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PRÉFACE. 



Quelques-unes des relations qui composent ce volume n'avaient pas encore été traduites 
en français; les autres ne se trouvent que dans des livres rares ou d*un prix élevé. 

La première, écrite par Cosmas Indicopleustes, moine égyptien, vers Tan 535, donne 
une idée des théories étranges que Ton s'était faites, dans les premiers, siècles du chris- 
tianisme, sur la forme de la terre, ses divisions, et ses rapports avec le reste de l'univers. 

Les deux relations suivantes ont été dictées, aux septième et huitième siècles, par l'évéque 
français Arculphe et par le religieux saxon Willibald, depuis évéque d'Eichstadt. Arculphe 
avait visité Jérusalem dans un temps peu. éloigné de celui où la terre sainte était tombée au 
pouvoir des Sarrasins, et alors que la plupart des monuments de l'époque romaine étaient 
encore debout. Son récit, rédigé par un abbé d'Iona, abrégé ensuite par Bède, devint une 
sorte de guide, et parait avoir contribué pour une part notable à exciter chez les Anglo-Saxons 
la passion des voyages en terre sainte. L'itinéraire de Willibald, plus varié, plus animé, 
montre que dans l'espace d'environ un demi-siècle, l'occupation des mahométans avait déjà 
opéré en Palestine des changements considérables. Au milieu 'des troubles politiques , des 
hostilités incessantes entre les Arabes et les Grecs, les pèlerinages étaient plus difficiles; on 
ne parvenait point jusqu'au tombeau du Christ sans* avoir exppsé sa vie, ou tout au moins sa 
liberté; mais la foi faisait affronter tous les périls, et le grand nombre de chrétiens qu'elle 
attirait de tous les points de l'Europe vers le Golgotha revenaient à leurs foyers avec un peu 
plus d'instniction , de connaissance du monde, d'expérience; presque tous avaient vu Gon- 
stantinople, Alexandrie, Rome : ce qu'ils racontaient éveillait la curiosité, inspirait le goût des 
voyages et semait quelques germes d'études géographiques. 

La quatrième relation est l'œuvre de deux mahométans, Soleyman et Abou-Zcyd-Hassan. 
Si , malgi'é ce qu'il offre d'intérêt, le document que nous publions est loin do suffire pour faire 
apprécier toute l'importance des services que les voyageurs et les géographes arabes ont 
rendus à la science, du moins on y trouvera un bon exemple do leur manière d'observer et 
de la physionomie particulière de leurs descriptions. 

Un Juif espagnol du douzième siècle. Benjamin de Tudèle, fréquemment cité de nos jours, 
est l'auteur de la cinquième relation. Il parcourt rapidement une grande partie du monde 
connu, fait le dénombrement de ses coreligionnaires, visite les synagogues, les tombeaux des 
prophètes, et, par la nature même de sa curiosité, transporte le lecteur à un nouveau point 
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de vue. Desvoyageurs de religions différentes se complètent et se contrôlent les uns les autres. 

La sixième relation est celle de Jean du Plan de Carpin, Tun des religieux députés, au 
treizième siècle, par le pape Innocent IV, vers les chefs des Tartares mongols. On n'ignore 
point quelle influence cette tentative pour conjurer les dangers qui menaçaient l'Occident et 
pour propager en Asie la foi chrétienne, exerça sur les esprits européens, et combien elle 
fit poindre de lumières nouvelles sur TOrient. 

La septième relation enfin, qui seule occupe presque une moitié du volume, est tfop célèbre, 
quoique jusqu'ici connue d'un très-petit nombre de personnes, pour qu'il soit besoin de la 
recommander à l'attention. Marco-Polo, comparé tour à tour à Hérodote, à Colomb, à 
Humboldt, est sans contredit le plus amusant et le plus instructif de tous les voyageurs du 
moyen âge. C'est la première fois que Ton édite le texte complet de son récit dans un 
langage intelligible pour tous les lecteurs finançais de notre temps. Fût-il seul, il nous semble 
qu'il assurerait quelque utilité à notre livre. 

Les notes sont plus nombreuses dans ce second volume que dans le premier. C'était une 
nécessité ; le sujet était plus aride; les récits des voyageurs, au moyen âge, soulèvent beau- 
coup plus de difficultés que ceux des voyageurs anciens. Peut-être le lecteur aura-t-il encore 
plus d'une obscurité à traverser : la faute n'en sera pas à notre seule insuffisance ; on ne devra 
pas oublier que les éludes sur la géographie et sur l'histoire du moyen âge ne font, pour ainsi 
dire, que de naître. Nous avons puisé, sans ménager noire peine, aux sources que l'on répute 
justement les meilleures , mais qui ne sont elles-mêmes ni très-abondantes , ni toujours très- 
limpides. Du reste, les doutes que la science n'a pas encore résolus ne se rapportent guère 
qu'à des détails, et nous espérons que de l'ensemble du livre, texte, commentaires, cartes et 
estampes , ressortira une indication utile de la part d'activité et de recherche qui appartient au 
moyen âge dans l'histoire générale des progrès géographiques. Les voyageurs de cette période 
ont étendu les observations au nord et au midi ; ils ont achevé l'exploration complète du conti- 
nent asiatique , dont les anciens n'avaient connu que le tiers à peine ; dans toutes les directions 
ils ont préparé les grandes découvertes des quinzième et seizième siècles. Leurs légendes 
bizarres, leurs exagérations involontaires, quelquefois leur crédulité extrême, caractérisent les 
siècles où ils ont vécu sans altérer gravement le fond des vérités qu'ils ont transmises. 
. Les gravures mêlées au texte devaient participer de la nature même des récits : les unes 
représentent fidèlement ce que les voyageurs ont vu; les autres, ce qu'ils croyaient avoir vu 
ou ce que l'on s'imaginait qu'ils avaient dû voir. Le livre annonce ainsi par sa seule appa- 
rence et au premier aspect ce qu'il renferme, parfois des illusions, souvent des faits mal 
observés, mais, au total, plus de vérités que d'erreurs. Éd. Ch. 
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ERRATA. 



Page 3, note i, ligne première. -^ ËDiéric Bigot, de Rouen, est le traducteur du petit nombre de pages de la Topo- 
graphie chrétienne publiées par Thëvenut dans ses Voyages curieux, L*erreur de la note n'a pas été commise dans h 
bibÛographie, page 30. Nous n*avons point fait usage du peu qu'avait traduit Bigot, cl nous Saisissons cette occasion de dire 
que, pour notre traduction, qui nous paraît comprendre toute la partie utile de Tourrage grec, nous avons été aidé par 
M. Merlet, ancien élève de TEcole des chartes. 

Page 7i, note 8. — Envoyé par les médecins, en 1854, aux bains de Lucques, nous n'avons pas oublié de visiter Tan- 
cienne et intéressante église de Sainl-Fridien. L'épitaphe rapportée par M abillon ne s'y trouve plus ; mais la première 
chapelle à droite, en venant du cliœur, est consacrée au père de WillibaM, et un prêtre ayant bien vonlu ouvrir avec une 
cleflepaimeau qui couvre le devant de l'autel, nous avons lu ces mots : Rex Ricardus, sur un autre panneau derrière lequel 
est un reliquaire renfermant les os du saint. 

Pages i34, note S; il5, note 1 (sur le prêtre Jean). — Nous aurions dft ajouter aux différentes hypothèses dont ce 
célèbre personnage a été Tobjet que, suivant Ludolphus (Comment, ad Althiop. hi^tor,), il faudrait chercher Tétymologie 
du nom de prêtre Jean dans les mots persans prestarn^Jian, qui, d'après Golius, signifient optimorum principem. 



Nous serions heureux de dire qu'il ne doit point se trouver d'autres erreurs ou omissions dans ce volume; mais comment 
espérer que cela soit possible lorsque nos notes, au nombre de plus de seize cents, et les bibliographies qui suivent les 
relations, se rapportent à tant de sujets divers? Nous sommes encore trop près de notre travail pour bien apercevoir ses im- 
perfections. A une deuxième édition nous serons plus en mesure de confesser ou de réparer nos fautes. 
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LIJiiiTere (terre et del). ~ D'après Co6ina« Indicopleottei. 

Cosmas Indicopleustes (^) fut d'abord marchand à Alexandrie. L'intérêt de son commerce le conduisit 
en Ethiopie et en Asie jusqu'à Ceylan. A son retour, il embrassa la vie monastique, et, dans la paix du 
cloître, il composa plusieurs traités de cosmographie et de géographie. Il mourut vers Fan 550. 

Le seul ouvrage de ce voyageur qui soit parvenu jusqu'à nous est sa Topographie chrétienne (*), 

(*) Ce sont là probablement deux samoms. Indicopleustes signifie en grec « navigateur dans Tlnde; * Cosmas, altéré de 
cosmos (wiivers), parait signifier par abréviation a cosmographe. > Au lieu d*un nom propre, on aurait donc pour seule 
désignation de ce voyageur : « Cosmographe voyageur dans Tlnde. i — Voyez sur ce sujet Fabricius (Bibliot, Grœc., 
III, 24, t. n, p. 61â), et Schoell (Histoire de la littérature grecque, t. VII, p. 37 et suivantes). — La nationalité du 
voyageur ne semble pas beaucoup mieux établie que son nom , et il est peut-être le même qu'un certain moine Cosmas de 
Jérusalem, auteur d'un Traité sur Tartde faire de l'or. 

O Photius, au neuvième siècle, en a fait un extrait succinct, et Ta intitulé . le Livre des chrétiens. 

On possède deux manuscrits grecs de la Topographie chrétienne, l'un du neuvième siècle, à la bibUoUièque du Vatican, 
Faulre du dixième siècle , à la bibliothèque Saint-Laurent de Florence (voy. plus loin la Bibliographie). Le manuscrit du 
Vatican , le plus beau des deux , est de forniu carr('o ; il a 1 pied 3 lignes en hauteur et en largeur ; son parchemin est fuit 
et rude. Chacune de ses pages est divisée en deux colonnes d'écriture. Il est écrit en lettres oncialcs 

1 



2 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — COSMAS INDIGOPLEUSTES. 

où, après avoir réfuté les savants de son siècle qui soutenaient que la terre était ronde, il prétend démon- 
trer que le tabernacle de Moïse est la véritable image du monde, que la terre est carrée ('), et quelle est 
enfermée avec le soleil, la lune et tous les autres astres , dans une sorte de cage ou de grand coffire 
oblong dont la partie supérieure forme un double ciel. Par occasion et digression, il décrit plusieurs 
contrées, en particulier l'île de Taprobane(Ceylan), et donne quelques détails intéressants sur Fbistoire 
naturelle de Tlnde. Des miniatures représentant des figures de cosmographie, des costumes, des ani- 
maux, des plantes, sont mêlées au texte de l'ouvrage et servent à en éclairer les explications ('). 

Longtemps on n'a parlé de Cosmas qu'avec. mépris. On relève sa mémoire depuis que l'on donne une 
attention plus sérieuse â l'histoire des sciences pendant le moyen âge. Ses erreurs ou ses rêveries, comme 
on voudra les appeler, sont en grande partie celles de son temps, et, sous ce rapport, il est utile de 
les connaître (') : l'ardeur de ses prétendues réfutations prouve, sans doute, qu'au sixième siècle de notre 
ère, quelques hommes instruits et sensés, conservant en partie le dépôt des progrès accomplis par le génie 
grec, disciples fidèles de l'école alexandrine, défendaient les travaux de Marin de Tyr (*) et ceux de Claude 
Ptolémée ; mais il est manifeste que le plus grand nombre des contemporains s'en tenaient aux vieilles tra- 
ditionsindiennesethomériques, plus facilesà comprendre, plus accessibles au témoignage trompeur des sens, 
et quelque peu renouvelées par leur combinaison avec des interprétations étranges de passages bibliques. 
A ne considérer donc que l'opinion générale ou vulgaire, la science cosmographique du sixième siècle, 
telle que la représentait Cosmas, bien loin d'avancer, paraissait faire volte-face et se diriger en arrière : 
elle retournait, en effet, au passé le plus obscur ; mais les vérités acquises, pour être condamnées il 
demeurer quelque temps voilées, n'étaient point perdues, et elles devaient reparaître plus tard avec ur. 
plus vif éclat. 11 ne faut jamais désespérer de la marche de l'esprit humain parce qu'elle n'est pas tou- 
jours égale et directe : on peut la comparer à celle du pèlerin qui avait fait vœu d'aller à Jérusalem en 
avançant de trois pas et en rétrogradant de deux : il fut longtemps en route, cependant il arriva. 

Du reste, Tignôrance passionnée de Cosmas en cosmographie n'autorise pas à l'accuser d'imposture. 
Sa bonne foi est évidente dans les passages de sa topographie où il raconte ce qu'il a vu à Ceylan et dans 
l'Inde. 

(0 Quelque souvenir de celte opinion sur la forme de la terre parait s*étre perpétué en Egypte jusqu'à nos jours. Dans 
Tannée 1830, un guide arabe nommé Bechara, loué au Caire, entreprit d'expliquer à MM. Dauzats etTaylor comment 
Dieu avait-crëé la terre carrée et couverte de pierres. Ensuite , ajouta-t'il , Dieu descendit avec les anges , se plaça sur la 
cime du mont Sinaî, qui est le centre du monde , traça un grand cercle dont la circonférence toudiait aux quatre côtés du 
carré, et il ordonna à ses anges de jeter toutes les pierres dans les angles qui correspondaient aux quatre coins cardinaux. 
Les anges obéirent, et quand le cercle fut déblayé , il le donna aux Arabes , qui sont ses enfants bien-aimés ; puis il appela 
les quatre angles la France, Tltalie, TÂngleterrc et la Russie. (Quime jours au Sinaï, 2« édit., t. Il, p. 49.) 

(*) Nous reproduisons fidèlement quelques-unes de ces figures d'après celles que Bernard de Montfaucon a publiées dans 
le tome II de la Colleclio nova patrum etseriptorum Grœcorum, et qu'il avait fait dessiner au Vatican. Cosmas annonçant 
lui-même dans sa préface ( voy. p. 3) qu'il a joint des figures h son texte, on se croit autorisé & admettre que ce sont ses 
miniatures originales qui ont été imitées dans les diverses copies manuscrites de son ouvrage. 

Seroux d'Agincourt a publié plusieurs autres esquisses d'après les miniatures de Cosmas dans V Histoire de l'art par les 
monuments, depuis sa décadence, au quatrième siècle, jusqu'à son renouvellement, auseiùème; peinture, pi. XXXIV, 
et explications, t. III, p. 42 ; mais ces esquisses, tirées de la partie de l'ouvrage qui se rapporte aux livres sacrés de la 
religion chrétienne, ne convenaient point à notre objet ; elles représentent : Élie enlevé au ciel, saint Etienne lapidé par les 
Juifs, et un épisode de la vie de saint Paul. Les miniatures du manuscrit sont au nombre d'environ cinquante-quatre. 

(') cL'anajyse approfondie de ce livre démontre que les opinions qui s'y trouvent ont été celles de plus d'un auteur des 
premiti-s siècles du diristianisme. » (Letronne, Des opinions cosmograpkiques des pères de l'Église rapprochées des 
doctrines philosophiques de la Grèce; Revue des Deua>Mondes, 1. 1, 3« série, 15 mars 1834, p. 601.) 

Scboell considère Cosmas, tout absurde qu'il soit en cosmographie, comme le géographe le plus important du moyen ilge. 
« En effet, dit M. de Santarem, il nous a conservé des mesures et des passages des anciens qui sont perdus. Sa description 
de Ceylan et d'autres pays qu'il a visités a été très-utile à plusieurs voyageurs modernes. Ses mesures ont servi aussi à 
Gosselin pour des discussions importantes. > (Histoire de la cosmographie et de la cartographie, t. II, p. 2.) 

if) Marin de Tyr, géographe de la fin du premier siècle. Ses écrits ne nous sont point parvenus. Nous ne les connaissons 
guère que par ce qu'en. cite Claude Ptolémée , dit de Peluse (par erreur). Ce dernier vivait à Alexandrie vers l'an 139. 
Quoiqu'on ait exagéré sa science, et qu'en réalité il ait été moins avancé que quelques-uns de ses prédécesseurs (surtout 
Hipparque), il était dans la grande voie de la vérité; mais il n'eut pns beaucoup d'influence sur ses contemporains, o Sa 
renommée, dit Leiewel, fut cn'*ée par ks Arabe? et les Byzanlins, el son autorité riiez les Latins ne prédomina qu'aux iiuu- 
(orzième t1 quinzième sii'vies. » (Caries de géographie du moyen ôije, etc., p. 4, noie 1.) 



PRIÈRE. - AVIS AUX LECTEURS. -- BUT ET PLAN DU LIVRE. 



TOPOGRAPHIE CHRÉTIENNE DE L'UNIVERS, 

PR0I3YÉB PAR DBS DÉMONSTRATIONS TIRÉES DB l'éCRITURB DIVINE, ET DONT IL n'kST PAS 
PBRHIS AUX CHRÉTIENS DB RÉVOQUER LA VÉRITÉ EN DOUTE ('). 



Ce livre, que nous appelons Topographie chrétienne, explique le monde entier. 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, d'un seul Dieu adorable en trois personnes, d'une 
Trinité consubstantielle et principe de la vie qui ne forme qu'un seul Dieu, d'où découlent sur nous tout 
bien et toute perfection, misérable péclieur j'ouvre mes lèvres paresseuses et balbutiantes, plein de con- 
fiance que ce Dieu tout-puissant, touché de mes humbles prières et des besoins de ceux qui m'écoutent, 
m'accordera son esprit de sagesse et placera ses paroles dans ma bouche, lui qui est le maître de grâce 
et la source de tous les biens, Dieu au-dessus de tout, à jamais béni dans tous les siècles des siècles! 
Ainsi soit -il. 



Je supplie d'abord mes lecteurs de ne pas parcourir légèrement cet ouvrage, mais de le méditer 
séneusement, de s'arrêter avec conscience sur les lieux, les figures, les récits que je leur offre ; puis, 
quand ils auront fini de lire ce livre, qu'ils prejment l'ouvrage que j'ai dédié à Constantin, ce prince 
ami du Christ. Là j'ai décrit plus au long toute la terre, tant celle qui est au delà de l'océan que celle 
que nous habitons, et les pays du Midi depuis Alexandrie jusqu'à l'océan Austral, c'est-à-dire le fleuve 
du Nil et les terres qu'il arrose, avec les peuples de toute l'Egypte et de l'Ethiopie; et en outre le 
golfe Arabique avec les contrées et les peuples qui sont alentour jusqu'au mémo océan ; et aussi les 
contrées situées entre le fleuve et le golfe, avec leurs villes et leurs habitants. J'ai voulu prouver, par 
cet ouvrage, la vérité de ce que j'avance et h fausseté de ce que prétendent mes adversaires sur la 
grandeur du soleil et sur l'aridité de ces contrées brûlées par l'ardeur de cet astre, toutes fables inventées 
par eux pour soutenir leur système. Enfin , que mes lecteurs examinent le tableau de l'univers et du 
mouvement des astres, que j'ai fait à l'instar de la sphère organique de mes adversaires, et qu'ils lisent 
le traité que j'ai envoyé au très-fidèle diacre Homologus , traité qui, joint à ce livre et à mon autre 
ouvrage, renversera complètement les hypothèses des Grecs (•). Tout chrétien qui lira ces trois libres, 
pour peu qu'il soit versé dans les divines Écritures, verra facilement la folie de toutes ces fables; car la 
figure même et la composition de l'univers , et la nature tout entière , prouvent la vérité de la divine 
Écriture et de la doctrine chrétienne. Salut à tous les chrétiens dans le Seigneur ('). 



Longtemps j'ai hésité, cher Pamphile, à entreprendre cette description du monde entier à laquelle tu 
m'encourageais; car, quand bien môme je l'aurais voulu, mes forces s'y seraient refusées, épuisé que 
j'étais par une longue maladie. Mais aujourd'hui que, grâce à tes prières, je suis guéri, accueille cette 
préface de mon ouvrage. Si je l'entreprends, c'est autant pour te complaire que pour éviter le sort de 

(') Bernard de Montfaucon a publié une version latine de la Topographie chrétienne en regard du texte grec ; Tliëvenol 
a traduit en français quelques pages seulement de cet ouvrage dans ses Voyages curieux, et il y a joint six figures. La 
traduction que nous donnons est entiiMcment nouvelle et comprend toutes les parties du texte utiles à ceux qui désirent se 
former quelque idée des plus anciennes théories cosmograpliiques du moyen dlge. C'est ainsi que, dans notre premiiT volume 
sur les Voyageun anciens, nous avons exposé sommairement, au commencement de la relation d'HÉnoDOTR, les hypothèses 
primitives de l'antiquité sur la forme de l'univers (t. !«-, p. 7 et suivantes). 

(•) Les divers ouvrages auxquels Cosmas renvoie ses lecteurs sont perdus. 

(■) Extrait de la première préface. 
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ce serviteur paresseux dont notre Seigneur nous parle dans TÉvangile. Et qu*on n*aiUe pas m'accuser 
d'audace de traiter un si beau sujet en style aussi humble et aussi inégal ; un chrétien a besoin de 
bonnes pensées , et non de grandes phrases. De toutes parts de vives attaques sont dirigées contre 
rÉglise; quelques hommes mêmes qui se parent du nom de chrétiens, au mépris de la sainte Écriture, 
prétendent avec les philosophes païens que le ciel est sphérique, trompés sans doute par les éclipses 
de lune et de soleil. 

Mon livre sera divisé en cinq parties ('). La première est dirigée contre ces hérétiques. J'établis que 
celui qui veut être chrétien ne doit pas se laisser entraîner par des raisonnements spécieux à des pro- 
positions contraires à la divine Écriture; car si Ton approfondit ces hypothèses des Grecs, on reconnaît 
que ce ne sont que des mensonges et des sophismes qui ne peuvent se soutenir. 

Dans le deuxième livre, je réponds à la question de ces chrétiens : a Ces hypothèses enlevées, qu'y 
substituez-vous? » Je montre quelle est la vraie hypothèse tirée de l'Écriture sainte, et je dis quelle est la 
forme du monde, d'après l'opinion même de quelques anciens auteurs païens. Puis, st quelqu'un doute 
encore et me répond : « Qui me prouve que Moïse et les prophètes aient dit la vérité ? » je lui démontre, dans 
ma troisième partie, combien ils sont dignes de foi; je lui prouve que e« ne sont pas eux, mais l'Espnt- 
Saint qui parle par leur bouche; puis j'établis que mon opinion est celle de tous les auteurs sacrés de 
l'ancienne et de la nouvelle loi, et enfm je dis quelle est l'utilité des figures du monde, et d'où est née 
cette hypothèse de la sphère. Ma quatrième partie est destinée à ceux qui désirent voir une figure du 
monde ; c'est une brève récapitulation de ce que j'ai déjà dit et une réfutation de la sphère et des anti- 
podes. 

Enfm, la cinquième partie établit que ce ne sont point de vaines hypothèses inventées par moi, mais 
que c'est le résultat de l'observation du tabernacle de Moïse fait par l'ordre de Dieu pour représenter le 
monde, ce tabernacle image de l'univers {*), comme l'appelle le nouveau Testament, unique en réalité, 
mais séparé en deux par le voile qui le partage, comme Dieu a séparé en deux, par le firmament, 
l'univers, qui dans le principe était un. Et comme dans le tabernacle intérieur et extérieur, il y a dans 
le monde une région basse et une région élevée : celle-là est l'enfer, c^lle-ci le monde futur, où notre 
Seigneur Jésus-Christ, après sa résurrection, monta le premier, et où les justes monteront après lui. 
Depuis Adam jusqu'à Moïse, depuis Moïse jusqu'à Jean, depuis Jean tous les ap6tres et les évangélistes, 
tous, dis-je, d'une même voix, ont parlé de ces deux régions; aucun n'a supposé qu'avant ou après il en 
existât une troisième ; mais tous, guidés par le Saint-Esprit, ont déclaré qu'il n'en existait bien que deux. 
C'est pourquoi, suivant pas à pas les saintes Écritures, j'ai figuré l'univers, puis ces lieux d'où sortiront 
les Israélites, cette montagne où ils reçurent la loi écrite, ce tabernacle divin, et enfm la terre promise 
où ils établirent leur demeure, jusqu'au jour où le Désiré des nations prédit par les prophètes arriva, et 
leur enseigna cette seconde région qui les attendait, région qu'après sa venue il nous a montrée à tous, 
entrant lui-même dans le tabernacle intérieur, cette région céleste où à son second avènement il appel- 
lera tous les justes, leur disant : Venez, les hénis de mon Père, recevez le royaume qui vous est préparé 
depuis le commencement du monde. Gloire à lui dans tous les siècles des siècles ! Ainsi soit-il ('). 

(*) A ces cinq parties, Cosmas en ajouta successivement d*autrcs. Le manuscrit du Vatican contient onze divisions on 
livres. Le manuscrit de Ja Laurentienne, à Florence, qui est postérieur, en contient douze, moins un seul feuillet. 

(*) Ta agion cosmicon (le sanctuaire cosmique). Cosmas traduit cosmicon par image de Vunivers, on fait à l'imi- 
tation du monde; mais les commentateurs les plus accrédités reconnaissent que le mot cosmieos signifie simplement ter- 
restre, par oppositiou au mot céleste, (Cf. Schleusner, Nov. Lexic, Nov, Test., 1, 1309.) 

H y eut bien quelques théologiens émiuents des premiers siècles qui pensèrent qu*en certains cas le sens vulgaire ée^ 
expressions de la Bible cachait un sens relevé; ils y découvraient des allégories savantes ou des symboles mystérieux. 
« Ç^ système d'interprétation puisé dans les habitudes de la philosophie païenne , et que les Juifs alexandrins , tels que 
Philon, avaient adopté déjà, fut mis en œuvre surtout par Origènc, un des plus spirituels entre les saints pères; mais on le 
repoussa de toutes parts. » ( Voy Letronne, Des opinions cosmographiques des pères de l'Église, etc.) 

(') Extrait de la deuxième préface. Cosmas appuie ailleurs ses théories sur Tautonté de Patrice , promu au siège épis- 
copal de toute la Perse, et qui auparavant était venu de Chaldée en Egypte , accompagné de son disciple Thomas d*Édesse. 



LE CIEL ET LES ASTRES. 



CONTRE CEUX QUI VEULENT ÊTRE CHRÉTIENS, ET QUI CROIENT, AVEC LES PAÏENS (eXTERi), 

QUE LE CIEL EST SPHÉRIQUE. 

Tous les hommes véritablement chrétiens, véritablement attachés à Moïse et au Christ, étudient Tan- 
cienne et la nouvelle loi, et après avoir reconnu leur concordance s'attachent invariablement à leurs doc- 
trines, sans se laisser ébranler par les raisonnements de leurs adversaires. Mais ceux qui se fient à la 
science du monde prétendent expliquer l'univers par la raison ; ils accueillent avec des éclats de ^ire les 
récits de TÉcriture qu'ils traitent de fables; ils appellent Moïse et les prophètes, Jésus-Christ et les 
apôtres, des faiseurs décentes; et comme s'ils étaient plus savants que les autres hommes, ils s'enflent 
d'orteil, et proclament que le mouvement du ciel est sphérique et circulaire; ils veulent expliquer la 
forme du monde par des calculs géométriques d'astronomie qu'ils enveloppent dans de belles phrases, ou 
par les éclipses de lune et de soleil , se trompant ainsi eux-mêmes et entraînant les autres dans leur 
erreur. 

CVst contre ces hommes que je vais écrire, et je leur appliquerai ce que la divine Écriture dit de ces 
juifs de Samarie : Ih craignaient Dieu etik sacri fiaient 8ur les hauts lieux. Ce n'est pas sans raison qu'on 
les accuserait de duplicité, car ils veulent élre à la fois avec nous et avec les païens. Mais nous allons 
voir que leur système de sphère ne peut se soutenir et est incompatible avec la nature. 

Les uns disent que le ciel est un corps composé de quatre éléments ; les autres, tout fiers de leur 
découverte, l'ont formé d'un cinquième élément, et ils prétendent que le ciel ne pourrait se mouvoir s'il 
était composé de quatre éléments. Mais ils prouvent qu'ils sont aveugles, eux qui accusent de cécité ceux 
qui ont la. vue perçante. Car lorsqu'on prétend voir au ciel diverses couleurs, auxquelles eux-mêmes 
attribuent la propriété de réchauffer ou de refroidir le mondé, on se trompe, suivant eux, à cause de la 
grande distance des objets ; mais alors qu'ils me répondent : Les étoiles qui, selon vous, sont fixées à une 
sphère immobile, pourquoi, puisqu'elles sont à une inégale distance de nous, ne nous paraissent-elles pas 
de grandeurs et de couleurs diverses? Pourquoi toutes ces étoiles immobiles qui accompagnent Mars, la 
plus basse des constellations, dites-vous, sont-elles toutes égales et semblables? Pourquoi de môme 
celles qui accompagnent Jupiter? Le ciel même n'a pas toujours la même couleur ; pourquoi, par exemple, 
cette couleur lactée, comme vous l'appelez vous-mêmes, si c'est toujours la même surface qu'atteint 
notre vue? Je pense qu'après cela, il est évident pour tous que le ciel est formé de divers éléments et que 
personne ne pourra soutenir le contraire. Que si donc le ciel n'est pas composé d'un seul élément jouissant 
par lui-même du mouvement circulaire, mais de quatre éléments distincts, il ne peut avoir un mouvement 
de rotation ; car, ou bien il ira de haut en bas, si la gravité l'emporte, ou bien de bas en haut, si l'élément 
contraire est plus fort, ou bien il restera fixe si aucun élément ne l'emporte sur l'autre : c'est là un rai- 
sonnement parfaitement clair. Or, qui prétend avoir jamais vu le ciel s'élever ou s'abaisser? Reste à 
dire qu'il est immobile. Que s'ils disentque les planètes, comme ils les appellent, ont un cours opposé au 
reste de l'univers, ils ne se trompent pas ; mais s'ils prétendent que ce cours a lieu suivant certaines 
lois déterminées par le Créateur, il est clair qu'ils avouent qu'elles partent de l'orient pour faire le tour 
du ciel. 

Enveloppés de ténèbres et flottant dans le doute, comme il arrive à ceux qui fuient la vérité, ils disent 
que les étoiles rétrogradent quelquefois et s'arrêtent. Mais si par leur nature elles ont un mouvement, 
d'où vient ce repos? Le mouvement ne leur est pas contraire puisqu'il leur est naturel. Quelle force les 
pousse à ce mouvement rétrograde? Et qu'on ne m'allègue pas l'erreur de notre vue : l'espace qu'elles 
parcourent n'est pas petit, puisque souvent elles passent d'un signe à l'autre du zodiaque. Alors, si vous 
ne voulez pas admettre ce mouvement rétrograde, d'où et pourquoi ce passage d'un signe à un autre? 
Peut-être direz-vous que c'est i cause de véhicules qui ne tombent pas sous la vue et qui transportent 
ainsi les étoiles. Cette nouvelle invention ne vous servira de rien : pourquoi' ce véhicule? est-ce qu'elles 
ne peuvent se mouvoir? Mais vous les disiez animées, pourvues d'âmes divines. Est-ce quoiqu'elles le 
puissent? Je ris rien que de le penser. Pourquoi d'ailleurs le soleil et la lune n'ont-ils pas de véhicule? 
Est-ce qu'ils sont trop peu de chose pour en valoir la peine? I^e supposer serait une foUe. Est-ce donc 
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que le Créateur n*a pas eu la puissance de leur en donner? Ah! que le blasphème retombe sur vous! 

Trêve de plaisanteries, grands sages ! Dites-moi , comment expliquez-vous que ces étoiles fixes aient 
un cours opposé à Funivers? Ce cours est-il le leur seulement ou celui de h sphère à laquelle elles 
appartiennent? S'il est le leur, pourquoi, dans un temps égal, parcourent-elles des cycles inégaux? 
pourquoi, par exemple, aucune de celles qui composent la Voie lactée n'est-elle jamais hors de cette con- 
stellation? Reste â dire que la sphère a un mouvement contraire ù elle-même ; or, quoi de plus absurde? 

Mais ils seraient si fâchés de se laisser vaincre en impudence et en impiété qu'ils osent avancer qu'il 
y a des habitants sous terre. Si on leur dit : A quoi sert que le soleil passe sous terre? Us répondront 
sansvfrgogne que nous avons des antipodes, lieux où les hommes ont les pieds opposés aux nôtres et où 
les fleuves coulent dans un sens contraire, aimant mieux tout renverser de fond en comble que de se 
rendre à la vérité. 

Mais un des meilleurs moyens de les convaincre d'erreur est de leur dire : Pourquoi votre sphère ne 
roule-t-elle pas du nord au midi ou de tel autre vent au vent opposé? Et qu'ils ne viennent pas vous répondre 
que c'est que cela a plu au grand faiseur du monde, car tout à l'heure ils nous disaient le contraire. Et 
comment accorder ce qu'ils disent que le ciel a un mouvement circulaire, s'ils supposent qu'il n'existe 
rien autre chose que le ciel? car rien ne peut se mouvoir que dans l'un des quatre éléments, la terre, 
l'eau, l'air ou le feu ; et il faut, ou bien que le corps en mouvement passe du fini dans l'infini, ou bien qu'il 
tourne sans cesse à la même place. Ou, s il passe dans l'infini, il faut supposer que la terre dans laquelle 
il roule en s* élevant sans cesse est infinie; ou, si vous ne voulez pas qu'il roule dans la terre, il ne peut 
le faire dans aucun des trois autres éléments ; car il ne pourrait se soutenir et tomberait de suite avec un 
grand bruit. Si, au contraire, il tourne sans cesse dans le même lieu, il faut (Ju'il soit soutenu par des 
pieds comme une tour ou une sphère organique, ou par un axe comme une machine ou un char. Or, 
alors, par quoi sont soutenus ces pieds ou cet axe? Et ainsi à l'infini. Et, dites-moi, comment supposer 
que la terre est percée de part en part par un axe, et de quelle matière sera cet axe? 

Reste donc â dire que le ciel est fixe et immobile. Et lorsque vous faites de la terre le centre autour 
duquel roule l'univers, votre hypothèse tombe d'elle-même puisque vous placez la terre à la fois au milieu 
et au bas, car il ne peut arriver en même temps qu'une même chose soit au centre et au bas, le centre 
étant le milieu du haut et du bas. Pourquoi donc persister à soutenir de pareilles absurdités contre les textes 
des Écritures? Mais supposez qu'au lieu delà terre on prenne le fèu pour centre, alors votre centre, qui 
tout a l'heure était en bas, sera maintenant en haut, puisque le feu tend toujours à monter. 
. L'air, dites-vous, enveloppe également la terre de toutes parts et suit le mouvement circulaire de 
l'univers, tandis que la terre reste immobile : comment alors l'homme, les animaux terrestres et vola- 
tiles, ne sont-ils pas mus en même temps et fendent-ils l'air dans leur course, et non-seulement les ani- 
maux, mais les choses même inanimées les plus légères? Ainsi la moindre plume, le moindre fétu, fend 
l'air sans que celui-ci puisse le soutenir. 

Si nous passons aux antipodes, nous verrons aussitôt combien sont ridicules ces contes de bonnes 
femmes. Si les pieds d'un homme sont opposés aux pieds d'un de ses semblables, que ce soit dans la 
terre, dans l'eau, dans l'air, dans le feu ou dans tout autre corps , comment tous deux peuvent-ils rester 
debout, et comment l'un ou l'autre peut-il vivre avec la tête en bas? C'est là certainement une hypo- 
thèse absurde. Et quand il vient à pleuvoir, comment dire que la pluie tombe sur les deux ; elle tombe 
bien sur l'un, mais sur l'autre ne monte-t-elle pas plutôt? Comment ne pas rire dépareilles folies? 

Voici un autre de leurs sophismes : «La terre est remplie d'air à son intérieur, et c'est cet air renfermé 
qui occasionne les tremblements de terre en frappant les parois de la terre. » Mais si la terre, tant qu'elle 
est remplie également de gaz, reste immobile, comment ne torabe-t-elle pas quand elle est plus gonflée 
d'un côté que de l'autre? Ils ajoutent que la terre d'Egypte est exempte de tremblements de terre parce 
qu elle est légère et que l'air transpire par ses pores; mais ils oublient qu'au contraire très-souvent il y 
a eu en Egypte des tremblements de terre qui renversaient de grandes villes. 

La pluie, disent-ils encore, provient de l'humidité transformée en vapeur par le soleil ; comme dans 
une salle de bain la chaleur forme de la vapeur qui retombe en gouttes d'eau, de même le soleil résout 
l'humidité en vapeur qui retombe en pluie au bout d'un certain tempe. Pour nous, en vérité, nous nous 
étonnons que tant de gens se laissent prendre h ce raisonnement : si le bain reçoit sa chaleur, non par 
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le dessus, mais par le dessous, pourquoi la vapeur raonle-t-elle et ne descend-elle pas au contraire? De 
même» dans un vase de cuivre, le feu est dessous et non dessus : dans l*un et Tautre cas, la vapeur 




Dcdsiii d'sipi-cs une miniatnro d« Cosmos tendant à démontrer que la terre ne peut pas être ronde (i). 

monte et bientôt du toit et du couvercle tombent des gouttes d*eau. Ce n'est donc pas en dessus, mais 
en dessous qu est placé le feu qui produit la vapeur. Lorsque vous allumez du feu sur la terre, vous 
voyez l'humidité du bois s'échapper en fumée dans l'air, attirée non pas par le soleil, mais chassée par le 
fgu. Lorsque vous lavez du linge et que vous l'étendez sur la terre, lorsqu'il a été séché par le soleil, 
levez-le, et vous trouverez sur le sol la marque de votre linge formée par l'humidité. La chaleur n'attire 
donc pas l'humidité, mais au contraire la repousse. 
Demandez-leur pourquoi, dans la Thébaîde, au fort de la chaleur, il ne se forme pas de vapeur et il ne 



(') Sur ce point, Cosmas ne faisait que suivre Topinion de plusieurs illustres auteurs chrétiens. 

Lactaoce, au commencemeot du quatrième siècle, appelle monstrueuse Topinion de ceux qui veulent que le monde et la 
terre soient ronds, que le ciel tourne continuellement, que toutes les parties de la terre soient habitées : 

• Y a-t41 quelqu'un assez extravagant pour se persuader qu*il y ait des hommes qui aient les pieds en haut et la tète en 
bas ; que tout ce qui est couché en ce pays-<i soit suspendu là-bas ; que les herbes et les arbres y croissent en descendant, 
et que la phiie et la grêle y tombent en montant? Faut-il s'étonner que l'on ait mis les jardins suspendus de Babylone au 
nombre des merveilles de la nature , puisque les philosophes suspendent aussi des champs , des mers , des villes et des 
montagnes? 

s Tavoae que je ne sais que dire de ces personnes qui demeurent opiniâtres dans leurs erreurs, et qui soutiennent leurs 
extravagances, si ce n'est que quand elles disputent, elles n'ont point d'autre dessein que de se divertir ou de faire paraître 
leur esprit. Il me serait aisé de prouver, par des arguments invincibles, qu'il est impossible que le ciel soit au-dessous de 
la terre. > (Institutions divines, Uv. III, cbap 24.) 

Saint Augustin dit, dans la Cité de Dteu, liv. XVI, cbap. 9 : 

> Il n'est aucmje raison de croire à cetJle fabuleuse hypothèse , c'est-à-dire d'hommes qui , foulant ceUe partie opposée de 
la terre où le soleil se lève quand il se couche pour nous , opposent leurs pieds aux nôtres. Cette opinion ne se fonde sur 

aucune notion historique Mais fOit-il démontré par quelque raison que le monde et la terre ont la forme sphérique, il 

serait trop absurde de prétendre qu'après avoir franchi l'immensité de l'Océan quelques hommes aient pu, hardis navigateurs, 
passer de cette partie du monde en l'autre pour y implanter un rameau détaché de la famille du premier homme. » 

Ainsi pensaient saint Basile» saint Ambroise , saint Justin martyr, saint Jean Ghrysoslôme, saint Césaire, Procope de 
Gaza, Severianus, évèque de Gabala, Diodore, évéque de Tarse, etc. (Letronne, art. cité, p. 604.) 

Eusébe de Gésarée s'enhardit une fois, dans son Commentaire sur les psaumes (Collectio novapatrum, etc., I, p. 460), 
à dire que, « suivant Pavis de quelques-uns, » la terre est ronde ; mais il recule, dans un autre ouvrage, devant celte témérité. 

On se rappelle qu'au quinzième siècle les moines de Salanian(|uc et d'Alcala opposèi*ent aux théories deCluisloplieColoiub 
ces mêmes considérations contre les antipodes. 
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pleut pas; ils vous diront que ç*estla chaleur modérée et non la trop grande ardeur qui forme la vapeur. 
Mais alors pourquoi, en Ethiopie, où il fait bien plus chaud que dans la Thébaîde, pleut-il si souvent? 
Et comment avancer que le soleil attire la vapeur puisque vous prétendez qu*il ne doit sa chaleur qu*à la 
rapidité de sa course? D'ailleurs, selon vous, Tair est naturellement humide et chaud ; à quoi bon alors 
ce système d'attraction d'humidité ? car ces sages disent que chaque élément a deux qualités : la terre 
la sécheresse et la froideur, Teau la froideur et l'humidité, l'air l'humidité et la chaleur, le feu la cha- 
leur ei la sécheresse. Pourquoi alors l'eau, c'est-à-dire la froideur et l'humidité, se change-t-elle en 
glace l'hiver? D'où vient cette froideur suprême qui fait glacer la froideur? Si vous attribuez cela à 
l'éloignement du soleil, pourquoi l'air chaud de sa nature ne devient-il pas alors humide, mais trés- 
froid? Pourquoi la froideur, c'est-à-dire l'eau, ne glace-t-elle pas l'air qui est froid, mais au contraire 
l'air giace-t-iU'eau? En voilà assez, je pense, pour réfuter ces erreurs. 

Passons à un autre de leurs sophismes : ils disent que le ciel est un corps qui entoure tout le monde, 
et bien qu'ils affirment qu'il n'y a rien au delà du ciel, ils nient que les anges, les démons, les âmes, 
qui sont des parties du monde, soient circonscrits parle ciel, et ils soutiennent qu'ils ne contiennent pas 
le ciel et que le ciel ne les contient pas. 

lis ne savent, en vérité, ce qu'ils disent ; car qui a jamais pu supposer dans la nature une chose 
qui ne contient pas et qui n'est pas contenue? Mais qu'ils me répondent donc : Ont-ils une âme ou n'en 
ont-ils pas? S'ils disent qu'ils n'en ont pas, c'est là une singulière audace ; s'ils avouent en avoir une, 
est-elle en eux ou hors d'eux? Soutenir cette dernière hypothèse, c'est une aussi étrange folie que de 
dire qu'ils n'en ont pas : s'ils la mettent en eux, pourquoi, puisque le corps est circonscrit par le ciel, 
l'âme ne l'est-elle pas? Si, comme ils l'avancent, elle brille sur le corps sans être enfermée en lui, de 
quel lieu brille-t-elle ? Puisqu'elle est une chose créée, elle doit exister avec le reste des créatures. Si 
elle est dans le ciel, elle est circonscrite ; si enfin ils prétendent qu'elle est partout et en tout, qu'ils 
prennent garde ; ils enseignent la pluralité des dieux, car cette propriété appartient au Dieu seul incréé, 
le créateur de toutes choses. 

VÉRrrABLE FIGURE DU MONDE: 




Les Colonnes qui soutiennent le mur que forme le ciel. — D'après une miuiaturc de Cosmas. 



Maintenant que j'ai, je pense, réfuté ces faux chrétiens, je vais exposer dans ce deuxième livre quelles 
sont les hypothèses des vrais chrétiens sur la figure du monde. 
Dieu, en créant la terre, ne l'appuya sur rien, suivant cette parole de Job : // a suspendu la terre dans 
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U vide. La terre est donc soutenue parla vertu de Dieu, le créateur de toutes choses, portant tout, Cxi 
TApôtre, par un mot de sa puissance. Si au-dessous de la terre ou en dehors d'elle existait quelque 
chose, elle tomberait naturellement : aussi Dieu la posa comme base de l'univers et lui ordonna de se 
soutenir par sa propre gravité. Dieu donc, ayant créé la terre, réunit l'extrémité du ciel à l'extrémité de 
la terre, appuyant les parties inférieures du ciel de quatre côtés et le disposant en voûte au-dessus de la 
terre dans toute sa longueur ; puis, dans la largeur tie la terre, il établit le ciel comme un mur qui 
s'élèverait du haut en bas, formant ainsi une sorte de maison partout fermée ou une longue chambre 
voûtée ; car, dit le prophète Isaïe, il a disposé le ciel en forme de voûte; et Job parle ainsi de la jonction 
du ciel à la terre : // a baissé le ciel vers la terre , puis a étendu celle-ci comme de la chaux et l'a 
soudée comme une pierre carrée. Comment appliquer ces paroles à une sphère? 

Moïse, parlant du tabernacle, qui est l'image de la terre, dit que sa longueur était de deux coudées et 






Fio. i. D'après Cosmas : 1* les Eaux aa-dessus du 
Firmament; 3* les Eaux terrestres. 



FiG. 2. Autre dessin d'après Cosmas. indiquant, selon son système, la 
forme des mors qui entourent l'unirers. 



sa largeur d'une seule. Nous dirons donc avec le prophète Isaïe que la forme du ciel qui embrasse l'uni- 
vers est celle d'une voûte ; avec Job, que le ciel fut joint à la terre, et avec Moïse, que la terre est plus 
longue que large. Le second jour, Dieu fit un second ciel, celui que nous voyons, pareil en apparence, 
mais non en réalité, au premier. Ce second ciel est placé au milieu de l'espace qui sépare la terre du 
premier ciel, et il l'élendit comme un second toit dans la largeur de la terre, partageant les eaux en 
deux parties, les unes au-dessus (*), les autres au-dessous du firmament, sur la terre; et ainsi d'une 
seule maison il en fit deux : une supérieure, l'autre inférieure (*). 

L'Écriture parie souvent de ce second ciel ; c'est d'abord Moise : Et Dieu appela le ciel firmament; 
puis David : Tu couvres d'eau la partie supérieure; et encore • Les deux racontent la gloire de Dieu, et le 

(•) Saint Basile admet que la surface supérieure du second ciel est plate, tandis que la surface inférieure, tournée vers 
nous, est eu forme de voûte ; et il explique ainsi comment les eaux célestes peuvent s'y tenir et y séjourner (in Hexam. 
hùtn., III, 3, p. 2i). Saint Cyrille montre de quelle utilité est ce réservoir des eaux pour la vie des hommes et pour celle 
des plantes (Hierosol. catech., IX, p. 76). — Voy. aussi le CommenUire d'Eusèbe de Césarée sur Isaïe (Collectio mva 
patrum, etc., t. II p. 511.) 

(*) Diodore, évéque de Tarse, en 378, divise également en deux étages le monde, qu'il compare à une tente. Severianus, 
évéque de Gabala, vers la même époque, compare le inonde à une maison dont la terre est le rez-de-chaussée, le ciel infé- 
rieur le plafond , et le ciel supérieur ( ciel des cieux ) le toit. Ce double ciel est de même admis par Eusèbe de Césarée et 
par saint Basile. D'après un passage de J. Philoponus, plusieurs auteurs donnaient au monde la forme d'un œuf coupé par 
moitié, perpendiculairement à son grand axe. 
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pnnamenl annoiwe les ouvrages de ses niains; commençant par parler des deux, puis s*arrétant seule- 
ment au second, et de môme en beaucoup d'autres pages. 

ÉTENDUE ET DIVISIONS DE LA TERRE. 




Forme et CHendue de la Terre habitée, d'après Gosmas : — 1 , le SoleU couchant ; — 2, le SdcU levant ; — 3, la Terre. 

La longueur de la terre se prend de Torient à l'occident, sa largeur du nord au sud. Elle est divisée 
en deux parties par la mer que l'on nomme Océan : Tune est la partie que nous habitons, et l'autre, au 
delà de l'Océan, est celle qui se réunit au ciel. C'est dans cette terre située à l'orient qu'habitaient les 
hommes avant le déluge ; c'est là aussi qu'était situé le paradis (*). Les hommes, au temps de Noé, 
ayaîit miraculeusement traversé l'Océan dans l'arche, arrivèrent dans la Perse, où l'arche de Noé s'arrêta 
sur le mont Ararat. Or dans cette arche étaient Noé, ses trois fils et leurs femmes, ce qui formait quatre 
couples: trois paires d'animaux domestiques et une seule d'animaux sauvages. Alors les trois fils de 
Noé, étant descendus sur la terre que nous habitons, se partagèrent le monde. Sem et ses descendants 
eurent l'Asie jusqu'à l'océan Oriental; Cham et ses descendants s'établirent depuis Gadèsjusqu'àlamer 
d'Ethiopie ou de Barbarie , et au delà du golfe Arabique jusqu'à notre mer, c'est-à-dire jusqu'à la 
Palestine et la Phénicie, et de plus , dans les pays du sud, ils occupèrent l'Arabie qui nous avoisine et 
celle que l'on appelle Heureuse ; enfin Japhet et ses descendants s'étendirent depuis les contrées du Nord, 
la Médie et la Scythie, jusqu'à l'océan Occidental et aux pays qui sont au delà de Gadés ; car Moïse dit 
dans la Genèse : Les fils de Japhet, Gomer et Magog, Madai, Jovan et Elisa, entendant par là les 
nations hyperboréennes des Scythes et des Mèdcs, puis les Ioniens et Grecs, et aussi Thobel et Mosoch et 
les Théres, qui leur sont voisins : or par les Thères il comprend la Thrace, et il dit que plusieurs pas- 
sèrent dans les îles et dans le voisinage , ce qui doit s'entendre des habitants de Tarse ; il appelle les 
Cypriens Cétiens et les habitants de Rhodes Rhodiens. Les fils de Cham furent Chtis et Mesratm ; il 
désigne par là les Éthiopiens et les Égyptiens ; Phut et Chanaan représentent les Lybiens et les nations 
voisines ; les fils de Chus, Saba et Élisa, les Homérites, les peuples limitrophes et les peuples qui habitent 
les régions australes. Les fils de Sein furent Elam et Assur, c'est-à-dire les Élamites et les Assyriens, 

(«) « Par delà de liiide, là où commence le monde, où se joignent, dit-on, les confins de la terre et du ciel, est un asile 
élevé inaccessible aux mortels et fermé par des barrières éternelles , depuis que l'auteur du premier péché fut chassé. » 
(Saint Avite, vers 523.) 
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et toutes les nations voisines qui se sont dispersées en Asie et en Orient, les Perses, les Huns, les 
Bactriens et les Indiens. 

Sur notre terre (les païens le disent comme nous, et avec raison) il y a quatre golfes qui coulent de 
rOcéan (*) : le nôtre, qui coule à travers Tempire romain, depuis Gadés, en Occident ; le golfe Arabique 
on Erythrée; le golfe Persique, et la mer Caspienne ou d'Hyrcanie, du nord à l'orient. Les golfes Ara- 
bique et Persique partent du pays appelé Zingi, vers le midi et l'orient. Or le Zingi («) est situé, comme 
le savent tous ceux- qui ont navigué sur la mer Indienne, au delà de la terre d'encens que nous appelons 





Les habitants célestes et les bienhearewi dans 
le ciel, les habitanls terrestres, et les habitants 
morts ensevelis snivant Vusa^e des Egyp* 
tiens (*}. — Miniature de Cosmas. 



L'Arche roystigue de Noé, Arca mundifera {*).- 
Miniature de Cosmas. 
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La pins ancienne carte connue du moyen âge représentant la terre (b). — D'après la-miniature de Cosmas. 



(«) On retrouve cette théorie des quatre golfes dans Priscien (siiième siècle). 

(•) Zingion, Zingium (Ptolémée, liv. IV, ch. 8, etd'Anvilie, Géogr, cnc, III, p. 02). On retrouve ce nom dans Zanzi? 
bar on Zanguebar. Le mot bar signifie pays : Zanzibar, pays de Zan%i (noir?). (Voy. le fragment de carte, p. 14, et, 
plus loin, la note sur les Zendjes, dans la relation des Deux Mahométans.) — Au temps de Cosmas, on désignait parle mot 
Zingion une vaste étendue de côtes qui avançait jusqu'à l'entrée même du golfe Arabique. 

(') Celte triple division ne contredit point œileque Cosmas a précédemment établie. Les vivants et les morts n'occupent que 
ce que Ton peut comparer au rez-<le-€baussée de Tunivers, la terre proprement dite, qui comprend les sépultures et Tenfer. 

(*) Cosmas établit trois divisions dans Tarcbe. Au rez-de-chaussée, il place les reptiles et les animaux qui se creusent des 
demeures sous terre ; au premier ëtage, les quadrupèdes et les animaux qui vivent sur les montagnes ; au second étage, les 
oiseaux, parce qu'ils vivent dans Tair, et l'homme, parce qu'il est destiné à habiter le ciel. 

(•) Au centre est la terre que nous habitons, avec ses quatre golfes : Romain (la Méditerranée), Arabique, Persique, et 
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Barbarie, autour de laquelle coule TOcéan qui se répand dans ces deux golfes. On ne peut naviguer que 
sur ces golfes ; plus loin TOeéan a des vagues énormes et est couvert d'épaisses vapeurs qui obscur- 
cissent les rayons du soleil ('), et, de plus, son immensité est effrayante. J*en parle par expérience, car 
j*ai navigué, pour faire le commerce, dans les trois golfes Romain, Arabique et Persique. 

Un jour que nous naviguions vers Tlnde intérieure, arrivés presque à la Barbarie, au delà du pays de 
Zingi, c*est ainsi qu'on appelle l'entrée de l'Océan, comme nous dérivions à droite, nous aperçûmes une 
multitude de ces oiseaux qu'on nomme suspliai*); ils sont environ deux fois plus grands que des milans. 
En même temps nous éprouvâmes un grand changement dans la température ; tous furent saisis de 
crainte ; les matelots et les passagers les plus expérimentés disaient que nous approchions de l'Océan, et 
tous criaient au pilote : « Retourne à gauche vers le golfe , de peur qu'emportés par le courant dans 
rOcéan nous ne périssions. » Car l'Océan en entrant dans le golfe soulevait de vastes flots, et la vague 
nous entraînait vers la pleine mer. C'était là un spectacle horrible et qui nous glaçait de frayeur. Et ces 
oiseaux nommés suspha nous suivaient en troupes volant au-dessus du navire, ce qui annonçait l'approche 
de l'Océan. 

La terre que nous habitons est, dans sa partie septentrionale et occidentale, beaucoup plus élevée, et, 
en proportion , déprimée. On peut s'en convaincre par l'expérience. Quand on navigue vers le nord ou 
l'ouest, on dit que l'on monte et l'on avance moins rapidement ; au retour, au contraire , comme l'on 
va de haut en bas , on fait la course en peu de jours. Aussi le Tigre etl'Euphrate, qui coulent du nord 
au midi, sont beaucoup plus rapides que notre Nil ou Géhon. Les contrées' de l'Orient et du Midi, plus 
basses et brûlées par les rayons du soleil , sont plus chaudes ; celles du Nord et de TOccident , plus 
élevées et plus éloignées du soleil, sont plus froides ; leurs habitants ont la peau plus blanche et sont 
forcés de se vêtir et de se loger de manière à se préserver du fh)id. Au reste , toute la terre n'est pas 
habitée, les contrées les plus septentrionales à cause du froid, les plus méridionales à cause du chaud ('). 

Le soleil en se levant parcourt les contrées méridionales, monte vers le nord et apparaît ainsi à toute 
la terre ; puis, lorsque le sommet septentrional et occidental de la terre est devant lui , il fait nuit pour 
tous les pays situés au delà de l'Océan; et enfin, lorsqu'il est arrivé à l'occident, il est entièrement caché 
par le sommet de la terre, et il fait nuit dans les pays du Nord jusqu'à ce qu'en tournant il revienne à 
l'orient, puis repasse au midi. 

J*ai tracé d'autres images par lesquelles on peut juger de la grandeur du soleil et de celle de la 
terre , et voir comment , d'après notre système , les rayons du soleil sont projetés sur la terre et pro- 
duisent diverses ombres , suivant les divers climats , formant entre chacun une différence d'environ un 
demi-pied ; ce qui fait que certains climats ne peuvent être éclabés de la lumière du soleil. 

Si le paradis était sur cette terre, beaucoup d'hommes tenteraient d'y arriver. Pour avoir de la soie, 
dans un vil but de commerce, on n'hésite pas à faire de longs voyages, comment hésiterait-on pour 
voir le paradis? Car cette contrée de la soie est à l'extrémité de l'Inde intérieure, à la droite quand on 
entre dans la mer Indienne, plus loin que le golfe Persique et que l'île appelée par les Indiens Siele- 
diva, et par les Grecs Taprobane. On l'appelle Sina {*) ; elle est baignée à gauche par l'Océan, comme 
la Barbarie l'est à droite. Les Brachmanes, philosophes indiens» disent que si de Sina on tendait une 

la mer Caspienne, et ses quatre fleuves : le Géhon (ou Nil), le Phison (ou Indus), le Tigre etrEuphrate; alentour est TOcéan ; 
puis, au delà, la terre où habitaient les hommes avant le déluge , et où sont les sources des quatre fleuves oui passent sous 
rOcéan par des conduits souterrains, (ktte terre transmarine , où était situé le paradis d'Adam et d'Kve , du côté de 
rOrient, s'étendait jusqu'au pied des murailles qui servaient de clôture à Tunivers. 

(*) D'après ce passage, dit M. de Santarem , il parait que l'idée de )a mer ténébreuse des Arabes , du onzième au qua- 
torzième siècle, avait été puisée dans Gosmas ou dans les auteurs grecs. En effet, les Grecs croyaient que dans les espaces 
immenses de la mer il y avait une nuit éternelle. 

(*) Ce mot est écrit dans les manuscrits sodspha et soispha; il parait se rapporter aux oiseaux de mer que nous appelons 
pétrels. 

(') Cette erreur, commune à tous les voyageurs de l'antiquité et du moyen âge, n'a cessé entièrement qu'après la décou- 
verte de TAmérique et le voyage de Magellan autour du monde. 

{*) La Chine, que les nations orientales appelaient depuis longtemps Thsin et Tcfiina. (Voy., sur les relations com- 
merciales de la Chine avec l'empire romain , les Tableaux histonque» de VAite, et le Mémoire de M. Abel de Rémusa t sur 
Y Extension de l'empire chinois du côté de V Occident.) 
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corde qui, passant par la Perse, atteignît jusqu'aux possessions de l'empire romain, on aurait exactement 
la moitié de la terre, et ils disent peut-être vrai ('); car la terre est trés-inclinée vers la gauche : aussi 




Mouvement da Soleil aotonr de la Terre. — D'après Cosmas. 
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Comment les rayons du soleil tumbcnt sur la terre le 25 du mois de payni (Juin), 
à la sixième heure. — D'après Cosmas. 



Comment les rayons du soleil tom- 
beraient sur la terre si elle était 
sphérique. — D'après Cosmas. 



(*] Ce passngc de Cosmas est signalé par M. GuigniauU, à Tappui de la conjecture que la grande vue d*Éralosthéne sur 
le prolongement du Taurus, à travers l'Asie entière, sous le parallèle de Rliodes ( le parallèle du diaphragme de Dic^arquc ), 
a pu î^tre basée en partie sur les notions qui, de Tlnde- occidentale, étaient parvenues aux Perses et aux Hellènes. 

Voy. Asie centrale : Recherches sur les chaînes de montagnes, etc., t. 1er, p. 120; t. U, p. 180-182. 

(*) Au compartiment qui se rapporte à Méroé, Cosmas a écrit Askiôn, c'est-à-dire • où le soleil ne fait aucune ombre, » 
pour indiquer que c*est Tendroit où la lumière du soleil tombe le plus verticalement sur la terre. 
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le transport de la soie se fait en peu de temps par terre à travers la Perse , tandis qu'il est beaucoup 
plus long par mer. Au delà de Sina on ne navigue pas, et personne n*y habite. 

Or si de Sina on tirait une ligne jusqu'à l'occident pour savoir la longueur de la terre , on trouverait 
environ quatre cents stations (stemata), chacune de trente milles (*); en voici le détail. De Sina au com- 
mencement de la Perse, en traversant les pays de Juvia (•), des Indiens et des Bactriens, environ au 
moins cent cinquante stations; toute la Perse, quatre-vingt? stations; de Nisibe (') à Séleucie, treize; 
de Séleucie à Rome, et au pays des Gaulois et des Ibères, appelés aujourd'hui Espagnols, jusqu'à Gadés, 
près de l'Océan , plus de cent cinquante stations : ce qui fait en total un peu plus ou un peu moins do 
quatre cents stations. 

La largeur de la terre, des pays hyperboréens à Byzance, n'est pas de plus de cinquante stations : 
de Byzance à Alexandrie, cinquante; d'Alexandrie aux Cataractes, trente; des Cataractes à Axuro, 
dans l'Abyssinie , trente ; d'Axum à l'extrémité de l'Ethiopie , la contrée de l'encens , qu'on appelle 
Barbarie , auprès de l'Océan , et où se trouve un pays nommé Sasou , le dernier de l'Ethiopie, environ 
cinquante stations ; ce qui fait u peu près en tout deux cents. 

D'où l'on voit la vérité de la sainte Écriture, qui dit que la longueur de la terre est double de sa 
largeur. 

Le pays de Tencens est à l'extrémité de l'Ethiopie, et plus loin , c'est l'Océan. Les habitants de la 
Barbarie vont y chercher diverses productions, l'encens, la cannelle, le papyrus, et beaucoup d'autres 
choses ; puis ils les transportent par mer à Adulé, dans le pays des Homérites, dans l'Inde intérieure et 
dans la Perse. 

Il n'y a que deux jours de traversée du pays des Homérites à la Barbarie, et après la Barbarie est 
l'entrée de l'Océan qu'on appelle Zingi. 

Le pays que l'on appelle Sasou est également situé près du pays de l'encens , et ce pays est très- 
riche en mines d'or. C'est pourquoi, tous les deux ans, le roi d'Axum (*) y fait envoyer par les préfets 




Sétnen* Axnm, Adulé, les Homérites, Zengis. — Fragment de la carte de d'AoTille (Orbit veteribu* nchu). 

d'Agau (*) des gens pour y acheter de l'or, et beaucoup de marchands se joignant à ceux-ci , leur 
troupe s'élève à plus de cinq cents : ils ont avec eux des bœufs, du sel et du fer. Quand ils sont arrivés 

(*) i En considérant ces rniHes comme drusiens , et eu les multipliant par 7 */t stades philëtëriens , on trouve qu'il y a 
225 stades dans un stemat (station ), et 90 000 stades pour la longueur connue sur le grand cercle. > (Leiewel, Géographie 
du moyen âge, prolégomènes, p. 20.) 

(*) Ounnia, suivant une autre version des manuscrits.. On traduirait alors : « du pays des Huns. ■ 

(') Nhibin ou Nasebin, dans la Turquie d'Europe, à cent douze lieues nord-ouest de Bagdad. 

(*) « Le royaume dos Axumitcs s'étendait, à ses limites méridionales, depuis le promontoire Gardafui jusqu'à la contre 
montagneuse de Sasou, dans laquelle sont les sources des rivières qui se jettent dans le fleuve Abawi. • ( Mannert. ) 

(») Pays situé dans le haut Nil et soumis au roi des .\byssins. On supposa longt/^mps qu'il possédait les sources du NU. 
(Montfaucon , Collectio nova patrum , etc., t. II. p. 9 de la préface sur Cosmas.)— Voy., sur les sources du Nil, noire 
tome l«r : Voyageurs anciens, page 18, note 2. 
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prés du pays de Sésou, ils s^airtHent en quelques endroits, font une grande haie d'épines amoncelées, 
et ils s'y établissent; puis ils tuent leurs bœufs et en exposent les morceaux sur les épines, ainsi que le sel 
et le fer. Alors les naturels approchent, apportant avec eux des lingots d'or qu'ils appellent tatichara; 
chacun met sur les morceaux de bœuf, ou sur le sel, ou sur le fer, un, deux ou trois lingots, comme il lui 
plait. Les Axumites viennent, et s'ils sont contents de l'échange ils prennent l'or, et les naturels empor- 
tent le bœuf, le sel ou le fer; si , au contraire, l'échange n'est pas accepté , l'Axumite laisse l'or, et 
l'autre, voyant que son offire n'est pas agréée , ajoute quelque chose ou remporte son or. Ils en sont 
réduits à ce genre de commerce à cause de la diversité de leur langage (*). Les Axumites restent cinq 
jours en ce lieu, plus ou moins, selon le succès de leur commerce. A leur retour, ils partent bien armés, 
de peur des brigands qui pourraient tenter de leur ravir leur or. Ce voyage, pour aller et revenir, dure 
environ six mois; en allant ils sont plus longtemps à cause des troupeaux qu'ils emmènent; ils vont au 
contraire très-vite à leur retour pour n'être pas surpris par l'hiver et les pluies ; car c'est dans cette 
contrée que sont les sources du Nil, et en hiver l'abondance des pluies fait déborder le fleuve (*). Or l'hiver 
pour ces peuples est l'été pour nous ; il commence au mois A^épiphi (juillet), comme l'appellent les 
Égyptiens, et finit au mois de thoth (septembre). 
Je parle là de ce que j'ai vu ou de ce que j'ai appris de la bouche même de ces commerçants. 



LES INSCRIPTIONS GRECQUES D ADULE. 

Je veux aussi confier à ta piété une autre histoire. 

A Adulé, ville d'Ethiopie située à environ deux milles de la mer (^), servant de port aux Axumites, 
et où nous allons faire le commerce en venant d'Alexandrie et d'Éla, on voit une chaise de marbre placée 
â l'entrée de la ville, vers l'occident, du côté du chemin qui mène à Axum. C'est un de nos rois Ptolémées 
qui fit faire cette chaise d'un beau marbre aussi blanc que celui que l'on emploie à faire des tables, mais 
qui ne vient point de Proconèse (^). Sa base est carrée : à ses quatre angles sont quatre colonnes, et, 
au milieu, il y en a une plus grosse sur laquelle sont creusées des lignes sinueuses ('); au-dessus des 
colonnes est placé le siège, et derrière est un dossier incliné. Les deux côtés, le siège et le dossier, la 
base, les cinq colonnes, et, en un mot, toute là chaise, formée d'une seule pierre taillée, a environ deux 
coudées et demie, et est faite comme une de nos chaises. Derrière cette chaise est un bloc de pierre de 
touche d'environ trois coudées, quadrangulaire, mais se terminant en une pointe, à peu près ainsi que 
la tête d'une statue; les deux côtés de cette partie supérieure étant inclinés de manière â représenter 
un A ; au reste, aujourd'hui celte pierre est renversée, et sa partie inférieure est brisée (•). Le bloc, 
comme la chaise, est tout couvert de lettres grecques. 

Il y a environ vingt-cinq ans, aux commencements du règne de Justin, empereur des Romains (^), j'étais 
dans ce lieu; et le roi des Axumites, Élesbaan (^), au moment d'entreprendre une expédition guerrière 
contre les Homérites, ses voisins d'outre-mer, écrivit au préfet d'Adulé afin qu'il lui envoyât une copie de 
ces inscriptions. Ce préfet, nommé Asbas, m'appela près de lui avec Menas, autre marchand qui ensuite 

(*) Yoy. dans notre tome I«r, page 69, ce qu'Hérodote raconte au sujet du commerce des GarUiuginois avec certains 
peuples lybiens, au delà des colonnes d*Hercule. 

(*) Voy. la note 5 de la page précédente. 

(') Gosselin pense qu* Adulé n'existait pas au temps des Ptolémées. Sirabon ne fait point mention de celte ville. On a 
demandé toutefois si Adulé n'aurait pas été la mOmc rite que celle nommée Bérénice par Évergète l«r, en Thonneur de sa 
femme. Ce nom de Bérénice a été donné a plusieurs villes égyptiennes. 

{*) L'ile de Proconèse ou de Marmara, célèbre par ses carrières de marbre. 

(*) Colonne torse (?). La figure vient à Tappui de cette interprétation. 

(*) Letronne suppose que de semblables monuments épigrapliiquos pouvaient avoir été transportés sur des navires, et 
placés de distance en distance le long du golfe Arabique , pour marquer les lieux où il paraissait utile d'établir des ports 
marchands. 

C) Ce passage est Tun des t)oints de départ dont se sert Montfnucon pour déterminer l'époque où Cosmas a écrit les 
premiers livres de sa Tapograpkit chréiienM; probablement, suivant lui,, ver:; Tan 53G. 

(•) Nom écrit aussi Ellatibaao dans le maiiubcrit du Vatican. 
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fut moine è Raithu et qui est raort il y a peu de temps, et il nous ordonna de faire cette copie. Nous la 
fîmes et la lui donnâmes, en gardant par devers nous un double que je crois devoir transcrire, parce que 
celte inscription nous apprend beaucoup de choses sur ce qui concerne les pays et les habitants. 

A la partie inférieure de la chaise sont sculptés Hercule et Mercure : Hercule, symbole du courage, 
comme disait le bienheureux Menas, et Mercure, 
symbole des richesses , mais plutôt , suivant moi , de 
Téloquence ; car dans les Actes des apôtres on donne 
à Paul le nom de Mercure parce qu'il portait la parole. 

Voici ce qui est écrit sur la table de pierre (') : 

« Le- grand roi Ptolémée, fils du roi Ptolémée et 
» de la reine Arsinoé, dieux frères ; descendant du roi 
» Ptolémée et de la reine Bérénice , dieux libéra- 
» tcurs ; issu par son père d'Hercule, fils de Jupiter, 
» et par sa mère de Bacchus, aussi fils de Jupiter (*); 
» ayant hérité de son père les royaumes d'Egypte, de 
» Lybie, de Syrie, de Phénicie, de Chypre, de Lycie, 
» de Carie et des Cyclades : il fit la guerre en Asie 
» avec une grande armée de fantassins et de cava- 
j» liers, une flotte puissante et des éléphants venus 
» de l'Ethiopie et du pays des Troglodytes que son 
» pérc et lui avaient pris à la chasse et amenés en 
» Egypte , où ils les avaient dressés à la guerre. 
» Après avoir subjugué les pays d'en deçà de l'Eu- 
» phrate, et la Cilicie , la Pamphylie, Tlonie, THel- 
» ïespont et la Thrace , s'être emparé de tous [es 
» trésors de ces contrées et des éléphants de l'Inde , 
• avoir rendu tous les rois de ces peuples ses tribu- 

> taires, il passa l'Euphrate, et quand il eut conquis 

> la Mésopotamie, la Babylonie, la Susiane, la Perse, 

» la Médie et les autres pays jusqu'à la Bactriane , il reprit les objets sacrés que les Perses avaient 
» autrefois enlevés à TÉgypte ('), et ramena toutes ses troupes (*) en Egypte au moyen des fleuves qu'il 

> fit canaliser. » 

Tout cela était inscrit sur cette table de pierre; mais il y avait quelques lacunes résultant des frac- 
tures ; puis, comme à la suite, était écrit sur la chaise cet autre passage : 

« Continuant à agir avec énergie, après avoir pacifié les nations voisines de mon royaume, j'ai vaincu 

» et soumis des peuples innombrables. J'ai conquis le pays de Gaza (% puis celui d'Agamen et de Siguen, 




i, la voie d'Adulé (Adoule oa Adoolis), située à deux miUcs de 
Il mer Rouge et > l'est d'Axum; — 9, ÉtfaiopieD allant 
d'Adulé à Axum ; — 3, Moc de pierre de toocbe ft l'entrée de 
la ville d'Axum ; sur le sommet, Cosmas a figuré le roi Ptolé- 
mée Evcrgètes en costume militaire ; — 4, chaise ea marbre, 
de même à l'entrée de la Tille d'Axum.— Miniature de Cosmas. 



(*) Cosmas emploie le mot eikôn (figure, image) pour désigner cette table de marbre ornée d'un pignon (œtomate) sur 
laquelle il a dessiné une statue de Ptolémée. 

Il est démontré que la première partie seule de cette inscription concerne les exploits de Ptolémée Évcrgéte I«r (de Tan 
247 à Tan 222 avant Jésus-Clirisl). C'est à un autre prince, roi des Axumites, et à un autre siècle, que sC rapportent la 
seconde inscripUon et la liste des peuples vaincus dans une expédition vers Vintérieur de TAfrique. Toutes les questions qu'a 
soulevées ce passage de Cosmas sur les inscriptions d'Adulé ont été résumées par Auguste Boeckh dans son Corptu 
inscriptiohum grœcarum, t. 111, 2« livraison, p. 508-514, Berlin, 1848. (Voy. plus loin la liste des écrits les plus 
importants sur ce sujet, à la fin de la bibliograpliie relative au livre de Cosmas.) 

(•) La famille des Plolémées descendait de la race royale des Macédoniens par Arsinoé , femme de Lagus et raèie du 
Ptolémée , général d'Alexandre , fondateur de la dynastie. La dynastie macédonienne descendait d'Hercule et de Déjunire , 
Glle de Bacchus. 

(*) Sur les œuvres d'art égyptiennes enlevées par Cambysc, voy. Hérodote, 111, 24. 

{*) Boeckh croit que ces derniers mots, mal transcrits , se rapportent à une nouvelle expédition partie d'Egypte , et , par 
conséquent, il s'agirait de canaux du Nil. Vincent a supposé que l'inscription pariait de canaux creusés pour transporter les 
statues égyptiennes reprises à Suse. 

{*) Peut-être Gheeza, nom que les Abyssins donnent à leur pays (Montfaucon), et qui pouvait ne s'appliquer «lors qu'à 
une prov'mce. 
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» et j*ai pris la moitié de ce que possédaient ces peuples (M. Traversant le fleuve du Nil, j'ai subjugué 
» Ava (*), Tiama, qu*on appelle aussi Tziamo ('), Gambala et les pays voisins (il s'agit de peuples qui 
» sont au delà du Nil), Zingabéné, Angabé, Tiama, Athagao (*), Calaa (') et le royaume de Séracn, situé 
» au delà du Nil, sur des montagnes escarpées et toujours couvertes de frimas, où Ton enfonce jusqu'au 
» genou dans les glaces et les neiges amoncelées (^J. Je me suis ensuite emparé de Laziné, Zaa, Gabala (^), 
» dont les naturels habitent des montagnes abruptes d'où sortent des sources d'eau chaude. J'ai soumis 
» Ataimo, Béga et tous les peuples de ce côté (') ; lorsque j'eus asservi les Tangaîtes, qui s'étendent jus- 
» qu'aux confins de l'Egypte, j'ai fait faire un chemin de cette contrée jusque dans mon royaume. Puis 
» j'ai atteint les peuples d'Anniné et de Métiné, qui demeurent sur de hautes montagnes (^). J'ai porté 
9 la guerre chez les habitants de Séséa (*^); et en vain ils se réfugièrent sur un mont escarpé, je les y 
» bloquai , et, les ayant forcés de se rendre, je m'emparai de leurs jeunes gens, de leurs femmes, des 
» enfants et des jeunes filles, et de tous leurs trésors. Je conquis le pays des Rausiens ('*) qui habitent les 
» grandes plaines arides de la Barbarie, contrée de l'encens, et aussi la nation de Solaté, et j'ordonnai à 
» ces peuples de mettre des garnisons sur les côtes de la mer. Après avoir subjugué toutes ces contrées 
» montagneuses , ayant pris part moi-même à tous les combats , je rendis aux peuples vaincus leurs 
• terres et leur permis de les cultiver moyennant un tribut; beaucoup de nations m'offrirent d'elles- 
» mêmes des tributs. Je fis plus : j'envoyai ma flotte et une armée au delà de la mer Rouge pour me 
» soumettre les Arabites et les Cinédocolpites('*), et après avoir rendu leurs rois tributaires, je leur 
» ordonnai de veiller à la sûreté des routes et des lâers. Je vainquis aussi tous les peuples, depuis le 

■ village Blanc (*') jusqu'au pays des Sabéens. Le premier et seul des rois de ma race, je fis toutes ces 

■ conquêtes dont je rends grâces à Mars, mon père, par le secours duquel je soumis à mon empire 

■ tous les peuples voisins de mon royaume, à l'orient jusqu'au pays de l'encens, à l'occident jusqu'à 
9 rÉthiopie et au pays de Sasou. Puis, lorsque j'eus terminé mes expéditions, étant parti, j'envoyai des 
» messagers annoncer mes victoires, et lorsque j'eus assuré la paix sur toute l'étendue démon empire, 
» je descendis à Adulé et j'y ofiris un sacrifice à Jupiter, à Mars, et à Neptune pour les navigateurs ; et 
9 ayant rassemblé en ce lieu toute mon armée, je consacrai cette chaise à Mars, la vingt-septième année 
» de mon régne. » 

Telle était l'inscription de cette chaise, devant laquelle aujourd'hui se font les exécutions capitales; 
mais je ne sais si cette coutume existait dès l'époque de Ptolémée. 

Si j'ai rapporté cela, c'est afin de montrer que Ptolémée connaissait parfaitement Sasou et la Bar- 
barie, les deux pays extrêmes de l'Ethiopie? C'est de ces contrées que viennent la plupart des esclaves 
que l'on met dans le commerce. Le roi d'Axum envoie ceux qu'il punit de l'exil dans le pays de Sémen, 
au milieu des glaces et des neiges. Par les Arabites, les Cinédocolpites et les Sabéens, il faut entendre 
les Homérites. On peut induire de cette inscription que, des contrées hyperboréennes jusqu'à la Barbarie 
thurifère, il n'y a pas plus de deux cents stations, ce qui est parfaitement conforme au récit de la divine 
Écriture. 

Au reste, il est quelques historiens puens qui ont beaucoup voyagé, qui ont écrit des histoires et ont 
donné, tant sur le cours des astres que sur ce qui concerne la terre, des notions conformes à celles des 

(') Selon Vincent, tous les pays cités dans ce coinmencemeut étalent compris entre la côte et la rivière de Tucazzd ou 
ses cnYirons. 

(*) Afa, province du royaume de Tigré (Âbyssinie)? 

(*) Peut-être dans le royaume de Bagamedra ( Montfaucon ) ; — Bizamo, au delà du Nil, suivant Mannerl. 

l*) Ago, Agao. Il y a deux pays de ce nom en Abyssinie. (Montfaucon.) 

(*) Gallas, suivant Mannert. 

(*j n n*ya pas encore bien longtemps que Ton croit à ces neiges de TAfiique orientale et méridionale. (Yoy. notre (orne 1er, 
p. 18, note 2.) 

(^) Dénominations qui ont été conservées. 

(*) ParUe de TAbyssinie, suivant Vincent. 

(•) Dans les provinces d'Angot et de Dancali? 

(«•) Peuple de la Barbarie. 

(**) Les Rapsioi de Ptolémée? 

(**) Arabes qui habitaient h rentrée de la mer Rouge. 

(*>) Leucogen^ dans une partie du Blemmyum. (Scholie, Cod. Vatiaan.) 
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livres saioU. Éphore, disciple dlsocnte et condisciple de Théopompe, dit, aa qoatnéme livre de son 
Histoire : « Les Indiens habitent vers l'orient, les Éthiopiens vers le midi, les Celtes i l'occident, les 
Scythes au nord. Tontes ces contrées ne sont pas également grandes; le pays des Scythes et des Éthio- 
piens est pins grand que celai des Indiens et des Celtes; mais ces denx derniers sont égaux entre eui 
Car les Indiens occupent l'espace compris entre le lever dn solefl en hiver et son lever en été , et les 
Celtes celni qui est entre son coucher en hhrer et son coucher en été; espaces égaux entre eux, mais 
précisément opposés. Les Scythes s'étendent dans tout l'espace qui reste i parcourir au soleil; et les 
Éthiopiens leur sont opposés (*). 
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Hais, pour reprendre notre récit, nous dirons que, suivant les samtes Écritures, quatre fleuves sortent 
du paradis, Inversent l'Océan et viennent arroser not^e terre. C'est d'abord le Phison, dans l'Inde, que 
quelques-uns appellent Indus et Gange , et qui se précipite par beaucoup d'embouchures dans la mer 
Indienue/II produit en abondance des calices ou fèves d'Egypte, et ce que l'on aqppelle des nUagaihia (*), 
et des feuilles de lotus, et des crocodiles, et toutes les autres choses que produit le Nil. C'est ensuite le 
Géhon (ou Nil), qui prend sa source en Ethiopie, traverse tout ce pays et l'Egypte, et se jette par 
pluâeurs Inras dans le golfe Romain. Enfin ce sont le Tigre et l'Euphrate, qui coulent de la Persarménie 
dans le golfe Persique. 

Nous avons dit que tous les astres, qui ont été créés pour régler les jours et les nuits, les mois et 
les années, et pour servir de guides aux navigateurs, se meuvent, non point par lemouvemeutméme du 
ciel, mais par l'action de certaines vertus divines ou de certains lampadophores. Dieu a créé les anges 
pour le servir, et il a donné chaire à ceux-ci de mouvoir l'air, à ceux-là le soleil, à d'autres la lune, à 
d'autres les étoiles; à d'autres enfin il a ordonné d'amonceler les nuages et de préparer la plm'e ('). 

(*) D résaite d'une eipression de Cosmas que la figure qui soit avait été tracée par Éphore mCme. Cosmas cite ailleurs 
le léoMNgiiage de Pythéas de BlarseiNe , lequel , dit-il , affinnait qn^armé aux extrémités dn Sefitentrion, les barbares lai 
montrerait le Ht où se coucbe le soleil. ( Voy., 1. 1», Voyageun anciens, p. 168.) 

(*) Peut-être faut-il lire nilaxantha. U s*agit sans doute du nebmibo, dont les crocodiles , suirant PBne, évitaient les 
épines. * 

(>} Selon d^antres auteurs du moyen âge, chaque pays de la tene est placé sous la protection et le gonreniemeot d*un 
ange particulier, (a. Suarez, De angelh, VI, 18.) Plût à Dieu ! 

Les docteurs cbréUens, partisans de Topinion de saint HUaire et de Théodore, supposent : les uns, que les anges por* 
taient les autres sur leurs épaules, comme Yomopkore des manichéens ( Beausobre, Histoire du manichéisme, II, 374) ; 
les autres, qu'ils les roulaient devant eui ou qu'ils les traînaient à leur suite. 

Le jésuite Riccioli, d'ailleurs savant astronome , suppose que chaque ange qui pousse une étoile a grand soin d'obser\-er 
ce que font les autres anges, afin que les distances relatives entre les astres restent toiyours ce qu'elles doivent être. 

L'abbé Trtthéme (De septem secundeis, etc., Argentor., éd. de IGOO) donne la succession exacte de sept anges ou 
esprits des planètes qui, Ifô uns après les autres, et chacun pendant 354 ans, ont gouverné les mouvements célestes depuis 
b création jusqu'à l'an 1523. 



DESCRIPTION DU TABERNACLE. IMAGE DU MONDE. 
d'où est venue l'erreur de ceux qui croient que la terre est ronde. 
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Après le déluge, lorsque les hommes ennemis de Dieu entreprirent de construire une tour, considé- 
rant souvent les astres de cette immense hauteur, ils furent amenés à croire, par erreur, que le ciel 
était sphérique Et, comme la ville où ils élevaient leur tour était dans le pays des Babyloniens , cette 
opinion de la sphère fut d'abord répandue parmi les Chaldéens; ceux-ci, passant en Egypte, la com- 
muniquèrent aux Égyptiens, et des Grecs, Pythagore, Platon et Eudoxe de Cnide, étant venus en 
Egypte, embrassèrent avidement cette erreur et la propagèrent en tous lieux. 

le tabernacle de moïse. 
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Vue 4 Tol d'obeau du Taberucle. de VÀtrium ou cour, et de fEneelnte. 
— D'après C 



Les Voiles du temple : biens dajis leur moitié supérieure, 
rouges dans leur moitié inférieure; on les attachait 
les uns aux autres au moyen de crochets et d'anneaux. 
— lliniatore de Cosmas. 
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Vue agrandie de la partie extérieure dn Tabernacle. — Miniatore de Cosmas. 

i, table des douze pains de proposition : trois des pains sont plaris à chacun 
des angles de la table ( suirant Cosmas, ces douze pains figurent les douze 
mois de l'année, et leur division par trois indique les quatre saisons) ; — 
S. le chandelier ; — 3, le vase d'aspersion ; — 4, les deux tables de la loi ; 
— S, le serpent d'airain. 



Figure agrandie de la table des pâlot 
de proposition (<). — Miniature de 
Cosmas. 



Décrivons maintenant en détail le tabernacle que Moïse construisit par l'ordre de Dieu, â l'image du 
monde, d'après ce qu'il avait vu sur la montagne (*). (Voy. Exode, 15, 30.) 

(*) On avait fait autour de la table, dit Cosmas, une cymaise ronde, afin de représenter TOcëan; puis encore, autour de 
cette cymaise, une couronne de palmiers, pour indiquer la terre d*an delà rOcéan. 

(*) Ces interprétations symboliques étaient dans Vesprit du temps. 

Dés le premier siècle de Tére chrétienne, Tiiistorien Josephe voyait dans certains détails du tabernacle des emblèmes du 
net, de la mer, de la terre, des douze mois, des quatre éléments et des planètes. ( Ani. Jud., I, p. 155, 156 ; 111, p. 7, 8.) 

A la fin du deuxième siècle . Clément d'Alexandrie expliquait comment les diverses parties du temple de Jérusalem et le^ 
ornements du ^and prêtre figuraient les divisions de Tunivers, 
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Le tabernacle était soutenu par vingt colonnes qui formaient autant de portes, chacune de la largeur 
d'une coudée et demie, de sorte que les vingt colonnes embrassaient 30 coudées : telle était la longueur 
du tabernacle; les bases de ces colonnes étaient doubles, appuyées sur les poutres, et elles étaient 
d'argent. Les chapiteaux étaient simple^ , mais en or , et il en était de même des portes, des barres 
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Forme extérieure du Tabernacle. — Miniature de Cosmas. 

4, le chandelier ; — 2, la verge d'Aaron ; — 3, le vase d'aspersion ; — 4, les tables de 
la loi on de Moïse : à l'extrémité, le serpent d'airain ; -< 5, la table des pains de 
proposition ; — 6. l'arcbe do témoignage ou d'alliance, qui était à l'intérieur du 
tabernacle, cl était séparée de l'extérieur par un voile. Après l'arcbe éUit, du c6lé 
du midi, le fainf deâ tairUi. 



Le CbtndeUer. ou la Lampe à sept 
branches (<).~Miniature de Cosmas. 



transversales servant de verroux et des encastrements destinés à les recevoir ; ces barres cependant 
étaient deux bois couverts seulement d'or ; ils étaient attachés à chaque porte, tournant et entrant l'un 
dans l'autre, si bien qu'ils unissaient entre elles toutes les portes ; les verroux, entrant dans des anneaux, 
reliaient aussi fortement toutes les parties du tabernacle. Le cinquième verrou, celui du milieu, n'était 
pas retenu par des anneaux , mais passait dans les poutres mêmes pour plus grande 
solidité. La hauteur de chaque porte était de il coudées, ce qui était aussi la largeur 
du tabernacle. 

Tel était le tabernacle sous les voiles qui le couvraient et l'ornaient. Les premières 
tentures étaient tissées et nuancées d'hyacinthe, de pourpre, de lin très-fin et d'é^ofle 
écarlate, de même que le voile que la divine Écriture appelle tapisserie. Or il y avait 
dix voiles différents réunis cinq par cinq : à l'un des bords du voile qui était au milieu 
des quatre autres étaient des anneaux, au bord du voile correspondant des crochets, 
de sorte qu'en les rapprochant oa unissait entre eux les dix voiles. Mais , lorsqu'on 
était en marche, on les portait séparés. Il en était de môme pour les secondes ten- 
tures, qui étaient en peau de chèvre et que, pour cela, on appelait des peaux. Elles 
étaient au nombre de onze, cinq d'une part et six de l'autre, s'unissant de même au 
moyen d'anneaux et de crochets. 

Le candélabre, avec ses sept branches, placé au midi du tabernacle, était l'image 

des sept astres que nous nommons planètes ; il avait sept branches à cause des sept 

jours de la semaine. 

La table était placée au nord , et l'on allumait les lampes en commençant par un côté, de telle sorte 

que la lumière partît du midi pour éclairer le septentrion , selon ce que Salomon dit des étoiles dans 

lEcclésiaste, 16. 




Costume des AtUqucs 
(oi exothen Atti- 
cùi ) au sixième 
siècle. — D'après 
Cosmas. 



(<) C'est rcxln^mitë de la lige qui forme le septième luminaire. 



COSTUME DES PRÊTRES HÉBREUX. 
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Celle table, comme nous Tavons dit, est le type de la terre, et les pains représentent les fruits : ils 
étaient au nombre de douze, parce qu'il y a douze mois; aux quatre angles, à cause des quatre saisons. 

Le voile était tissu d'hyacinthe, de pourpre, de lin trés-ûn et d'étoffe écarlate, pour rappeler les quatre 
éléments, et pour l'ornement du tabernacle. Nous avons dit qu'il partageait le tabernacle en deux 
parties. Dans la partie intérieure était l'arche d'alliance, couverte d'un voile et cachée à tous les yeux, 




L'Arche dn {éaoignà^ on d'alliince : an-dessus, deux flffures de cbénibins ; d'un côté, le grand prêtre Zncharie ; de l'autre, le grand 

prêtre Abias. — D'après Gounas. 

type du Verbe fait chair. Chaque année deux préCres, Zacharie et Abias, par exemple, y pénétraient tour 
à tour pour offrir le sacrifice de rémission. 

Le vestibule du tabernacle avait une longueur de 100 coudées et était soutenu par vingt colonnes ; 
il avait dans sa largeur 50 coudées et était porté par douze colonnes. Vers l'orient du tabernacle on 
avait disposé des colonnes trois par trois sur lesquelles on avait étendu des voiles de 15 coudées faits 
du lin le plus fin. A l'entrée du vestibule étaient quatre autres colonnes tendues d'un voile de quatre 
couleurs, mais tissu seulement de lin, et d'une hauteur de 5 coudées. On avait disposé des cercles, des 
barres et des câbles qui servaient à étendre ou à replier le toit du tabernacle et les voiles du vestibule. 



COSTUME DU GRAND PRÊTRE. 



Voici quel était le vêtement du grand prêtre : une tunique ornée de franges, une épomide, une longue 
robe, une tiare, une ceinture, une mitre, des bandelettes, deux épomides, une sur chaque épaule, reliées 
ensemble et se portant l'une de droite à gauche, l'autre de gauche à droite, de manière à couvrir la 
nudité du cou : toutes deux faites de fil d'or, de pourpre véritable et d'azur, entremêlés de byssus et 
d'écarlate. A chacun de ce^ épomides, sur l'épaule, était attachée une émeraude où étaient gravés les noms 
des douze tribus, six sur l'une et six sur l'autre. Le rational du jugement était carré, long en tous sens 
d'une palme ; il était doublé, fait de fil d*or présentant aussi quatre couleurs différentes, et orné de quatre 
rangs de pierres précieuses, trois sur chaque rang, afin de former le nombre douze; elles étaient enchâs- 
sées dans de l'or, et sur chacune était gravé le nom d'une tribu. Sur chaque épaule, par devant, était un 
petit écu d'or d'où pendaient des franges d'or et de couleurs variées; ces écus retenaient le rational sur 
la poitrine ; au bas du rational, de chaque côté, était une petite chaîne d'or qui venait se joindre par derrière 
au bord des deux épomides, de sorte que le rational était attaché par devant et par derrière aux épomides. 
Le vêtement de dessous était tout bleu, depuis la poitrine jusqu'au bas des jambes, et portait à son extrémité 
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un capuchon : les bords étaient ornés de franges de diverses couleurs parmi lesquelles on avait placé 
alternativement des clochettes d*or, des grenades d'or et des fleurs. Le grand prêtre portait un diadème 





Costome des grands prêtres : Aaron, grand prince des prêtres, vn de hce et 
de profil. — D'après Gosmas. 



Costume roya I et sacerdotal Juif ; Mel- 
chisedec , roi-préire. — Miniature 
de Cnsmas. 



de byssus et une ceinture de couleurs diverses qui serrait sur la poitrine le vêtement de dessous. Il avait 
une mitre sur le front et, sur la mitre, comme une bandelette avec des franges retenue par une lame d*or 
où était gravé le signe de la sanctification du Seigneur, le tétragramme, ainsi qu'on l'appelle. C'était avec 
ce costume qu'il entrait dans les lient saints. 



LE CALENDRIER. 



Nous avons dit que les douze pains de proposition sont l'image de Tannée et des fruits de la terre ; nous 
représentons maintenant le cycle des douze mois de l'année et les fruits de chacun, pour rendre grâces à Dieu 
qui nous accorde tous ces bienfaits. 



PRINTEMPS. 

Pharmouthi (avril) , . de rail. 

Pachon (mai) de la cannelle? 

Paynt (juin) des noix arméniennes. 

ÉTÉ. 

Epip^t (juiHcl) dublé? 

Mésori (ao(H) des figues ou du raism? 

Thoth (septembre) des olive» ? 



AUTOMNE. 

Phaophi (octobre) des dattes. 

Aihyr (novembre) des asperges. 

Choiac ( décembre) de la mauve. 

HIVER. 

Tybi (janvier) de la chicorée. 

Méchir (février) sorte d'ail? 

Phaménolh (mars) citronnier? 



Le soleil et la lune décrivent chacun un cercle dans leur course; aussi David dit au Seigneur : Tu hé- 
fiiras la couronne de Vannée, exprimant par là le cercle des douze mois. C*est ce cercle que les anciens 
appelaient zodiaque ; 
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Le Cercle de l'anaée, indiquant les plantes et fruits que produit cbaque mois {*), ~ Miniature de Cosmas. 



Avril (phmmiouthi) le Bélier. 

Mai (pttùhon) le Taureau. 

Juin (payni) les Gémeaux. 

imOei (^iphi) ... « FÉcrevisse. 

Août (métini) le Lion. 

Septembre (thoih) la Vierge. 



Octobre (phaaphi) ^ la Balance. 

Novembre (aihyr) le Scorpion. 

Décembre (choiac) le Sagittaire. 

Janvier (Tybi) * . le Capricorne. 

Février (tnédiir) le Verseau. 

Mars (phaménoth) les Poissons. 



Au centre î la Terre, — la Lune, — Mercure, — Vénus, -^ le Soleil, — Mars, — Jupiter» 
Ainsi tous les phénomènes de l'univers se trouvaient représentés dans le tabernacle* 



DESCRIPTION DES ANIMAUX INDIENS. — l'iLE DE TAPHOBANË. 



£tf rMnocér(w.— Le rhinocéros tire son nom des cornes qu'il a sur le nez. Lorsqu'il marche, ces cornes 
remuent; lorsqu'il entre en fureur, il les agite violemment, et cependant elles sont si solides etsiroides 
qu*elles peuvent lui servir à déraciner les arbres, surtout quand il les heurte de front. Il a les yeux 
placés fort bas, près des mâchoires. C'est un animal terrible, mais surtout pour l'éléphant dont il est le 
plus dangereux ennemi : sa peau et ses pieds sont assez semblables à ceux de l'éléphant; sa peau 
dépouillée a une épaisseur de quatre doigts et est si dure qu'on s'en sert quelquefois pour labourer, au 

(<) U est presque impossible de se rendre compte exactement de la nature de ces plantes et de ces fruits, soit par leur 
représentation, soit par leurs dénominations. On peut toutefois chercher à les étudier en commençant au dattier, et en 
remontant en novembre^ où sont les asperges, puis en décembre, où est la mauve, et ainsi de suite. 
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lieu d*un fer de charrue. Les Éthiopiens appellent le rhinocéros aru dans leur dialecte vulgaire, ou 
harm dans leur autre vocabulaire, en aspirant Y alpha et en y ajoutant la terminaison risi, entendant 
par aru Tanimal lui-même, et plus proprement par harisi la forme de son nez et sa peau, dont ils se 
servent pour labourer. J*ai vu de loin un rhinocéros vivant en Ethiopie , et de prés une peau de cet 
animal dans le palais du roi, ce qui m*a permis de 4e décrire ainsi en détail. 





Le Rhinooérot. ^ D'après Comas. 



L'âléphint. — D'après Cosoas. 



Le taureau-cerf {^). — Le taureau-cerf se trouve dans l'Inde et dans TÉthiopie. Ceux de l'Inde sont 
doux et apprivoisés; on s'en sert pour transporter le poivie et d'autres marchandises dans des sacs; on 
tire leur lait et on en fait du beurre. On mange leur chair-, les chrétiens, après les avoir étranglés, les 
Grecs, après les avoir tués à coups de bâton. Ceux, au conti-aire, de l'Ethiopie sont sauvages, et l'on ne 
peut les soumettre aux usages domestiques. 





Le Taoreaa-Ccrf. — D'après Cosmas. 



La Girafe. — D'après Cosmas. 



La girafe (•). — La girafe ne se trouve qu'en Ethiopie. C'est un animal sauvage et qu'on ne peut 
apprivoiser. Cependant on en élève une ou deux, qu'on a prises très-jeunes, dans le palais du roi, par 
curiosité. Lorsqu'en présence du roi on leur donne à boire duiait ou de l'eau, elles sont forcées d'écarter 
les jambes de devant, car sans cela elles ne pourraient atteindre à terre et boire, tant leurs jambes, 
leur corps et leur cou sont élevés. Voilà la description fidèle de cet animal que j'ai eu occasion de voir. 



(•) Taurelaphos. 
(*) Camehpardalii, 



AUTRES ANIMAUX DE LINDE. 
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Le bœuf sauvage (•). — Le bœuf sauvage est un trés-grand animal qui vit dans l'Inde. C'est lui qui 
fournit le tuffa dont se servent les chefs pour orner leurs chevaux et leurs enseignes lorsqu'ils vont en 
campagne. On raconte que, lorsque sa queue s'embarrasse dans un arbre, il n'ose plus bouger de peur 
de s'arracher même un seul poil. Alors les naturels s'approchent et lui coupent la queue; amsi mutilé, 
il s'enfuit. Tel est le naturel de cet animal. 






Le Bonf sanTage. — D*après Coemo». 



Le Musc et le Chasseur. — D'après Cœmas. 



Le musc. — Le musc est un petit animal que les naturels appellent dans leur langue casturi (•); ils \c 
poursuivent, le percent de flèches, puis recueillent le sang qui s'est coagulé sur son nombril. C'est ce 
sang qui fournit ce suave parfum que nous appelons musc. On jette le reste du corps. 





La Licorne. — D'après Cosmas. 



Le Ponrcefiii-Gerr (sanglier?).— D'après Cosmas. 



La licorne ou iinicome. — Je n'ai pu voir cet animal (5), mais on m'en a montré quatre figures 
d'airain dans le palais du roi qui a quatre tours, en Ethiopie, et c'est d'après ces figures que je l'ai décrit 
et représenté. On dit qu'il est impossible de prendre cette bête féroce et que toute sa force repose dans 
sa corne. Lorsqu'elle se voit poursuivie et prés d'être prise, elle se jette dans des précipices, et se tourne 
si bien. en tombant qu'elle reçoit tout le choc sur sa corne, de sorte qu'elle échappe saine et sauve. 

(*) Agriosbow. Sans doute le bœuf grognaut, ou yack. 

(•) Ou castodri. 

(») Monocerôs. Voyez, sur la licorne , divers passages dans notre premier volume , consacré aux voyageurs anciens, et 
notamment pages 103 et 228. Quelques savants sont disposés à croire que cet animal n*est pas chimérique. En ce moment 
mi^me on fait d^ recherches à ce sujet, tant eu Asie qu*en Afrique. 

i 
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L'Écriture a souvent parlé de cet animal : « Sauve ma faiblesse de la gueule des lions et des cornes des 
unicornes. • Et ailleurs : « Mon bien-aimé, semblable au petit des unicornes. » Ailleurs encore, quand 
Balaam bénit Israël : « Dieu Ta tiré d'Egypte et lui a donné la force des unicornes. • Tous passages qui 
expriment la force, l'audace et la puissance de cet animal. 

Le pourceau-cerf (sanglier?) (*) et /7it/)popo«cm«.— J'ai vu le chœrelaphe ou le cerf-cochon et j'en 
ai mangé. 





L'Hippopotame. — D'après Cosmas. 



Le Poivrier. — D'apria Gosmas. 



Je n'ai pas vu l'hippopotame; mais j'ai eu en ma possession de très-grandes dents de cet animsil, 
pesant 13 livres, et que j'ai vendues ici. — Depuis j'en ai vu beaucoup en Ethiopie et en Egypte (*). 

Le poivrier. — Le poivrier est un petit arbrisseau qui s'attache à un autre arbre plus élevé, car col 
arbrisseau est frôle et délicat comme les plus petits sarments de la vigne. Chaque grappe est couverte 
de deux feuilles très-vertes et assez semblables à celles de la rue. 






Le Pboqoe, ou Veau mario. -~ 
D'apris Gosmas. 



Le Daaptiin. — D'après Cosmas. 



La Tortue. — D'après Cusmas. 



Le phoque, le dauphin, la tortue, — Nous avons mangé du phoque, du dauphin et de la tortue sur 
les bords de la mer lorsqu'il nous arrivait d'en prendre. Nous étranglions le dauphin et la tortue ; pour 
les phoques, nous ne les étranglions pas, mais nous les tuions en les frappant comme on a coutume de 
faire pour les grands poissons. La chair de la tortue est noirâtre comme celle du mouton ; celle du dauphin 
est noirâtre et a une mauvaise odeur; celle du phoque est comme celle du porc, blanche, et n'a pas une 
mauvaise odeur. 

Le cocotier. — C'est un arbre qui produit les cocos, c'est-à-dire les grosses noix de l'Inde (»). Il ne 
diffère du palmier qu*en ce qu'il est plus élevé , plus touSu, et pousse de plus grands rameaux. Il ne 
porte que deux ou trois tiges de feuilles et autant de cocos. Ces cocos ont une saveur suave et douce 

(*) Choirelaphoi, 

(*) Addition à la première rédaction'? 

(») Argellia, ' -. . 
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comme celle des noix vertes.. Quand on les cueille, ils sont pleins d'une eau très-agréable au goût, que 
les Indiens boivent en guise de vin : ils appellent cette liqueur roncAo5ura, et elle est très-douce. Lorsque 




U CoeoUer. — D'après Cosmas. 



le coco est coupé, l'eau se coagule autour de la coquille, reste liquide au rariieu, puis finit par s'absorber 
entièrement. Si on la laisse trop vieillir, elle devient rance et très-mauvaise au goût. 



De nie de Taprobane, — Taprobane est une grande île de FOcéan dans la mer de l'Inde (*). Les 
Indiens l'appellent Sielediva (ou Selediva), les Grecs Taprobane: on y trouve la pierre nommée hyacinthe; 
elle est située au delà du pays du poivre. Autour d'elle sont groupées une foule de petites îles très- 
rapprochées les unes des autres, qui toutes ont de Teau douce et produisent des cocos (*). La grande île 
de Taprobane a, au rapport des naturels, 300 gaudes de long et autant de large , c'est-à-dire environ 
neuf milles. Elle est gouvernée par deux rois ennemis l'un de l'autre. L'un possède la contrée des 
hyacinthes, l'autre le reste de l'île, où l'on trouve un comptoir de marchands et un port très-fréquenté 
des peuples voisins. II y a même dans cette île une église chrétienne pour les étrangers qui viennent do 
Perse, et l'on y envoie de Perse un prêtre, un diacre et ce qu'il faut pour le service religieux (*). Les 

{*) Le docteur Vincent pense que Cosmas n*avaU pas voyagé au delà de Babel-el-Mandel, et qu'il décnl Geylan d'après 
les redis d'aulres voyageurs ; mais on ne voit pas de motif suffisant à ce doute. 

(*) Les lies Maldives cl Laquedives. Ptolémée porte le nombre de ces lies à 1 378. On prétend en avoir compté jusqu'à 
i2000, îlots et rochers compris. On les divise ordinairement en 17 groupes. 

(') L'archevêque de la Perse qui envoyait ces prêtres était neslorien. 

• Dans rtle de Taprobane, dit ailleurs Cosmas, vers Tlnde intérieure, où est la mer Indique , il existe une église de chré- 
tiens où sont des clercs et des fidèles; s'il y en a plus loin, je l'ignore. De même, il y en a dans le pays qu'on appelle Malè, 
où vient le poivre. Dans le lieu que l'on nomme CaUiana, il y a aussi un évêque à qui l'on confère les ordres en Perse. Et de 
môme, dans file que l'on appelle Dioscoridcs (Socotora), située dans cette même mer Indique , dont les habitants parlent 
le grec, et où sont des colons déportés par les Ptolémécs successeurs d'Alexandre le Macédonien, on trouve des clercs 
envoyés de Perse ; on y compte un grand nombre de chrétiens. J'ai navigué jusqu'à celle île, et toutefois je n'y ai pas abordé ; 
mais j'ai causé on grec avec quelques-uns de ses habitants qui partaient pour f Ethiopie. Chez les Dactres, les Huns, les 
Perses , les autres Indiens , les Persarméniens , les Mèdes, les Élamites , et dans toute la Perse , il y a un nombre infini 
d'c^ltses, d'évêques, de fidèles, de martyrs, de moines et de solitaires. Et de même en Éliiiopie , dans rAxumilc et dans 
ioble In région qui est alentour. Et aussi dans l'Arabie heureuse , chez les Homérites ; dans toute l'Arabie , la Palestine , la 
Phénicic, toute la Syrie, d'Anliochc jusqu'à la Mésopotamie ; chez les Nobales et les Garamantes ; en Egypte, en Lybie, dans 
la Penlapole ; en Afrique et en Mauritanie jusqu'à Gadès, vers le midi, vous voyez de toutes parts des églises, des chrétiens, 
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naturels et le roi sont païens ; on y rencontre beaucoup de temples ; dans l'un d*eux on voit, à un endroit 
élevé, une hyacinthe trës-brillante et aussi grande qu'une pomme de pin ; lorsque le soleil darde dessus, 
elle brille au loin et jette un éclat extraordinaire. Cette lie, par sa position centrale, reçoit un grand nombre 
de navires de Tlnde, de la Perse et de l'Ethiopie, et en expédie elle-même beaucoup. 

Elle tire de l'intérieur,' c'est-à-dire de Sina et des autres comptoirs, la soie, l'aloés, le girofle et les 
autres productions de ce pays, et elle les fait passer aux villes de l'extérieur, à Malé (% par exemple, 
où naît le poivre, a Calliana d'où l'on tire le cuivre ('), la sésame et d'autres plantes avec lesquelles on 
fait des vêtements, car cette ville a un fort beau marché. De même elle les envoie vers leSind d'où l'on 
expédie le musc et le castoréum vers la Perside, l'Homérite et Adulé ; et en retour elle reçoit de chacun 
de ces comptoirs des marchandises qu'elle expédie dans l'intérieur de l'Inde avec ses propres produc- 
tions. Le Sind est le commencement de l'Inde, car le fleuve Indus ou Phison, qui se jette dans le golfe 
Persique, sépare la Perside de l'Inde. Les plus célèbres comptoirs de l'Inde sont : Sind, Orrhotha, Cal- 
liana, Sibor ('), Maié^^), qui a cinq marchés d'où l'on expédie le poivre; Parti, Mangruth ('),Salopa- 
tana, Nalopatana, Pudapalana (®). A environ cinq jours et cinq nuits de marche est située Sielediva ou 
Taprobanc. Plus loin , snr le continent , est Marallo qui produit les perles , Caber d'où viennent les 
parfums (^), puis le pays du girofle, et enfin Sina qui expédie la soie ; au deli il n'y a pas de terre, car 
l'Océan borne Sina à l'Orient (•). 

Ainsi, cette lie de Sielediva, posée comme au centre de l'Inde et qui produit l'hyacinthe, reçoit les 
marchandises de tous les comptoirs et en expédie à tous, car elle-même a un fort beau marché. Il arriva 
autrefois qu'un marchand de nos compatriotes, nommé Sopater, naort depuis environ trente-cinq ans, 
aborda, pour son commerce,' à l'tle Taprobane en même temps qu un navire venant de la Perse. Les 
Adulitains avec lesquels était Sopater débarquèrent donc, ainsi que les Perses et un ambassadeur de leur 
pays. Les chefs du port et les préposés à la douane vinrent les recevoir suivant la coutume et les 
menèrent devant le roi. Celui-ci, lorsqu'ils l'eurent salué, les invita à s'asseoir et leur demanda : « De 
quel pays venez-vous, et comment y vont les affaires? — Très-bien! • répondirent-ils. Le roi, con- 
tinuant à s'entretenir avec eux, ajouta alors : « Lequel de vos rois est le plus grand et le plus puissant? » 
Aussitôt le Perse de répondre : « Notre roi est le plus fort, le plus puissant et le plus riche ; il est le roi 

des ëvéques, des martyrs, des moines, des solitaires. Et de même en Gilicie, en Asie, en Cappadoce, en Larique, dans le 
Pont et dans les contrées hyperboréennes des Scythes , des Hyrcaniens, des Hërules, des Bulgares, des Helladiques, des 
niyrîens, des Dalmates, des Goths, des Espagnols, des Romains, des Francs et de toutes les autres nations, jusqu'à Gadés, 
vers la côte septentrionale de l'Océan. » 

En parlant du SinaT, qui était peuplé de moines chrétiens, Cosmas fait mention des inscriptions du Wadi-MokaUeb, dési- 
gnées de notre temps sous le nom de sina'Uea. et il les considère comme ayant été tracées par les anciens Hébreux. Il parait être 
le premier auteur qui en ait signalé Texistence. — Voyez les conjectures de Lepsius etd*E. Robinson sur ces inscriptions. 

(') Malabar, pays de Malé. ( Voy. p. 11, note 2. ) 

(*) Suivant Assemani , Calliana aurait occupé remplacement de la ville de Côlam , située sur la cdte de Malabar, dans le 
royaume de Travamore; — d'après Montfaucon, ce serait Calicut; -—le major Rennell suppose que Calliana doit être 
cherchée dans le pays de Kallian, près de la rivière de ce nom, qui descend des Ghates et se jette dans la mer, non loin de 
Bombay, en face Tlle de Salcette. — Voy. aussi, sur le iira/a^-baf"(Coromandcl), Reinaud, Relation des voyages faits par 
les Arabes et les Persans, etc. (discours préliminaire), t. Iw, p. 85. 

Nous devons faire remarquer qu'il n'y a pas de trace de mines d'étain dans le Malabar. C'est probablement de l*fle de 
Banca, près de Sumatra, et de la presqu'île de Malacca, que Ton tirait l'étain, pour le transporter à Malè et à ses comptoirs. 
Une erreur très-commune chez les voyageurs leur Tait indiquer le lieu où l'on vend certains objets de commerce comme étant 
aussi le lieu qui les produit. 

Les mines de cuivre du Japon passent pour être encore aujourd'hui les plus considérables du monde. Le cuivre japonais 
est répandu dans tout l'Orient et régulièrement coté dans les prix courants de Canton, de Calcutta et de Singapore. 

(*) S'ibor paraU être l'équivalent de Sofala ou Sofara. 

{*) Peut-être Mangalore, chef-lieu du district de Kanara, dans la présidence de Madras. 

Aujourd'hui les contrées de l'Orient qui paraissent produire le plus de poivre sont : Sumatra , Bornéo , la presquMle de 
Malacca, et quelques pays situés sur la côte orientale du golfe de Siam. 

(") Les perles fines viennent surtout de la presqu'île occidentale de l'Inde , de Ceylan , des mers du Japon , des tles Phi- 
lippines; on en tire aussi du golfe Persique et des mers qui baignent les côtes de l'Arabie. 

(*) Patcna, en langue lamoule, signifie ville, de même que pour, en sanscrit. 

0) Suivant Bigot, le port de Macer, où Ton charge, dit-il, beaucoup de noix de muscade, de soie et de clous de girofle. 

(*) Avant Cosmas, aucun voyageur ne s'était exprimé sur ces limites de l'Asie d*une manière aussi juste et aussi précise. 
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des rois, et il régit tout suivant son bon plaisir. » Mais Sopater se taisait. Alors le roi lui dit : < Et toi, 
Romain, tu ne réponds rien? — Que mereste-t-il à dire, reprit Sopater, après une pareille réponse? 
Si vous voulez savoir la vérité, vous avez ici les deux rois, regardez-les tous les deux et voyez quel est 
le plus illustre et le plus puissant. • Le roi de s'étonner - < Comment, dit-il, j'ai ici les deux rois? — 
Vous avez, répondit Sopater, la monnaie de l'un et de l'autre , le numisme de celui-ci, et la drachme, 
c'est-i-dire lemllliaire, de celui-là; comparez l'un à l'autre, et vous saurez ce que vous devez penser. • 
Le roi goûta fort l'avis et se fit donner les deux sortes de monnaie. Le numisme était brillant, éclatant, 
d'une forme superbe ; le milliaire, au contraire, était d'argent, et, pour tout dire d'mi mot, fort inférieur 
à un écu d'or ('). Le roi, après avoir regardé la pile et la face, et bien examiné les deux pièces, loua 
fort le numisme : « Les Romains, dit-il, sont assurément riches et puissants, et remportent encore par 
la sagesse. • II combla Sopater d'honneurs, le fit monter sur un éléphant et conduire par toute la ville 
au bruit des cymbales. C'est Sopater lui-môme qui nous racontait cela, ainsi que d'autres voyageurs ses 
compagnons qui , d'Adulé , l'avaient suivi dans cette lie, et ils ont ajouté que le^erse avait été couvert 
de confusion. 

Outre les comptoirs dont nous avons déjà parlé, il y en a bon nombre d'autres, tant sur le bord de 
la mer qu'à l'intérieur, car ce pays est très-vaste. La partie supérieure, c'est-à-dire la plus voisine du 
septentrion, est habitée par les Huns à la blanche peau ; leur roi, qu'on appelle Gollas, peut mener à la 
guerre deux mille éléphants et une nombreuse cavalerie ; il commande à l'Inde et exige au loin des 
tributs. On rapporte que comme il voulait prendre une ville maritime des Indes qui de tous côtés était 
entourée par les eaux, il fit le siège avec une telle troupe d'éléphants, de chevaux et de soldats, qu'en 
les faisant boire il épuisa toute l'eau et prit la ville à pied sec. Ce quiplatt le plus à ce peuple, ce sont 
des émeraudes; ils en portent comme ornement autour de la tête. 

Ce sont les Éthiopiens qui font le commerce des émeraudes en ce pays (') ; ils les obtiennent par 
échange des Blemmyes, une des peuplades éthiopiennes, puis ils les revendent dans l'Inde, d'où ils rap- 
portent de magnifiques objets de commerce. Tout ce que je viens de raconter et de décrire, je l'ai vu et 
appris par moi-même en partie, ou bien, ayant voyagé près de là, je m'en suis soigneusement informé. 

Les autres rois des diverses peuplades de l'Inde ont aussi des éléphants, par exemple les rois 
d'Orrbotha, de Calliaria, de Sindu, de Sibor et de Malè ; les uns environ six cents, les autres cinq 
cents. Le roi de Sielcdiva achète des éléphants et des chevaux. Il mesure les éléphants à la coudée 
et les paye en raison de leur hauteur; c'est en général de cinquante à cent pièces d'or. Les chevaux 
qu'il achète viennent de la Perside, et ceux qui en font le trafic sont exempts de tributs. Les rois du 
continent indien tirent les éléphants des forêts pour les apprivoiser et les former à la guerre ; et souvent 
ils se donnent le plaisir de voir un combat d'éléphants. On sépare ceux de ces animaux qui doivent 
combattre par une longue poutre transversale attachée de droite et de gauche à deux grands pieux, de 
sorte qu'elle soit à la hauteur de la poitrine des éléphants : une grande foule de spectateurs assistent à 
ce spectacle de chaque côté et les empêchent d'approcher l'un de l'autre. On les excite de part et d'autre, 
jusqu'à ce qu'ils se livrent bataille avec leur trompe et que l'un d'eux soit hors de combat. Les éléphants 
de rinde n'ont jamais de longues défenses, parce que, lorsqu'ils en ont de telles, les Indiens les leur 
coupent de peur qu'ils ne soient trop lourds pour le combat. En Ethiopie on ne sait pas apprivoiser les 
éléphants; et si le roi en désire pour les faire combattre, on les prend encore jeunes et on les élève. 
Car ce pays nourrit de nombreux éléphants à lonpes défenses, que les navires transportent d'Ethiopie 
dans l'Inde, la Perside , l'Homérite, et dans tout l'empire romain. Ce que je dis là, c'est d'après des 
ouï-dire. 

L'Inde est séparée du pays des Huns par le Phison. Toute la région mdienne est désignée dans la 
sainte Écriture sous le nom d'Évilat. i Un fleuve, dit la Genèse, sort de TÉden pour arroser le paradis. 

{*) I Les Romaios, dit ailleurs Gostnas, font circuler leur monnaie par le moyen du commerce dans tous les pays; elle 
est acceptée josqu*aux extrémités de la terre ; il n*y a point de peuple qui ne Padmirc, et Ton n*en connaît aucune qui lui 
soit comparable. » On a trouvé des monnaies à Teffigie des empereurs romains, enroules sous des monuments de l'Inde. 

(*) Caillaod a retrouvé des mines d*émeraudes au bord du golfe Arabique, près de Tancienne Bérénice de la Thébaîde, 
ville maritime fondée par Ptolémée Philadelphe , et où abordaient les navires qui faisaient le commerce avec l'Inde. Les 
fouilles ont mis à découvert des outUs et des ustensiles employés dans les ancienne;} exploitai ions. 
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Il 86 partage en quatre bm; l'un d'eux est le Phison, qui entoure tout le pays d'Évilat; c'est là que 
se trouve l'or, et l'or de ce pays est bon; de là aussi viennent Tescaiitoucle et le lapis. » Ainsi l'Écritare 
nomme évidemment Tlnde Evilat. Or cet Évitât était de la race de Cham, car il est écrit : • Les fils de 
» Cham sont Chus et Mesraïm, Phud et Cbanaan ; les fils de Chus , Saba et Évilat; » c'est-à-dire les 
Homérites et les Indiens, car Saba est située dans- l'Homérite, et Évilat dans l'Inde; ces deux contrées 
sont séparées par le golfe Persique. Ce pays produit l'or, dit l'Écriture; il fournit aussi le rubis, qu'elle 
appelle escarboucle, et le jaspe, qu'elle nomme lapis. La divine écriture décrit donc parfaitement chaque 
chose comme il convient à la vérité de Dieu qui l'a inspirée; c'est ce qui ressort évidemment de tout ce 
que nous venons de dire. 
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ARCULPHE, 

ÉYÊQUB FRANÇAIS. 

[Fin du septième siècle.) 



Cette relation a. été écrite sous la dictée d*Arculphe, évê^e français d*un siège incotinu (*), par 
saint Adaman ('), abbé de Saint-Coluroban (^). 

On ne possède aucun autre document biographique sur Arculpbe. On sait seulement qu'un religieux 
ou ermite nommé Pierre , né en Bourgogn'e , Tavait accompagné dans son pèlerinage. Il parait probable 
que cet ermite avait déjà fait antérieurement un voyage en terre sainte (^). 

(*) Âcta sanctoruniy dans V Index historicus du tome VIII de septembre. 

(*) « Saint Âdaman ëcrivit la Description de la Païenne vers la fin du septième siècle ou au commencement du sui- 
vant, d*après le récit de Tévéque Arculpbe, qui avait visité les lieux saints, et ensuite avait été en Angleterre. • (Aeta.sanc' 
torum, t. VIII de septembre, p. 638.);- Il présenta son manuscrit au roi Alfred. 

Adamnan, c^esi-àndire petit Adam, et dont le nom est aussi quelquefois écrit Adammanus, Adomanus, Adamaniun et 
même Adamandum. « C*était, dit Bédé , un homme bon , sage et noblement instruit dans Tëtude des saintes Écritures. • 
U a écrit la Vie de saint Columh, un Traité du vrai temps de faire la pdque» et un recueil de canons. Il est mort en 705. 

(») Hu, hii, ey, c'est-à-dire Hle ; lona, Ithona^ l'Ile des vagues ; Ey ou Y-Colm-Kill, Tlle de la cellule de Golum, Hic 
Sainte-Columba. Ces différents noms servent à désigner une peUte île de trois kilomètres de long et d'un kilomètre de large, 
peu éloignée de nie de Slaffa, et séparée seulement par un petit détroit de MuU, Tune des plus grandes des tles Hébrides. 
Elle appartient aujourd'hui au duc d'Argyle. Ce fut en 565 que Columba y fonda le monastère célèbre qui devint le 
séminaire caUiolique le plus considérable de l'Ecosse et le lieu de la sépulture dequarante^uit rois ou chefs écossais, depuis 
Fergus II jusqu'à MacbeUi. Dans la tragédie où Shakspeare raconte Tbisloire de ce dernier roi, un personnage demande en 
i|uel endroit a été enterré Duncan. < A Golum*KiU , répond un antre personnage , dans ce saint édifice où reposent les 
restes de ses aïeux. » Le poëte s'est montré, dansée passage, historien fidèle. 

{*) Les pèlerinages en terre sainte avaient commencé dès le premier siècle de l'ère chrétienne , mais les renseignements 
écrits sur ces anciens voyages sont très-rares. Quelques noms de saints, de saintes, de personnages considérables, ont seuls 
échappé à l'oubli. On ignore, par exemple, le nom du voyageur qui écrivit, en 333, [Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem^ 
opusoile précieux, quoiqu'il ne antienne guère qu'une nomenclature des villes. Chateaubriand Ta publié à la fin de son 
itinéraire de Jérusalem à Paris. ( Voy, plus loin la Bibliographie.) 

Voici une liste de quelques-uns des pèlerins les plus c^lèlH-es qui précédèrent Ârculphe à Jérusalem ; nous l'empruntons 
à rintéressant mémoire de M. Ludovic Lalanne, intitulé : Des pèlerinages en terre sainte avant les croisades (1845). 

Troisième et quatrième siècles, — Saint Alexandre, évéque de Cappadoce. Il lui Tut ordonné dans une vision , en 2l!2, 
d'aller h Jérusalem, dont il devint patriarche la même année. (Bolland, 18 mars, t. II, p. 6U.) — 325, sainte Hélène. 
( Bolland, 18 août, p. 1.) — Saint Triphylle, évéque de Leucosie (Chypre), mort vers 370. Il fut accompagné par sa mère. 
( Bolland, juin. t. II, p. 682.) — Vers 373, sainte Mélanie, noble dame romaine, morte à Jérusalem vers ill, et BuflSn, 
d'abord l'ami, puis Tadversaire de saint Jérôme. — 382, saint Porphyre de Thessalonique, qui devint évéque de Gaza. Il eut 
pour compagnon Marcus son disciple, qui a écrit la relation du voyage. Tous deux travaillèrent à Jérusalem pour gagner 
leur vie; Porphyre faisait des souliers, Marcus transcrivait des livres : Calleham enim» dit-il, pulchre scribendi arte, 
(Bolland, février, t. III, p. 646.) — 385, sainte Paûlc. La relation de ce pèlerinage, écrite par saint Jérôme, se trouve 
dans les œuvres de ce père (Vérone, 1735, t. 1er, col. 204 : Epistola 46 sanctœ Paulœ et Euslochii ad Marcellum). 
(Bolland, janvier, t, II, p. 714.) — Saint Philoromc, ami de saint Basile. ( Bolland, juin, t. II, p. 863.) — Deux évéques de 
Brescia : saint Philaster (Bolland, juillet, t. IV, p. 383), et saint Gaudence, qui vivait encore en 410. (Ceiilier, Histoire 
générale des auteurs sacrés, t. XIII, p. 517.) 

Cinquième siècle. — De 414 à 416, Paul Orose, qui rapporta en Espagne des reliques de saint Etienne, les premières 
qui furent transférées en Occident. (Fleury, l. XXIIl, ch. 23.) — Vers la même époque, l'Espagnol Avitus, qui avait pour 
but, comme Orose, de consulter saint Jérôme ; on sait que ce dernier passa une partie de sa vie à Betliléem. (Id., ihid.) — 
438 ou 439, Eudoxie, femme de Théodosc II. Son époux avait fait vœu de l'envoyer à Jérusalem s'il vivait assez longlcmp!« 
pour voir sa fille mariée. (Théophancs, p. 79 ; Baronius, t. VII, ch. 16 et 21.) — Vers la fin du cinquième siècle, sainte 
Apollinaire, petite-fille de l'empereur Anthémius. ( Bolland, janvier, p. 259.) 

Sixième siècle. — Saint-Cadoc, évéque de Bénévent; il alla trois fois à Jérusalem. (Bolland, 24 janvier, p. 604.) -^ 
Saint Siméon, dit Salus, Égyptien. (Bolland, juillet, t. W, p. 129.) — Avant 572, saint Martin de Dume, archevêque de 
Braga en Galice (Grégoire de Tours, I, V, c. 38.) — Saint David, archevêque de Menevta ( Saint-^David), dans le pays de 
Galiies; il eut pour compagnons saint Téliac et saint Patern. Le patriarche de Jérusalem leur fit remettre après leur retour, 
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On s'est iMé , |)o«r tracer cette esquisse . des cartes publiées par Edward Robinson dans les BiblUat Hetearchti in PattttMc, et pu 
LyiKh dus les pubUcatioas relatives h reuploralioo du Jourdain et de la mer Morte faite par une commission acientdkpe aairicaine. 
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Dans un court préambule, Adaraan dit que le saint évéque avait séjourné pendant sept mois à Jéru- 
salem, et certifie sa sincérité et son Intelligence (*). 

Arculphe, en racontant son voyage, traça sur une tablette de cire quelques plans d'églises qu'il avait 
visitées, et Adaraan les transporta sur son manuscrit; nous les reproduisons fidèlement à notre tour 
tels qu'ils ont été publiés par Mabillon ('). 

i. Delà pamiion de Jénmiem, — Je vais raconter quelques détails que m'a rapportés Arculphe sur la 
ville de Jérusalem ('), en passant sous silence ce que d'autres ont dt^A dit sur la position de cette ville (*). 
Dans le circuit immense dès murs (^), Arculphe a compté quatre-vingt-quatre tours et six portes dans 
Tordre suivant : d'abord, à Touest du mont Sion, la porte de David (^), ensuite la porte de la maison du 
Foulon (^), la porte Saint-Étienne (*), la porte de Benjamin (% puis une petite porte par laquelle on 
descend au moyen de degrés dans la vallée de Josaphat (•"), et enfin la porte Técuitis (**). 

Ces portes et ces tours, à partir de la porte de David, sont placées successivement autour de Ten- 
ceinte, d'abord vers le nord, puis vers l'orient. Mais, bien que l'on compte six portes dans les murailles, 
les plus firéquentées néanmoins sont celles de Toccident, du nord et de Torient. 

La partie de murailles avec les tours qui la dominent, laquelle, depuis la porte de David, s'étend par 
le front nord du mont Sion, au midi de la ville, jusqu'au sommet escarpé de cette montagne situé vers 
rorient, n'est percée d'aucune porte (**). 

Nous ne devons pas oublier ce que nous a rapporté saint Arcnlplie de la munificence avec laquelle cette 

per angelos suos, c*cst-,Vdire par ses envofjét, une soiineltc, un bAion et une inmque tUséc d'or, présents que chacun des 
p'>ltTins plaça dans son église. Le double sens du mol anrieios fit croire, plus lard, que ces présents avaient une origine 
ctflrste; inde ea vocat vutgds cœlo venientia, dit riiagioj;riiplw. (DoUand, mars, 1. 1, p. il.) —Saint Anlonin. (Voj. ci- 
^ dessus , p. i.) — Saint Pélroc, abL>é en Cornouaille. (Bolland, juin , t. I, p. 101. ) — Saint Bcriald , fils de ThéoUi, roi 
d*Écosso, ermite à Chaumont, dioa^sc de Reims, mort vers 545, et saint Amand, ermite & Beaumont dans le même dioièse^ 
(Bolland , ibid,, t. 111 , p. 98.) — Une loi de Justinien , rendue en 539, relativement à raliénallon des biens de Téglise de 
Jérusalem , montre quelle était, au sixième siècle, raffluencc des pèlerins en Palcslinc. {NovelU, XL, 1561, t. II, p. 550.) 

Septième siècle, — t>20, Héraclius, empereur d'Orient. (Théophancs, p. 273.) — Vers 678, Waimer, duc de Cham- 
pagne, et saint Berchaire, qui mourut dans la traversée. (Voy. p. 12.) On Ut dans Yflisloire liUéraire de France (t VI, 
p, i75) que Waimer, Tun des complices du meurtre de saint Léger, fit ce pèlerinage pour expier sim crime. Les faits sont 
rapportés différemment par le moine Urstn dans la Vie de saint Léger (ch. lY; Ducbesne, t. 1er, p. 621). Suivant lui, 
Waimer, coupable d'avoir fait crever les yeux à Tévéque d'Âutun, qui survécut plus de deux ans à ce supplice, fut pendu 
avafii la mort de ce dernier, par ordre d'Ebroin. — Saint Théodore de Sicée, évéque d'Anastiisiopolis en Galatic. (Bolland, 
23 avril, 1. 111, p. 38.) — Saint Wlphiagius, curé de campagne dans le diocèse d'Amiens. (Bolland, juin, t. 11, p. 30.) 

('} Satis idoneus, 

(*) Voy. la Bibliographie, h la fin de la relation. 

('} En 136, Adrien appela ^lia la nouvelle Jérusalem, d*après un de ses noms (^lius), et fit élever un temple de 
Jupiter sur remplacement du temple juif. 

Les Arabes appellent aujourd'hui Jérusalem El-Kuds, c'est-à-dire la Sainte» Les écrivains atabcs la désignent soos le 
nom de Beit-el-Mukdis ou Beit-el-MuMaddas, c*est-à-dtre le Sanctuaire, (Ed. Robinson.) 

{*) Jérusalem , dit Brocard , voyageur religieux du treizième siècle, est à 36 lieues d*Acre, h 16 de Samarie , à 12 de 
Sîchem , à 27 de Nazareth, h 13 de Joppé, à 7 de Jéricho, à 2 de BeUiléem, à 8 de Thecua et d^HéLion. (Voy. Histoire 
liUéraire de la France, t. XKI, 1847, Notice sur le dominicain Brocard, par Victor Leclerc.) 

(^) La circonférence actuelle de Jérusalem est d'environ 2 7, milles géographiques. 

(<*) Porte qui devait être h la place de la porte actuelle de Jafia, ou Balnel'Khûlil, Au temps d' Arculphe , les Arabes 
l'appelaient Balh-el-Mihrah. (Ed. Robinson.) 

C) Ou du champ des Foulonniers, probablement la porte que Brocard appelle Porta judiciaria, et qui devait être dans 
le voisinage du saint sépulcre, vers le couvent des Arméniens , et conduire à Silo et à Gibéon. R n'en reste aucune trace 
dan!9 les murailles actuelles. (Ed. Robinson.) 

(") Au nord; on l'appelait aussi porte d'Éphraîm. Du milieu du quatorzième siècle au milieu du quinzième, on a trans-^ 
poi te le nom de Saint-Etienne à la porte de l'est qui Ta conservé jusqu'à ce jour. ( Ed. Robinson.) 

(*) Au nord-est; elle parait correspondre à la porte d'Hérode. (Ed. Robinson.) 

{**) A Test; elle devait occuper à peu près la place de la porte actuelle de Saint-Élienne; les croisés l'appelaient la porte 
àe Josaphat; les Arabes, porte des Tribus (Ed. Robinson.) 

(••) Peut-être la porte que les Francs appellent porte du Fumter (Sterquiltnarta), et que BiWArd désignait sous le 
nom de porte des Eaux (1283). Un écrivain arabe du quinzième siècle la désigne sous le nom de Bab-el-Mugharibeh. (Ed. 
Robinson.) 

(••) Depuis Arculphe, on a ouvert de ce cOté la porte de Sion. 
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cité est traitée par le Christ : « Une miillilude presque innombrable de toutes sortes de nations, nous 
dit-il, se rassemble chaque année à Jérusalem, le 15 septembre, pour traiter de diverses ventes et 
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Plan de Jérusalem. 

i , emplacement du temple de Salomon ; — 3. cooTcnt des Franciscains ; — 3, maison de Simon le pharisien ; — 4, ruines du palais d'IIérodc ; 
5, arcade de l'^ece Homo ; —G. liabitation de Lazare ; — 7. église du Saînt-Sépnicre ; — 8. porte div Jugement ; — 9, le bain de Bethsaliê ; 

— 1 0, lieu ob les apôtres s'endormirent ; — 1 1 , le saint Cénacle \—ii, maison de Caîphc ; — 1 3, grotte de Jérémic ; — 14, le tomboan 
des rois ; — 15, porte de Damas ; — 16. porte de Bethléem ; — 17. piscine inrérieurc de Gihon ; — 18, ruines de la maison de r.ain|ui;;nc 
de Gaïpbe ; — 19. anciens tombeaux; — 30. piscine inférieure de Siloé ; — 31. porte de Sion ; — 33. porte Slerquilinairc ; — 33. piscine 
supérieure de Siloé ; — 34, tombeaux de Josapbat. d'Absalun el d3 Zacharic ; — 35. tombeaux des propliclcs ; — 30, porte Saint-Ëticiuic ; 

— 81, tombeau de la vierge Marie ; — 38, église de l'Ascension ; — 39. mosquée ; — 30, piscine de Belhcsda. 
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achats (») : aussi arrive-t-îl nécessairement que peYidant quelques jours la YÎHe est forcée de loger celte 
foule d'étrangers de tous pays; et les troupes de chameaux, de chevaux, d'ânes, de mulets, de bœufe, 
qui transportent les marchandises, remplissent d*ordures les places de cette populeuse cité, ce qui n'est 
pas pour les habitants un léger ennui, car cela les empêche ra^me de sortir. Mais, ô prodige ! à peine 
tous ces étrangers sont-ils partis avec leurs bétcs de somme que, pendant la nuit, des torrents de pluie 
inondent la ville, entraînent avec eux toutes ces immondices et lui rendent sa première propreté. Car la 
ville de Jérusalem, commençant au sommet nord du mont Sion, a reçu de Dieu une pente si douce 
jusqu'au bas des murs du nord et de Toricnt, que cette masse d'eau ne peut séjourner dans les 
rues comme les eaux dormantes, mais, à Tinstar des fleuves, descend de haut en bas. Toutes ces 
eaux pluviales, s' échappant par les portes de l'orient en entraînant avec elles toutes les ordures, entrent 
dans la vallée de Josapbat et vont grossir le torrent du Cédron. Puis, après ce baptême, la pluie cesse 
dans Jénisalem. Aussi jugez combien cette ville est vraiment Télue du Très-Haut, puisqu'il ne veut 
pas qu'elle reste souillée un seul jour; mais, en l'honneur de son Fils, il la purifie, cette cité qui, 
dans l'enceinte de ses murs, renferme les lieux sanctifiés par la croix et la résurrection: » 

Dans ce lieu illustre, près du mur de Toricnt, où s'élevait afulrefois ce temple si magnifique ('), les 
Sarrasins ont constmit une demeure de prières quadranguiaire , formée d'un vil assemblage de 
grandes poutres et de planches sur quelques ruines anciennes : elle peut, dit-on, contenir trois mille 
personnes (*). 

Aix;ulphe, interrogé par nous sur les édifices de la ville, nous répondit: « Je me souviens avoir vu et 
avoir visité beaucoup de monuments de cette ville, et avoir souvent considéré beaucoup de grandes 
maisons en pierre dans l'enceinte des murs, construites avec un art admirable. » Mais nous laisserons 
de cdté ces descriptions pour ne nous attacher qu'aux édifices (levés dans les lieux qu'ont sanctifiés la 
croix et la résurrection. 

2. De réglise en forme de rotonde construite mr le sépulcre. — J'ai plus spécialement interrogé 
Arculphe sur ces lieux saints, et surtout sur le sépulcre du Seigneur et sur l'église construite au-dessus (^) 
dont il m'a lui-même fait le dessin sur une tablette de cire (voy. p. 38). Cette église, très-grande, 
tout en pierres, forme un cercle parfait ; elle s'élève sur trois murs entre chacun desquels est la largeur 
d'une route; dans l'espace du mur moyen qn a eu l'art de faire trois autels. Cette église ronde, avec ses 

(') Voy. de Guiyncs, Afémoire sur les relations de la Gaule avec V Orient, t. XXXYll du Recueil de V Académie 
de% inscriptions. Ce nVHait pas seulement cette fuirc .'uinuellc de septembre qui attirait h i6r\\$a\em un concours immense 
d'étrangers; prérisément à la itn du septième sii^cle, vers le temps du voyage d*Arculplie, le calife ommiade de Damas, Abd- 
el-M.iiek , avait ordonné que les musulmans , au lieu d'aller à la Mecque , s'acquittassent de leur pèlerinage dans la mosquée 
de la capitale de la Judée. 

(*} L« temple de Salomun. ( Voir le plan du Hararo, reproduit d'après Gatherwood , dans le plan de Jérusalem qui porte 
son flom, par Schultz. 

(*y Cette assertion d' Arculphe peut causer quelque étonnement. Ce fut en 1637 qu'Omar prit possession de Jérusalem, et 
U ne tarda point sans doute à ordonner la construction de la mosquée sur l'emplacement du temple juif. \\ faudrait supposer 
que la construction de cet édiÛce, qui, achevé par les successeurs du calife, est devenu Tun des plus beaux et des plus riciies 
de rOrient, était à peine commencée lorsque l'évéquc gaulois visita Jérusalem, et que provisoirement les musubnans avaient 
élevé un temple en bois. 

La tradition rapporte que ce fut le patriarche Sophronius qui conseilla au calife de bâttr b mosquée sur les ruines du 
temple de Salomon. 

{*) Sainte Hélène, mère de Tempcreur Constantin , étant venue visiter la Palestine et Jérusalem, en 326, s'aida des tra- 
ditions et des probabilités pour déterminer les lieux où avaient dû se passer les grands événements de la vie de Jésus-Christ. 
Elle marqua avec une attention particulière trois emplacements : celui de la naissance du Seigneur, celui de la passion et 
celui de la résurrection. Elle fit élever deux églises : l une à BeUiléem, Tautre sur le mont des Oliviers. 

En 335 eut lieu la dédicaa* du premier temple élevé par ordre de Constantin sur la place où Ton supposait que Jésus- 
Ciirist avait été enseveli, et où l'empereur Adrien avait fait construire un temple à Vénus. 

c Quand Hélène , mère de l'empereur, dit une vieille traduction d'Eusèbe , rebâtit l'ancienne Jénisalem , qui n'était plus 
qu*une solitude et qu'un monceau de pierres , comme il est dit dans le prophète , elle chercha avec soin le tombeau où le 
Christ avait été déposé et d'où il ressuscita, et, h la fin, après beaucoup de peines, et par le secours de Dieu, elle le décou- 
vrit ; et je vais raconter en peu de mots pourquoi il fut si difficile à trouver. Aqtapt ceux qui embrassèrent la religion du 
Oirist avaient uo profond respect pour ce sépulcre , monument de sa passion , autant au contraire ceux qui abhorraient le 
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autels. l'Un au midi, l'autre au nord, l'autre au couchant, est soutenue par douze colonnes de pierre 
d'une grandeur étonnante. Elle a huit portes, c'est-à-dire quatre entrées percées dans ses trois 
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Débris des inuraillci tJu Temple tic Salomon. — De Saolcy, pi. XXIV, fig. 3 ('). 

christianisme s'empressèrent, pour le faire disparaître, de porter une grande quanlil(? de terre dans cet endroit, y dlevêrenl 
de grandes ëniinenccs, et y bâtirent le temple de Vénus. Ayant ainsi supprimé tout souvenir de la place, ils y établirent leur 
idole. Ceci nous a été raconté depuis longtemps comme une vérité. » 

Ea 1714, les Persans incendièrent féglise du Saint-Sépulcre, qui s*éU)it agrandie depuis Constantin. 

En Tan 1009 ou 1010, HAkem, le troisième des caiifes fatlnmites d'Egypte, fit non-seulement raser jusqu'au sol, par le 
gouverneur de Ramla , Téglise du Saint-Sépulcre reconstruite , mais encore déformer et détruire , autant qu'il fut possible, 
le sépulcre même. 

Relevée en 1048, agrandie par les croisés après 1103, exposée à diverses vicissiUidos dans le cours des siècles suivuin<, 
l'église du Saint-Sépulcre a été en grande partie incendiée dans l'année 1808; ce sont les Grecs qui l'ont ivconstruile. Le 
nouveau temple a été achevé en septembre 1810. 

M. Edward Robinson, auteur des Diblical Researches in Palestine, etc., et dont l'autorité en ce qui concerne riii^loiro 
cl la géographie des lieux saints est aujourd'hui très-considérable, a discuté longuement (t. II, p. 64 :\ 80) les queslions 
relatives aux lieux saints, et il a été conduit à conclure que « le Golgotba et la tombe que l'on montre aujourd'hui dans l'égiise 
» du Saint-Sépulcre ne sont pas aux places réelles du crucifiement et de la résurrection de notre Seigneur. > 11 ajoute qu'il 
croit impossible de découvrir les places véritables. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner celte opinion; mais il nous parait 
utile de la signaler A nos lecteurs. (Voy. aussi Munk, pages 52 et 53 de la Palestine.) 

Les Arabes appellent l'église de la Résurrection du Saint-Sépulcre /iCenr5Sfl/-e/-A'o»jawïfl/, c'est-à-dire voirie, par allusion 
à l'endroit où la croix fut trouvée. 

La coupole de cette église célèbre s'élève très-haut; mais l'édifice est comme enfermé et étouffé sous les constructions qui 
sont venues s'adosser successivement à ses murailles. On ne peut pénétrer à l'intérieur que par une seule entrée, du côté 
de l'orient. (Voy. le plan moderne, p. 39,) 

(*) Sur un point de l'enceinte extérieure du Haram qui a pris la place du temple de Salomon est un pan de muraille que 
les Juifs ont, de tout temps, considéré comme un débris du temple primitif. Le vendredi soir, les Juifs viennent s'y larncuter; 
00 les voit enfoncer leur tète dans les trous de la sainte muraille, que l'on appelle le heit-el-morhaby (le mur occidental). 

< Je fus touché presque jusqu'aux larmes en voyant près du parvis de la grande mosquée, située sur l'emplacenacnt de 
l'ancien temple, quatre ou cinq Juifs, qui me parurent être des rabbins, un livre à la main, la face tournée vers les murailles, 
et dans l'attitude d'hommes en prières. Je crus entendre ces paroles sortir de leur bouche : « Combien de temps encoi'e, d 
» Seigneur, serons-nous les objets de ta juste colère? ■ Dans cette partie du mur on remarque plusieurs grosses pierres évi- 
demment taillées aune époque fort reculée, du moins à en juger par la forme particulière de leur coupe ; quelques-unes ont 
12 ou 15 pieds de longueur sur 5 ou 6 de hauteur. » (Georges Robinson, Voyage en Palestine et en Syrie.) 

• Sur une hauteur de plus de 12 mètres, dit M. de Saulcy, la construction primitive est restée intacte; des assises régu- 
lières de belles pierres, parfaitement équarries, mais en bossage, c'est-à-dire offrant une bande lisse qui encadre les joints, 
sont superposées jusqu'à 2 ou 3 mètres du faite de la muraille. 11 suffit d'un seul coup d'oeil pour reconnaître que la tradition 
juive est indubitablement vraie. Un mur semblable n'a été construit ni par des Grecs, ni par des Romains ; c'est évidem- 
ment un échantillon d'architecture hébraïque... Le mur primitif est couronné, à son sommet, par quelques assises régulières, 
mais de petites pierres de taille dont il ne faut faire remonter l'ilge que jusqu'à l'époque musulmane. » ( De Saulcy, Vvya'je 
autour de la mer Morte, t. II, p. 190.) 
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murs; quatre de ces portes sont placées au veat du Vulturne, que Ton nomme aussi Calcias, et les 
quatre autres vers l'Eurus. Au milieu de cette rotonde est taillé dans le roc un oratoire où neuf 
hommes .debout peuvent prier à la fois, et au-dessus de la tôte d'un homme d'une grandeur ordinaire 
jusqu'à la voûte, est encore l'espace d'un pied et demi. L'entrée de ce petit oratoire regarde Torient; 
à l'extérieur il est couvert de marbre de choix ; le sommet est orné d'or et surmonté d'une grande 
croix d'or. Dans la partie septentrionale de cet oratoire est le sépulcre du Seigneur taillé dans le même 
roc ; mais le pavé de l'oratoire est plus bas que le sépulcre, car, de ce pavé au bord du sépulcre, 
il y a une hauteur de trois palmes. Telles sont les mesures certaines que m'a données Arculphe, qui 




Tombeaux de Nicodème et de saint Joseph d'Arimatbic, dans Téglisc du Sainl-Sépulcrc (•). — D'après Doussaull. 

fréquentait souvent le sépulcre divin (-). Ici il est à propos de noter la différence qui existe entre le 
tombeau et le sépulcre. Cet oratoire rond, dont nous avons parlé, est ce que les évangélistes appellent 
le tombeau, à la porte duquel était cette pierre qui y fut mise, puis qui fut enlevée lors de la résur- 
rection du Seigneur. . Le sépulcre est proprement l'endroit du tombeau situé à la partie nord , où 
le corps du Christ reposa dans son linceul; Arculphe mesura avec ses mains sa longueur, et l'a trouvée 
être de 7 pieds. Ce sépulcre n'est pas, comme on le dit quelquefois, double; la pierre n'est pas taillée 



(*) Les pèlerins ne sont plus admis à voir rinU^nicur du sépulcre, qui est couvert et sert d'autel. (Voy. le chiffre 8, sur le 
pbii moderne.) Nous donnons une esquisse très-fidèle des sépulcres que Ton suppose èlre ceux de Nirodème et de saint 
Joseph dWrlmalhie (voy. le plan de FègUse du Saint-Sépulcrc, cliiffre 40), et qui, paraissant n'avoir subi aucune altération, 
offrent sans doute un spécimen exact de ce que doit être le sépulcre du Christ 

(*) Les pèlerins obtenaient la rémission rnlière de leurs péchés lorsqu'ils visilaient le saint sépulcre , le tombeau ou la 
maison de Marie, la grotte où pria Jésus-Christ, l'endroit où le symbole fut enseigné aux apôtres, clc. ; ils n'obtenaient que 
lie simples indulgences au tombeau d'Absalon , à la maison d'Anne, à celle de Caïphe , etc. Dans le plan de Jérusalem par 
nnîydt?nlKich, les premiers de ces lieux sacrés sont indiqués par une double croix, les seconds le sont par une croix simple. 
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de manière à séparer les deux cuisses et les deux jambes ; mais, des pieds à la tête, il est uni, formant 
un lit où pourrait reposer un homme couché sur le dos - c est une sorte de grotte dont Tentrée, sur le 
côlé, est vers la partie sud du tombeau; la léle est légèrement élevée. Dans ce sépulcre brûlent jour 
et nuit douze lampes en mémoire des douze apôtres; quatre sont placées au bas de ce lit sépulcral, 
et les huit autres tout le long sur le cùté droit, toutes constamment remplies d'huile ('). 




Plan des églises de la Résurreclion ou du Salnl-Sépulcre, du GoJgolha, de Soiolc- Marie, et de ConslanUn, tracé sur une taUUHU 

de cire, au septième siècle, pur Arculpbc (*). 

A, oratoire rond. — B, sépulcre du Seigneur. — C, auteU. — D, auleU. ~ E. église. — F, église do Golgolha. — G, emplacameot de 
l'aulcl d'Abraham. — H, endroit où fut trouvée sous terre la croix du Seigneur, avec celles des deux larrons. — I, table de bois. — 
K. petite enceinte dans laquelle brAlent jour et nuit des lampes.— L, église de Sainte-Uarie. — M, basilique de Constantm un des Martyrs. 
— N, chaise et calice du Seiîmcur. 
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Tonbeau de Godenroy de Bouillon, tel qu'on le voyait avant 1808 dans l'église do Saint-Sépulcre. (Voy. à la page suivante les rJiiffres 36 et 37.) 

3. De la forme du sépulcre et de son oratoire. — Notons encore que ce mausolée du Sauveur, placé 
au-dessus de Toratoire, peut à bon droit ôlre appelé une grotte ou une caverne ; voici comment le pro- 
phète en parle en annonçant la sépulture de notre Seigneur Jésus-Christ : «Il a habité dans la caverne 

(*) Un Franc du neuvième siècle qui, au temps du ponlifical de Nicolas !«•, visita Jt^nisalem, parle d'un feu céleste qui, 
tous les ans , au saint jour du sabbat , descendait pour allumer les lampes du saint S(5pulcre. La plupail des auteurs reli- 
gieux du moyen âge qui ont écrit sur Jérusalem font mention de ce miracle. Un moine franc , nommé Bernard , affirme 
ravoir vu en 870. Les pèlerins de la communion grecque croient encore aujourd'hui qu'un feu sacré sort du sépulcre d^une 
manière surnaturelle et sert à allumer leurs torches, dans le caveau F, le jour du samedi saint. 

Voy. Willebrandi ab Oldcnlwrg, Iliner. tenœ sanctœ; Thévenot, Voyage au Levant, t. II, etc. 

(*) Nous donnons en regard la réduction d'un plan de la même église traa5 récemment par George Robinson. On y 
reconnaît aisément les dispositions générales du septième siècle , malgré tous les changements et tous les accroissements 
de constructions modernes. 
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Plan de Téglise de la Rcsurreciion ou du Saint-Sépolcre dans son élat actuel.— D'après George Robinson. 

A. cour, ou parris dallé cri Ton rend des crucifix, des chapelets, des coquillages sculptés. — B, Ycstibule. — G, la nef, ou rotonde entourée 
do s«ize pilastres supportant une galerie et un dôme. — D, le saint sépulcre . petit monuoicnt en marbre de forme oblongue, long de 
20 (lieds, lar^c de 6, haut de 15, surmonté d'un coupole que soutiennent des colonnes. — E, cbapcllc sur l'emplacement où Jésus-Christ 
apparut h Marie-Madeleine après sa réâurrcclion, appartenant aux Latins. — F. chœur de la grande église, appartenant aux Grecs, h l'est, 
m face de l'entrée du sépulcre. — G, chapelle sur le lieu où furent trouvées les croix. — H, partie inférieure, et HH, partie supérieure dn 
CalTairc. à environ MO pieds du Sépulcre, et au sud-est. 

1, cnln^ : portail d'architecture gothique ou mauresque ; un seul des deux arceaux dont il se compose est ouvert ('). — 2, siégAle pierre. — 
3. haute tour ruinée, ancien beffiroi. — 4. divan cimvert de nattes et garni de coussins sur lequel s'asseoient les Turcs qui gardent les 
portes et font payer un droit à tous ceux qui entrent. — 5, la pierre de l'ondion, où le corps de Jésus-Christ fut embaumé : petite table de 
marbre ejichâ&sce dans le pavé du Tcstibule et entourée d'une petite balustrade en fer ; au-dessus sont des lampes d'une grande richesse. — 
6. chapelle qui précède le tombeau, et à la(iuelle conduisent quelques marches ; bloc de marbre poli marquant la place où l'ange annonça la 
résurrection aux saintes femmes. — 7, caveau où est le sépulcre : on y entre, en venant de la chapelle (6), par une petite porte très-basse 
et trèt-étroite, taillée i vif dans le roc ; il ne peut contenir que trois ou quatre personnes. — 8, le saint sépulcre : il est couvert d'un autel ; 
au-dessus une petite coupole et de nombreuses lampes. • 9, l'iconostalion. — 10, le Sancta tanctorum. — 11, le siège du patriarche 
grec de Constantinople.— 12, le siège de son vicaire.— 13, le centre du monde ou le nombril de la terre (cercle incrusté au milieu du pâté) (*). 
14, petit oratoire à l'usage des Gophtes, derrière le sépulcre et sans communication avec ce lieu sacré. — 15, 15, 15, colonnes. — 16, 16, 
i6, pilastres.— 17 et 18, autel et logement des Arméniens. — 19, autel des Syriens, Géorgiens et Nestoriens. — 20, autel du Saint- 
Sacrement. — 21, autel de la Sainte-Croix. — 92, autel de la Flagellation : on montre, dans un enfoncement, un fragment de colonne en 
granit qui est . dit-on , le pilier auquel tut attaché Jésus-Christ. — 23, sacristie. — 24, autel de la Prison.du Christ , pendant les prépa- 
ralife du crucifiement. — 25. autel de l'Inscription qui était sur lu croix. — 26, autel de la Division des vêtements. — 27. escalier par 
leqnd on descend à l'endroit où furent trouvées les croix. — 28 , autel de Sainte-Hélène. — 29 , caveau creusé dans le roc et où furent 
trouvées les croix. — 30, chapelle de la Dérision, ou Impropere, où Jésus-Christ fut frappé au visage par les soldats. — 31. dix-neuf 
marches en bois par lesquelles on monte au roc du Calvaire. — 32, chapelle du Crucifiement. — 33, reliquaire des trois croix.— 34. fente 
dans le rocber produite par le tremblement de terre. — 35, chapelle du Clouement de la croix. — 36, 37, lieu où étaient les tombeaux de. 
Godefroy de Bouillon et de Baudouin (ces deux tombeaux ont été enlevés par les chrétiens du rite grec, après l'incendie de 1806). — 
38. tombeaux des rois de Jérusalem. — 39, place où les saintes femmes et les disciples se tenaient pendant le crucifiement.— 40, sépulcre 
de Joseph d'Arimathie et de Nicodème. — 41, citerne. — 42, entrée de l'habitation des Franciscains. — 43, réfectoire. — 44, escalier qui 
conduit aux galeries supérieures.— 45. escalier conduisant aux chambres.— 46, cour fermée dn côté du nord, ancienne entrée.— 47, entrée 
de la chapelle de Notre-Dame de Douleur. 



(*) Dans la gravure sur bois du très-curieux voyage de Breydeuback que nous avons déjà cité , et qui a été pul)iië en 
i486, 1488, etc. ( Itinerarium hierosolimitanum ; — Peregrtnattones tn monlem 5yon, in-folio), la moiUë de la porte 
d'taHée du temple e;il murée comme aujourd'hui ; des pèlerins sont agenouillés devant une pierre du parvis sur laquelle est 
tracée une croix, pour indiquer la place où Jésus-Christ tomba en montant au Calvaire. 

(*) Vers 1547, on fit remarquer à d*Aramont et à Jean Chesncau Tempreinle du doigt du Christ sur un pilier de b clia- 
pelle du saint sépulcre : « Et y a dessus ledit pilier un petit periuis que Jésus fil de sun doigt, disant : — Voyez-cy le milieu 
9 du monde; et de cela en birrjy (laisserai) la dispute à messieurs les théologiens. » (Manuscrit des voyages du sieur 
d'Aramont, à la Bibliothèque impériale.) — Le carmélite Nicole Huen, dans son Pèlerinage publié à Lyon en 1488, dit 
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élevée d'un roc invincible. » Et pou après, s'adressant aux apôtres qui doivent être remplis de joie parla 
résurrection du Seigneur : « Vous verrez le roi dans sa gloire. » La figure de cette église avec son ora- 
toire en rotonde au milieu, dans la partie nord duquel est le sépulcre du Seigneur, est représentée 
dans ce dessin (page 38) avec le plan de trois autres églises dont nous parlerons tout i Theare. 

Dans cette même église on a taillé dans le roc une grotte au lieu oi\ s'éleva la croix du Seigneur, et 
là, sur Tautel, on offre le sacrifice pour les Ames de certains hauts personnages dont les corps, pendant 
ce temps exposés sur la me, sont placés devant la porte de cette église du Golgotha jusqu'à ce que 
soient finis les saints mystères que l'on célèbre pour eux. Nous avons tracé le plan de ces quatre églises 
d'après celui qu'Arculphe nous en avait fait sur la cire, comme nous l'avons dit; non qu'on puisse par- 
faitement les représenter dans un dessin, mais atin qu'on se fasse une idée, même par ce simple 
croquis, du tombeau du Seigneur au milieu de la rotonde de l'église, et des deux autres églises. 
Tune un peu plus près, l'autre un peu plus loin du sépulcre. 

4. De la pierre qui fut placée à la porte du tombeau, — Nous devons dire quelques mots de la pierre 
qui fut roulée à l'entrée du tombeau, au rapport d'un grand nombre, après 4a sépulture du Seigneur 
crucifié ('). Arculphe nous a dit qu'on Ta séparée en deux parties : la plus petite a été taillée au ciseau 
et forme un autel carré dans l'église en rotonde devant la porte de l'oratoire, c'est-à-dire du tombeau 
du Seigneur; la plus grande partie a été aussi taillée et sert a un autre autel quadrangulaire, au 
côté oriental de l'église. 

Nous avons aussi demandé à Arculphe quelles étaient les couleurs du roc à l'intérieur duquel on a 
creusé cet oratoire avec le sépulcre du Seigneur à sa partie nord, taillé dans la même pierre, et il nous 
a répondu : « Cet oratoire du tombeau du Seigneur n'est couvert à l'intérieur d'aucun ornement, et 
montre encore aujourd'hui, dans toute sa \oûte, les traces des instruments qui l'ont creusé (*); la 
couleur du tombeau et du sépulcre n'est cependant pas partout uniforme, mais la pierre offre une 
réunion de rouge et de blanc. » Du reste, en voilà, je crois, assez sur ce sujet. 

5. D^'église de Sainte-iMarie toujours vierge, qui e$t voisine de l'église en rotonde. — Il nous reste 
peu de chose à ajouter sur les édifices des lieux saints. A cette éghse en rotonde dont nous avons 
parlé, que l'on nomme l'Anaslase ou la Résurrection, et qui a été élevée au lieu où notre Seigneur 
est ressuscité, est adhérente, du côté droit, une église carrée dédiée à Notre-Dame, la mère du 
Seigneur. 

6. De l'église construite au lieu du Calvaire, — Une autre église très-vaste a été construite vers 
Torient, à l'endroit appelé en hébreu Golgotha (^); à la voûte pend, au bout d'une corde, une roue 
d'airain très-grande entourée de lampes, et sous cette roue est attachée une grande croix d'argent pour 
marquer l'endroit où s'éleva autrefois la croix de bois sur laquelle mourut le Sauveur du genre 
humain. 

qu'au milieu du chœur du Saint-Sépulcre a il y avoit une pierre ronde, plus haute que les autres, quiavoitun trou au milieu; 
et, dttKin, que c'est le umbelie du monde, ou le moyen. » 

{*) On montre aujourd'hui une pierre qui fermait, dit-on, le saint sépulcre, dans une pelite chapelle située près du cime- 
tière des chrétiens, du côté de la porte de Sion, et qui a été élevée, suivant la tradition, sur remplacement de la maiiM>n de 
Caïphe. 

I (*) La pierre du roc à nu n'est plus visible qu'à la petite porte basse conduisant de la chapelle au sépulcre. (Voy. le 
plan, page 39, chiffre 7.) 

i (') « Le Calvaire (voy. aux renvois H et HH sur le plan moderne , page 39) est aujourd'hui compris dans Téglise de la 
Re'surreclion. Le sommet est uni et offre une plate-forme de 47 pieds sur chaque face. Sur celte plate-forme s'élt^enl dt'ux 
chapelles, séparées par une arcade : dans celle du fond , on voit un ouvrage en mosaïque qui indique rendroit ou Ji^sus- 
Christ fut attaché à la croix; dans celle du devant. est un autel ou table en marbre, percé à jour, de manière à laisser voir, 
sans que toutefois on puisse y toucher, les trous où furent dressées les trois croix, ainsi que la fente du rocher produite par 
le tremblement de terre. » (George Robinson.) 

Le mot Golgotha paraît être un mot syriaque qui signifie crâne , par allusion h celui d'Adam. Suivant une tradition , le 
corps d'Adam, porté dans l'arche de Noé, aurait été déposé sur cette colline de Jérusalem. Le mot latin calvaria signifie de 
même cr«/ie. 11 parait probable que c'est la forme m<?me du rocher qui aura donné lieu à cette dénomination. 
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7. De la basilique de Constantin, voisine de la précédente, — Prés de cette église carrée du Calvaire, 
est située, à l'orient, la basilique de pierre construite à grands frais par le roi Constantin, et appelée 
mss\ Uartyrium ; élevée, dit-on, au lieu où, après deux cent trente-trois ans, on retrouva, par la 
grâce du Seigneur, la croix divine cachée sous terre avec les deux autres croix des voleurs (•). Entre 
ces deux églises est le lieu fameux où le patriarche Abraham fit un autel qu'il chargea de bois et où, 
son glaive tiré, il se préparait à immoler son fils Isaac. En ce lieu est maintenant une grande table sur 
laquelle le peuple dépose les aumônes des pauvres. Saint Arculphe ajouta encore ce détail : « Entre 
l'Anastase, c'est-à-dire celte église en rotonde dont nous avons parlé, et la basilique de Constantin, il 
existe une peUte place jusqu'à Téglise du Golgotha, et sur cette place brûlent nuit et jour des lampes.» 

8. ïïun autre sanctuaire dans l'intérieur de Véglise du Calvaire. — Entre cette basilique du Gol- 
gotha et le Martyrium est une sorte de sanctuaire où Ton conserve le calice du Seigneur, qu'il bénit de 
sa main et qu'il offrit aux apôtres dans la cène qu'il célébra avec eux la veille de sa passion («). Ce 
calice d'ai^ent contient un setier de France, et a deux petites anses, une de chaque côté. Dans ce 
calice est l'éponge que les bourreaux offrirent au Sauveur sur la croix, après l'avoir imbibée de 
vinaigre. C'est encore dans ce calice que, suivant la tradition, notre Seigneur but, après sa résur- 
rection, dans un repas avec les apôtres. Saint Arculphe l'a vu, et, par une ouverture queprésente l'ar- 
moire où il est renfermé, il l'a touché de sa main et l'a baisé. Tout le peuple de la ville a une profonde 
vénération pour ce calice qu'il vient voir souvent. 



9. De la lance avec laquelle un soldat frappa le flanc du Seigneur, — Arculphe a vu aussi la lance 
dont un soldat perça le côté du Seigneur pendu sur la croix. Cette lance est renfermée dans une croix 
de bois, au portique de la basilique de Constantin; sq haste est cassée en deux. Tout 

Jérusalem a de même une grande vénération pour elle, et vient la baiser souvent, 

10. Du suaire avec lequel fut couverte la tète du Seigneur dans le sépulcre. — 
Saint Arculpbe a vu de ses yeux le saint suaire du Seigneur, qui fut placé sous sa 
léledans le sépulcre, et il nous raconta à ce sujet l'histoire suivante, dont tout Jérusalem 
atteste la vérité ; car saint Arculphe l'a apprise de la bouche de plusieurs fidèles qui la 
lui répétèrent souvent : « Trois ans environ avant la venue d' Arculphe en terre sainte, 
rexistence de ce saint linceul vint à la connaissance de tout le peuple, et voici com- 
ment : un Juif qui avait quelque foi l'avait dérobé du sépulcre du Seigneur aussitôt 
après la résurrection, et le cachait depuis longues années. Quand cet heureux et fidèle 
larron se vit prés de sa fin, il révéla à ses deux fils l'existence de ce suaire, et leur dit : 
«Choisissez, mes enfants; dites ce que vous désirez, afin que, suivant vos souhaits, 
»je puisse donner à l'un toute ma fortune, et à l'autre seulement le suaire sacré du 
» Seigneur. » Alors celui qui demanda toutes les richesses de son père les reçut de 

lui suivant sa promesse ; mais, ô prodige ! de ce jour toutes ces richesses et ce patrimoine, pour lesquels 
il avait vendu le suaire du Seigneur, commencèrent à lui glisser des mains, et tout ce qu'il avait fut 
réduit à rien par divers accidents. L'autre fils, au contraire, qui avait préféré le suaire à tous les biens, 
du jour où il l'eut reçu des mains de son père mourant, commença à s'enrichir par la faveur divine, 
et fut comblé des biens de ce monde, sans pour cela perdre les biens étemels. Et les pères nés des 
fils de cet homme trois fois bienheureux transmirent ainsi fidèlement en héritage à leurs enfants ce 
suaire divin, jusqu'à la cinquième génération. Mais au bout de longues années, après cette cinquième 
génération, les héritiers directs de la famille fidèle venant à manquer, le linceul sacré passa dans les 
mains de quelq[ues Juifs infidèles, qui, quoique indignes d'un tel présent, l'ayant conser\'é avec honneur, 

{*) \oy., sur rinvenUon de la croix, la reialion de Wilubald. 

(•) On ne montre plus ni ce calice, ni les autres objets qui vont être décrits ; ils ont disparu, et d'ailleurs on ne les con- 
sidère point comme ayant une authenticité sufiisniite. 

(') Voifoge de Perse liv. 1er, p. 44. _ Voy. aussi le Supplément au Dictionnaire de la Bible, par dom Calmet, 
1. 111, p. 423 



Lanc« conservée dans 
an, monastère, près 
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croix. — D'après 
Tavemicr (■). 
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furent comblés par la miséricorde divine de très-grandes richesses. Cependant les Juifs fîdélcs qui connais- 
saient déjà d'une manière certaine l'existence de ce suaire , commencèrent à disputer vivement celle 
sainte relique aux Juifs infidèles, voulant qu'ils la leur rendissent. Ce débat partageait Jérusalem en 
deux camps , les fidèles et les croyants contre les infidèles et les incrcriules. Alors le roi des Sarrasins, 
nommé Navias, pris pour juge par les deux parties, dit aux Juifs incrédules qui retenaient le suaire du 
Scipeur : «Donnez-moi ce linceul sacré que vous avez. » Obéissant â cet ordre, ils vont chercher k 
suaire et le remettent au roi; celui-ci, le prenant avec res;)crt, fait consîruire un hùchcr sur la pînre 
devant tout le peuple, le fait allumer, puis, quand il est bien ardent, s'en approche et dit aux deux 
parlis rivaux : « Maintenant, que le Christ sauveur i\\\ monde, qui a souiïerl pour le genre humniii, el 
» qui , dans son sépulcre , a eu sous sa télé ce linreul que je tiens à la main , déride , par l'épreuve «lu 
» feu, à qui de vous il veut qu'appartienne une aussi sainte relique. » Il dit et jette dans les flammes le 
suaire du Seigneur. Le feu ne put l'atteindre; mais, s'élovant sans tache au-dessus du bûcher, comme 
un oiseau aux ailes étendues, le suaire s'envola dans les airs, et, regardant d'en haut ces deux fartinns 
du peuple qui semblaient deux armées prèles à combattre entre elle>, il plana quelques moment4> dans 
l'espace, puis, s'abaissant peu à peu, il finit par se poser au sein nu-me des chrétiens qui, pendant rc 
temps, n'avaient cessé d'implorer la justice du Christ. Ceux-ci alors lovent les nuiins au ciel et rendent 
grâces à Dieu , se prosternant à genoux avec une grande allégresse ; puis ils emportent avec honneur 
le suaire divin comme un don que leur envoyait le ciel , et , chantant des hymnes au Christ qui leur 
faisait ce présent, ils le placent dans le sanctuaire do l'église enveloppé d'un autre suaire. » Notre frcre 
Arculphe le vit un jour s'élever de même du lieu oùil était renfermé, el h;i-méme l'a baisé avec la foule 
accourue pour le vénérer. Ce linceul a environ huit pied^j de longueur. Mais en voilà assez sur ce snjel. 

li. Dm Unceul que fil, dit-on, la sninle Vierge, — Arculphe a vu aus.>i à Jérusalem un autre lincenl 
plus grand qu'on dit avoir été fait par la sainte Vierge : aussi est-il en grande vénération parmi le 
peuple. Sur ce linceul sont brodés les noms des douze apôtres et est représentée la figure même du 
Seigneur : une moitié est de couleur rouge, l'autre verte. 

12. B*une aulre grande colonne, à l'endroit oh nn jeune homme fut ressuscHé au contact de la croh 
du Seigneur, — Il faut aussi dire quelques mots d'une colonne trés-élcvce qui, placée dans les lieux 
saints, s'olTre au milieu de la ville, vcr^ le nord, a ceux qui arrivent. Cette colonne, placée dans 
le lieu ou un jeune mort ressuscita au contact de la croix du Seigneur, lors du solstice d'été , à 
midi, quand le soleil est au milieu du ciel, ne projette aucune ombre. Après le solstice, qui est 
le 8 des calendes de juillet (21 juin), pendant trois jours, elle ne forme qu'une très-petite ombre, 
puis peu a peu celte ombre s'agrandit. Cette colonne, que le soleil, au solstice d'été, à midi, alors 
qu'il est au centre du ciel, embrasse de toutes parts, prouve que Jérusalem est au centre même de la 
terre. Aussi le Psalmiste, annonçant en quels lieux devaient s'accomplir les saints mystères de la passion 
et de la résurrection, dit, en faisant allusion à la position de Jérusalem : « Dieu, notre roi de toute 
éternité, a accompli le 'salut au milieu de la terre, » c'est-à-dire à Jérusalem, qui est le centre el 
comme le nombril de la terre (*). 

13. De r église de Notre-Dame, dans la vallée de Josapliat, et où se trouve son Imiheau, — Saint 
Arculphe , visiteur assidu des lieux saints , allait souvent à l'église de Notre-Dame , dans la vallée de 
Josaphat. Cet édifice est double, et la partie inférieure offre une rotonde admirable sous une voûte de 
pierre (•). Vers l'orient est un autel, et à sa droite le sépulcre de la sainte Vierge creusé dans la pierre. 
Elle y reposa quelque temps, mais on ne sait comment, à quelle époque, par qui son saint corps fut enlevé 

(*) Voy. la note 2 de la page 39 ; el, dans le lomc 1er, la noie 1 de la page 11. 

(•) Celte église a clé reconstruite et n'offre plus extérieureracnl aucun intérf'l historique. Le tombeau est vénéré pîr \e» 
musulmans comme par les chrétiens. 

On montrait aussi autrefois la maison où ét;\it née la Vierge, au nord de la porte Sainl-Étiennc, intra muros. Tu 
monastère, placé sous Tinvocation de sainte Anne, mais qui aujourdlmi tombe en ruines, s'élevait en cet endroit, L*égli$e 
est maintenant convertie en mosquée 
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Tombeau d'Absalon. dans la valtécde Josaphat (<). — D'après Donssault. 



{*) Le tombeau d*Absalon est le monument funtVaire le plus remarquable de la yn\\6e de Josapbat; ceux de Josapbat et 
de Zacharie sont ensuite tes plus considérables. Au quatrième siècle , ce tombeau d'Absalon s'appelait le tombeau soit 
d*Éz<^hias, soit d*lsaîe (voy. VIlinéraire de Bordeaux). Du reste, les noms de ces monuments funéraires ont trop souvent 
changé pour être Tobjet de commentaires utiles. 11 est de môme impossible d'assigner une époque précise à la construction 
de ces édifices. On ne saurait admettre qu'ils offrent des spécimens intacts de Tart juif. Toutefois, ce que Ton peut y remar- 
quer du mélange de rarcliilecture grecque avec l'ancien style hébraïque , assez difficile à distinguer, ne prouverait pas abso- 
himent contre leur antiquité relative. Cette confusion des deux styles peut avoir eu lieu au temps de Jésus-Christ et m^me 
auparavant. On lit dans la dernière partie du XXIU* chapitre de l'Évangile de saint Matthieu : « Malheur à vous, scribes et 

ptiarisiens, hypocrites qui bâtissez les tombeaux des prophètes et omei les sépulcres des justes Je vais vous envoyer 

des prophètes, des sages et des scribes, et vous tuerez les uns, vous sacrifierez les autres afin que tout le sang inno- 

crni qui a été répandu sur la terre retombe sur vous , depuis le sang d'Abel le juste jusqu'au sang de Zacharie , fils de 
Baracfaie. • 

Un voyageur, commentant ce passage , émet la supposition que les bases taillées dans le roc, et qui ont le caractère de 
ist massive architecture sépulcrale empruntée par les Israélites aux Égyptiens , pourraient très-bien avoir été réellement 
les tombeaux de ceux auxquels on les a attribués ; tandis que les pilastres ioniens et autres ornements qui appartiennent à 
une période postérieure, sont probablement les embellissements des sépulcres des justes auxquels Jésus-Christ fait allusion, 
et y auraient été ajoutés de ses jours, ou peu de temps auparavant, quand la réduction de la Judée en province romaine et 
Texemple d*Hérode eurent introduit un autre style. 
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et en quel lieu il attend le jour de la résurrection. Lorsqu'on entre dans cette rotonde inférieure de 
Téglise de Notre-Dame, on voit à droite, fixée dans le mur, la pierre sur laquelle notre Seigneur, 
dans le champ de Gethsemani (*), la nuit où Judas le livra aux pécheurs, pria à genoux avant l'heure de 
la trahison, et l'on remarque encore sur la pierre l'empreinte de ses deux genoux comme sur de la cire 
molle (•). C'est là ce que nous a raconté notre frère Arculphe, qui a vu de ôCS propres yeux ce que nous 
écrivons. Dans l'église supérieure de Notre-Dame, également en rotonde, il y a quatre autels. 

14. Delà tour de Josapluit, dam la même vallée. — Dans la même vallée, non loin de l'égUse de 
Notre-Dame, est la tour de Josaphat ('), où l'on voit le sépulcre du Sauveur, et après cette tour, à droite, 
est une maison de pierre formée d'un roc séparé du mont des Oliviers. 

15. Des tomheatix de SUnéon et de Joseph. — Dans cette maison, taillée à l'intérieur, on montre deux 
sépulcres sans ornements : l'un est celui du juste Siméon, qui reçut de ses mains, dans le temple, notie 
Seigneur Jésus et prophétisa sur lui; l'autre est celui du juste Joseph, l'époux de Marie, le nourricier 
du Seigneur Jésus. 




^^^ 



Grotte où pria Jésus (') (A, place où Jésus-Ctirist était agenouillé; — D. endroit où l'angle apparut). — D'après Giovanni Zuallanio, 
il Devotissitno Viaggio di Gcnualemme, i58G. p. 150. 

16. De la grotte taillée dans le roc du mont des Oliviers, en face de la vallée de Josaphat^ où sont 
quatre tables et deux puits. — Sur le côté du mont des Oliviers est une grotte, non loin de l'église 

(*) Gelhseroani signifie, en hébreu, pressoir. Lu jardin de Gelhscmant n*est pas éloigné de réglise de Marie (voy. la 
gravure, ^-11); c'est un petit espace entouré d*un mur, entre le mont des Oliviers et le Cédron; Von y voit sept ou huit 
oliviers très-vieux. Dans le haut du jardtn est un banc de rochers sur lequel on rapporte que dormirent Pierre , Jacques et 
Jean. Alentour sont d'autres jardins semblables. 

(*) Suivant une tradition, Jésus, pressé parla foule au moment où il venait d'être trahi parle baiser d'un de ses disciples, 
laissa sur le roc la trace de ses clievcux , de son cou et de ses épaules. Brocard essaya vainement , même avec le fer, d'eo 
détacher quelque chose ; il ne réussit pas mieux à graUer la pierre où Jésus pria en versant une sueur de sang, et qui garde 
encore, dit ce voyageur, r empreinte de ses genoux et de ses mains. 

(') Yoy. p. 43. Il s'agit sans doute du tombeau d'Absalon ; celui que Ton attribue à Josaphat ne paraît pas avoir eu jamais 
rapparcnce d'une tour; il est creusé dans un roc et n'est plus visible aujourd'hui. V Itinéraire de Bordeaux (333) parle 
de deux monolithes funéraires. (Voy. la note de la page 43.) • 

(') La grotte où Jésus-Clirist sua l'agonie est encore aujourd'hui en très-grande vénération. On y descend par quelques 
marches grossièrement taillées. Elle reçoit le jour par une voûte percée dans le milieu et supportée par des pilastres. Sur 
les cOlés, on remarque quelques restes d'anciens tombeaux. 
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Notre-Dame, un peu élevée au-dessus de la vallée de Josaphat. Dans cette grotte sont deux puits très- 
profonds, dont Tun s'étend à l'infini sous la montagne, l'autre descend droit sous le pavé de la grotte, 
dont la profondeur est, dit-on, immense ; ces deux puits sont toujours fermés. Dans la grotte sont quatre 
tables de pierre, et l'une, située vers l'entrée, à l'intérieur, est appelée la table du Seigneur Jésus ; et 
il n'est pas douteux qu'il s'y assit souvent tandis que ses douze apôtres prenaient place aux autres ' 
tables. L'ouverture, maintenant close, du puits que nous avons dit être droit, était la plus rapprochée des 
tables des apôtres. Arculphc, qui visita souvent cette grotte du Seigneur, nous a dit qu'elle était fermée 
par une porte en bois. 

17. De la porte de David. — La porte de David, par une légère pente, aboutit au flanc droit du 
mont Sion. Quand on sort par cette porte et qu'on laisse à sa gauche la montagne, on rencontre un 
pont de pierre (*) soutenu par des arches, qui s'avance au loin, vers le midi, dans la vallée. 

1 8. Du lieu où Judas hcanote se pefidit. — A la moitié de ce pont, au couchant, on aperçoit le lieu 
où Jij(l;!s Iscariotc, désespéré, mit fm a ses jours en se pendant. On y montre encore un figuier gigan- 
tesque auquel la tradition rapporte qu'il se pendit, comme l'a chanté le prêtre Juvencus : 

« Au sommet d'un figuier il chcrclia mort ignoble. » 

i9. De la farine de la yrande basilique consiruite sur le mont Sion, ci delà posilion de la montagne, 
— Puisque nous avons nommé le mont Sion, il fant dire quelques mots d'une grande basilique qu'on y 
a constniite ; en voiri le plan 




Do^iliquc du inonl Sion [*}. — D'apr6.s le dc&sin sur cire tracé par Arculphc. 

A. lieu de la ci^nc du Seigneur ; — B. ici l'Esprit-Saint desa^ndit sur les apôtres ; — G, colonne de marbre où le Seigneur fut attachas et 

flagellé; — D, lieu où mourut la Vierge ; — F, porte. 



On y montre une pierre où Etienne, lapidé hors la ville, s'endormit. En dehors de cette grande basi- 
lique qui renferme à rintérieur tant de lieux saints', est , à sa partie occidentale, une autre pierre con . 
sacrée sur laquelle, dit-on, fut flagellé le Seigneur (^). Cette église apostolique a été, comme nous 
l'avons dit, construite tout en pierre dans une plaine qui se trouve au sommet du mont Sion. 

(<) Ed. Rohinson suppose que ce pont peut se rapporter à l*aqucduc qui porte les eaux des étangs de Salomon h la 
grande mosquée. 

(•) L'église du Cénacle, depuis longtemps détruite. Ce fut là, selon les premiers Pères de l'Église, que Ton constmisit le 
premier temple chrétien. Aujourd'hui la petite mosquée qui , d'après une tradiUon que conteste M. de Saulcy ( Voyage en 
Syrie et autour de la mer Morte, t. II, p. 219 à 281 ), couvrirait le sépulcre de David, occupe en partie remplacement 
de l'église du Cénacle. Les musulmans ne bissent pénétrer personne jusqu'au tombeau; mais les chrétiens peuvent célébrer 
Li messe, à certains jours , dans la salle qui est au-dessus , et où , d'après la tradition , aurait eu lieu le dernier souper de 
Jésus-Chnst. 

(') Dans l'église de Sion, saint Antonin vit une pierre allégorique, la pierre angulaire dont il est souvent question dans la 
DiL'Je; elle guérissait tous les maux, Il en est fait raenlion dans Y Itinéraire de Bordeaux, 
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Ruines du Cénacle et Mosquée où se trouverait, suivant uuc tradition des mal:oniotans, le tomljcau de David. — D'aprt^s Dootsault. 

20. Du champ appelé en hébreu Achcldemach, — Arciilphcvisitait souvent ce petit champ situé sur le 
mont Sion, du côté du raidi, où se trouvent des amas de pierres et où la plupart des étrangers sont 
inhumés avec soin ; d'autres cependant, couverts de haillons ou de peaux, sont jetés là sans sépulture, 
et leurs corps en putréfaction gisent sur la surface de la terre (•). 

21 . Des terres aiides et rocailleuses depuis Jérusalem jusquà la cité de Samuel, et vers roccident 
jttsqiià Césarée de Palestine. — De Jérusalem, du côté du nord, jusqu à la ville de Samuel que Ton 
appelle Raraatha (*), la terre est souvent aride et rocailleuse ; les vallées sont aussi incultes jusqu'à la 
région Tharanitique. Du côté de Toccident, au contraire, de Jérusalem et du mont Sion jusqu à Césarée de 
Palestine, la qualité des terres est tout autre. Sauf quelques rares endroits arides, presque partout 
8*étendent de vastes champs égayés par des oliviers. 

22. Du mont des Oliviers. —On ne trouve guère en fiait d'arbres, nous a dit Arculphe, sur le mont 
des Ohviers, que des vignes et des oliviers ; on y voit aussi de riches moissons de froment et d'orge ('), 
car la terre n'y offre point de broussailles, mais rien que des herbes et des fleurs. Sa hauteur parait 
à peu prés la môme* que celle du mont Sion, quoique en mesurant géométriquement, le mont Sion semble 
petit et étroit en longueur et en largeur auprès du mont des Oliviers. Eiltre ces deux montagnes, du 
nord au midi, s'étend la vallée de Josaphat, dont nous avons déjà parlé. 



(*) Hakeldama, ou le champ du Sang, parce que les principaux des prêtres rachetèrent avec Vargent que leur avait 
reudu Judas. On nommait aussi cet endroit le champ des Fotilonniers. C'est de là qu*on tira la terre qui fut transportée 
au Campo-Sanio de Pise. On voit en cet endroit les restes d'un long^ bûtiment carré qui servait sans doute de cimetièn*. 

(') Une ville du nom de Ramalha ou Ramathem a certainement existé, non loin de Lydda , et près do la toparchie ôfi 
Rama; mais était-ce la ville de Samuel? (Voy. sur ce sujet une savante dissertation dans les Bihlicul nesearches, t 111, 
p. 33 à 44.) Ce que dit Arcu |)be ou Adaman de Ramatha parait avoir échappé à raltenlion de M. Ed. Rgbinson. 

(') Ces observations sont confirmées par ce qui existe encore aujourd'hui. 
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23. Du lieu de l'ascension du Seujnetir, et de l église quon y a comlruite. — Le point le plus élevé 
du mont des Oliviers est- celui d'où l'on dit que le Seigneur monta au ciel. On y a construit une grande 
église en rotonde, avec trois portiques cinlri^s, couverts en dessus. L'intérieur de cette église n'a ni toit 




Gclhscmaiil ou IcjarJin des Oliviers; an fuiiJ la Porlc Dorwî (»). -- D'jprès Doussaull. 

(») D'aprt^s la IracTition, c'est sous la porte Dorée (portes oires des croisés) que Jésus-Christ a passé lors de son entrée 
triomphale à Jérusalem. Les piédroits des deux arcs de la porte et les archivoltes peuvent être hébraïques. La façade 
extérieure et les arcades sont certainement d'architecture romaine. On trouve, dans les illustrations de la Bible de Finden, 
une vue de Tintérieur de cette porte qui, suivant Bonomi et Cathcnvood, est aussi d'architecture romaine. Un chapiteau 
antique que Ton a encastré au sommet de la muraille et au-dessus du centre delà double porte, est d'apparence romaine des 
temps de la décadence. 

I^s musulmans ont muré la porle Dorée parce que, suivant une prédiction très-répandue parmi eux, si les chrétiens 
s'emparent un jour de Jérusalem , ils entreront dans la ville par cette porte. Les croisés pénétrèrent dans la ville par une 
brèche ouverte à peu de distance. 

Sur le plan de Jérus:ilcm que donne Breydeiibarh, une in>cri|'îion jointe au dessin do la porte Dorée mdique qu'elle est 
innri'c, cl que U"^ Sarrasins ne poiu raient la Irnvrrser «m In réparer sans mourir aussilùl. (Voy. plus loin une traditioQ 
r;ipjH rléi- par Benjunin di? Tudrle au sujet de fouil'is Tiiles sur le mont l:-ion 
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ni voûle et reste ouvert sous le ciel nu ; à Torient, il y a un autel couvert d'un petit toit. On n*a pas 
voûté l'intérieur de Téglise, afin que de ce lieu, où se posèrent pour la dernière fois les pieds divins 
lorsque le Seigneur s'éleva au ciel sur une nuée, une voie toujours ouverte jusqu'au ciel y conduisît les 
prières des fidèles. Car lorsque l'on construisit cette église dont nous parlons, on ne put paver comme le 





Plan de régllse de l'Ascension.— - D'après un dessin tracé 
pDF Arculphc. 



Plan de Téglbc de l'Ascension et empreinte dn pied de Jésos-Cbrist. — 
D'après le R. P. F. Beruardinode Florence et le P. Eiis^e Roger (•). 



reste de l'édifice l'endroit où s'étaient posés les pieds du Seigneur; à mesure qu'on appliquait les marbres, 
la terre, impatiente de supporter quelque chose d'humain, les recrachait, si j'ose le dire, à la face des 
ouvriers. D'ailleurs, comme un enseignement immortel, la poussière conserve encore l'empreinte des 
pas divins (•), et bien que chaque jour la foi des visiteurs leur fasse enlever cette empreinte, elle repa- 
raît sans cesse et la terre la consene toujours. Cependant saint Arculphc, qui allait souvent dans ce lieu, 
nous a dit qu'on avait constniit autour de ces divines empreintes un grand cercle d'airain dont il a mesuré 
la hauteur, et qu'au milieu de ce cercle on a ménagé une assez grande ouverture à travers laquelle on 
montre d'en haut l'empreinte des pieds du Seigneur parfaitement nette sur la poussière. Dans ce cercle, à la 
partie occidentale, est toujours une porte ouverte, afin qu'on puisse facilement arriver jusqu'à cette pous- 
sière sacrée et en prendre quelques parcelles dans ses mains. Le récit d'Arculphe sur ces empreintes 
divines est d'accord avec ce qu'ont écrit d'autres auteurs, que l'église n'a pu être protégée d'aucune voûte ni 
d'aucun toit afin que le ciel fût toujours à découvert aux yeux de ceux qui la visiteraient; et il constate 
aussi que les pieds divins sont toujours marqués sur la poussière. Une lampe suspendue au-dessus 
du cercle , répand jour et nuit une magnifique clarté sur les empreintes divines. A la partie occiden- 



(*) L'église de rAscension n'existe plus. « Ao milieu d'une vaste cour , dit G. Robinsou , s'élève une petite coupole de 
forme octogone en dehors et ronde à Tintéricur. Elle couvre en grande partie le roc où se trouve imprimée la forme d'un 
pied ou d'une sandale dont la pointe est tournée vers le nord. On dit que c'est Tempreinte du pied de notre Seigneur lors- 
qu'il monta au ciel. L'impératrice Hélène fit bâtir à cet endroit un monastère, qui a été dans la suite converti en mosquée; 
mais les bâtiments tombent aujourd'hui en ruine. » Les musulmans trouvent odieux et impie d'imaginer qu'un Dieu ait été 
supplicié comme un criminel : aussi prétendent-ils que c'est Judas qui a été crucifié, tandis que Jésus était enlevé vivant au cieL 

i (*) « Le cadre indiqué par la lettre A est haut d'une palme ; au milieu on voit la très-sainte empreinte du pied de notre 
Seigneur. »(Trattato délie plante e imagini de sacre edifiii di terra suncta, dal R. P. F. Bernardino, Firenza , 1620; 

\ ^ Voyage en terre sainte, en 1636, par le père Eugène Roger, Paris, 1664.) 

j • Il y avait sur la montagne des Oliviers , dit Brocard , une pierre d'où Von disait que Jésus était monté au ciel , et qui 

/ gardait les vestiges de ses pas; ceUe pierre est aujourd'hui tellement dérobée aux regards, qu'il faut se contenter de la 
fourhcr. Près de l.^, dans une chapelle, repose Pélagie, courtisane devenue sainte. Nul, dit-on, en état de péché mortel, ne 
peut passer enire sa tombe et le mur ; mais je ne sais, car plusieurs y passent, et je rai vu- » 
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laie de cette église en rotonde sont huit fenêtres élevées, fermées par des vitraux, et prAs de chacune de 
CCS fenêtres bnMent à Tintérieur, suspendues à des cordes, autant de lampes placées de telle sorte que 
chacune ne soit ni plus haut ni plus bas, mais qu'elle semble adhérente à la fenêtre qui est à côté. La 
clailé de ces lampes est si grande que leur lumière , se répandant en abondance à travers le verre , 
illumine non-seulement la partie de la montagne située vers Toccidcnt, prés de la basilique en rotonde, 
mais encore les quelques degrés qui servent à monter de la vallée de Josaphat dans Jérusalem , et la 
majeure partie de cette ville qui se trouve placée vis-tà-vis. L*éclat éblouissant de ces huit grandes 
lampes qui , la nuit , brillent du haut du lieu saint , d*oà notre Seigneur monta au ciel , excite Tamour 
de Dieu dans le cœur des fidèles, comme nous dit Arculphe, et jette dans l'esprit une certaine frayeur 
et une grande componction. 

Nous ne devons pas oublier non plus ce qu'à nos questions a souvent répondu Arculphe. Dans la fête 
solennelle de l'Ascension, tous les ans, vers midi, lorsqu'on a tcrmmé le saint mystère de la messe, 
vient à souffler un vent si impétueux que l'on ne peut rester debout ni même assis dans l'église ou dans 
les lieux voisins, mais il faut rester le visage prosterné contre terre jusqu'à ce que cette terrible tempête 
soit passée. C'est ce vent épouvantable qui est cause qu'on ne peut construire de voiHe au-dessus de 
l'empreinte des pieds du Seigneur, qui, comme nous l'avons dit, renfermée dans l'intérieur du cercle 
d'airain, est toujours exposée à l'air nu ; car quand on veut essayer d'apporter quelques matériaux pour 
faire la voûte, ce vent divin accourt aussitôt les disperser. C'est là ce que nous a raconté Arculphe, qui, 
à l'heure même où cet ouragan a coutume de se déchaîner, était présent dans l'église du mont des 
Oliviers. Il a tracé sous nos yeux une image de cette église on rotonde et du cercle d'airain élevé au 
milieu. 

Saint Arculphe nous a encore rapporté que dans la nuit de la fête de l'Ascension on a coutume d'ajouter 
dans l'église, à ces huit lampes qui brûlent sans cesse, un nombre presque infini d'autres lampes, de 
sorte que celte lumière terrible et admirable se répand en abondance par les vitraux des fenêtres. Le 
mont des Oliviers n'est pas seulement illuminé, mais parait tout en feu, et la cité située non loin de 
là, dans le fond de la vallée, est éclairée tout entière. 

24. Du sépulcre de Lazare, de l'église qui y est construite, et du monastère situé auprès. — Arculphe, 
visiteur des lieux saints, a été voir le petit champ de Béthanie, au miheu de la grande forêt des Oliviers. 
Dans ce champ est un grand monastère et une grande basilique, sur la grotte d'où le Seigneur fit sortir 
Lazare mort depuis quatre jom^s ('). 

25. De l'éj]lise située à droite de Béthame. — Il faut aussi dire quelques mots d'une autre église 
plus fréquentée, au midi de Béthanie (*), dans cet endroit du mont des Oliviers où, dit-on, notre Sei- 
gneur parla avec ses disciples. Examinons soigneusement avec lesquels de ses disciples, à quelle époque 
de sa vie eut lieu cette conversation du Sauveur, et ce qu'il a dit. Or, si nous ouvrons les trois évangé- 
Iktes Matthieu, Marc et Luc, nous verrons clairement indicpiée la matière que traita le Seigneur et le lieu 
où il était réuni avec les siens. Voici ce que dit Matthieu dans son Évangile sur la nat«iue de cette conver- 
sation : « Comme il était assis sur le mont des Oliviers, ses disciples vinrent vers lui secrètement et lui 
dirent : Dis-nous quand ces choses arriveront, et quels seront les signes de ton arrivée et de la tin du 
monde? » Matthieu ne nous dit pas quels étaient ceux qui l'interrogeaient ainsi, mais Marc nous l'apprend : 
« Pierre et Jacques, et Jean et André, l'interrogeaient séparément. » Ce qu'il leur répond nous montre 
bien le sujet de cet entretien : « Prenez garde de vous laisser séduire, car beaucoup viendront en mon 
nom, disant : C'est moi qui suit le Christ. » Et tout ce qui suit sur les derniers temps et la fin du monde, 
que Matthieu nous a rapporté tout au long jusqu'à ce passage, où l'évangéliste nous indique clairement 
l'époque où eut lieu cette conversation : « Et il arriva, quand Jésus se fut ainsi entretenu avec ses dis- 
ciples, qu'il leur dit : Vous savez que la pàquc se fera dans deux jours et que le Fils de l'homme sera livré 

(•) Voy. p. 50. 

(*) Béllianie , sur te sommet oriental du mont des Oliviers, a été remplacée par le village actuel tïEl'Aaianeh, dont le 
nom rappelle celui de Lazare. Jt^siis-Chriât se relirait habituellemeni , le soir, au village de BéUianie , avec ses diàcipVs, 
après avoir employé la journée à enseigner dans la ville et dans le temple. 
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pour être crucifié , etc. » Il est donc évident que ce fut la quatrième férié (mercredi), deux jours avant le 
premier jour des azymes qui est appelé la Pâque, que notre Seigneur eut ce long entretien avec quatre de 
""" disciples. Or, à l'endroit où ils causèrent ainsi, on a élevé une église d'une grande magnificence. 



ses 




Entrée du sépulcre de Lazare ('). ~ D'après Doussault. 

Que ces détails certains que nous vous donnons d'après le récit de saint Arculphe vous suffisent pour 
les lieux saints de la ville de Jérusalem, du mont Sion, du mont des Oliviers et de la vallée de Josaphat. 

i. Delà position de la ville de Bethléem. — En commençant ce second livre, nous devons dire quel- 
ques mots de la ville de Bethléem, dans laquelle notre Sauveur daigna naître de la sainte Vierge {•). Cette 
ville est remarquable, non pas tant par sa grandeur qui est fort médiocre, comme nous la dit Arculphe, que 
par sa renommée qufs'est étendue dans toutes les églises de Tuqivers. Elle est située sur la croupe de 
la montagne et entourée de vallées de tous côtés : cette croupe de montagne a environ mille pas de 
l'occident à Torient. Sur le plateau supérieur, un petit mur sans tours, construit au sommet du mon- 



(«) Voy. p. i9. 

(•) Bethléem est agréablement situde, à deux heures de Jérusalem, au sud de la vallée de Zéphraïm, ou vallée des Géants, 
sur la pente d'une colline. C'est un gros village dont les maisons, solidement bâties, se groupent de la façon la plus pitlo- 
resque, et à Textrémité duquel se montre la masse imposante de Téglise et du couvent. Devant Beit-Lehm s'ouvre une 
vallée bien cultivée, et dont les champs en terrasse sont plantés de vignes, d'oliviers et de figuiers. Les habitants ne sont pas 
seulement agriculteurs , ils sculptent en bois d'olivier des crucifix , de petites imitations du saint sépulcre , de la crèche et 
d'autres lieux ou objets religieux, avec beaucoup d'art et de goût. 

i BeUiléem, dit Ed. Robinson » est honore, dans l'Ancien Testament, comme lieu de la naissance et cité de David, et, 
dans le Nouveau Testament, comme le lieu de naissance du plus illustre descendant de David , du Christ, du sauveur du 
monde. Quelle influence puissante et salutaire s'est répandue de cette petite ville sur la race humaine', et pour la vie terrestre 
et pour l'éternité ! Comment approcher de Bethléem sans une profonde émotion ! » 

Btth'Uhem signijic^ en hébreu, maison de pain; Beit-lahme sipifîe, en arabe, matson de viande. 
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ticiile, domioe les vallées qui l'entourent, et dans l'intérieur des murs s'étendent au loin les maisons des 
habitants. 




r" - ^li^ 



A, la place où naquit le Cbrist.— B, le saint Prœtepe, ou sainte chapelle (la crèche urnée de marbre) : c'est sur la paroi septentrionale qu'est 
tracée l'efUgie de saint JérOme ( voy. p. 52). — G, autel sur lequel étaient l'enfant Jésus et la Vierge lorsque les mages vinrent offrir leurs 
présents. — D. autel des Innocents. — E, chapelle où saint Jérôme traduisit la Bible. — F. sépulcre de saint JérOme. — 6. sépulcre de 
sainte Paule et de sainte Eostochie. — H, sépulcre de saint Eusèbe, disciple de saint Jérôme. 

3. petit siège. — 3, colonne qui sert à soutenir la voûte. —4 , lien où forent déposées les offrandes des mages. — 0, petits degrés de bois 
par lesquels on descend au saint Prœtepe. — 7. banc de bois où les prêtres s'asseoient et se préparent arant de célébrer la messe. — 
8, bancs en pierre de tuf sur lesquels on s'agenouille. — 9, porte. — 10, armoire où l'on dépose les olgets du culte. — li, chapelle dédiée 
à saint Joseph. — 12. escalier qui conduit à l'église supérieure. — 13, colonne servant à soutenir la voûte. — \A, escalier du couvent. -> 
0, 0, 0, lieux où sont des lampes toujours allumées. 



(') Trattaio délie plante e imagini de sacri édifiai di terra $anta, etc., Firenza, IGâO, 
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2. Du lieu de la naissance du Seigneur. — A rextrémité de l'angle oriental de la ville est une demi- 
grotte naturelle, dont la partie intérieure, la plus reculée, est nommée le berceau de notre Seigneur; 
c'est là que sa mère le coucha après sa naissance (*). La partie qui se trouve à l'entrée, prés du berceau, 




Effigie de saint Jérôme sur le marbre de la crypte du saint Prœtepe ('). 

est le lieu même où il naquit. Cette grotte de Bethléem, berceau du Sauveiu*, a été en son honneur 
recouverte à l'intérieur d'un marbre précieux. Au-dessus de cette demi-grotte, sur une voûte de pien^e, 
est construite une grande église en l'honneur de Notre-Dame, à l'endroit même où la tradition rapporte 
que naquit le Seigneur (') . 

3. De celle pierre, siluéehors des murs, sur laquelle on jeta l'eau qui servit à laver notre Seigneur 
après sa naisssance, — 11 faut aussi dire quelques mots de cette pierre située hors de l'enceinte de la 
ville, et sur laquelle on jeta du haut du mur l'eau qui servit à laver d'abord le corps du Seigneur. L'eau 
de ce bain sacré, en tombant du mur sur la pierre placée au-dessous, rencontra comme une cavité natu- 
relle, et depuis le jour où cette cavité a été remplie jusqu'à nous, à travers le cours de beaucoup de 
siècles, elle est toujours également remplie d'une eau limpide, notre Sauveur faisant ainsi, le jour même 
de sa naissance, ce miracle célébré par le prophète : « Il fit sortir l'eau de la pierre, » et dont plus tard 
l'apôtre Paul disait : « Le Christ était la pierre. » Ce fut lui, en effet, qui, dans le désert, fit sortir pour 
son peuple altéré une eau consolatrice d'un rocher aride, et c'est encore ce même Dieu qui, par sa puis- 
sance et sa sagesse, fit sortir de l'eau de la pieiTe de Bethléeni et consen'e toujours cette cavité pleine 
d'une onde pure. Arculphe l'a vue de ses yeux et s'y est lavé le visage. 

4. De l'église où l'on voit le tombeau de David. — J'inteiTogcai aussi notre voyageur sur le sépulcre 
du roi David, et il me répondit : « J'allais souvent vers le sépulcre où fut enterré le roi David ; il est 
placé au milieu] de l'église, sans aucun ornement qui le distingue, si ce n'est une petite pyramide de 
pierre et une lampe qui brûle au-dessus (*). Cette église est hors des murs de la ville, dans une vallée 
voisine, située à la partie nord du mont Bethléem. • 

(*) Les habitants de Bethléem sont encore aujourd'hui dans rusage de creuser des grottes pour leurs bestiaux ou poor 
eux-mêmes, dans la partie mféneure du roc, qui est poreux et friable ; c'est, en hiver, un abri préférable aux pauf res con- 
structions ordinaires du pays. 

L'empereur Adrien avait fait bâtir sur la grotte même un temple dédié à Adonis, qui a servi à marquer dans les souveoirs 
remplacement du lieu où est ne Jésus-Christ. 

(') Figure que l'on prétend formée natureUemenl par des veines noires sur une paroi en marbre blanc, à l'intérieur de U 
crèche. Suivant la tradition , le marbre avait conservé en quelque sorte Tempreinte de saint Jérôme , qui venait souvent 
embrasser ce marbre en versant des larmes. 

(') Celle église, construite par sainte Hélène* a été très-fréquemment reproduite par la peinture et la gravure. 

{*) 11 est égnlemenl fait mention de cette éj^lise et de ce toin])eau du roi David à Bethléem dans V Itinéraire de Bordeaux 
et dans V Itinéraire d'Antonin. On a vu plus haut (p. i5, note 3) que, suivant une tradition des musulmans, ce serait une 
petite mosquée, bâtie au mont Sion, qui couvrirait le sépulcre du roi David. Enfin, de noire temps, un voyageur, M. de Saukyt 
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5. D'une autre église à l'inténeur de laquelle est le sépulcre de saint Jérôme, — Arculphe nous dit 
encore, quand nous lui parlâmes du sépulcre de saint Jérôme : « J'ai vu ce sépulcre de saint Jérôme, sur 
lequel vous m'interrogez. Il est dans une autre église, hors de la même ville, dans la vallée qui avolsine 
la partie sud de la montagne. Ce sépulcre de saint Jérôme, fait dans le même genre que celui de David, 
D*a aucun ornement (*). i 

6. Des tofnbeaux des trois pasteurs qui, à la naissance du Seigneur, furent entourés d'une clarté 
céleste. — Arculphe nous a aussi dit quelques mots des tombeaux des trois pasteurs qui, la nuit de la 
naissance du Christ, furent entourés d'une clarté céleste : • J'ai visité les tombeaux de ces trois pasteurs 
inhumés sous une large pierre, dans une église, à mille pas environ à Test de Bethléem. Lorsque le Sei- 
gneur naquit dans ce lieu, prés du parc de leurs troupeaux, une lumière angélique les entoura, et aujoiu*- 
d'hui, en cet endroit, on a construit une église qui contient les sépulcres de ces trois pasteurs. » 

7. Du sépulcre de Rachel. — La Genèse rapporte que Rachel fut aussi ensevelie à Effrata, c'est-à- 
dire dans le pays de Bethléem, et le Livre des lieux (Locorum Liber) rapporte aussi qu'elle fut enterrée 




Tcii;lxau de RacUcl. — D'après Doussaull. 

croit avoir découvert le sarcophage de David dans le magnifique monument funèbre qui est situd à 500 métrés des murailles 
de Jérusalem , sur la route de Naplouse , et qu'une tradition constante d(;signe sous le nom de tombeau des roix. On voit 
au Musée du Louvre, dans une petite chambre de la galerie grecque, ce sépulcre, rapporté par M. de Saulcy, mais que son • 
iascriplioo désigne seulement comme le tombeau d'un roi de Juda. C'est un monument fort simple, très-peu élevé, dont la 
couvercle arrondi est entièrement sculpté; le feuillage domiAe parmi les ornements. Nous devons dire qu'on a généralement 
accoeUU avec incrédulité la supposition de M. de Saulcy. (Voy. le Voyage en Syrie et autour de la mer Morte, t. II, 
p. 219à28i.) 

(') Sâ'uit Jérôme vint habiter avec les moines du couvent de Bethléem, vers l'an 384, et il y resta jusqu'à ce qu'il fut 
chassé de cet asile par les hérétiques, peu de temps avant sa mort (420). Une noble dame romaine, convertie, et liée 
d'amitié avec lui , Paula , s'était aussi retirée à Bethléem , où elle fonda U-ois couvents pour des religieux et un pour des 
religieuses. 

Dans ses Épitre^ , saint Jérôme parle de la multitude de religieux , de mornes , d'ermites qui , au quatrième siècle , cou- 
vraient la Palestine, et surtout Jérusalem et ses environs. Des pèlerins des deux sexes , de tout rang , de toute nationalité, 
ahordaicot iocessanunent en Palestine. Tous n'étaient pas apparemment animés par des sentiments dignes du but qu'ils 
semblaieiit se pro|K>scr. Parmi ce grand nombre d*étrangers de tous If s pays , il y en avait beaucoup dont la vie était loin 



54 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — ARGULPHE. 

dans ce pays, prés de la route. J'interrogeai Arculphe sur cette roule, et il me répondit : t II existe une 
voie royale (*) qui mène de Jérusalem, vers le midi, à Chébron (Hébron) ; Bethléem est située prés de 
cette voie, à Torient, à environ six railles de Jérusalem. Le sépulcre de Rachel est à Textrémité occiden- 
tale de celte voie, c'est-à-dire à main droite quand on va à Chébron. Il est d'une grossière construction, 
sans ornement, couvert seulement d'une pyramide de pierre (^). On y voit encore aujourd'hui son nom 
écrit tel que le fit inscrire son mari Jacob. > 

8. De Chébron. — Chébron (Hébron), appelée aussi Mambré, jadis métropole des Philislins et 
demeure des géants, où David régna sept ans, n'est plus maintenant, au rapport d' Arculphe, entourée de 
murs ; elle offre seulement les vestiges de ruines d'une antique cité, et l'on y trouve à peine de viles 
cabanes, les unes en dedans, les autres en dehors de ces restes de murs, dans la plaine qui les entoure; 
c'est dans ces cabanes que se retirent les habitants ('). 

9. De la vallée de Mambré, — A l'orient de Chébron, on trouve une double caverne en face de 
Mambré, qu'Abraham acheta d'EfTron l'Hélhécn pour y construire un double sépulcre. 

10. Des sépulcres des quatre patriarches, — Dans cette vallée, saint Arculphe visita le lieu des sépul- 
cres d'Arbée, c'est-à-dire des quatre patriarches Abraham, Isaac, Jacob et Adam, le premier homme (*). 

d*étre édifiante. Saint Jérôme élève à ce sujel des plaintes trés-siguificatives , et cberche à réprimer cette sorte d'épidémie 
cljrétienne, en montrant qu'on peut faire son salut tout aussi bien^ans sortir de chez soi qu'en traversant les mers, et 
qu uttc visite au\ lieux saints ne sert qu'à peu de chose, si l'on n'observe pas avant tout avec scrupule la loi de Dieu, t Les 
portes du riel, dit-il, sont tout aussi largement ouvertes aux Bretons, dans leur patrie, qu'à ceux qui viennent à Jérusalem. * 
Grégoire de Nvssc lient le môme langage. 

(*) Via regia; c'est le terme dont on se servait au moyen âge pour désigner les voies romaines. 

{*) Sur la route do Jérusalem à Bethlconu vis-à-vis les ruines d'un aqueduc, on voit un oualy musulman en grande 
vénération parmi tous les habitants du pays, chrétiens, musulmans et juifs; c'est le tombeau de Rachel. Nous lisons dans 
la Genèse que Rachel mourut sur la route de Beit-Lehm. «Ainsi mourut Rachel; elle fut ensevelie sur le ciiemin d'Éphraie, 
qui est Bcit-Lehm. Jacob érigea une stèle sur sa sépulture, qui est encore jusqu'à ce jour la stèle de la sépulture de Rachel.* 
^Gen., XXV, 19 et 20.) 

Les Arabes appellent le tombeau de Rachel Kubbet-Ilàhil. Sa forme a changé plusieurs fois pendant le cours des siècles; 
mais les expressions de la Genèse sont tellement précises, et la tradition s'est montrée si continue et si constante, qui) 
n'est guère possible de douter que le lieu lui-milmcne soit bien véritablement Tendroit où Rachel a été ensevelie. Le petit 
édifice actuel, blandii à la chaux, est trés>modcriie. 

(*) Hébron est Tune des plus anciennes villes citées dans les Écritures (Genèse, XIll, 8); elle a été le séjour d'Abraham 
et des autres patriarches. David y élablit-sa résidence royale pendant sept ans , comme le dit Arculphe , et sans doute il y 
composa un grand nombre de ses psaumes. On voit encore l'étang d'Ilébron , sur lequel le saint roi fit pendre les meur- 
triers de son rival Ishbosheth. 

Cette ville est située dans une vallée profonde couverte de vignes dans sa partie la plus large, mais de plus en plus étroite 
à mesure qu'elle approche d' Hébron, qui se trouve ainsi comme resserrée entre deux hautes ranges de collines. Les mai- 
sons ne sont pas entourées de murailles ; mais il y a des portes à rentrée de quelques-unes des roes du cité de la cam- 
pagne, comme à Bethléem. 

On montre à Hébron la terre rouge qui servit, dit-on, à pétnr le corps du premier homme, Tendroit où Gain tua son 
frère, la tombe d' Abner et celle de Jessé ; mais ces traditions ne reposent sur aucun fondement solide. 

Aujourd'hui cette peUte ville est dans une situation prospère ; Ed. Robinson y visita une grande tannerie de peaux de 
• chèvres et une verrerie où l'on fabriquait surtout de petites lampes et des bracelets. Le marché public abondait en fruits 
excellents, surtout en beaux raisms et en oranges de Jaffa. 

(*) La mosquée d'Uébron , dont le mur extérieur parait être très-ancien , renferme , d'après la tradition , le sépulcre 
d'Abraham, des autres patriarches et de leurs femmes. Cet édifice repose sur la pente d'une colline. Les tombeaux ou céno- 
taphes, très-ornés, ont été construits par les mahométans ; mais on prétend que les restes des patriarches sont dans une 
caverne qui est au-dessous. 

Les seuls Européens qui soient parvenus à entrer dans cette mosquée sont l'Espagnol Badia , connu sous le nom d*Ali- 
Bey, et Giovanni Finati, serviteur italien de Bankes ; peut-être faut-il ajouter Monro. Ali-Bey rapporte que les sépulcres des 
patriarches sont couverts de riches tapis en soie verte couverte de broderies d'or, et ceux de leurs femmes en soie rouge 
également brodée d'or. Il y avait neuf tapis sur le seul tombeau d'Abraham. Ce sont les sultans de Gonstantinople qui, de 
temps à autre, envoient ces tissus et ceux qui ornent les murailles. ( Voyages d' Ali-Bey, II, p. 233. ) Le docteur Lœwe 
décrit aussi la mosquée et la caverne (Allgem. Zeitung des Judenlhums, 1839 ). 

D'après l'historien Josephe , les tombeaux des patriarches , à Hébron , étaient de son temps en marbre et travaillés avec 
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Leurs pieds, au lieu d'être tournés vers Torient, comme c'est la coutume dans les autres pays, le sont 
yers le midi, et leurs iétes regardent le nord. Le lieu des sépulcres est entouré d'un petit mur carré. 
Adam, le premier homme, à qui Dieu, son créateur, dit aussitôt après son péché : « Tu es de terre et 
tu iras dans la terre, » est séparé des trois autres. Son corps est placé vers l'extrémité nord de ce mur 
triangulaire, non pas dans un sépulcre de pierre taillé dans le roc, comme les autres de sa race, mais 
dans la terre même, et poussière il repose dans la poussière, en attendant la résurrection avec tous ses 
descendants. C'est ainsi ijue s'est accomplie la sentence divine prononcée contre lui. Comme notre pre- 
mier père , les trois autres patriarches sont couverts d'une vile poussière : leurs quatre sépulcres ont 
seulement de petits dômes arrondis dans une seule pierre, comme ceux d'une basilique, et précisément 
de la longueur et de la largeur de chaque sépulcre. Les trois sépulcres d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
voisins les uns des autres, sont couverts, comme nous l'avons dit, de dômes faits en pierre dure ; mais 
le sépulcre d'Adam a un dôme d'une couleur plus sombre et d'un moindre travail. Arculphe vit aussi 
là trois dômes plus petits et plus modestes sous lesquels reposent Sara, Rébecca et Lia. Ce champ sépul- 
cral des patriarches est i environ un stade, vers l'orient, de l'antique cité de Chébron. Cette ville, fondée, 
dit-on, non-seulement la première de la Palestine, maïs encore avant toutes celles de l'Egypte, n'offre 
plus aujourd'hui que de misérables mines. Mais en voilà assez sur les sépulcres des patriarclies. 

H. De In montaqfïe et du chêne de Manibré. — La colline de Mambré , située à mille pas vers le 
nord des sépulcres que nous venons de décrire, est couverte d'herbes et de fleurs et regarde Chébron 
qui lui est opposée au midi. Sur le plateau supérieur de ce monticule, appelé Mambré, est une plaine 
vers la partie nord de laquelle est construite une grande église de pierre, et, à droite, entre deux murs 
de cette grande basilique, s'élève, ô merveille ! le chêne de Mambré, nommé aussi le chêne d'Abraham 
parce que ce fut sous son ombrage que le patriarche donna autrefois l'hospitalité à des anges (*). Saint 
Jérôme raconte que ce chêne subsista depuis le commencement du monde jusqu'à l'empire de Con- 
stantin ; et il ne dit pas que même alors il n'existait plus, parce qu'en effet s'il n'était plus entief comme 
auparavant, il en restait cependant encore quelque partie; et encore maintenant, comme nous le dit 
Arculphe, qui l'a vu de ses propres yeux, il en reste un tronc sans vie protégé par le toit de l'église, et 
qui peut à peine être embrassé par deux hommes (•). De ce tronc lacéré de tous côtés par les haches on 
envoie des parcelles dans les divers lieux du globe, à cause de la vénération qu'on a pour ce chêne, en 
souvenir de l'entretien mémorable que le patriarche Abraham y eut avec les anges. Dans l'enceinte de 
cette église, construite en cet endroit à cause de la sainteté du lieu, sont les demeures de quelques 
religieux. Mais laissons là Mambré et avançons. 

art. EDsè))e et Jérôme en font mention. Le pèlerin de Bordeaux dit que rédifice était de foraie carrée et construit en pierres 
d*uDe admirable beauté. Ântonin, martyr, décrit cet édifice comme une basilique. ( Voy. plus loin ce que Wilijbald dit du 
château d*Àfranie.) 

A la gauche de la principale entrée de la mosquée, il y a un petit trou percé dans la muraille massive, et, à certains 
temps, on permet aux juifs d'y regarder. Ordinairement ce trou est fermé intérieurement par une petite planche. M. Edwards 
Robin son vit quelques juives espagnoles qui priaient près de ce trou. 

(*) Â une heure d*Hébron, à cinq minutes d*un petit sentier qui mène à Tekua, sont les fondations d*un grand édiGce , 
eUes paraissent extrêmement anciennes. Les juifs dllébron appellent cette ruine la maison d'Abraham, et prétendent 
qu'elles marquent la place de murailles élevées jadis autour du Ûeu où étaient la tente et le térébinUie d'Abraham 

C'est à ces ruines que parait se rapporter le passage d* Arculphe. 

Constantin avait, en effet, fait élever une église sur la place supposée du térébinthe d* Abraham 

Suturant VUinéraire de Bordeaux, cette église n'avait été qu'à deux milles romains de Jérusalem; mais Josephe place 
le térébinthe de Mambré à six stades d'Hébron. 

A quelque distance est la mosquée en ruines appelée Neby-Yûnas ( prophète Jonas). 

(*) Prés d'une source ou puits , au milieu d'un champ voisin d'Hébron , est un vieux chénc d'une grande beauté entouré 
de verdure. La circonférence du tronc, à sa partie inférieure, est d'envirtn 22 pieds. A peu de hauteur, il se divise en trois 
grosses branches» dont Tune, plus haut encore , se subdivise en deux. Les branches s'étendent, à partir du tronc, jusqu'à 
49 pieds (anglais), ce qui donne à Vonsemble du feuillage un diamètre de 90 pieds. Jean Mapndeville parle d'un arbre re- 
marquable prés d'Hébron , et qui était vert du temps d'Abraham , mais qui se dessécha lors du crucifiement de notre Sei- 
gneur, de même que tous les ari)res de la terre qui existaient alors. Belon parait le citer comme un térébinthe, au seizième 
siècle. Toutefois l'arbre d'Abraham devait être plus près de Jérusalem. (Voy. E. Robinson, Biblical Hesearches, W, 315; 
II, 430-462.) 
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12. De ce bois de pim d*où Von transporte à dos de chameaw du bois pour le chauffage à Jéru^ 
salent. — A la sortie de Chébron, dans la plaine située vers le nord, non loin du bord de la roule i 
gauche, est un petit mont couvert de pins, à trois milles de Chébron. De ce bois i)n transporte à dos 
de chameau, jusqu*à Jérusalem, des pins pour le chauffage; à dos de chameau, car dans toute la 
Judée, comme nous l'a dit Arculphe, on ne voit que trés-peu de chariots ou de charrettes. 



13. De Jénclio, — Saint Arculphe a visité Tendroit où fut la ville de Jéricho (*), détruite par Josué 
après le passage du Jourdain et la défaite et la mort du roi. Cette ville fut rebâtie par Oza de Béthel, 

de la tribu d'Ëphraîm , et notre Sauveur daigna souvent la visiter. 
A l'époque où les Romains assiégeaient Jérusalem, elle fut prise et 
détruite a cause de la perfidie de ses habitants ; on la reconstruisit 
une troisième fois, et , après un long temps , elle fut de nouveau 
renversée ; aujourd'hui on en voit encore quelques ruines. Chose 
étonnante, la maison de Rahab reste seule après ces trois destruc- 
tions : c'est la femme qui cacha dans son grenier, sous de la paille 
de lin, les deux envoyés de Jésu-ben-Nun (Josué, flls de Nun). 
Maintenant les murs de pierre de sa maison sont encore debout sans 
toit. Sur l'emplacement de la ville on ne voit aucune habitation , 
aucune maison, et tout est couvert de vignes et de moissons. Entre 
ces ruines et le fleuve du Jourdain sont des bois de pakniers, et au 
milieu de petits champs sur lesquels sont constaiites un nombre presque innombrable de cabanes habi- 
tées par la misérable race des Chananéens ('). 




Palmier de Judée. — Médaille romaine (*}. 



14. De Galgala, — Arculphe a vu une grande église construite a Galgala, dans ce lieu où les fils 
d'Israël, après avoir passé le Jourdain, firent leur première station dans la terre de Chanaan (^). 



(') En venant de Jérusalem, on trouve h rentrée de la plaine de Jéricho une montagne très-baulc, sur laquelle le dêtuon 
transporta Jésus-Christ. Ce fut aussi dans les déserts de celte montagne que Jésus-Christ ût un jeune de quarante jours. 
CVsl pourquoi on Tu appelée la Quaranliana ou le mont de la Quarantaine. 

Un pauvre village, nommé Hicha, occupe aujourd'hui le site de Jéricho. 

A quelque distance , ou sur remplacement même des ruines de Tancicnnc Jériclio , on trouve un château et un village 
que les Arabes appellent liilia ( altération A'Eriha, où Ton entrevoit le nom primitif de la ville détruite par Josué ). C*est un 
misérable villagi; 'grossièrement bdli avec les ruines anciennes, et habité par des Bédouins indolents, vicieux et méprisés. Le 
climat de Jéricho est d'une chaleur intolérable , et les voyageurs sont exposés à des fièvres dangereuses s'ils y prolongent 
leur séjour. 

Josephe parle plusicui-s fois de la fertilité des environs de Tanciennc Jéricho : « Les champs qu'arrose la fontaine sont , 
dit-il, couverts de beaux jardins et do bosquets de palmiers de difTérenlcs espèces. » Les Écritures appellent Jéricho la cité 
des palmiers. Ce pays produisait aussi -du miel, de l'opobalsamc (Zal.koum, ou Agnus angiistifolius Linn.), le copher du 
Cantique des cantiques (cyprès, ou (rf-f/cnnflj, le myrobolan, le sycomore, et le plupart des arbres à fruits connus. 

Au dix-septième siècle, les bosquets de palmiers existaient encore. En 1838, E. Robinson n'a vu qu'un seul palmier dans 
U plaine de Jéricho. Le sol pourrait redevenir fertile. Llndolcnce des habitants parait être la princi])ale cause de sa stérilité. 

Le château ou tour carrée de Jéricho passait pour avoir été la maison de Zacchée. 

La maison de Rahab était supposée exister alors près de la fontaine ; peut-être ses restes sont-ils confondus pamii 
quelques ruines d'arches et quelques fondatioijg qui existent encore près de là. 

On trouve d'autres fondations anciennes, qui ne sont peul-tHre que celles de la ville d'Hérode, au pied d'une montagne, 
au sud de la route de Jérusalem, à cinq heures de cette dernière ville. 

Suivant \ Itinéraire de Bordeattx, la vieille ville de Jéricho était située à 1 500 pas de la fontaine d'Elisée. 

(") La Judée, assise sous un palmier, pleure sa liberté; l'empereur Vespasicn e^t d(boul, de l'autre côté de l'arbre. 

(*) Probablement les misérables nomades de Ghôr. 

(*) Suivant Brocard et Rudolj)he de Suchem, Galgal ou Gilgnl était situé à l'ouest de Jéricho, près du mont de la Quaran- 
taine. E. Robinson indique quelques ruines, à une heure du village de Kusr-IIajla, comme pouvant être en partie celles de 
ce Gilgal dont Eusèbe et Jérôme avaient fait mention avant Arculphe cl Willibald, et qui avait été situé à 2 milles de Jéricho 
et 5 niilles du Jourdain. 

L'égHse dont parie Arculphe fut sans doute détruite avant les croisades. ( Voy. un autre passage des Biblical fiesearches, 
t. 11 , p. 287.) Les pèlerins croient généralement que le passage des IsraéUtes a eu lieu près de l'endroit où ils so baignent 
ou peu au-dissous. 



LE JOURDAIN. 
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15. Des douze pierres que les fih d'Israël, aj)rèi le passage du Jourdain, tirèrent du lit desséché. — 
Dans celle église, sainl Arculplie vil les douze pierres dont parla le Seigneur à Josué après le passage du 
Jourdain : « Choisis douze hommes, un dans chaque Iribu, et commande-leiu* de prendre dans le lit du 
Jourdain, à l'endroit où posèrent les pieds des prêtres, douze grosses pierres, que vous placerez au 
lieu où vous fixerez vos tentes cette nuit. » Arculphe, disais-je, les a vues ; elles sont encore grossières 
et non travaillées; il y en a six i droite sur le pavé de Téglise, et autant dans la partie nord : deux 
jeunes gens vigoureux d'aujourd'hui pourraient à peine en soulever une seule. L'une d'elles, par je ne 
sais quel accident, fut brisée; mais ses deux morceaux ont été réunis par un ouvrier au moyen d'une 
barre de fer. Galgala , où est fondée cette église , est située dans le territoire de la tribu de Juda , en 
deçà du Jourdain, à Test de l'antique Jéricho dont elle est éloignée d'environ cinq milles. Le tabernacle 
y resta quelque temps, et l'église a été construite au lieu où l'on déposa les douze pierres ; les habitants 
de ce pays l'ont en grand honneur ('). 

16. Du lieu où le Seigneur fut baptisé par Jean, — Le lieu sacré et vénérable où le Seigneur Tut 
baptisé par Jean est toujours couvert parles eaux du Jourdain (*) ; et comme le raconte Arculphe, qui avait 




Les bords do Joardain. -- D'après Robcrts. 



(•) Rodolphe de Suchera fait aussi mention de ces douze pierres dans le quatorzième siècle. Plusieurs voyageurs mo- 
dernes, Irl)y, Mangles, Buckingtiam , pensent que l'on pourrait découvrir ces pierres prés du gud passé par les Israélites el 
i quelque dislance au-dessus de Jéricho. E. Robinson doute que Ton réussisse dans cette recherclic. L'Écriture (Jos., III, 
16) ne donne qu'une indication vague, et certainement les Israélites, dont la troupe s'élevait h plus de deux millions d'in- 
dividus, ne traversèrent point le Jourdain en un seul endroit. 

(•) Selon la tradition, le lieu où Jésus-Christ reçut le baptême est sur la nve droite du Jourdain, à un coude du fleuve, et 
à environ une heure de marche de la mer Morte. Les Grecs croient que le baptême eut îieu à quelques milles phis loin, au sud, 
cl c'est en ce dernier endroit que chaque année , h Pilques , phisieurs milliers de pèlerins du rite grec viennent se baigner 
dans le Jourdain, sous la protection d'une force militaire considérable, comme jadis. (Voyez la relation de WiLunAiD.) 

« Rien de plus riant que cette rive , qui est plantée d'arbres magnifiques, parmi lesquels se trouve un prrplicr. dont les 
fleurs en chaton sont d'une belle couleur purpurine. Les grands arbres bordent immédiatement le rivage, qui est formé par 
une jolie prairie couverte de fleurs et planU'e de saules. La berge est à pic et s'élève de 2 à 3 méires au-dessus de l'eau. Il 
est diflicile de rencontrer un site plus pittoresque el une végétation plus luxuriante. » (De Sauky. ) 

€ Le Jourdain parait avoir une double rive, dit M. G. Robinson. Los bords inférieurs s'élevaient, au 17 aoftl 1830, de 6 à 
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souvent traversé le fleuve de l'une à i*autre rive, on t planté une grande croix de bois dans ce lieu, et 
Teau y arrive jusqu'au cou d*un homme de grande taille, ou, dans les temps de grande sécheresse, 
jusqu'à la poitrine (*); lorsque les eaux sont grosses la croix tout entière est cachée. Le lieu où est celte 
eroix, et où notre Seigneur fut baptisé, est en dehors du lit du fleuve ; et, de cet endroit, un homme 
vigoureux peut jeter avec la fronde une pierre sur Tautre rive, du côté de l'Arabie . De cette croix à la 
terre ferme, on a construit un pont soutenu par des arches ; ce pont> fait en pente, sert à descendre 
jusqu'à la croix, puis à remonter. A l'extrémité du fleuve est une petite église carrée, à l'endroit où 
Ton garda, dit-on, les vêtements du Seigneur pendant qu'on le baptisait. Cette église, soutenue au- 
dessus de l'eau par quatre piliers de pierre, est inhabitable parce que l'eau y entre de tous côtés : elle 
est protégée par un toit et soutenue, comme nous l'avons dit, par des piliers et des arches. Elle est 
construite dans la partie basse de la vallée, à travers -laquelle coule le fleuve^du Jourdain; dans la 
partie haute est un grand monastère édifié sur le plateau de la montagne, en face l'église qu'il domine. 
Là aussi est une église carrée en pierres, entourée par le mur môme du monastère et dédiée à saint Jean- 
Baptiste. 

17. De la couleur du Jourdain, — La couleur du Jourdain, comme nous l'a raconté Arculfe, e^t 
pareille à celle d'un lac blanchâtre (•) ; et, lorsqu'il entre dans la mer Morte ('), on suit facilement sa 
trace, au moyen de cette couleur, pendant assez longtemps. 

i8. De la mer Morte (*). — Dans les grandes tempêtes, la mer Morte, en brisant ses flots sur le 

8 pieds au-dessus de son niveau ; les rives supérieures sont à quelque distance des rives Ultérieures. L*cspace qui les sépan* 
est couvert de tamarins , de saules , d'oliviers sauvages et autres arbustes qui y croissent naturellement. Ce fourré épais est 
le repaire de plusieurs espèces d'animaux sauvages. » 

(*) Au siècle suivant, cet endroit était à sec. (Voy. Wtt.LraMJ).) 

(') Cette observation est ix)nnrmée par les voyageurs modernes. ATendroit du baptême de Jésus-Christ, Teau, dit Georges 
Bobinson, est plutôt chaude qjie froide, et d'un blanc de soufre. 

(') Le Jourdain se jette dans la mer Morte avec une grande impétuosité ; le docteur Sliaw calcule qu'il y porte diaque 
jour 6000000 tonnes d'eau. On ignore par où disparait le trop-plein du lac; ce doit ôtre en grande partie par l'évaporalion. 

{*) Arculphe ne fait point ce sombre et effrayant tableau de la mer Morte que Ton retrouve si souvent dans les récits des 
voyageurs modernes. U se produit de nos jours une sorte de réaction qui tendrait presque à nous transformer la mer Morte 
en un petit Éden. 

« Du haut de la montagne, dit M. de Saulcy, cette mer étrange, à laquelle tous les écriva'ms attribuent Taspecl le plus 
sinistre, nous avait paru un lac splendide, étincelant de lumière, et dont les flots bleus venaient se briser doucement sur k 

gravier de la plage unie Allions-nous acquérir la certitude que rien ne vit au bord de la mer Morte, ainsi qu'on l'a ttul 

de fois répété? C'est le contraire qui nous est démontré : à Tinstant même où nous aUeignons le rivage, une volée de canards 
fuit devant nous , s'abat hors de portée sur les flots , se joue et plonge gaiement. Aui premiers pas que nous faisons , de 
beaux insectes se montrent à nous sur le gravier ; des corneilles volent et crient sur les flancs décliirés de la falaise immense 
qui domine le lac. Où sont donc ces miasmes méphitiques qui donnent la mort à tout ce qui n'en fuit pas l'aUcmle? Où ? dans 
les écrits des poètes qui ont emphatiquement raconté ce qu'ils n'ont pas vu. U n'y a pas cinq minutes que nous foulons la 
plage de la mer Morte, et déjà presque tout ce qu'on en a dit est rentré, pour nous, dans le doma'me de la fable. » ( Voyage 
en Syrie et autour de la mer Morte, t. J, p. 153 cl i 54.) 

Volney avait déjà dit de cette mer : « Il est faux que son air soit empesté au point que les oiseaux ne puissent le traverser 
impunément. Il n'est pas rare de voir des hirondelles voler à sa surface pour y prendre l'eau nécessaire à bdtir leurs nids. • 

M. Georges Robinson ne réhabilite la mer Morte qu'à demi : « Ce désert de sable et d'eau où règne un silence solennel, 
dit-il, présente dans son ensemble un aspect sombre et triste qui affaisse l'âme. Toutefois il est nécessaire de dire que beau- 
coup dépend de l'état de l'atmosphère et de l'heure à laquelle on visite ces lieux. Par exemple , lorsque nous vîmes le lac, 
une brise de sud en ridait légèrement la face, et le ciel était sans nuage. L'immobiUté de la mer Morte est due en partie à h 
profondeur du bassin où le lac est encaissé et qui l'abrite contre Ha violence du vent, et en partie à la pesanteur de ses 
eaux, qui tiennqnt en dissolution une quantité de sel égale au quart de leur poids. » 

<i 11 est faux, ajoute ce voyageur, que les exhalaisons qui s'élèvent du sein du lac asphalttque soient empestées au point 
de donner la mort à ceux qui essayeraient de voler au-dessus. * 

G. Robinson et ses compagnons se baignèrent dans la mer Morte et y nagèrent comme dans toute autre mer, seulement 
avec un peu plus de faciUté. 

L'iiistorien Joseplie rapporte que Vespasien ayant fait jeter dans la mer Morte des hommes les mains liées sur le dos» 
ces hommes ne périreut^point. 

On lira avec intérêt, sur ce sujet, les deux ouvrages suivants : Officiai report ofihe United States eJi^edUiU io e*- 
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rivage, y dépose une grande qnanlité de sel; ce sel se desséche suffisamment à Tardeur du soleil, et 
fournit un grand profit, non-seulemenl aux voisins, mais encore aux nations plus éloignées. Le sel se 
produit autrement dans la montagne de la Sicile. Les pierres de cette montagne, cliassées de la terre, 
forment lui sel naturel que l'on nomme proprement sel terrestre. 11 y a donc une différence entre le 
sel marin et le sel terrestre ; d'où le Seigneur dit dans TÉv^ngile à ses apôtres : • Vous êtes le sel 
terrestre, etc. » C'est saint Ârculphe qui nous a parlé de ce sel terrestre que produit la montagne de la 
Sicile, parce que, pendant les quelques jours qu'il passa en Sicile, il le vit, le toucha et le goûta, et 
reconnut que c'était de véritable sel. Il nous en a dit autant du sel de la mer Morte (*) , qu'il éprouva 




La mer Morte. — D'après Robertt . 

plore tht dead »ea and the rtver Jordan, by lieut. W. F. Lynch , U. S. N. — Narrative ofthe Umled Staiet expé- 
dition, etc., par le même, i vol. grand in-8, 2* ëdit.; Baltimore, 1852, in-4o. 

Le rapport du lieutenant Lynch a élé imprimé par ordre du sénat des États-Unis en 1819. 

L'expédition partit de New-York pour Smyme le 26 novembre 1847. Sur le navire qui la transportait étaient deux ba- 
teaux métalliques. Elle arriva le 27 mars à Ui^routh , sur la côte de Syrie. On porta les bateaux de métal à dos d'hommes 
et de chameaux. Au milieu de difficulti's et de dangers sans nombre, les voyageurs parvinrent à suivre le cours du Jourdain 
et à explorer la mer Morte. Des certes très-délaillées sont jointes au rapport. Le lieutenant Lyncli dit qu'il y a des instants où 
Taspect de Ja mer est si sombre et Tévaporation de ses eaux si épaisse , qu'il croyait voir de la fumée s'échappaot d'un 
foyer de soufre, n compare la mer Morte à un chaudron où le métal serait en fusion, quoique immobile. 

(') M. de Saulcy convient de ce goût salé : « Je ne crois pas qu'il existe au monde une eau plus effroyablement mau- 
vaise, tonte claire et toute limpide qu'elle est. Au premier moment on lui trouve la saveur de Teau de mer ordinaire; mais 
en moins d*uoe seconde cette eau agit sur les lèvres , sur la langue et sur le palais , et il n'est pas possible de ne pas la 
rejeter aossitét , avec un soulèvement de cœur. C'est un mélange de sel , de coloquinte et d'huile , qui jouit en outre de la 
propriété de faire éprouver une sensation de brûlure bien caractérisée. On a beau se débarrasser la bouche de cette affreuse 
liqueur, eHe a si violemment agi sur toute la muqueuse, qu'elle vous laisse son goût pendant plusieurs 'minutes, en occasion- 
nant une contraction assea douloureuse de la gorge. » (De Saulcy. )— Ce goût n'est pas aussi détestable sur tous les bords 
de la mer M^rte. — «En sortant de prendre le bain dans la mer Morte, nous vîmes que des particules salines s'étaient atta- 
chées à notre peau et mêlées h nos cheveux, dit E. Robinson : elles causaient des douleurs cuisantes à ceux qui, étant 
restés eîposés récemment au soleil, avaient la peau tout excoriée. » 
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également par ces trois sens. Il parcourut toute la côte de ce lac, dont la longueur est de 580 stades 
jusqu'à Zaros, en Arabie, et la largeur de 150 stades jusqu'aux environs de Sodome(*). 

iQ, Des sources du Jourdain. — Arculphe alla aussi à ce lieu de la province de Pbénicie où le Jour- 
dain paraît sortir du pied du Liban, de dçux sources voisines; Tune s'appelle Jor, l'autre Dan, et toutes 
denx en se réunissant prennent le nom de Jourdain. Mais il faut noter que ce n'est pas aumontPanius 
que le Jourdain prend sa source, mais dans la Tracbonitide, à 120 stades de Césarée de Philippe, qui 
maintenant s'appelle Panias, du mont Panius. Le nom de cette source, qui est dans la Tracbonitide, 
est Fiala; elle est toujours abondante; c'est de là que le Jourdain prend son cours sous terre, jusqu à 
ce que, se divisant au mont Panius, il reparaisse en bouillonnant partagé en deux bras nommés, comme 
nous l'avons dit, Jor et Dan (*). Ces deux bras, après un petit intervalle, se réunissent en un seul fleuve 
qui, continuant sa route, parcourt sans interruption 120 stades jusqu'à la ville appelée Julias. Puis 
il passe au milieu du lac de Génézar, et enfin, après avoir erré quelque temps dans le désert, il entre 
dans le lac Asphaltite et y est absorbé. Ainsi, après être sorti vainqueur de deux lacs, il est arrêté 
par le troisième. 

20. De la mer de Galilée, — Saint Arculphe a parcouru en grande partie la mer de Galilée, nommée 
aussi lac Ginércth ou mer de Tibériade. De grandes forêts l'avoisincnt. La longueur de cette mer est de 
140 bons stades, sa largeur de 40; ses eaux sont douces et bonnes à boire, d'autant quelles ne 
sont pas troubles et fangeuses comme celles des lacs ordinaires, ce qui tient à ce que de tous côtés 
le rivage de la mer de Tibériade est sablonneux (^). Les poissons de ce lac l'emportent aussi sur tous 
par leur saveur et leur grosseur. 

Ces quelques détails sur la source du Jourdain et sur le lac de Cinéretb, sont tirés en partie du troisième 
livre de la captivité des Juifs, en partie des récits d'Arculphe. Il nous a raconté qu'il fut huit jours à 
faire le chemin qui sépare la sortie du Jourdain de la mer de Galilée de son embouchure dans la mer Morte ; 
il nous a dit aussi que souvent il avait contemplé cette mer salée du sommet du mont des Oliviers. 

2i . Du puits de Samane. — Le saint prêtre Arculphe, en parcourant le pays de Samarie (*), vint à la 
ville appelée en hébreu Sichem {'), par les Grecs et les Latins Sicima, et que quelquefois on nomme à 

(*) Voy. les ruines fantastiques qui sont au fond de la mer Morte, dans le manuscrit de la Bibliothèque impi'riale intitulé 
De herbit, par Manfreduê de Monte imperialù—Lc lieutenant Lynch a donné une Vue des bords de la mer Morte où se 
trouve un cône de sel qu^une tradition suppose être la statue de la femme de Loth. (Narrative, ctc.)~M. de Saulcy assure 
avoir découvert remplacement de Sodome, Gomorrhe, etc. 

(*) « Le Jourdain , qui est le fleuve le plus considérable de la PalesUne, dit M. G. Robinson, prend naissance à quel- 
ques milles au nord-est de Panéas, plus généralement nommée Ciesarea Philippin au pied du mont Hermon , Tune des 
ramincations de TAntiliban. Sa source apparente sort de derrière un souterrain, au fond d*un précipice , dans les cotés 
duquel on a creusé plusieurs niches où se lisent diverses inscriptions en langue grecque. Pendant quelques heures, son cours 
n'est qu'un petit ruisseau insignifiant. Après avoir traversé les marais et les fondrières du lac Mérou, appelé plus tard Samo- 
chonitis, et parcouru un espace d'environ 15 milles, il passe sous la ville de Julia, anciennement Bethsàida; là U se 
déploie en une belle et large nappe d'eau, et prend le nom de lac Tibérias, autrefois GènéMreth; et, après un cours sinueux 
d'environ 60 milles à travers une vallée profonde, appelée El-Gftor, il se jette dans la mer Morte. Les Arabes le nomment 
Shérial-el-Kébir. • (Voy. la carte de la Palestine, p. 32; voy. aussi plus loin les relations de Willirald A de Bemamix 
deTudèix.) 

(') I Cest une beUe nappe d*eau , dit E. Robinson , dans un bassin profond , dont les bords tout alentour s'élèvent en 
général d'une manière abrupte , excepté aux endroits où ils sont coupés par quelque ravin ou quelque affluent un peu con- 
sidérable. Mais les collines, arrondies et peu élevées, n'ont rien de sauvage n\ de bien pittoresque; dJes sont sans ombrage. • 
Lorsque E. Robinson les vit , au mois de juin , leur verdure même avait disparu : elles étaient nues et arides, t U ne r;iut 
demander à ce lac, ajoute le voyageur, aucune des émotions que donnent les magnificences de la Suisse ou même les saWs 
plus douces des lacs d'Angleterre ou même des États-Unis. Quelques-uns des paysages aux environs de la mer Morte ont 
une tout autre grandeur. » 

(*) Au temps de Jésus-Christ, la terre sainte était divisée en cinq provmces : la Galilée, la Samarie, la Judée, la Pérée 
et ridumée. 

La Samarie se composait du terntoire originairement occupé par les deux tribus d'Éphralm et de Manassé , et ifui était 
situé en deçà du Jourdain, entre la Judée et la Galilée. 

(*) Néapohs a succédé à Sichem. Le mont Ébal est perforé à sa base de nombreux caveaux funéraires, restes de la nécro- 
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tort Sicbar. Auprès de cette ville, hors des murs, il vit une église dont les quatre bras sont étendus 
vers les quatre points cardinaux, de manière â former une croix. En voici le dessin - 
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Plai d'ane égliM iltvée pris de Stcheni on Sichar ; an miiicn eit le piiiU de la Stnaritaiiie on de Jacob (font Jaeob). 

— Dcssiu d'Arcolphe. 

A rinlérieur, au centre, est la fontaine ou le puits de Jacob, regardant les quatre bras. C'est là que 
le Sauveur, fatigué de marcher, s'arrêta vers la sixième heure du jour, et qu'une Samaritaine vint 
puiser de l'eau à cette même heure de midi. Cette femme dit entre autres choses au Sauveur : « Sei- 
gneur, le puits est profond, et vous n'avez rien pour puiser de l'èau (•). • Or Arculphe, qui a bu de l'eau 
de ce puits, en a mesuré la profondeur qu'il nous a dit être de 40 coudées, et la coudée est la longueur 
de deux mains. Sichem ou Sicima, autrefois ville sacerdotale et de refuge, est dans la tribu de 
Manassé, sur le mont Efflraîm; c'est là que-sont enterrés les os de Joseph. 

22. De la fontaine du désert. — Arculphe a vu dans le désert une petite source très limpide couverte 
d'un toit de pierre, et dont les bords sont usés par les pas des visiteurs. C'est là, dit-on, que 
buvait saint Jean-Baptiste. 

23. Des sauterelles et du miel sauvage. — Les évangélistcs disent du même saint Jean : • Sa nourri- 
lure était des sauterelles et du miel sauvage. » Or Arculphe a vu dans ce désert où Jean habitait une 
petite espèce de sauterelles, longues à peu près d'un doigt, au corps grôle et mince; comme leur vol 
n est pas plus considérable que le saut d'une grenouille, on les prend facilement dans les herbes, 
et, cuites avec de l'huile, elles fournissent aux pauvres un aliment (*). Voici aussi ce que nous dit 
Arculphe du miel sauvage : « J'ai vu dans ce même désert des arbres dont les feuilles, larges et arrondies, 
ont la couleur du lait et la -saveur du miel ; elles se cassent facilement, et, lorsqu'on veut les manger, 
on commence par les pétrir pour ainsi dire dans ses mains, puis on s'en nourrit. » C'est bien là du 
miel sauvage, puisqu'il est produit par les bois ('). 

pôle de Sichem. La ville modenie, Naplouse , est construite près de là , sur le versant du Gariztm. On montre, à 2 kilomcV 
tivs, le puits de la Samaritamc (Bip-Rakoub des Arabes) ; et un peu plus loin , à Test, un petit ouady musulman que Ton 
appelle le tombeau de Joseph. 

{*) Voy. plus loin, sur Samarie et sur le puits, un passage de la relation de Wiludald. 

(*) Eu 1838, E. Robinson vil les environs de Nazaretii tout couverts de saulereUes vertes, trop jeunes pour voler, qui 
dévoraient les vignes, les jardins, les champs et toute lu verdure. L*otseau qui d'ord'maire les chasse et les lue, le sëmcr- 
mer ( Turdut seleticis, GryUi vora), n'était pas encore arrivé : on ratteodatt. Les Arabes di<>enl que cet oiseau ne mange 
pas les sauterelles, ou du moins n*en mange que très-peu^ mats qu*il se plaît h les détruire à coups de bec et d*ong1cs. 

(3) Selon E. Robinson, ce miel pourrait bien être une sorte de sirop fait avec le raisin, ce que tes Arabes appellent dibs, 
(mUiçal Restarehes, 1. 11, p. 442.) 
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24. Du lieu où le Seigneur bénit cinq pains et deux poissons, — Arciriphe alla visiter ce champ qui 
forme une vaste plaine de gazon que Ton n'a jamais labourée depuis le jour où le Sauveur y rassasia 
cinq mille hommes avec cinq pains et deux poissons. On n*y voit nul édifice, mais seulement quelques 
colonnes de pierre sur le bord de la source dont ils burent en ce jour. Ce lieu est au delà de la met 
de Galilée, en face la ville de Tibérias qui lui est opposée au midi (*). 

25. De Cap/mrnaum.— En descendantde Jérusalem, siTon veut aller à Capfaamaiîm(*), il faut prendre 
directement par Tibérias, suivre le lac deCinéreth, appelé aussi merde Tibériade ou de GaHlée, puis le 
champ de la bénédiction dont nous venons de parler. Non loin du bord du lac de Cinéreth est le port de 
Capharnaûm, sur les limites de Zabulon et de Nephtali. Cette ville, comme nous l'a dit Arculphe, qui la 
aperçue d'une montagne voisine, n'a pas de murs ; elle est ressen^ée entre la montagne et le lac, et 
s'étend au loin, le long de la mer, de l'occident à l'orient, ayant la montagne au nord et le lac au 
midi. 

26. De Nazareth et de son église. — La ville de Nazareth ('), au rapport d' Arculphe qui s'y arrêta, 
est, comme Capharnaùm , sans murailles ; elle est située sur une montagne et renferme de grands édi- 
fices de pierre, entre autres deux églises trés-vastcs. L'une, au milieu de la ville, bâtie sur deux 




Sarc4)p)iage de Nazareth. — D'après M. de Saulcy. 

voûtes, a été construite en ce lieu où fut nourri le Sauveur; cette église, édifiée, comme nous l'avons 
dit, sur deux voûtes et soutenue par des piliers interposés , renferme dans sa partie souterraine une 
source limpide, où vient puiser tout le peuple et d'où l'on fait monter de l'eau par des tuyaux dans l'église 

(•) La ville de Tibérias (en arabe Tabarieh), en grande partie détruite par le tremblement de terre du !«• janvier 1837, 
est située sur le bord même du lac. Le 30 octobre 1759, elle avait déjà été en partie renversée par une semblable secousse. 
De même que Jérusalem , Ilébron et Safed , elle est considérée par les juifs modernes comme une ville sainte , et ils y ont 
• entretenu des écoles jusqu*ea ces derniers temps. Près du rivage , au nord de la ville , est Téglise de Saint-Pierre , sorte 
de longue voûte qui ressemble à un bateau renversé. On atUibue h tort ce bâUment à sainte Hélène. Son arcbitecture prouve 
qu'il ne peut être plus ancien que les croisades. Suivant la tradition des Latins, il est élevé sur remplacement où eut lieu 
le miracle de la pêche miraculeuse. 

(*) On cherche en vain aujourd'hui les' restes de CapharnaOm. D*aprês E. Robnnson , les seules mdlcations qui aient 
, quelque fondement ( et dans le nombre U tient compte de celles d* Arculphe ) porteraient à croire que cette ville occupait 
remplacement du khan appelé par les Arabes Minyeh, situé à peu de distance du rivage, au nord-ouest, à peu près à la 
même distance au-dessus de Magdala que ce dernier lieu est de Tibérias. Dans Tintervalle qui sépare ce khan du lac, oa 
voit une belle fontaine jaillissant du pied des rochers , et ombragée par un épais figuier, d*où lui est venu le nom à''Ain^ 
et'Tin. 

Au treizième siècle , près de Capharnaùm , Brand avait vu , le jour de Saint-Augustin , la trace de trois pas imprima sur 
une pierre par Jésus ; mais lorsqu'il y revint, à TAnnonciation, les Sarrasins avaient emporté la pierre. 

(') La ville moderne de NazareUi est très-jolie ; elle s*élève en amphithéâtre sur une haute montagne et domine unf 
plaine bien cultivée et plantée d*arbres. Il ne reste rien de Tancienne ville. 

Nazareth était et est encore renommée par la beauté de ses habitantes, s Je ne sais pas, dit M. de Saulcy en citant celte 
opinion, si la sainte Vierge est pour quelque chose dans la beauté des femmes chrétiennes et musulmanes de Nazareth, mais 
ce que je sais très-bien, c*est que celte beauté est très-réelle. » 

Saint Anlonin prétendait qu'elles avaient été graUfiées de ce don précieux par la Vierge Marie. 

On consenait jadis à Néocésaréc le siège où la vierge Marie était assise lorsque Gabriel vint la visiter, et une corbeile 
qui lui avait appartenu. 

Au sixième sièck^, saint Antonm avait vu dans la synagogue de Nazareth une poutre sur laquelle Jésus-Cbrist enbnt s'était 
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supérieure. Vmire église a été bàlie au lieu où était ^ maison dans laquelle Farchange Gabriel vint 
trouver Marie pour lui annoncer Ja naissance du Christ. Voilà ce qu'ArcuIphe nous a rapporté de Naza- 
reth, où il resta deux jours et deux nuits. Il ne put y séjourner plus longtemps parce qu*il était pressé 
par un soldat du Christ nommé Pierre, issu de Bourgogne et menant une vie solitaire qu'il avait quittée 
pour l'accompagner dans ce voyage, mais i laquelle il revint. 

37. Du mont Thabor. — Le mont Thabor est situé en Galilée, à trois milles du lac de Cinéreth qu'il 
regarde vers le nord. Cette montagne, couverte d*herbes et de fleurs, est d'une admirable rondeur. A 
son sommet ombragé est une vaste plaine entourée par une grande forêt : au milieu de cette plaine est 
un monastère considérable où demeurent bon nombre de moines. Le sommet de cette montagne ne se 
termine pas en pointe, mais forme un plateau de 24 stades de large (*) ; la hauteur du Thabor est de 
30 stades. 

Sur ce plateau supérieur sont fondées trois églises célèbres, d'après le nombre de tentes que Pierre, 
rempli de joie et de crainte par une céleste vision, voulait construire sur ce mont sacré, disant au Sei* 
gneur « Nous sommes bien ici, faisons trois tentes, l'une pour toi, l'autre pour Moïse et l'autre pour 
Élie. • Le monastère, les trois églises et les cellules des moines sont entourés d'un mur de pierre. Saint 
Arculphe ne s'arrêta qu'une nuit sur cette sainte montagne; car Pierre le Bourguignon, son guide dans 
ces contrées, ne lui permettait pas de s'arrêter longtemps dans le même lieu, afin de le faire se hâter. 

Il faut noter, en passant, que le nom de ce mont fameux doit s'écrire en grec par un tlUta et un oméya, , 
et en latin avec une aspiration et un â long, Thabor. Telle est l'orthographe qu'on trouve dans les livres 
grecs. 

28. De Damas. — La cité royale de Damas, comme nous l'a rapporté Arculfe qui y demeura quel** 
ques jours, est située dans une vaste plaine et entourée d'une large enceinte de murs fortifiés d'un grand 
nombre de tours; hors des murs, il y a beaucoup de bois d'oliviers; quatre grands fleuves parcourent la 
ville pour l'égayer. Un roi sarrasin s'est emparé de cette ville et y régne. 11 y a en cette cité une grande 
église en l'honneur de saint Jean-Baptiste, et aussi un temple pour les Sarrasins infidèles. 

29. De Tyr. — Dans son voyage, Arculphe a visité aussi Tyr, métropole de la province de Phénicie, 
appelée en hébreu et en syriaque Sour, et qui, suivant les historiens grecs et latins, était dans le principe 
entièrement séparée du continent. Mais, dans la suite, Nabuchodonosor, roi des Chaldéens, l'assiégea et, 
pour rapprocher ses machines et ses béliers, fit faire des jetées, de sorte que d'une lie il en fit un contir 
nent (*). C'était une belle et noble ville, que les Latins ont nommée â bon droit étroite, car dans un éti-oit 
coin déterre on trouve ila fois une lie et une cité. Elle est située dans la terre.de Chanaan, et c'est de 
cette ville qu'était la femme chananéenne ou tyro-phénicienne de l'Évangile. 

Remarquons que la relation de saint Arculphe est entièrement d'accord sur la position de Tyr avec les 
commentaires de saint Jérôme. Ce que nous avons dit également de la position du mont Thabor et de sa 
forme, d'après Arculphe, est conforme à ce que rapporte saint Jérôme de cette montape. Arculphe mit 
sept jours à se rendre du Thabor à Damas. 

assis avec ses petits camarades. 11 était facile aux chrétiens de remuer cette poutre ; mais si un juif voulait la soulever, ele 
restait immobile. La grotte où , suivant la tradition, la Vierge aurait reçu la visite de Tange, est aujourd'hui une chapelle de 
Téglise de T Annonciation, construite sur les ruines d'une église ancienne. 

C'est sur cette grotte qu'avait été bâtie la maison qui , suivant une tradition postérieure aux désastres de 1292 , avait été 
emportée, à travers les airs, en Syrie, en Macédoine, en Albanie, en Dqjmatie, et enfln en Italie, à Loreta, dans la pro^ 
priété d'une pieuse dame. Mais on sait qu'au segièmc siècle Arculphe n'en fait point mention. 

Parmi les ouvrages relatifs à cette translation miraculeuse , on peut lire la Sacra santa casa di Na%aret, per dispo9t~ 
%Umt i/ivtmi» di Galilea dagli angeli, trapaMando la Siria, Macedonia, Albania^ e Dalmalia, miglia italiana iS9S, 
fu tratpartata a Tersato nelV Isiria, e di laper VAdriatico, miglia 44S a Loreto, in 4%94. — Voy. aussi, sur la 
maison de la Vierge, les Mélanges de MichauU, t. I, p. 336-338. 

(*) ^oy. plus loin , sur le moût Thabor , la relation de Whxibalo. La tradition qui suppose que la scène de la traDs-^ 
figuration eut lieu sur cette montagne ne parait pas être fondée. 

(") Voy. la relation d'HÊftODOTE, 1. 1«, p. 7i, le plan de l'ancienne Tyr. 
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30. De la position d'Alexandrie, et du fleuve de NiL — Cetlc grande cité, autrefois la métropole de 
rËgyple, s'appelait iVoen hébreu. t*est une ville populeuse qui, reconstruite par le fameux Alexandre, 
roi des Macédoniens, est connue dans tout Tunivers sous le nom d'Alexandrie, ayant reçu de son fondateur 
son nom et sa puissance. Ce que nous raconta Arculphe de sa position concorde avec ce que nous avons 
lu ailleurs. Descendant de Jérusalem et s'embarquant à Joppé, il fut quarante jours à se rendre i Alexan* 
drie, ville dont le prophète Naum parle ainsi : « L'eau l'entoure de toutes parts. • En effet, sa richesse, 
c'est la mer; ses murailles, ce senties eaux. Au sud, elle est bordée par les bouches du Nil; au nord, 
par le lac Maréotique. Ainsi placée sur le Nil et la mer, elle est de toutes parts ceinte par les eaux et est 
comme emprisonnée entre TÉgypte et la mer Méditerranée. Son port est d'un accès facile, parce qu'il a, 
pour ainsi dire, la forme du corps humain : ainsi sa tête est plus large, sa gorge, par laquelle il reçoit les 
flots de la mer et les vaisseaux, est plus étroite; puis lorsqu'on est 
échappé de ce col, la mer se dilate comme le reste du corps hu- 
main. A droite du port est une petite Ile, surmontée d'une tour 
élevée que les Grecs et les Latins ont appelée Pharos, à cause de 
son usage : en effet, on l'aperçoit au loin en mer, et, dans la nuit, 
elle annonce aux navigateurs, par la flamme qu'on y entretient, 
que la terre est proche , pour les empêcher de se briser sur les 
rochers et pour leur montrer le col du port d'Alexandrie. On y a 
» placé des employés qui nourrissent le feu avec des fagots, afln 
d'annoncer l'approche de la terre et d'éclairer l'entrée de ces gorges lc Pharc d'Aieundrif, n rcTcrs d*uiie mé- 

, '/ 14.., , .111-1. *•*"'« ^ Sabine , femme de remperair 

dangereuses , de peur que la fréle carène ne touche les écucils et Adrien. 
ne se brise au port même contre les rochers cachés sous les 

flots : aussi, pour éviter ce danger, il faut que le vaisseau oblique un peu, car Tentrce du port est 
plus étroite sur la droite, et l'on ne peut aborder sûrement qu'à gauche. Autour de rilc on a construit 
des digues immenses , afm que les flots en se brisant ne puissent ébranler l'île dans ses fondements, 
et que les vents dans leur furie ne puissent l'engloutir ; c'est ce qui fait que ce canal , resserré 
entre les digues et les rochers , est toujours agité et comme furieux, si bien que son passage est 
toujours dangereux pour les navires. La largeur du port est de trente stades. 

Quelles que soient les tempêtes, le port intérieur est toujours sûr, car ces gorges étroites et ces digues 
arrêtent les flots de la mer, et ainsi l'intérieur du port est à l'abri de ces tempêtes et de ces ouragans qui 
troublent son entrée. Et ce n'est pas en vain qu'à l'intérieur il est ainsi sûr et vaste, car là arrivent 
toutes les marchandises qui doivent être répandues dans le monde entier. Des peuples innombrables 
viennent y chercher ce dont ils ont besoin (*). Le pays est fertile et abonde de tous'ies dons de la terre 
ctde toutes les marchandises commerciales, à tel point qu'il nourrit le monde entier de ses grains et le 
fournit de tout ce qui lui est nécessaire. Cette contrée, où il ne pleut jamais, est arrosée par les inon- 
dations du Nil ; et ainsi tout concourt à fertiliser les champs, et la bonté du climat et la fécondité du sol, 
en même temps que, par eau, les transports se font plus commodément. Ceux-ci naviguent, ceux-là 
sèment; les uns guident les navires, les autres cultivent la terre sans cliarnie, transportent leurs blés 
sans chariots. Le pays est tout coupé par les eaux, et les terres semblent entourées comme d'un rem- 
part de navires échelonnés le long des deux rives du Nil ; car ce fleuve est navigable jusqu'à la ville des 
Éléphants, c'est ainsi qu'ils la nomment; plus loin, les navires ne peuvent avancer à cause des cataractes, 

(<) De cette ville si renommée, qui renfermait 600 000 habitants, et n*ëlait inférieuro qu*à Rome m()mc, on retrouve à peific 
quelques vestiges. Ses célèbres écoles de théologie , d^asU-onomie et d^autres sciencps ; su belle bibliothèque , unique dans 
riûstoire ancienne; son phare, Tune des sept merveilles du monde : toutes ces choses ont péri... On a fouillé le soi où ell<' 
s*élevait et les fondations de ses édifices pour en Urcr des pierres qui ont servi h construire Tarsenal moderne et les autres 
ouvrages du pacha. • 

Il ne reste de Tancienne cité que quelques citernes dont on fait encore usage ; des catacombes sur la cdte occidenfale de 
la ville; robélisque de granit de Thothmès III , et un autre tombé «^ terre, tiansporlés tous deux en ce lieu d'Héliopotis , et 
connus sous le nom d*aiguilles de Cléopâtrc; enfin la colonne de Dioctétien, plus connue sous le nom de pilier de Pompée, 
et qui s'élève sur la partie la plus élevée de Fancienne cité , entre la cité moderne et le lac Mareotis ; Il est probable que le 
chapiteau de cctle colonne supportait une slatuc équestre. Les catacombes sont presque comblées, et il serait diflIcUe de les 
e.\plorcr. (E. Hobinson, Bîblical Hiscarches, I. I, p. 21.) 
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c'est-à-dire des montagnes d*eaux, non pas que le fleuve diminue, mais parce qu'il se précipite dans 
des abîmes énormes. Cette relation de saint Arculphe sur Alexandrie et le fleuve du Nil est entièrement 
d'accord avec ce que nous avons lu dans d'autres auteurs auxquels nous avons emprunté quelques détails 
sur les périls du port, sur l'ile et la tour qu*on y a construite, sur la position d'Alexandrie entre la mer 
et les bouches du Nil, etc. La ville, ainsi jesserrée des deux côtés, s'étend au loin de Toccident à l'orient. 




Les (km Obélisques de Tbouthm(bis \\\, connus sous le nom d'Aiguilles de Cléopàtre. ù Alexandrie. — D'après Roberts. 

ce que confirme le récit d' Arculphe; car il rapporte qu'étant entré dans la ville au mois d'octobre, vers 
la troisième heure, il voulut la parcourir dans sa longueur, et le soir était arrivé qu'il avait à peine ter- 
mine sa promenade. La ville est entourée d'une longue enceinte de murs défendus par de nombreuses 
tours le long des bords du Nil et des côtes recourbées de la mer. Quand on arrive d'Egypte et qu'on 
entre dans Alexandrie, au nord, on trouve une grande église où est enterré saint Marc l'Evangéliste ; 
son sépulcre est devant l'autel, a l'orient de cette église quadrangulaire, et est surmonté d'un dôme de 
marbre. 

Telle est la ville d'Alexandrie, appelée, comme nous l'avons dit. No, avant qu'elle eût été reconstruite 
par Alexandre le Grand. C'est en cet endroit que la bouche du Nil, appelée Canopique, sépare l'Asie de 
l'Egypte et de la Lybie. Les Égyptiens, pour éviter les inondations du Nil, construisent de hautes digues 
le long de ses rives; et si elles sont brisées par la négligence des gardiens ou par une trop forte inon- 
dation, les champs alors ne sont plus arrosés, mais submergée et dévastés. Aussi ceux qui habitent les 
pays plats de l'Égjptc, comme nous'l'a dit saint Arculphe, qui a souvent descendu ce fleuve, demeurent 
au-dessus des eaux, dans des maisons construites sur pilotis. 



31 . Des crocodiles du fleuve de Nil. ~ On trouve dans le Nil, comme nous l'a rapporté le prêtre 
Arculphe, des crocodiles ; ce sont des quadrupèdes aquatiques, non pas très-grands, mais très-voraces, et 
si forts qu'un seul d'entre eux, si par hasard il peut trouver un cheval, un àne ou un bœuf paissant près 

9 
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de la rive , sort tout i coup des eaux, se jette sur lui, et, le saisissant par un pied , Tentratne dans le 
fleuve où il le dévore tout entier. 

1. (Troisième livre.) De la ville de Canstantinople, — Arculphe, i son retour d'Alexandrie, s'arrêta 
quelques jours dans l'tle de Crète, et de là vint par mer i Çonstantinople , où il resta plusieurs mois. 
Cette ville est, sans comparaison, la métropole de Fempire romain ; elle est entourée par la mer de toutes 
parts, excepté du côté du nord. Celte mer, s'échappant de la mer Méditerranée, a 60000 pas jusqu'au 
mur de la cité, et 40 000 depuis le mur de Constantinople jusqu'à Tembouchure du Danube. La ville 
impériale, entourée d'une immense enceinte de murs de 13000 pas, a, comme Alexandrie et Carthage, 
des forts construits sur le bord de la mer : ses murs sont en outre défendus par de nombreuses tours, à 
l'instar de Tyr. La ville elle-même renferme de nombreuses maisons, dont quelques-unes, construites 
en pierres d'une grandeur remarquable, sont semblables à celles de Rome. 

2. De la fondation de cette mile. — Voici la tradition que rapportent les habitants sur sa fondation. 
L'empereur Constantin, ayant rassemblé une multitude infinie d'ouvriers et une immense quantité d'argent 
tiré des villes épuisées, se mit à bâtir une ville, qui devait porter son nom, dans la partie de l'Asie qu'on 
nomme Cilicie , au delà de la mer qui sépare l'Asie de l'Europe. Une nuit que l'armée innombrable de 
ses ouvriers dormait sous les tentes dans la vaste étendue du camp , tous les outils dont se senaienl 
les divers artisans disparurent on ne sait comment. Dès le matin, les ouvriers désolés vont racontera 
l'empereur Constantin cette disparition subite; le roi alors leur demande si on a enlevé quelque autre 
chose. « Rien autre, répondent-ils, mais seulement nos outils. » Alors le roi : « Allez, leur dit-il, par- 
courez en tous sens les eûtes des pays voisins; et, si vous trouvez en quelque endroit vos outils, laissez- 
les où ils sont et ne les rapportez point ici ; mais envoyez-moi annoncer que vous les avez retrouvés. » 
Les ouvriers obéissent aux ordres du roi ; les voilà partis, explorant toutes les côtes, tous les pays voisins, 
jusqu'à ce qu'enfin, de l'autre côté de la mer, en Europe, ils trouvent leurs outils entassés et réunis 
entre les deux mers. Aussitôt ils envoient quelques-uns d'entre eux au roi et lui disent en quel lieu ils 
ont retrouvé leurs instruments. Alors Constantin ordonne aux trompettes de sonner par tout le camp et 
à l'armée de quitter ce lieu, disant : « Allons fonder notre ville dans l'endroit que Dieu nous désigne. » Et 
aussitôt il s'embarqua avec tous les siens et arriva au lieu où l'on avait retrouvé les outils, jugeant que, 
par ce miracle. Dieu avait voulu lui indiquer cette place. Il y fonda une ville qu'il nomma Constantinople, 
de son nom et du mot grec qui veut dire ville, son nom servant de radical au nom de cette nouvelle cité. 
Qu'il suffise de ce peu de mots sur la situation et la fondation de cette ville royale. 

3. De l'église où Von conserve la croix du Seigneur. — Nous devons parler aussi de cette célèbre 
église en rotonde qui s'élève à une hauteur prodigieuse sur trois murs de pierre. Saint Arculphe, qui la 
visita souvent, nous a rapporté qu'au-dessus de ces trois murs s'élève un second étage ; et cet édiûce 
magnifique se termine par une seule voûte. Celle-ci, soutenue par des arcs gigantesques, offre entre 
chacun des murs dont nous avons parlé un vaste espace propre, soit comme habitation , soit pour prier 
Dieu. Dans la partie nord de l'édifice intérieur, on montre une grande armoire très-belle dans laquelle 
est un coffre de bois, couvert aussi en bois, où l'on conserve le bois sacré de la croix, sur lequel notre 
Sauveur mourut crucifié pour le salut du genre humain. Ce coffre sacré, au rapport de saint Arculphe, 
est élevé pendant trois jours de suite, à la fin de l'année, au-dessus de l'autel d'or avec ses précieuses 
reliques. L'autel est situé dans l'église en rotonde ; il a deux coudées de long et une de large. La croix 
divine est, comme nous l'avons dit, placée sur l'autel pendant les trois jours anniversaires, c'est à savoir : 
d'abord le jour de la Cène du Seigneur, où l'empereur et son armée viennent dans l'église baiser la croix 
du salut. Le premier de tous, l'empereur s'incline pour la baiser ; puis chacun , suivant son âge et son rang, 
s'avance à son tour pour baiser l'instrument du supplice divin. Le lendemain, c'est-à-dire la si.\iéiDe 
férié avant Pâques, les reines, les dames et toutes les femmes du peuple viennent dans le même ordre 
adorer la croix. Le troisième jour, c'est-à-dire le samedi pascal, les évoques et tout le clergé 
s'avancent processionnellement, remplis de crainte et de recueillement, pour baiser ce bois victorieux; 
puis, après cette sainte et joyeuse adoration de la croix, on referme le coffre vénérable et on le remet 
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dans Tannoire avec ses précieuses reliques. Notons aussi qu'on conserve avec la croix trois autres bois 
plus petits desquels, lorsqu'on ouvre le coffre, s'échappe une délicieuse odeur suave comme celle d'un 
bouquet de diverses fleurs réunies ; et cette odeur, pénétrant à travers les murs de l'église, embaume 




Vue k Tol d'oiseau de ConsUntinople chréUennc. — D'après une estampe de Vhnperium orierUaU, l. U («/ 



(') Impertum orientale, stve Antiquitatet Constantmopolitanœ , opéra et studio dora. Anselmi Banduri, etc. 
Paris, i711', 2 vol. in-fol. 
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tous ceux qui entrent dans le temple. Des nœuds de ces trois bois s'échappe une liqijeur odoriférante, 
semblable à de Thuile, d*oû s* exhale cette odeur si suave; et si Ton met sur un malade une petite 
goutte de cette liqueur, quelle que soit la douleur qu*il éprouve, il recouvre la santé. Mais en voilà assez 
sur ce sujet. 

4. De saitit Georges, martyr. — Saint Arculphe, après nous avoir raconté tout cela sur la croix du 
Seigneur qu*il a vue de ses yeux et qu'il a baisée , nous a aussi rapporté , sur un autre confesseur du 
Christ nommé Georges, des détails qu'il avait appris à Gonstanllnople. 

Dans la ville de Diospolis('), il y a dans une maison une statue de marbre de saint Georges attaché à 
la colonne où il fut flagellé lors de sa persécution ; supplice après lequel il vécut encore de longues 
années. Un jour, un homme au cœur dur et incrédule entra à cheval dans cette maison, et, voyant 
celte colonne de marbre, il demanda à ceux qui étaient là : « De qui donc est l'image qui est sur cette 
colonne? » On lui répondit : < C'est la statue de Georges le confesseur, qui ftit attaché et flagellé à cette 
colonne. » Alors cet insensé, pris de fureur contre cet objet insensible, et sans doute poussé par le 
diable, frappa de sa lance la statue du saint confesseur. Mais, ô prodige 1 sa lance, pénétrant facilement 
comme dans une boule de neige, traversa cette colonne de pieire : le fer resta Gxé à l'intérieur, sans que 
jamais on ait pu l'en extraire, et le bois se brisa à l'extérieur. Au même moment aussi, le cheval sur 
lequel était monté ce misérable tomba mort sur le pavé de la maison ; et lui, en tombant, saisit avec ses 
mains celte colonne, et ses doigts, y entrant comme dans de la boue, restèrent enfoncés dans le marbre. 
Alors ce malheureux, voyant qu'il ne pouvait retirer ses doigts et qu'ils demeuraient attachés à la colonne, 
saisi de repentir, implore la miséricorde du Dieu éternel et du saint confesseur, et, les yeux baignés de 
larmes, demande à être déUvré de ce supplice. Le Seigneur, qui ne veut pas la mort du pécheur, mais 
sa conversion , prit en miséricorde son repentir , et non-seulement le délivra de ces liens visibles du ' 
marbre, mais aussi des attaches invisibles du péché. On voit par là combien le Seigneur aime saint 
Georges, qui le confessa dans les tourments , puisque, par la puissance divine, cette statue, d'une 
matière naturellement impénétrable , devint pénétrable, et que la lance et les doigts de cet homme y 
entrèrent facilement. Et, ô merveille! aujourd'hui encore on voit les traces de ces dix doigts empreintes 
dans le marbre; saint Arculphe lui-même y mit ses dix doigts, et ils y entraient jusqu'aux racines. Le 
sang du cheval, dont une côte en tombant se brisa, n'a jamais pu être enlevé, et encore maintenant on 
le montre sur le pavé de la maison. 

Saint Arculphe nous a raconté une autre histoire de saint Georges , qu'il tenait de quelques habi- 
tants de Constantinople. Un homme sécufier , monté sur un cheval , entra dans la ville de Dios- 
polis dans le temps où l'on rassemblait de nombreuses troupes pour la guerre, et se rendit à cette 
maison où nous avons dit que se trouve l'image du saint confesseur sur une colonne de marbre. Il 
s*adressa à celle image comme au saint lui-même, et lui dit : «Je me rfcommande à toi, bienheu- 
reux confesseur, ainsi que mon cheval, afin que, par la force de tes vertus, sauvés des périls de la 
guerre et des maladies, nous revenions tous deux sains et saufs dans cette ville; et si le Dieu de 
miséricorde t'accorde ce que nous souhaitons , je t'offrirai pour présent ce cheval que j'aime par- 
dessus tout. » Il dit et sort de la maison pour rejoindre ses compagnons d'armes. 11 part pour la 
guerre, et après de nombreux périls, après avoir vu périr autour de lui des milliers de ses cama- 
rades, lui-même sorti sain et sauf de tant de dangers, et toujours monté sur son cheval chéri, revient 
à Diospolis vers Georges le senileur du Christ ; aussitôt il se rend tout joyeux à la maison où était 
l'image du saint, et, portant dans ses mains de l'or pour racheter son cheval, il s'adresse au saint 
confesseur : « Bienheureux saint, je rends grâces au Dieu éternel qui, par la vertu de tes prières, m'a 
fait revenir sain et sauf de celte expédition. Aussi, voilà vingt sols d'or que je t'apporte pour mou cheval 
que je t'avais consacré et que lu m'as conservé. » Ce disant, il met l'or aux pieds de la statue du 
saint, aimant mieux son cheval que de l'or; et, après avoir salué le saint, il sort, remonte sur son cheval 
cl l'excite à marcher ; mais l'animal ne bougea pas. Ce que voyant, l'homme redescend de cheval, 
rentre dans la maison, apportant dix autres sols, et dit au saint : « Bienheureux confesseur, tu as été 

(«) Lydda ou Lod, h 12 kilomètres à Test de JafTa (Yâfaj 
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doux ci aimable pour moi dans les dangers de la guerre, mais tu es dur et ayare, comme je vois, 
dans cet échange que je foffire pour mon chevaL » Puis il ajoute, en joignant ses dix sols aux vingt 
autres : « Voilà dix sols que te donne de plus afin de t'apaiser, et pour que tu me permettes d'emmener 
mon cheval. » Puis il sort et essaye de nouveau de faire avancer sa monture ; mais Tanimal, restant comme 
fixé au sol, ne pouvait même remuer un seul pied. Que vous dire de plus? Après être remonté quatre 
fois à cheval, il rentre dans la maison et offre de nouveau dix autres sols : toujours le cheval est immo- 
bile; le pauvre homme va et vient, ne sachant que faire; enfin , il offre au saint soixante sols, et, tout 
en se plaignant de sa dureté et de son avarice dans les marchés, il revient à son cheval : mêmes essais 
infructueux. Alors il dit à saint Georges : « Bienheureux confesseur, maintenant je vois ce que tu veux. 
Qu'il soit donc fait selon tes désirs : je t*ofire en présent ces soixante sols d'or, et je t'abandonne ce 
cheval que j'avais promis de te donner au retour de mon expédition; il est retenu par des liens invi- 
sibles, mais Dieu, je crois, Ten délivrera en ton honneur. » En effet, il sort de la maison et trouve le 
cheval libre de ses mouvements. Il rentre avec lui dans la maison et Toffre au saint confesseur, puis 
lui-môme joyeux retourne chez lui en célébrant les louanges du Christ. On voit par là que tout ce qui 
est consacré au Seigneur, que ce soit un homme ou un animal, ne peut jamais ébre racheté, ainsi qu*il 
est écrit au livre du LMtique. 

5. De l'itnage de la sainte Vierge. — Arculphe nous a aussi raconté une histoire d'une image de la 
sainte Vierge, histoire qu'il tenait de témoins oculaires. Dans la ville de Constantinople, il y avait dans 
une maison une image de la sainte Vierge suspendue au mur, dans un petit cadre de bois. Un homme 
au cœur dur et insensé demanda un jour ce que c'était que cette image, et comme on lui répondit que 
c'était le portrait de Marie, ce Juif incrédule, poussé par le démon, la détacha, en colère, du mur où 
elle pendait, et courut h la maison voisine, au lieu où chacun dépose ses ordures ; et là, en dérision du 
Christ, fils de Marie, il jeta dans la fosse l'image de la mère de Dieu, et lui-même s'asseyant sur le trou, 
fit ses ordures sur ce divin portrait ; puis ce misérable s'éloigna. On ne sait ce qu'il devint dans la suite 
ni comment il mourut. Mais, après sa mort, un chrétien, homme plein de foi et d'amour de Dieu, sachant 
le crime de cet infidèle, chercha le portrait de Marie, et l'ayant retrouvé caché sous les ordures, le 
purifia et le lava avec soin, puis le plaça avec honneur chez lui. Et, prodige! de ce portrait de la sainte 
Vierge se distille sans cesse une véritable huile, qu' Arculphe a vue de ses yeux, en l'honneur de Marie, mère 
du Seigneur Jésus, dont le père a dit : « Je l'ai oint de mon huile sainte; • et le Psalmiste dit aussi au 
fils de Dieu : • Dieu, ton Dieu t'a oint d^ l'huile de la joie devant tous tes compagnons. » 

Tout ce que j'ai dit de la situation et de la fondation de Constantinople, et de cette église en rotonde 
où est conservée la croix du salut, et tout le reste, je le tiens de la bouche de saint Arculphe, qui resta 
dans cette capitale de l'empire romain depuis la fête de Pâques jusqu'à la naissance du Seigneur; puis il 
partit pour revenir à Rome. 

6. Dti mont Yukatn, qui toujours tonne. — A environ douze railles à l'est de la Sicile, dans la mer 
Méditerranée, est une lie où se trouve le mont Vulcain, qui, nuit et jour, fait de telles détonations que la 
Sicile, déjà cependant assez éloignée, semble agitée par d'horribles tremblements de terre ; c'est surtout 
à la sixième férié et au jour du sabbat que ses détonations sont le plus fortes. Toute la nuit il est en 
flammes, tout le jour il est enveloppé de fumée.C'est Arculphe qui m'a raconté cela de cette montagne; 
il Ta vue de ses propres yeux enflammée la nuit, et fumant le jour. Il a entendu aussi de ses oreilles le 
bruit de ses détonations, pendant le peu de jours qu'il resta en Sicile (*). 

Je prie tous ceux qui liront ce court récit d'implorer la clémence divine pour ce saint prélat Arculphe 
qui, après avoir visité les saints lieux, a eu la bonté de me raconter ces détails, que j'ai consignés sans 
talent dans cette relation, malgré tant de travaux ecclésiastiques de toutes sortes qui m'occupent et pour 
ainsi dire m'accablent tout le jour. Je prie doU^ aussi le lecteur de ces essais de ne pas oublier d'im- 
plorer pour moi, misérable pécheur et écrivain, le Christ, juge de tous les siècles. 

{*) On trouvera une vue du mont Vnlcanc dans la relation suivame. 
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WILUBALD, 

votàgbur saxon. 

(Commencemeot do huitième siècle après Jésus-Glirist. — Vers 725.] 



Willibald (saint Guillebaud) (*), né en Angleterre, était le fils d*un homme riche et puissant nommé 
Richard (*). Vers Tâge de trois ans, il tomba dans une maladie de kngueur qui parut mortelle. Ses 
parents éplorés le portèrent devant une croix élevée sur un monticule dans Tenceinte de leur propriété, 
et devant laquelle, suivant un usage des Saxons de ce temps, la famille venait chaque jour faire la prière 
en commun : les croix tenaient lieu de chapelle ou d'oratoire. Le père et la mère de Willibald implo- 
rèrent la bonté divine et promirent que, s'ils avaient le bonheur de voir leur fils rendu à la santé, ils le 
consacreraient au service de Dieu. Leur prière fut exaucée, et ils accomplirent fidèlement leur vœu. 
Quand l'enfant fut parvenu à sa cinquième année, ils le conduisirent au monastère de Waltheim (') et le 
confièrent aux soins du vénérable abbé Égiiward ou Egbaud (*). L'abbé réunit les religieux et, confor- 
mément à une règle de leur discipline, leur demanda s'ils voulaient admettre ce disciple, si jeune encore, 
dans la communauté : tous donnèrent sans hésiter leur consentement. 

Willibald passa dans la paix de ce saint monastère les années de son enfance et de son adolescence. 
Il y grandit î la fois en piété, en vertu et en science. Arrivé à la jeunesse, il résolut d'entreprendre un 
grand pèlerinage. Il craignait que, malgré son indifférence réelle et déjà éprouvée pour les biens et les 
honneurs de ce monde, la richesse et la noblesse de ses parents ne fussent de quefque obstacle à sa 
perfection religieuse : les privations, les misères, les dangers de toute nature qu'il entrevoyait dans un 
long et lointain voyage, lui paraissaient de nature à le fortifier dans la pratique de l'humilité et de la 
pauvreté; de plus, il espérait acquérir par là une plus grande connaissance des choses saintes. Il fit 

{*) WUlibalduê ou BUibalduB, traduction latine d*un nom saxon, comme Guillebaud est une altératioji du nom latin. 

La plus ancienne relation de ce voyage a été écrite vers Tan 761 par une parente de Willibald , religieuse de Heidenheim, 
qui s'exprime ainsi dans sa préface : 

c Moi, pauvre femme, exposée à toute corruption par la faiblesse et la fragilité de mon sexe, privée de tgut secours de 
b science , la dernière de toutes les religieuses saxonnes venues ici , pensant qu*au souvenir de faits si dignes d'attention et 
de respect il ne convient pas que les lèvres restent fermées et que la langue immobile garde un silence obstiné, je me suis 
proposé d^écrire la vie du saint évéque Willibald» inon allié par le sang, non d*aprè$ des récits apocryphes ou erronés, mais 
sous les yeux et sous la dictée du saint évéque lui-même, en présence de deux diacres qui ont entendu son récit comme moi. 
le neovièffle jour des calendes de juillet, la veille du solstice. » 

La rédaction de cette religieuse, quoique souvent diffuse et redondante, est précieuse par son caractère de naïveté. A une 
époque postérieure , un auteur anonyme a aussi raconté le voyage on plutét la vie de Willibald. Sa narration , écrite d*un 
meilleur style, s'accorde avec celle de la religieuse, et contient même quelques faits nouveaux; mais elle rapporte si briève- 
ment certains détails de la première relation, que parfois elle en efface tout Tintérét. Dans notre traduction, nous faisons 
des emprunts à ces deux auteurs , d'après les textes publiés par d'Achery et Mabillon . de manière à composer le récit le 
plus complet qu'il soit possible d'oifrir aux lecteurs. 

D*après Bruschius, le onzième évéque d^Eiscbstadt (Eisl), mort Tan 089, aurait écrit en vers l'histoire de saint Willibald. 
Un abbé de Heindenheim, Adalbertus, a inséré un abrégé de la vie de Willibald, ainsi que de celles de Wunebald et de 
Walpurgc, frère et sœur de Willibald , dans une relation sur la restauration de son monastère , sous le pape Eugène 111. 
Enfin on compte encore, parmi les biographes de Willibald, Philippe, évéque d'Eiscbstadt, de 1306 à 1322. 

(*) L'évéque Philippe dit que Richard était « Teuton d'origine, duc des Suèves, et roi d'Angleterre. > Roi d'Angleterre, 
c'est trop ; mais il parait bien que Richard était allié à une famille royale saxonne. (Voy. la note 7 de la p. 7i). 

Suivant Mattheus Raderus, Willibald était le neveu de saint Boniface du côté de sa mère, qui s'appelait Bonne. 

On lit aussi dans Y Année bénédictine : « Saint Willcbaud, premier évéque d'Eiscbstadt, était prince de naissance, enfant 
de saint Richard, roi de Kent, et de Bonne, sœur du grand apètre d'Allemagne saint Boniface. 

(■) Bus Waltl)am, in Agro Wintoniensi. 

{*) Egbaldo, EgutvaMo, Eguvalt, Egiiwaldus, Eguivaldus. 
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confidence de ces pensées à son père, et le conjura de se joindre â lui pour aller s*agenouilIer au seuil 
du temple dédié à Pierre, le prince des apôtres. Le père s'étonna d'abord d'un tel projet, voulut dis- 
suader son fils d y donner suite, et objecta, quant à ce qui le concernait personnellement, qu'il y aurait 
de l'imprudence et de la dureté à abandonner ainsi sa femme et ses autres enfants. Toutefois, les 
instances de Willibald furent si vives, si persuasives, que non-seulement elles finirent par triompher de 
la résistance du père, mais encore qu'elles enAammèrent d'un saint enthousiasme le frère de Willibald, 
nommé Wunebald (Winibaud), et leur jeune sœur nommée Walpurge. 



Au printemps (*), les saints Iréres Willibald et Wunebald, avec leur père Richard, leur sœur Wal- 
purge, et une troupe assez nombreuse d'autres pèlerins, tous pénétrés d'une religieuse ardeur, s'em- 
barquèrent à l'endroit appelé autrefois Hamuléa-Mutha (*), au port marchand que l'on nomme Ham- 
bich ('). Après avoir navigué quelque temps sur la vaste mer, ils virent la terre ferme, descendirent 
avec joie du navire, et dressèrent leurs tentes sur la rive du fleuve Sigona (la Seine), près de la ville 
nommée Rotum (Rouen), qui est aussi un lieu de eommerce (*). Là, les pèlerins se reposèrent pendant 
plusieurs jours ; puis ils poursuivirent leur route , et firent leurs prières aux oratoires de beaucoup de 
saints. Ils arrivèrent, en voyageant ainsi, à Gorthonicum ('), ensuite à la ville de Toscane nommée 
Lucques. En cet endroit, le pieux Richard, succombant sous les fatigues du voyage et sous le poids des 
ans, tomba malade et mourut (^). Ses enfants lui donnèrent la sépulture dans le monastère de Saint- 
Frigdien ('). 

De Lucques, Willibald se dirigea vers Rome, avec son frère et sa sœur. Us traversèrent à pied les 
montagnes (^) pendant l'hiver. Arrivés à la sainte cité, ils s'empressèrent d'aller adorer et remercier 
Dieu dans la basilique de Saint-Pierre. Ils passèrent les mois de la saison froide dans les paisibles 
exercices de la piété. En été, les deux frères furent saisis d'une fièvre violente qui, à cette époque de 
l'année, envahit toute la ville comme une peste. Par la grâce de la bonté divine, leur maladie s'alternait 
de telle sorte que, pendant chacune des semaines où l'un d'eux était le plus souffrant, l'autre avait plus 
de force, et ainsi, la fièvre né les accablant que tour à tour, il leur fut possible de s'entre-secourir. 

(«) De Tannée 721. 

(*) Hamelea-Multa, Hamelea-Mittha 

(*) Emboudiure du fleuve Hamelea ou Horaelea (la rivière Hamble, à Hamble-Haven, port de Hamble). Willibald était né, 
suivant toute apparence, dans la partie occidentale de TAngleterre, peut-être sur le territoire du comté de Sonthamplon. 

{*) Rotumat Rotumum, Rotumacum, Rotomagum. Les pèlerins avaient sans doute pris passage sur un navin* qui 
faisait te commerce entre Hamble-Haven et Rouen. On va voir qu'à partir de cette dernière ville ils voyagèrent à pied jusqu'j 
Rome. Malheureusement la relation n'entre dans aucun détail sur l'itinéraire suivi par eux entre Rouen et l'Italie. 

(•) Ville de Ligurie : Dertona, Gorthona, Chorlona, Cortone. 

(•) Le 7 février, suivant Tévéque Philippe. 

0) De Saint-Priscien , suivant un des biographes; mais c'est une erreur. On voit encore, dit MabiQon, le tombeau de 
Richard dans la basilique de San-Frigdiani, neuvième évéque de Lucques. L'épitaphe est conçue en ces termes * 

ff Hic rex Richardns requiescit sceptrifer almiu : 

» Rex fait Anglorum, regnam tcnet fpse Pollomm ; 

» Regnum dimisil, pro Chrislo cnncta reliquit. 

• Ergo Richardum nobis dédit Anglia sanctam ; 

a llic genitor sancls Walpurgs rirginis aima}, 

> Et Willebaldisancti, simul et Wunibaldi ; 

» Suffraglum quorum det nobis régna PoUonim. Amen. » 

Dans le Martyrologe romain, au 7 février, on lit : « A Lucques, en Toscane, saint Richard, roi des Anglais. » 

Le véritabte rang de saint Richard est discuté dans les Acta sanciorum. (Voy. t. II de février, p. 69, et t HI de févrict, 

p. Ml.) 

, Dans ces premiers siècles, une grande passion pour les pèlerinages entraîna les Anglais, princes, nobles, prêtres, laïques» 

' peuple, vers les lieux saints. 

(*) Les Apennins , sans aucun doute; mais , dans la biographie écrite par la nonne, il y a tant de cimes ardues, àé 

frimats, de glaces, de neigo, de tourbillons, qu'on pourrait croire qu'il s'agit des plus hdules Alpes. 
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Lorsque, eonire leur attente, ils furent revenus à la santés Willibald se sentit saisi d*un ardent désir 
de voir Jérusalem. 11 renvoya son firére et sa saur dans leur patrie (*), et entreprit ce nouveau voyage 
en compagnie de deux autres religieux (*). Ils allèrent à la ville de Daterina (Terracine), et ils y res- 
tèrent deux jours ; puis à Caiète, qui est au bord de la mer. Là, ils s'embarquèrent et furent transportés 
à Nébulis (Naples), où ils demeurèrent quinze jours. Ces villes appartiennent aux Romains, quoiqu'elles 
soient dans le Bénévcut. Ensuite ils s'embarquèrent sur un navire égyptien et allèrent en Calabre, à la 
ville de Reggio, où ils se reposèrent deux jours ('). De là, ils passèrent en Sicile et visitèrent Catane» 
célèbre par le patronage et par la sépulture de sainte Agathe. On leur raconta que lorsque des flots de 
flammes descendant de l'Etna menaçaient d'incendier les maisons, les habitants n'avaient qu'à leur 
opposer le voile du ^sépulcre de la sainte pour les arrêter subitement (*). Ils allèrent aussi prier sur le 
tombeau de sainte Lucie, à S}Tacuse. Embarqués de nouveau, après avoir vu les lies de Chos et de 
Samos, ils arrivèrent à Éphèse (^); ils y versèrent des larmes d'admiration devant le sépulcre de saint 
Jean TÉvangéliste, qui est dans un site admirable, près de la ville. Ils virent aussi, non loin du sommet 
d'une montagne, l'endroit où le saint avait coutume de prier, et qui doit à cette circonstance de n'avoir 
jamais à souffrir de la pluie ni des tempêtes. Ils visitèrent enfin les tombeaux de Marie-Madeleine et des 
sept Dormants (*). De là, marchant le long de la mer, ils trouvèrent, à deux milles de distance, une 

(*) II n*est question de la sœur, en cet endroit du rëcit, <[ue dans la relation de l'auteur anonyme. 

La YÎe du frère a été écrite aussi par une religieuse; on peut la lire dans le volume des Acta sanctûrum ordinis sanett 
Benedidi, où se trouve la relation du voyage de Willibald. (Voy. la Bibliographie.) 

(*) D*autre$ pèlerins se joignirent à eux pendant le voyage ; ils étaient sept quand ils arrivèrent à Kmessa. * 

('} L'auteur anonyme ne parle ni de Daterina, ni de Caiète, ni de Naples ; il dit seulement que Willibald alla à Bénévent, 
où sont les restes de saint Bartholomé, et que, s*étant embarqué sur un navire égyptien, il atteignit Reggio, d*où il alla 
eo Sicili*. 

{*) Ce voile, en soie blanche comme la neige, arrête toute espèce d*incendie. Il en ût cesser un subitement à Mongïbello en 
1635. Ce don se communiquait, du reste, à tous les objets qu'avaient touchés, soit le^iroile, suit les autres reliques de sa 
sainte. En 1607, le 5 février, deux prêtres siciliens, qui se trouvaient dans le Ferrarais au moment de s'embarquer pour 
alWr k Venise, ayant vu que le château Saint-Georges (casiel San-^iorgio) était en feu, s'empressèrent de porter une sta- 
tuette en stuc de sainte ÂgaUie devant les flammes, et elles s'éteignirent. En 1637, le seigneur Ferdinando Afan Henriquez 
de Rivera, duc d'Alcala, envoyé de Philippe III en Allemagne, fit cesser de même un vio- 
lent incendie qui dévorait le château de VUlaco ou Bihico, où il résidait, en opposant aux 
flammes des chaînes et des anneaux d'or qui avaient touché les reliques de sainte Agatlie, 
et dont le sénat de Catane lui avait fait présent du temps qu'il était vice-roi de Sicile. 
Lorsqu'un incendie céleste éclate ou lorsque la lave descend du volcan, on vient chercher 
en procession le voile au tombeau de la sainte, et on l'attache au sommet d'un bâton en 
forme d'étendard. 

Willibald ne visita point sans doute la prison où sainte Agathe fut enfermée avant son 
martyre. l\ y aurait vu deux petites empreintes de pied dont il n*eût certainement pas 
oublié de faire mention. Don Pictro Carrera les a représentées dans ses Memorie his- 
ioriche délia citta da Catania ( 1641 ), et les a expliquées (1. II, p. 392 et suiv.) : 

• Au moment , dit-il , où la sainte entra dans la prison , un des satellites grossiers „ . . j_ „. , ^ , . 

- t j • • . 1 • I * j 1 j • j 1 . . 1 . s. Empreinte des pieds de sainte 

M qui la conduisaient la poussa violemment dans le dessem de la jeter à terre , et Agaiiie sur une pierre de sa 

» elle serait certainement tombée si deux grandes pierres de Mongibello, sur lesquelles prison, à Catane. 

« la jeune vierge posa ses pieds, n'eussent été plus pitoyables que c«s hommes barbares ; 

> mais elles la soutinrent miraculeusement : la sainte chancela sur la première et s'arrêta sur la seconde, qui s'amollit comme 

• b cire et reçut les empreintes sacrées de ses pas... Cet événement avait été prédit à Quintianus par la courtisane Aphro- 
» disia... Depuis ce temps, on vénère les deux empreintes... Saint Mélhodius ne parle que de la pierre sur laquelle les deux 
9 pieds se sont dessmés. » 

{*) La viUe d'Éphése a été plusieurs fois, non -seulement reconstruite, mais changée de place. Les ruines qui marquent 
ces divers déplarements couvrent une très -vaste étendue de terrain. Les débris des murailles de Lysimaque sont ce qu'il y 
a de mieux conservé : elles suivent la crête du Corissus dans une longueur de plus de douie cents mètres. Il reste des traces 
d*un stade, d'un tiiéâtre. de Uiermes, etc. Au sud-ouest de la ville, au bas du Corissus, on montre un édifice carré que l'on 
appelle li prison de saitU Paul. Au printemps , toutes le^ ruines d'Éphése disparaissent sous la verdure des lianes : c'est 
le beau moment pour visiter ces ruines, dit M. Texier. L'emplacement du fameux temple de Diane, pillé et incendié par les 
Gotbs en 268, est à peu près introuvable aujourd'hui. 

(*) « On entend communément par les sept Dormants sept chrétiens du troisième siècle de notre ère, lesquels furent mis 
à mort pour la foi de Jésus-Cluist. Cet événement arriva h Éphèse, en Asie Mineure, sous le règne de l'empereur Dèce, et 
Vlè^Wse en célèbre encore la fête le 27 juillet. Plus de deux siècles après, vers l'an 479 de notre ère, leurs corps ayant été 
trouvés dans une caverne où ils avaient été enfermés, on les eo retira et on les exposa à la vénération des fidèles. La légende, 
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grande \ille que Ton nomme Figila (ou Sigila). Ib y mendièrent leur nourrilure; et étant aHés s'asseoir 
sur le bord d une fontaine qui était au milieu de la ville, ils trempèrent leur pain dans Teau, et firent 

eh panant de leur mort, avait dit, sui? ant la locotion ordinaire, qu*i/4 s'étaunt endormis dans le Seigneur. Le vulgaire 
prit occasion de là de dire que ces saints martyrs n*étaieitt pas morts , qu% s*étaient cachés dans la caverne , où ils s'en- 
dormirent, et qu'ils se réveÛlérent enfin (après deux siècles), au grand étonncment des spcctalcors. On montre encore i 
Ëphèse le lieu où ce prétendu miracle eut lieu. Comme un chien avait accompagné ces sept martyrs dans leur retraite, on 
Hii fit partager la célébrité de ses maîtres, et Ton supposa qu'il était resté pendant tout ce temps sans boire ni sans manger, 
pour garder leurs personnes. Cette fable est populaire, non-seulement parmi les chrétiens d'Orient, mais aussi parmi les 
mahométans. En Perse, on célèbre tous les ans la fétç des sept Dormants. On n'a pas oublié leur chien ; et, pour le récom- 
penser de s«i zèle, on lui a confié, ainsi qu'à Rheder et à Âli, la garde des lettres missives et des correspondances; on loi 
a m^me don»é entrée dans le paradis avec le bélier qu'Abraham immola à la place de son fils, avec Pane de Babam, avec 
Tàne sur lequel Jésus-Christ fit son entrée à Jérusalem , enfiu avec la jument sur laquelle on prétend que Mahomet ojoqU 
miraculeusement au ciel. Sadi prend occasion de cette bonne fortune du petit chien pour recommander aux hommes la 
recherche de la bonne société. En effet, si le chien des sept Dormants, pour avoir joui d'une telle société, mérita d'élre reçu 
dans le ciel, quels avantages ne seront pas réservés à l'honime, créé à l'image de Dieu! ■ (Reinaud , Monuments arabes, 
persans et turcs du cabinet de M. le duc de Blacas, etc., 1828.) 

Ces sept Dormants sont honorés par les catholiques sous les noms de saint Maximilien , saint Malchus , saint Martimen. 
saint Denis, saint Jean, saint Sérapion et saint Constantin. Il parait qu'ils étaient très-jeunes ; on les désigne même soment 
sous le nom d'enfants (pueri). 

Ce fut en l'an 250 . près d'Éphèse , qu'un gouverneur , sous le règne de Dèce , fit murer la caverne où ils s'étaient 
réfugiés. En i79, un riche habitant d'Éphèse, voulant construire sur la montagne une étable pour ses troupeaux, fit enlever 
quelques-unes des pierres qui fermaient l'entrée de la caverne, et l'on découvrit ainsi les restes des sept jeunes chrétiens. 

Suivant une tradition, leurs reliques furent portées à Marseille, et l'on montre encore dans l'église Saint-Victor un grand 
coflire de pierre qu'on prétend avoir servi au transport. 

A Rome, on conservait dans le Musœum Vietorium une pierre gravée où l'on voit les sept Dormants : on a figuré deux 
massues près de Jean et de Constantin, une autre massue pleine de nœuds près de Maximilien, deux haches près de Malchos 
et de Martinien, une torche enflanunée près de Sérapion, et un grand clou près de Danesius ou Denis. Serait-ce une ind>- 
cation que les sept Dormants ont subi d'autres martyres que celui d'être enfermés vivants dans une caverne; ou bien ces 
signes sont-ils seulement symboliques? 

La gravure de cette pierre , que nous reproduisons , est empruntée à un opuscule dont nous devons la commnnicalion i 
robligeance de M. le comte de l'Escalopier, et dont voici le titre incorrect : • Sanctorum septem Dormientium, Historia ex 
• exlypis MusEU VicTORn expressa dissertatione et veritibus monimentis sacris profanisque iUustnte; Rome aono rep. 
»sal.ci3i3.c.c.xLi. » (L'auteur du livre, propriétaire du musée, se nommait Vettori.) 




Pierres gravées arabes sar lesqveUes 
soDt inscrits les noms des sept Dor- 
manu. — 1. Seeau en agate ver- 
ditre appartenant à M. Lajard. 





2. Sardoine dn cabinet 
de M- Il duchesse 
de Gontaut. 



Pierre gravée du Musœum Vietorium 
représentant les sept Dormants. 



M Remand a reprodmt deux pierres gravées arabes, sur lesqueUes sont écrits les noms des sept Dormants, à la fin da 
ucuxiéme vohime des Monuments arabes, persans et turcs, du cabinet de M, le duc de Blacas. (2 vol. in^, 1828.) 

Au milieu du sceau en agate, on Ht : A la volonté de Dieu, Alentour est une légende qui se lit de bas en haut et de 
droite à gauche : . 

MaksUmina, Yamlikha. Marnous, MessUyya, Dabamous, Sabamous, Cofasthethous, Kitmir. 
iJl^r- "°'"* ^^^^^ ^^^ ^^^ Dormants et de leur chien. Parmi les saints de Yinterstice (intervalle de temps entre 
musrUimi et Mahomet), les sept Dormants et samt Georges (de Mossoul) sont, dit M. Reinaud, les saints que les 
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ainsi leur repas. Âpres un seul jour de repos, ils virent la ville de Strabole (ou Strobole), sur une haute 
montagne, et s'arrêtèrent à Patera (Patara) pour y attendre la un de Thiver. ' 

Ils remontèrent ensuite sur un navire et furent transportés à Mitylène, qui avait été exposée à être 
submergée. La, deux solitaires vivaient sur une éminence faite de pierres entassées et protégée contre 
les eaux par une haute muraille. Les voyageurs y souffrirent tellement de la faim qu'ils faillirent y perdre 
la vie ; mais le tout-puissant pasteur des peuples daigna leur donner la nourriture dont ils avaient 
besoin (*). De ce lieu, Wilhbald et ses compagnons se rendirent à Ttle de Chypre (*), qui est située entre 
le pays des Grecs et celui des Sarrasins, et ils y célébrèrent la pâque dans la ville de Paphos, au com- 




Llle de Chypre. — D'après la Table de Pcotinger. 

musulmans ont le plus en vénération. Mahomet a cité les sept Dormants. Il les appelle les gen$ de h caverne, C*cst pour- 
quoi la sourate XVIII a été appelée la tourate des gens de la caverne. On les considère comme les protecteurs de la floUe 
et de Tarsenal. Les noms des sept Dormants sont considérés comme un puissant talisman. On les trouve sur les pierres 
gravées, les enveloppes des lettres, les casques, les sabres, les livres, les murs des édlûccs. Placés sur une lettre, ils passent 
pour la faire arriver à meilleur port; sur un sabre, ils préservent des coups de Tennemi; sur les murs, de rinccndie; sur la 
poupe des navires, du naufrage; sur les portes d'une ville, de la peste; en tête d*un livre, du feu et des voleurs. 

Le nom du chien, Kitmir, est surtout d*un très-bon augure : on le marque sur les lettres et les objets que Ton envoie. 

Sur la sardoine on lit, au milieu : Ismaël. C'est le nom du propriétaire. Alentour sont deux triangles qui rentrent Tundans 
Fautre, et qui passent généralement pour représenter le sceau de Salomon. Entre les angles des triangles on lit les noms 
des sept Dormants. 

On a montré à d'Arvieux une caverne des sept Dormants , près de Damas. La ville de Nickowse , dans le royaume d'Al- 
ger, prétendait aussi posséder la sépulture des sept Dormants. Mais la tradition constante est que celte caverne était située 
à Torient du mont Cœlinus ou Cœlion, près du temple de Diane, ou des ruines que Ton désignait sous ce nom au siècle 
dernier. Un grand nombre de voyageurs parlent de ccUe caverne , entre autres Chardin , Cornélius Lebruyn , Pococke , La- 
roque, etc. Spon dit qu'on avait disposé l'intérieur en forme de chapelle et sculpté l'entrée de manière à figurer un portique. 
Malgré des recherches U*ès-longues , très-obstinées, il nous a été impossible d'en découvrir un dessin. D'après Grégoire de 
Tours , au sixième siècle, les corps des sept Dormants étaient encore dans la caverne, couverts de vêtements de soie et de 
lin. (Greg. Turon., tib. De gloria martyrum, cap. 95.) Il semble qu'ils y étaient encore au onzième siècle. L'auteur de la 
%ie d*Édouard, roi d'Angleterre (publiée à Londres en 1652), parle d'un songe dans lequel le roi vit les sept Dormants 
dans leur caverne au mont Célion , près d'Éphèse. 

Gibbon raconte l'histoire des sept Dormants dans le sixième volume de son Histoire de la décadence et.de la chute de 
l'empire romain. 

Ridi , l'auteur des Recherches sur les ruines de Babylone, a aussi rapporté l'histoire des sept Dormants telle que la 
racontent tes musulmans. On peut lire son récit dans les Ruines de l'Orient de Hammer, t. III, p. 347. 

Voy. Dissertatio de sanctis septem Dormientibus, Rome, 1741 ; — samt Grégoire de Tours, De glor. martyr. ^ l. I, 
c. 95; — le P. Cuper, Act. sancL, juillet, t. VI, p. 375 ; — le Ménologe de l'empereur Basile, Rome, 1727. 

[*) L'auteur anonyme ne fait point mention de Mitylène, et dit seulement que Willibald et ses compagnons s'arrêtèrent 
au mont des Galganiens, et que dans ce pays, alors dévasté et ruiné par la guerre, ils furent exposés à mourir de faim. 

Mitylène est Tancienne Lesbos. Les deux religieux de Mitylène que vit Willibald étaient des stylites. On sait que le 
nombre de ces solitaires , qui se vouaient h passer leur vie entière debout sur des colonnes ou sur des murailles , s'était 
propagé, pendant les premiers siècles, avec une rapidité telle que beaucoup d'évèques, et notamment ceux de Liège, furent 
obligés de s'opposer ù cette pratique. 

Dans l'église du couvent de Saint-Siméon (stylite), à si]( heures d'Alep, on conservait, au milieu de l'octogone ou centre 
du monument , un piller carré surmonté d'un débris de colonne sur laquelle avait vécu ce saint. ( Voy. le dessin dans la 
Description de l'Orient, par Richard Pococke, t. II, p. 170.) 

(*) La religieuse dit qu'il y avait douze évoques à Chypre; que c'était un beau et grand pays, et qui était en paix, parce 
que les Sarrasins et les Grecs n'étaient point alors en guerre. 
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mencement du nouvel an. Après trois semaines de séjour dans cette cité, ils allèrent à Coastanoe, autre 
ville de Chypre, consacrée paria sépulture et les miracles de saint Épiphane,etils y restèrent jusqu'après 
là Nativité de saint Jean-Baptiste. Ayant ensuite repris la mer, ils traversèrent la ville maritime des 
Sarrasins queTon nomme Tharratas (*), puis ils allèrent, i neuf ou douze milles, au château d*Archa('), 
où résidait un évéque grec et où ils prièrent selon leur coutume. Coitinùant leur route à pied, ils 
trouvèrent, à 13 milles plus loin, la ville phénicienne dTmessa (ou Edissa) ('), que rendent célèbre le 
tombeau de l'apôtre saint Thomas et la lettre que le Sauveur écrivit au roi Abagarus {*) ; ils y admirèrent 
l'église que sainte Hélène fit élever en l'honneur de saint Jean-Baptiste. Longtemps la tête du saint fut 
cachée dans cette ville où on l'avait apportée de Jérusalem. 

Willibald avait alors avec lui sept coreligionnaires. Les Sarrasins, les entendant parler une langue in- 
connue et voyant leurs costumes étrangers, les prirent pour des espions et les conduisirent devant un 
habitant âgé et riche qui, après les avoir interrogés, dit « qu'il avait souvent vu venir d'autres hommes 
du même pays et de la même religion, et que ces hommes n'avaient jamais fait aucun mal et voulaient 
seulement accomplir leur loi. • Ce témoignage n'empêcha point cependant qu'on ne les jetât en prison. 
Mais Dieu, pour qui rien n'est fermé, permit qu'un certain marchand se sentit ému de pitié au récit de 
leur infortune. 11 leur fit porter une nourriture abondante, leur envoya son fils qui les conduisit au bain 
et les ramena en prison : lui-même les alla chercher le jour du repos et les conduisit à l'église ainsi 
qu'au marché public, et il insista pour leur acheter tout ce qui pourrait leur faire plaisir ; et, lorsqu ils 
étaient ainsi dehors, un grand nombre d'habitants accouraient et s'arrêtaient, parce qu'ils étaient jeunes, 
beaux et bien vêtus (^). Cependant leur incarcération se prolongeait. Par bonheur, un Espagnol vint 
causer avec eux dans leur prison : il avait un frère qui était domestique de chambre du roi des Sarra- 

(') Tortose. 

(•) Aujourd'hui Tell'Ark'a. 

('] Les anciens appelaient cette ville Emesa et ses habitants Emiseni {PWne, Nat. Itift., VIII, 23, et Strabon, Kv. \VI, 
p. 735). Émèse, Hcins, est située dans une agréable plaine, au bord d*un ruisseau qui descend de TAse. Pocorke a puMit: 
dans son tome II, p. 136, pi. XXII, un petit monument sépulcral antique d'Émt^se consacré, dit la tradition, à Caîus Côsat. 

{*) « Un roi nommé Abagarus, f|ui avoit son régne delà le fleuve de Eufrates, étant vexé d'une maladie incurable par art 
humain, et entendant du nom de Jésus et des clioses merveilleuses qu'il faisoit, par une leUre qu'il lui écrivit humbl(*ment, 
lui requit qu'il lui plost envoyer quelqu'un devers lui pour le guérir de sa maladie. Et jacott que pour l'heure noire Seigneur 
voulsist différer sa guérison. Toutefois il fut digue d'avoir réponse de kii par lettre, par laquelle lui écrivoit que bientôt après 
il obliendroit ce qu'il désiroit. El après la résurrection et l'ascension de notre Seigneur, saint Thomas l'apolre, par di>inp 
admonition , envoya un de ses Lxx disciples , nommé Thadéus , ;\ la cité de Édissc , pour prêcher l'Evangile et la parole d«» 
Dieu et pour accomplir la promesse que notre Seigneur avoit faite. Lesquelles choses avons trouvées aux archives publiques 
d'icelle cité de Édisse , en laquelle régnoit ledit Abagarus , enire les Écritures contenant les gestes dudit roi. Et afin que la 
vérité soit plus évidente , nous insérons les mots des deux épîlres translatées de la langue syrienne. S'ensuit la teneur de la 
lettre que écrivit le roi Abagarus à Jésus, envoyée par un sien courrier nommé Ananias en Jérusalem : 

• Abagarus, fils de Vehame-Toparche (c'est- à- dire prince et gouverneur de sa terre natale), à Jésus bon Sauveur, qui 
» est apparu aux parties de Jérusalem, salut. 

* Ta renommée est parvenue jusqu'à mes oreilles , et des guérisons que tu fais , que sans aucunes médecines ne lierbes , 
» telles choses par toi se font, et que par parolles tant seulement tu fais voir les aveugles, aller les boiteux, guérir les ladres, 
» et que tu chaises les mauvais esprits et les diables, et par effet, que tu guéris tous ceux qui ont été vexés de longue ma- 
» ladie , et aussi que tu ressuscites les morts. Lesquelles choses ayant entendues de toi , je pourpense en mon entendement 
» de deux choses l'une : ou que tu es Dieu et es descendu du ciel pour faire ces choses, ou que tu es fils de Dieu, qui ainsi 
» le fais. A cette cause, je t'ai bieq voulu écrire et piier que tu veuilles prendre la peine de venir jusqu'à moi pour me guérir 
» d'une maladie que j'ai déjà longtemps endurée. Que j'ai aussi entendu que les Juifs murmurent contre toi et te gueUent. 
» Or j'ai une cité qui est petite, mais elle est honnête et suffisante pour nous deux. — Abagarus. • 

» Suit la teneur de la réponse que flt Jésus par Ananias, le courrier, au toparche Abagarus : « 

» Tu es bien heureux d'avoir cru en moi sans m'avoir vu. Car il est écrit de moi que ceux qui me voient ne cro'u^nt pas 
» en moi, mais ils croiront en moi ceux qui point ne me verront, et vivront. Au regard de ce que tu m'as écrit que je volsisse 
» aller vers toi , il est nécessaire que j'aax)mplisse ici tout ce qui a été écrit de moi , et après que je l'aurai accompli , que 
» je m'en retourne vers Celui qui m'a envoyé. Mais après mon ascension , je l'enverrai quelqu'un de mes disciples qui gué- 
* rira ta maladie, et donnera vie à toi et à ceux qui sont avec toi. » (Eusèbe, Histoire ecelésiattique , liv. l», p. 13 
et U, traduit par le président Cousin ; Paris, 1639.) 

(») Il n'étaU pas ordinaire que les pèlerins eussent de beaux vêlements. En général, ils se montraient extr^meoieot 
humbles dans tout leur extérieur ; ils se rasaient la tète et laissaient pousser leur barbe en signe de pénitence. Du reste, ils 
ne commencèrent à adopter un costume particulier que wrs l'époque des croisades. (Voy. Orderic Vital, l. VIII; Heetteil 
des hisloriens de France, t. XII, p. 637.) 



DAMAS. — NAZARETH. — CANA. tÔ 

sîns, nommé Mirmumnus (») ; grâce à renlremise de ce frère et aussi à la bonne volonté d'un roartn 
qui avait navigué avec les pèlerins depuis Chypre, il obtint du roi une audience. Le roi lui demanda d'où 
étaient ces hommes qu on avait emprisonnés. L'Espagnol répondit : « Ces hommes sont venus de la con- 
trée où le soleil se couche; nous ne connaissons point de terre plus éloignée : au delà il n'y a que de 
Teau. » Le roi répondit ; « Pourquoi les punir? Ils n'ont point péché contre nous ; donnez-leur la liberté 
et laissez-les partir. » Les pèlerins se hâtèrent de mettre à profit cet ordre et allèrent à Damas, qui 
est éloigné de 100 milles et où repose saint Ananias (•). Cette ville est en Syrie. A 2 milles de là, 
on avait bâti une église sur le lieu où saint Paul s'était converti. Ils entrèrent ensuite en Galilée et visi- 
tèrent l'église de Nazareth, construite au lieu où l'ange Gabriel apparut à sainte Marie {»); l'église de la 
ville de Cana, qui est très-grande (*) et où l'on voit une des six amphores que le Seigneur ordonna d'em- 
plir d'eau et qui ensuite versèrent du vin ; ils y restèrent un jour. De là ils allèrent au mont Thabor,où 
eut lieu la transfiguration du Seigneur (*). A cet endroit est un monastère d'hommes dont l'église est 
consacrée au Seigneur, à Moïse et à Élie. Les habitants appellent ce lieu Agemons (•). Les pèlerins 
descendirent ensuite à la ville de Tibériade, qui est au bord de la mer, à l'endroit où le Seigneur et Pierre 
marchèrent sur les flots (^). On compte dans cette ville beaucoup d'églises et une synagogue de juifs. 

(') Nom de la (fignité pris pour un nom propre. Emir-al-Mumemn veut dire « émir des croyants, » comme EmiMil* 
AfosUmin ( d'où les Européens avaient fait MiramoUn) signifte « émir des musulmans. • 

(*) « La ville moderne de Damas ne renferme pas un seul monument de quelque intérêt ; mais on montre encore au 
voyageur chrétien divers lieux que la tradition a consacrés, et qui se rattachent i\ la résidence de Saul (saint Paul). Dans 
une nie qui court de Test à Touest, est une petite grotte- ou civeau contenant un autel chrétien et un lieu de prière pour les 
Turcs. On dit que c'était là la maison de Judas où Saul reçut les enseignements d'Ananius. A un quart de mille euviron de 
la porte Orientale, il y a une place que Ton désigne comme ayant été le lieu de sa conversion. Chaque année, les chrétiens 
de Damas vont en procession réciter sur cette pbce déserte l'histoire de la conversion de saint Paul. » (G. R.) 

On rencontrait , entre Damas et le mont Liban , une chapelle sur le lieu où Gain avait tué Abel. Bertrandon de la Broc* 
qui^re vil ceUc maison de Caîn en 1433. Il raconte que Gain , après son crime, se réfugia dans le pays de Nodou-Naïd, et 
fonda la ville d*Amuhta , pays et ville qu'on n'a jamais marqués sur aucune carte. ( Voyage de Bertrandon de la Broc* 
quiére, manuscrit de la Bibliothèque impériale.) 

(*) Voy. sur Nazareth, p. 62. 

(*) On montrait aussi à Cana le lit sur lequel Jésus-Christ s*étalt placé au repas de noces. Saint Aotonin raconte que» 
lorsqu'il visita Cana, il se coucha lui-même sur ce lit et y inscrivit les noms de ceux qu'il aimait. 

Cana est à 4 lieues est-sud-est de Saint-Jean d'Acre. Vers 1283, on montra au dominicain Brocard la place qu'occupaient 
les six amphores et la salle du festin. 

MatUiéus Radérus a disserté longuement sur les urnes de Cana. Il soutient que c'étaient de larges pierres creusées, car-* 
rées à leur partie inférieure, et que leur forme était celle d'un sépulcre, terme dont il s'est servi sans doute pour éviter l'ai-* 
lusion à une auge. De sa discussion il conclut qu'on avait bien pu renverser un de ces vases et en faire un autel dans l'église 
de Cana. (Matih. Raderi ad Martialis epigrammata, etc.; Mayence, 1627, in-fol., et Bavaria-Sancta, t. II.)— La tradition 
que le dessin de H. Léon de Laborde rappelle (voy. p. 80) n'a aucun fondement sérieux. 

(*) Le mont Thabor est situé à Test de NazareUi : vu d'en bas, il paraît se terminer à pic; mais arrivé à son sommet, on 
y trouve une plate-forme ovale d'un mille de circonférence. De ce point, on jouit d'un spectacle magniflque ; on découvre : 
3 Vest-nord-est, le lac de Nazareth, la montagne du sermon, la plaine des pains et des deux poissons, Cana, et, au loin, la 
Méditerranée; à l'est, la vallée du Jourdain; au sud, l'immense plaine d'Esdralon, dans la direction de Jérusalem ; au sud- 
oaest, le mont Carmel; au nord-est, l'Hermon, le sommet le plus élevé de la chaîne de l'Antiliban. 

Les Arabes nomment cette belle montagne, toute de pierre calcaire, Jebel-el-'Tûr. Elle ne s'élève que d*environ mille 
pieds au-dessus de la plaine. Les débris de construction que Ton voit à son sommet appartiennent à différents âges , et la 
plupart sont celles d'anciennes forteresses. Au sud-est, au point le plus élevé parmi les^ines, est une petite voûte sur 
laquelle les moines latins de Nazareth viennent célébrer tous les ans une messe en mémoire de la transfiguration. Les moines 
grecs célèbrent le même événement dans les restes d'une église, au nord de la plate-forme. C'est dans les écrits de Cyrille 
da Jérusalem, au milieu du quatrième siècle, que le mont Thabor est pour la première fois imliqué, d'une'manière explicite, 
comme le lieu de la transOguration (Cyrill., HieroioL Cat., XII, 16, p. 170, éd. Touttée). Saint Jérôme mentionne le fait 
deux fois , en passant. H est remarquable qu'aucun passage des évangélistes n'autorise cette tradition. D'après Rehuid et 
plusieurs autres écrivains très-circonspects , il y aurait plutôt lieu de placer la scène de la transfiguration vers le nord du 
lac, et à peu de distance de Cœsarea Philippi, E. Robiuson ajoute, comme preuve de l'erreur propagée par la légende, 
que le sommet du Thabor, longtemps après et depuis la vie et la mort de Jésus-Christ, était entièrement couvert par une 
ville fortifiée (Bihlical Researches, t. III, p. 222). 

(«) C'est-à-dire mont Sacré, comme le mont Athos. Le monastère était soumis à la règle de Cluny au temps de Pierre le 
Vénérable. 

{">) Le lac de Tibériadc, appelé aussi mer de Chinneretb, mer de Galilée, lac de Génézarclh, et aujourd'hui lac Tabaria} 
sa longueur est d'environ 15 milles, et sa largeur de 6 à 9. (Voy p. 60, note 3.) 
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C'est là que le Jourdain passe à travers la mer (•)• En continuant de marcher le long de la mer, ils tra- 
versèrent le bourg de Magdla, où habitaient Lazare et ses sœurs («), et celui de Gapharnaùm f^), où le 
Seigneur ressuscita la fille du prince. Là étaient un édifice et un mur élevé, où les habitants disaient 




Une Vue h Cana ; les amphores enfouies à fleur de terre, suivajil une Iradilion.— D'après M. Léon de Labcrdc. ( Voy. la noie i de b p. 79.) 
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Sarcophage de Caoa. — D'après M. de Saulcy. 



Bas-relief représentant un chandelier trouvé à tlbériide. 
— D'après M. de Saulcy. 



que Zébédée était enseveli avec ses fils Jean et Jacob. Plus loin, ils rencontrèrent Bethsaïde, patrie de 
Pierre et d*Aiidré (*) : une église est bâtie sur remplacement de leur maison. Ils y passèrent une nuit cl 



(') Ce n'est pas à Tibériade, dit Canisius, mais c*esl à Gapharnaùm que le Jourdain se jcUc dan? le lac de Génf^zarelh. 
(Voy. p. 60, note 2.) 

(*) Magdala, où Ton suppose qu'ëlail Marie-Madeleine. (Voy. la carte, p. 32.) 

(*) Capliarnaûm, sur le bord du lac de Tibériade. Jésus-Clirisl avait fait en ce lieu sa résidence ordinaire; on l'appebil 
sa ville. 

(*) Bethsaïde de Galil(?e, près de Gapharnaùm et de Gorozaïn. Il y avait une autre Bclbsaïdc, appelée aussi Julias, sur la 
rive ndrd-est du lac. 
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allèrent ensuite à Corozaïs, où le Seigneur guérit les possédés et fit entrer le diable dans un troupeau de 
pourceaux («). Après avoir prié en ce lieu oi\ 'était une église chrétienne, ils allèrent par un chemin dif- 




Vrc "> 



' . Le mont Thabor. 

ficile vers les deux fontaines Jor et Dan qui sortent du mont Phanias , à deux extrémités de la ville 
nommée dans TÉvangile la Césarée de Philippe, et chez les Phéniciens Panéadaou Phaniada (*). Les 
ruisseaux qui coulent de ces deux sources se réunissent à peu de distance de la ville et forment le Jour-^ 
dain. Les pèlerins passèrent une nuit ehtre ces fontaines et burent du lait caillé que leur donnèrent les 
bergers; il y avait là des troupeaux tous de même couleur, dont le dos est très-long, les jambes courtes j 
les cornes longues et droites, et qui, en été, pendant les grandes ardeurs du jour, vont plonger dans leè 



O Jësus-€hrist adressa des reprocnes à Corozam, ainsi qu*à Capharnaûm et à Bethsalde, à cause de Tindifi'érence avec 
laquelle elles avaient vu ses miracles. (Saint MalUiieu« XI, 21.) 

(*) Sur le plan de Breydenbach, la source Jor est marquée au bas du moot Liban, du côté d*Azor. La source Dan est plus 
prés de Césarëe. 

Il faut chercher les véritables sources du Jourdain beaucoup plus haut. La principale est marquée, sur la carie Irès-déve- 
loffpée de Teipédilion américaine, à peu près au nord-ouest du mont Hermon, au-dessus de Hasbeiya, non lom du Léontes» 
à 33** 2T de latitude, et à 35*» i' de longitude est de Greenwich (33° 21' de Paris). 

11 
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étangs leur corps entier à Texception de la tête (*). Ce fut à Césarée que la clef du ciel fut donnée à 
saint Paul. Willibald et ses compagnons virent dans Téglise une statue du Christ, au pied de laquelle 
pousse une herbe merveilleuse qui, toutes les fois qu*elle grandit jusqu'à la frange de la robe du Sei- 
gneur, acquiert la vertu de guérir de tous les maux (*). 

A un mille de Césarée , les voyageurs se baignèrent à Tendroit où le Seigneur reçut le baptême et 
purifia ainsi les eaux jadis souillées du déluge ('). Une chapelle , dont les colonnes sont en pierre, 
s'élève au-dessus de ce lieu qui aujourd'hui est à sec. Willibald alla ensuite à Galgala, où l'on voit une 
petite église en bois où les enfants d'Israël déposèrent douze pierres apportées du lit du Jourdain en 
souvenir de leur transmigration. De là, ils vinrent à Jéricho qui est à 7 milles du Jourdain. Il y avait li 
autrefois une source inutile : le prophète ÉUe la sanctifia et en fit couler l'eau, qui depuis ce temps fertilise 
toute la campagne (V. 

Non loin est l'endroit où le Jourdain perd son nom et confond ses eaux avec celles de la mer Morte; 
ils visitèrent le monastère de Saint-Eustache, situé à égale distance de Jéricho'et de Jérusalem, et ils 
arrivèrent enfin à Jérusalem, où a été découverte la sainte croix du Seigneur (^). Sur le lieu même où 
fut trouvée cette croix et que l'on appelle le Calvaire, on a constniit une église. Le Calvaire était autrefois 
hors de la ville; mais , quand sainte Hélène eut découvert la sainte croix, elle le fit comprendre dans 
l'enceinte de Jérusalem. On a élevé trois croix en dehors de l'église, du côté de l'orient, sous un porche, 
en mémoire de la sainte croix du Seigneur et de ceux qui ont été crucifiés avec lui. Auprès est le jardin 
où était le sépulcre du Sauveur. Ce sépulcre était taillé dans la pierre; la pierre est carrée et se ter- 

(*) Quels sont les animaux que décrit ainsi WfiKbakl? Dans les deux relations de son voyage, on trouve qu'Os ont nés 
deux mêmes caractères : « le dos long, les jatnbes courtes; » la nonne seule dit qu ils sont tous de la même couleur. Qnant 
aux cornes, la nonne s*exprimc en ces termes : Mo^^tm cornibus creati (on suppose qu*il faut lire ertctit); Tauteur 
anonyme écrit : ProctrU cornibus. De ces rédactions semble ressortir Tidéc de cornes droites, longues, saillantes. Les 
deux biographes s^accordent également à rapporter la particularité que ces troupeaux se plongeaient dans l'eau pendant les 
chaleurs de Tété , la tête seule dehors. C'est une habitude du buffle , et Ton trouve ce mammifère dans la Palestine *, elle 
paraîtrait extraordinaire» par exemple, pour la chèvre. La chèvre deMambré, ou chèvre mambrine, est presque toujours d'uo 
rouge clair; elle a le corps long , mince , élancé , le chanfrein droit ou même un peu concave, mais les cornes assez courtes 
et rabattues en demi-cercle. Les chèvres, les bœufs, les brebis, les chameaux, étaient la principale richesse des patriarches. 
Les meilleurs bœufs étalent ceux du pays de Basan et de la plaine de Saron, entre Yâfa et Lydda. 

(*) C'était là que Jésus-Christ avait guéri une femme du flux de sang. Devant la porte de cette femme, sur une éminence, 
on avait élevé un groupe en bronze représentant Jésus-Christ debout et imposant les mains à la malade agenouillée. Julien 
r Apostat ayant subsUtué sa statue à celle de Jésus-Christ, cette figure fut frappée de la foudre et brisée. Les débris de 
rancienne statue, recueillis par les chrétiens, furent plus tard réunis et placés dans Téglise de Césarée. 

Voici ce que dit Eusébe (liv. VII, ch. 9) : « La femme qui fut guérie de flux de sang par notre Seigneur ( samt Loc, VfU, 
43 et suiv.) était de cette cité , et on montre encore aujourd'hui sa maison. Et au-devant de la porte, en un lieu éminent, 
une colonne sur laquelle est Timage de cette femme de cuivre à genoux , estendant ses mains comme pour faire qudque 
humble requête, à rencontre d'une autre image aussi de cuivre, en forme d'homme habillé d'un habillemeut long, qui teod la 
main -à la femme. Et au pied d'icelle statue croit du pilier une certaine herbe étrange, laquelle en croissant monte de contre- 
mont. Et dès qu'elle est cine jusques à la fimbrye (frange) dudit habittement, a merveilleuse vertu contre toutes les maladies, 
en prenant quelque petite partie d'icelle et buvant avec de l'eau. Mais elle n'a aucune vertu jusqu'à ce qu'elle ait tondié 
ladite fimbrye en croissant naturellement. Et dit^-on que cette statue avait été faite à la substance de notre Seigneur, laqaefie 
y étoit encore de notre temps. Et je rai vue de mes yeux. » (Eusébe, Histoire eccU^iattipte, liv. VU, chap. 9, tradnil 
par messire Claude de Seyssel, évêque lors de Marseille, et depuis archevêque de Turin.) 

(') Quelquefois les pèlerins y étaient aUaqués et maltraités par les Sarrasins. Ce fut ainsi que saint Uldéric, surpris par 
une bande armée, n'eut pas le temps de se couvrir de ses vêtements, et prit Ij fuite avec ses compagnons. On a vu page 5*7, 
note 2, qu'aujourd'hui même il ne faut pas se baigner dans le Jourdain sans précaution. 

{*) Les habitants de Jéricho dirent à Elisée : i Seigneur, la demeure de cette ville est très-commode , comme vous te 
voyez vous-même; mais les eaux y sont très-mauvaises, et la terre est stérile. » Elisée leur répondit : « Apportei-moi un 
vase neuf et mettez-y du sel. » Lorsqu'ils le lui eurent apporté, il alla à la fontaine et il y jeta ce sel eu disant : c Void œ 
que dit le Seigneur : j'ai rendu ces eaux saines, et elles ne causeront plus ni mort, oi stérilité. » Ces eaux devinrent donc 
saines. (Rois, liv. IV.) 

Cette fontaine est la seule que Ton trouve près de Jéricho. Les Arabes rappellent A'in-es-'Svltdn, Elle sort du pied d'un 
groupe de monticules semblable à un tumulus, à un mille environ du mont de la Quarantaine, et à trente-cmq minutes ou deux 
milles du village, au nord-ouest. Le ruisseau qui en descend, dans la direction du village, après avoir arrosé plusieurs 
champs, grossit et devient assez large pour faire tourner un moulin. 

(") Chaque pèlerin payait une pièce d'or eu entrant à Jérusalem ; on le logeait daus Thépital des Amalûtains, ou diex 
des chrétiens, ou chez des infidèles. 



LA PISCINE. — TRANSLATION DU CORPS DE MARIE A JERUSALEM. 



83 



mine en pointe (*); â son sommet est une croix, et le tout est couvert par un admirable édiGce; à cette 
pierre, du côté de Torient, est une porte par laquelle on entre dans le sépulcre pour prier. A Tinté- 




Fontaine de Jéricho (•). — D'après Doussault. 

rieur est un espace creux dans lequel gisait le corps du Seigneur: Ton y a placé quinze coupes d'or 
pleines d'huile qui brûle et éclaire jour et nuit; cette voûte est, du côté du nord, dans l'intérieur du 
sépulcre et à droite de celui qui entre. Devant la porte est une pierre carrée faite à l'image de celle que 
l'ange avait enlevée pour ouvrir le tombeau. 

Vers la fête de Saint-Martin, Willibald tomba malade, et il ne fut guéri que dans la semaine qui pré- 
céda Noël. Alors il alla prier dans l'église que l'on appelle Sainte-Sion et qui est au milieu de Jérusalem. 
11 visita aussi le portique de Salomon. Là est la piscine autour de laquelle sont toujours de pauvres ma- 
lades qui attendent le moment où l'ange vient agiter l'eau, et dés qu'ils la voient agitée, c'est à qui d'entre 
eux s'y plongera pour obtenir sa guérison. C'est là que Dieu a dit au paralytique : « Lève- toi, emporte 
ton lit et raarclie ('). » 

Willibald dit qu'il y avait a la porte de la ville une grande colonne surmontée d'une croix en mémoire 
du miracle suivant : Les onze disciples portaient le corps de sainte Marie à Jérusalem, et ils étaient 
arrivés â cet endroit lorsque les Juifs sortirent et s'élancèrent vers la civière pour s'emparer du corps; 
mais les bras impies de ceux qui touchèrent à la civière y restèrent attachés, étendus et roides, jusqu'au 
moment où Dieu, apaisé par la prière des apôtres, Jeur permit de se mouvoir et de se retirer. Les anges 
descendirent et, enlevant le corps de sSinte Marie des mains des apôtres, la portèrent au ciel. 

(*) Sur cette église et les trois croix, voyez la relation d*ARCULPii£, p. 38. 

(*} Les eaux sont reçues dans un bassin de pierre, d*où s'échappant en une large nappe, elles se divisent en plusieurs 
petits ruisseaux qui, après avoir arrosé quelques pièces de terre cultivées, vont se perdre dans une plaine de sable. (G. R.) 

(') En entrant à Jérusalem par la porte Saint-Élienne, immédiatement à rentrée de la ville, on trouve, à gauche, une 
petite rue qui conduit a Haram'Shereef, ou grande mosquée située près de la porte StUe-Mtriam. Dans le haut est un 
réservoir profond, qui a 120 pieds de long sur 40 de large; sa profondeur est de 10. Ce réservoir se trouve actuellement 
desséché. Des buissons de nopals et des herbes croissent dans le fond et sur ses bords. Dans le côté oriental , on voit 
quelques arcades aujourd'hui murées. C*est évidemment le plus ancien monument de Jérusalem. Tous les voyageurs 
s'accordent à dire que c'est la pisc'me de Bethesda, où se passa la seine du paralytique dont parle saint Jean, f «es Arabes 
rappellent Birhet-el-Serm (fétang du palais). ( G. R. ) 
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Le saint voyageur descendit dans la vallée de Josaphal, qui est près de Jérusalem, du côté de rorienl. 
Dans cette vallée est Féglise de Sainte-Marie, et dans celte église un sépulcre où la mère du Seigneur n'est 




Chapelle SaiiUc-Hélcnc, sous le Calvaire. — D'après Doussaull. 

point ensevelie, mais qui est seulement consacré à sa mémoire. Âpres avoir prié, Willibald alla sur le mont 
des Oliviers qui est prés de la vallée du côté de l'orient, la vallée étant entre cette montagne et Jéru- 
salem. Sur ce mont des Oliviers, on voit d'abord une église construite à l'endroit où le Seigneur pria 
avant sa pe^ion et dit à ses disciples : « Veillez et priez, afin que vous n'entriez pas en tentation. » Une 
autre église s'élève au sommet de la montagne, à la place où te Seigneur monta au ciel; et, au milieu 
de l'enceinte, sur un beau monument de bronze sculpté, de forme carrée, est une petite lampe de verre 
entourée de tous côtés afin qu'elle puisse brûler toujours, soit qu'il fasse beau temps, soit qu'il pleuve, 
car cette église n'a ni plafond ni toit (*). On voit aussi intérieurement deux colonnes contre le mur au 
septentrion et le mur au midi ; elles ont été élevées en mémoire des deux hommes qui dirent : • Gali- 
léens, pourquoi restez-vous ainsi à regarder le ciel (*)? » Quiconque peut se glisser entre ces colonnes et 
le n^ur a l'absolution de ses péchés. 
Willibald alla ensuite à l'endroit où l'ange apparut aux pasteurs en leur disant : t Je vous annonce 

(•) Voyez dans b relation d'ARCULPHE, p. 48. 

(') Jésus ifélait ddjù plus visible; mais les apôtres levaient encore les yeux dans une douce extase; tout à coup deux 
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un grand sujet de joie. » De là il vint à Bethléem, à 7 milles de Jérusalem. Le lieu où le Christ est né 
était jadis une grotte souterraine :on voit maintenant, en cet endroit, une maison carrée taillée dans 




Sainte Hélène découvrant la vraie croix. — D'après une miniature d'un manuscrit grec Ou neuvième siècle conservé ù la Bibliothèque impériale (*). 

la pierre et entourée de fossés. Cette maison est enfermée dans une église qui a la forme d'une croix. 
On a élevé un autel au-dessus de l'endroit où est né le Seigneur, et l'on a fait aussi un autre petit autel 
que l'on porte à volonté dans l'intérieur de la grotte lorsque l'on veut y célébrer la messe (•). 

De là les voyageurs se rendirent à une grande ville nommée Thequa ou Thecua ('), où Hérode fit 
mettre à mort les petits enfants. LA est une église où est enseveli un des prophètes. Ensuite ils entrèrent 
dans la vallée Laura (^), où est un grand monastère dans lequel repose saint Saba ; les moines ont de petites 
cellules creusées çà et là dans la montagne qui entoure la vallée. 

Willibald alla ensuite au lieu où Philippe baptisa l'eunuque; il y a là une petite église dans une grande 
vallée, entre Bethléem et Gaza. Les voyageurs se rendirent à Gaza (*); comme on célébrait, à l'église 
Saint-Matthias , les saints oflices avec une grande solennité , Willibald perdit tout à coup la vue. Ils 
allèrent ensuite à Saint-Zacharie prophète (non pas le père de Jean, mais un autre prophète); puis au 
château d'Aframia (^), où sont ensevelis les trois patriarches Abraham, Isaac et Jacob, avec leurs épouses. 

anges leur apparurent et leur dirent : « Hommes de Galilée (les apôtres étaient pour la plupart nés dans celte province), 
pourquoi vous arrêtez-vous à regarder au ciel ? Ce Jésus qui, en se séparant de vous, s*est élevé dans le ciel, viendra de 
la même manière que vous Tavez vu monter. » ( Act. 1,11.) 

(') Yoy. aussi la gravure qui reproduit cette miniature, p. 632 du t. 11 de YImpenum orientale, sive Antiquitales 
Constaniinopolitanœ, opéra et studio D. An^lmi Banduri etc.; Paris, 1711, â vol. 

(■) Voy. p. 51. La chapelle souterraine de la Nativité, qui est la grotte ou Tétable primitive, mais que Ton a agrandie 
pour les besoins du service religieux, a environ 13 pas de long sur i de large. La voût« est restée dans son état naturel; 
les murs intérieurs et les pavés sont ornés de marbre; la crèche véritable a été transportée ù Rome, sous Sixte-Quint; elle 
est dans une chapelle de Téglise Santa-Maria-Maggiore. 

(>) A six milles romains sud-est de Bethléem. C'est la patrie du prophète Amos. 

(*) Le mot grec laura signiQe place, rue, groupe, et s'est appliqué aux associations monastiques. 

(■) Gaza est située sur un monticule , h une journée et demie de Jaffa , et à environ trois milles de la mer. On y trouve 
encore quelques débris de colonnes de granit gris. 

(*) La double caverne de l'Écriture. Breydenbach dit qu'il y avait en ce lieu une fortification (munitio). 

Le nom Aframia semble une altération d'Abraham. Ce dernier nom était appliqué à Hébron au temps des croisades. 
Sœwulf dit, en 1103, que les monuments des patriarches étaient entourés de châteaux forts. (Voy. sur Hébron, la Relation 
d'ARCGLPHE, p. 64, note i.) 
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Ils revinrent ensuite à Jérusalem, et, au moment où Willibald entra dans Téglise de la Sainte-Croix, 
il recouvra tout à coup la vue : il avait été aveugle pendant deux mois. Après quelques jours de repos, il 
fit une excursion dans laquelle il vit Téglisc de Saint-Georges, dans la vallée de Diospolis, à 10 milles de 




Intérieur du couvent do SainUSaba («). — Allas du Voyage autour de la mer MorU, par de Saulcy. 

(*) • La vallée de Saint-Saba est une fissure énorme ouverte enU'e deux montagnes de nature semblable; au fond du 
précipice s*étend le lit de cailloux du Cédron, qui s'en va à la mer Morte. Les flancs de ces montagnes brusquement séparées 
imitent, dans certains de leurs replis, la configuration dlun vaste amphithéâtre. Ce sont des rochers qui s^arrondissent en 
demi-cercle, et qui sont superposés d'une manière uniforme comme des gradins. Ailleurs, ils sont percés de cavernes pro- 
fondes qu'habitent d'immenses volées de pigeons; au moindre bruit qui trouble le silence de ces retraites, ces oiseaux s'en- 
volent par centaines. » (Charles Reynaud, D'Athènes à Baalbek; 18i4.) 

Le couvent grec fondé par saint Saba est bâti sur les escarpements du flanc droit de cet amas de montagnes. H se com- 
pose de deux masses de constructions, reliées entre elles par deux murs, et placées sur les revers opposés d'un ravin peu 
profond. L'édifice de droite est destiné au logement des femmes qui viennent visiter le monastère. • Pas une fenêtre, dit 
If. de Saulcy, n'est percée dans ces hautes nnirailles , qui ressemblent â celles d'une forteresse ou d'une prison d'Etat. Une 
seule petite porte basse et solidement fermée sert d'entrée au couvent. A une vingtaine de pieds, et directement au-dessus, 
est ouverte une baie étroite. Comme nous avons frappé à la porte, un panier aUaché au bout d'une corde descend devant 
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Jérusalem. Il visita une autre ville où est une église dédiée à saint Pierre, dans le lieu où cet apôtre ressus- 
cita une veuve nommée Dofeas ; puis, loin de Jérusalem, au bord de TAdriatique (*), Tyr etSidon séparées 
par un espace de 6 milles, et Tripoli (•). De là il monta au Liban et alla à Damas, puis à Cé^rée et â 




U Mont Liban. 



nous, reçoit la letU'e de recommandatiOD du patriarclie, et remonte sans que personne se soit montre. Quelques minutes 
après, la porte s'ouvre, et nous sommes admis dans le pieux asile. Je renonce à compter les escaliers, les couloirs étroits, 
kl» paliers sans nombre, qu'il nous faut traverser avant de nous trouver dans la cour -proprement dite du couvent. Rien de 
phis étrange que cette construction, qui domine d'aplomb le lit déchiré du Kédron. De Tintérieur de l'église, un couloir 
étroit et trés-incliné nous conduit ù une ouverture qui débouche sur le Kédron lui-même ; une écluse d'une douzaine de 
pieds , et qu'on reUre avec soui derrière soi , conduit dans le lit du torrent ; et à gauche du point où l'on descend est une 
grotte fort basse au fond de laquelle surgit une source froide et très-limpide : c'est In source de saint Saba , le pieux ana- 
chorète qui a donné son nom au monastère. — Les deux flancs du Kédron sont formés de véritables murailles de rochers 
horribles dans lesquels sont percées une foule de grottes inaccessibles aujourd'hui, cl dont toutes les entrées sont garnies de 
muraiDes en pierres sèches qui démontrent que ces grottes ont été habitées jadis. Par qui ? Les moines nous disent : « Par 
des anachorètes qui, en se retirant du monde, venaient vivre et mourir dans le désert, n Les musulmans croient qu'il y 
avait autrefois en ce lieu une ville antique des Juifs. M. de Saulcy suppose que ces retraites furent habitées par les esséniens. 
« Partout, ajoute ce voyageur, le roc se montre avec une épouvantable nudité; on n'aperçoit pas une tache de gaîon, de 
quelque côté que Ton se tourne, mais des rochers jonchés de rocailles qui semblent rôties, et cela de près, de loin, toujours. 
En un mot, le sol est d'une aridité sans égale et d'un aspect qui serre lecteur. » ( Voyage autour de la mer Morte.) 

(*) Erreur qui se trouve dans les deux relaUoQS du voyage de Wilubau). Il faut lire, au lieu d'Adriatique, mer Syrienne 
cNi Phénicienne. 

(*} En Syrie. 
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Émaûs, bourg de la Palestine que les Romains ont appelé Nicopolis après la destruction de Jérusalem. 
Willibald y pria dans Téglise qui a remplacé la maison de Cléophas et la fontaine qui est dans le carrefour 
où le Christ lava ses pieds, le jour où il ressuscita, avec ses disciples Lucas et Cléophas. Enfin, il rentra 
à Jérusalem où il passa tout Thiver ; après quoi il se rendit à Plolémaîde (*), qui est i Textrémité de la 
Syrie. 11 y fut malade et y séjourna pendant le carême. Ses compagnons désiraient obtenir du roi des 
Sarrasins Mirmuninus (*) une autorisation de voyager; mais ce roi avait fui hors du pays. Les pèlerins 
allèrent alors à Emessa, et le gouverneur leur donna des lettres dont chacune ne pouvait servir qu*à deux 
personnes à la fois; ils ne pouvaient donc voyager que deux à deux : ils trouvèrent ainsi plus fadlement 
de la nourriture. Après être revenus une quatrième fois à Jérusalem, en traversant Damas, et y avoir 
encore séjourné quelque temps, ils allèrent à l'ancienne Samarie, que l'on appelle le château Sébastia (') : 
c'est là que sont les tombeaux de saint Jean-Baptiste, d'Abdias et du prophète Elisée (*). On a élevé 
une église au-dessus du puits devant lequel le Seigneur demanda à la Samaritaine de lui donner à boire. 
Ils y virent aussi la montagne sur laquelle les anciens Samaritains priaient et qu'une femme montra au 
Seigneur en lui disant : « Nos pères priaient sur cette montagne, et vous dites que Jérusalem est le lieu 
où il faut prier désormais. » Les voyageurs parcoururent tout le pays des Samaritains jusqu'à leurs fron- 
tières, où ils s'arrêtèrent dans une grande ville pour y passer la nuit. 

En sortant de cette ville, ils entrèrent dans une vaste plaine couverte d'oliviers. En leur compagnie 
était un Éthiopien qui avait deux chameaux et une mule, et conduisait une femme à travers la forêt, font 
à coup s'oifrit à leur vue un lion horrible (^), rugissant et ouvrant la gueule comme pour les sais'u* et les 
dévorer. Alors l'Éthiopien leur dit : « Ne craignez rien et allons à sa rencontre. » Ils continuèrent donc 
à marcher et s'approchèrent du lion ; et le lion, par la grâce du Dieu tout-puissant, se dirigea d'un auUie 
côté et les laissa passer. De loin, ils entendu*ent redoubler ses rugissements, et ils ne doutèrent point que 
cette affreuse bête ne dévorât beaucoup de ceux qui allaient cueillir les olives. 

Ensuite, ils allèrent à une ville située au bord de la mer et que Ton appelle Thalamartha. Plus loin, 
ils arrivèrent à l'endroit où le mont Liban s'avance jusqu'au rivage et forme un promontoire que domine 
une tour. Ceux qui n'ont pas de sauf-conduit (*) ne peuvent aller au delà, car il y a en ce lieu une garde, 
et le passage est fermé ; on les arrête et on les envoie à la ville de Tyr. Cette montagne est entre Tyr et 
Thalamartha. 

Et alors les voyageurs allèrent de nouveau à Tyr. Pendant son séjour à Jérusalem, l'évêque Willibald 

(*) Âceo, Akka, Aké de Strabon et de Scylax ( Samt-Jean d'Acre), Ptolëmaîs de Pline, Plolémaîde de Peutioger. 

(*) Voy., sur ce mot, p. 79, noie 1. 

(*) Samarie, que leâ Arabes appellent SebusUehf avait été construite environ 9i5 ans avant Jësus-Christ, par Omri, roi 
d^Israël, sur une colline acbetée à un habitant nommé Shemer, d'où Samarie. Elle fut la capitale d'Israël pendant deux 
siédes (jusqu*à Tan 720.avant Jésus-Christ, où Salmanasar emmena les dix tribus sous le roi Hoshéa). Depuis, déti-uite H 
rebAtie plusieurs fois, elle dut à Uérode le Grand sa plus grande magnificence , ft reç4]t de lui le nom de Sébaste, en Thon- , 
neur d'Auguste. On voit sur le côtô méridional de la colline une colonnade qui pourrait être un reste de la ville romaîjie. 
Les musulmans devinrent les maîtres de Samarie et de Sichem pendant le siège de Jérusalem. Saint Jérôme parie plusieurs 
fois de Samarie; mais, dans les siècles suivants, jusqu'aux croisades et jusqu'à Benjamin de Tudèle, Willibald est à peu 
près le seul qui en ait fait mention. * 

{*) Voy. saint Jérôme, dans la Vie de Paule, chap. II. 

(") « De nombreux passages de la Bible ne nous permettent pas de douter que le lioa n'ait existé autrefois dans ce pays, 
quoiqu'on ne l'y trouve plus à présent. Samson, David et Benaïa, luttèrent avec des lions et les tuèrent; un prophète fut tué 
par un lion près de Betiiel, et un autre près d'Aphek, non loin de Sidon. Les colons que le roi- de Syrie envoya à Samarie 
furent maltraités par les lions. » ( S. Munk, Palestine, Univers nTTORESQUE.) 

(*) La relation du pèlerinage entrepris en 870 par le moine français Bernard contient quekiues détails sur ce9 sauf-om- 
duits : « A Bari (ville alors au pouvoir des Sarrasins), nous nous procurâmes, dit-il, Tautorisation de naviguer, au moyen 
de deux leUres dont le texte portait la description de notre visage, et exposait au prince d'Alexandrie et de Babylooie (en 
Egypte) le but de notre voyage. » Arrivé devant Alexandrie, Bernard dut payer six pièces d'or au capitaine du navire pour 
obtenir d'être débarqué; puis lui et ses compagnons furent obligés, moyennant treize deniers, de se procurer de nouveaux 
passe-ports, qui, à Babylone ( le vieux Caire ), ne les empêchèrent pas d'être jetés en prison. Us furent délivrés au boni de 
six jours, après avoir de nouveau payé chacun treize deniers; et bien qu'on leur donnât ensuite de nouvelles letU-es qui 
prescrivaient formellement de les laisser circuler sans rien exiger d'eux, ils n'en furent pas moins rançonnés dans la plupart 
des villes qu'ils traversèrent, et où on les forçait, soit d'acheter une nouvelle lettre, soit de payer r apposition d'un sceau sur 
une ancienne. » (Des Pèlerinages en terre sainte, etc., 1845.) 
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avait acheté du baume (») et en avait rempli une gourde ; puis, ayant coupé un petit tube (•), il Tavait intro- 
duit dans la gourde de manière à ajuster parfaitement son extrémité à roriGce ; dans ce tube, il avait versé 
de rhuile de pierre ('), ensuite il avait bouché la gourde. En arrivant à Tyr, on visita les bagages des 
voyageurs pour s'assurer s'il ne s'y trouverait point quelque chose de caché. Si l'on y avait découvert ce 
qu'il était défendu aux voyageurs d'emporter, on les aurait punis et martyrisés (*). Lors donc que l'on fit 
la visite des bagages de Willibald, on ne trouva que sa gourde ; on l'ouvrit, et l'on sentit l'odeur de l'huile 
de pierre qui était dans le tube, mais on ne vit pas le baume qui était sous l'huile. 

A ly, ils furent obligés d'attendre longtemps le départ d'un vaisseau. Enfin ils s'embarquèrent, et 
leur navigation dura tout l'hiver, depuis la Nativité de saint André l'apôtre jusqu'à la semaine qui pré- 
cède Pâques. Us arrivèrent alors à Constantinople, où les trois saints André, Timothée et Luc l'Evangé- 
liste reposent sous un même autel. Jean Bouche-d'Or a son tombeau en face de l'autel où se tient le 
prêtre lorsqu'il dit la messe. L'évêque resta deux ans à Constantinople, et il avait dans l'église un siège (') 
d'où il pouvait chaque jour contempler les tombeaux des saints. Pendant ce séjour, il alla visiter à 
Nicée, où César Constantin avait autrefois réuni trois cent dix-huit évéques dans un synode, une église 
toute semblable à celle qui est au sommet du mont des Oliviers (") et dans laquelle sont les images de 
ces évéques. 

Après deux années de navigation, en compagnie des envoyés du pape et de César, ils abordèrent à 
S}Tacuse, en Sicile; puis ils allèrent à Catane, et de là à la ville de Reggio, en Calabre. Ils naviguèrent 
ensuite vers Tile de Vulcain, où est l'enfer de Théodoric (^). Us descendirent dans l'Ile pour voir ce 

(*) Le baume de la Palestine était li-és-rcnoinmé chez les anciens. (Pline, Hisi. nat., Uv. XU, chap. 25; Slrabon, Hist,, 
liv. XXX\1, chap. 3; Tacite, HUL, Uv. V, chap. 6.) Sous Pompée, on porta en triomphe à Rome un baumier de Judée. 
L'arbuste qui le produisait, haut d*unc ou deux coudées, était cultivé surtout dans deux vergers ou jarduis C43iébrcs prés de 
Jéricho et d*En^addi. C'était aux mois de juin, de juillet et d*aoùt que Ton recueillait le baume, en faisant des incisions 
dans Técorce à faide d*un fragment de pierre ou de verre. 

Au douzième siècle, ou ne trouvait plus le baumier en Palestine. 

Brocard, dominicain (mort vers 1300), raconte, au sujet du baumier d'Engaddi et de Scgor, que la reine Cléopàlre, qui 
n'aimait pas le roi Hérode, obtint d'Antoine que ce précieux arbrisseau fût transporté en Egypte. « Lorsque j'y élois, 
» ajoutc4-U, le soudan me fit conduire à la vigne du baume; j'en cueillis beaucoup, et je me baignai dans la source qui 
» FaiTose , et oit l'on dit que la sainte Vierge baigna souvent l'enfant Jésus. Ce baume est cultivé et ne peut être en effet 
• cultivé que par des chrétiens. » 

(*) La queue de la gourde ou calebasse. 

(>) De naphte? 

{*} Jusqu'au qumzième siècle, un chrétien mis â mort en terre samte ou en pèlenoage, même pour une cause de ce genre, 
était considéré comme martyr. (Voy. les Pelerttiages en terre sainte avant les ci^sisades, par Ludovic Lalanne, 1845, 
p. 20.) 

(•) Ou niche (receptaculum). 

(*) G*est4-<lire sans plafond ni voûte. (V07. p. 48.) 

p) « Saint AVillibald vit seulement ces flammes épouvantables qm sortent de Tabime , et sentit la fumée et la mauvaise 
odeur qui les accompagnent; d*où il put tirer une assez utile méditation sur les tourments de l'enfer, dont assurément la 
fournaise de \ulcano est la plus vive peinture que nous trouvions dans l'histoire. » (Année bénédiciinef p. 91, juillet et 
août 1670.) 

La montagne de Vulcano, du temps de Thucydide, 475 ans avant Jésus-Christ, était consaciée à Yulca'm, et on l'appelait 
sainte. Les insulaires croyaient que le dieu avait sa forge et son palais dans cette lie. Aristote décrit une ancienne éruption 
de ce volcan dans son livre des Météores. Polybc a consigné des observations nombreuses sur les cratères de Yulcano. 
Strabon en cite trois. Diodore, qui était Sicilien, a aussi parié de ce volcan. 

An moyen âge, les cratères des volcans passaient pour être des centres de l'enfer. Un ermite qui vivait dans l'île de Li- 
pari avait raconté ]^ un ami du pape Grégobre le Grand qu'il avait vu l'ârae du roi des Goths Théodoric précipitée dans le 
cratère de Yulcano. 

Parmi les voyageurs modernes qui ont visité et décrit ce volcan , nous citerons : le père Bartoli, en 1646 ; le professeur 
d*OrviUe, en 1727; Guillaume de Luc, en 1757; Dolomieu, en 1781; enfin Tabbé Horace Spallanzani, qui descendit dans le 
cratère et Téludia en 1788. « Après le cratère de l'Etna, dit ce savant observateur, je n'en connais point qui soit plus consi- 
dérable et plus majestueux que celui de Yulcano : sa circonférence a plus d'un mille ; l'ouverture en est ovale ; son plus grand 
diamètre est du sud-est à l'ouest. La forme intérieure est celle d'un cône renversé; la hauteur de ses parois intérieures, du 
sommet à la base, a plus d'un quart de mille... Un hardi Calabrais, relégué à Lipari pour une faute commise à Naples, fui 
le seul qui voulût descendre avec moi dans le cratère (13 septembre 1788). Le fond était si ardent qu'il me brûlait les pieds : 
le bruit, sous mes pas , ressemblait à celui d'un fleuve qui coule , ou pour mieux dire au olioc d'ondes agitées qui se ren- 
contrent et se brisent réciproquement; des fentes de la terre s'échappaient des sons semblables à ceux d'un soufflet de 
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que celait que cet enfer. Willibald voulut monter au sommet, prés de Touverture, pour regarder à 
/intérieur; mais cela lui fut impossible parce que les cendres, s'amoncelant du fofid de riiorriblc 




L'Ile de Vulcanci. à 30 milles nord-est des cdtcs de la Sicile. 

• 

tartare jusqu'aux bords supérieurs, les couvrent et opposent un obstacle aussi insurmontable que les 
neiges épaisses sur d'autres montagnes. Mais il vit sortir du puits, avec le bruit du tonnerre, une 
flamme noire et horrible ; elle s'élançait avec la fumée a une hauteur immense : c'était un spectacle 
affreux et sublime. Il vit jaillir en l'air avec la flamme, et tomber dans la mer, la pierre ponce dont 
se servent les' écrivains (*) : de la mer elle est rejetée sur le rivage, où Ton vient la recueillir pour 
la transporter dans les villes. A la suite de ces explosions de flammes s'exhalent des vapeurs ignées 
et fétides effrayantes à voir. Après avoir satisfait leur vue de ce spectacle, ils allèrent par mer à l'église 
de l'apôtre saint Bartholomé, qui est au bord de la mer, et aux monts que l'on appelle Didymes. 

Ensuite ils naviguèrent jusqu'à Naples, et ils y restèrent plusieurs jours. Cette ville est le siège d'un 
archevêque dont l'autorité est très-honorée et très-respectée. Près de là est un château où repose 
saint Sévère (*). Willibald alla ensuite à Capoue, et l'archevêque l'envoya à une autre ville près d'un 



forge. Une violeute chaleur, une odeur affreuse de soufre, sortaient de toutes parts. Cette plaine se soulevait dans le mitiett 
et formait une espèce de tumeur circulaire dont le diamètre était de quarante-cinq pieds. Le bord de cette tumeur cédait 
sous mes pas comme un parquet de planches. Je laissai tomber de la hauteur de mon corps un gros morceau de lave , il 
produisit un bruit souterrain qui dura quelques secondes... Le fond du cratère est couvert, ainsi que les parois, d*une 
poussière faite des débris de pierres ponces. » ( Voyages dans les Deux-Siciles et dans quelques parties des Apennins, 
1. 11, p. 122 à 156.) 

(<) La pierre ponce est une roche généralement homogène , à structure celluleuse . et quelquefois tellement légère qu^elle 
nage sur Tcau. Elle est rude au toucher : elle raye le verre et Tacier, et fond au chalumeau en émail blanc 

Les ccriva'uis du moyen ûgc se servaient beaucoup de pierre ponce pour effacer et polir le parchemin. Les pierres ponces 
fondues et lancées par les volcans prennent dans rair une forme globuleuse qu*elles conservent par leur prompt refroidisse- 
tr.ri\L Les Liparotes exploitent encore aujourd'hui plusieurs espèces de pierre ponce : Tune sert à polir, les autres à faire des 
voûtes et des angles de bâtiments. S|)allanzani eu vit de grandes masses taillées en morceaux près du port. La pierre poace 
fournil en effet un excellent moellon, à cause de ses nombreuses cavités dans lesquelles pénètre aisément le mortier. 

(') LucuUanus, oii était situé un monastère ou oratoire en l'honneur de saint Séverm , apôtre des Nonques. 
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évoque; et cet évéque l'envoya à la ville de Tyanes (•), prés d'un autre évoque; ce dernier l'envoya 
a Saint-Bénédict (*). On était en automne quand il arriva à ce dernier endroit. Il y avait sept ans qu'il était 
parti de Ronoe, et en tout dix ans qu'il s'était exilé de sa patrie. 

Le vénérable Willibald, suivi de Diupertus qui raccompagnait en tous lieux, ne trouva au monastère 
de Saint-Benott qu'un petit nombrie de moines sous la direction d'un abbé nommé Pétronax. Il les édifia 
par sa piété, sa sagesse, son langage et sa science : il inspira à tous l'amour et le respect. Pendant la 
première année il fîit chambrier de l'église (sacristain); pendant la seconde, il fut doyen ; ensuite il fut 
quatre ans portier (>) du monastère qui est au sommet de la haute montagne, et quatre ans portier du 
monastère situé au-dessous, vers le fleuve Raphoto (*). Après qu'il eut consacré ces dix années à la pra- 
tique de la règle sainte de l'ordre de saint Benoit , il se trouva qu'un prêtre espagnol , qui était au 
monastère, demanda à l'abbé Pétronax l'autorisation d'aller à Rome ; Willibald sollicita la même per- 
mission, et, l'ayant obtenue, il alla prier prier dans la basilique de Saint-Pierre. Le pape, qui était alors 
Grégoire III, ayant appris que Willibald était à Rome, le fit venir en sa présence et voulut entendre de 
sa bouche le récit détaillé de tout* ce qu'il avait vu et observé pendant son voyage. Grégoire III fut 
touché de tout ce que Willibald lui dit ("). 

En ce temps-là vivait saint Boniface, Anglais de naissance et parent de Willibald, archevêque de 
Maguntia ('), et dont la destinée était de subir un jour le martyre dans la Frise (^). Le saint homme 
cherchait û associer des âmes dévouées et intelligentes à ses efforts pour la propagation de la foi dans la 
Germanie. Grégoire III , voulant répondre à son désir, annonça à Willibald que son intention était de 
créer un évêché à Eichstadt ("), en Franconie, sur les limites de la Bavière, dans la circonscription de 
Mayenee, et de lui conférer la dignité et l'autorité d'cvôque, afin qu'il eût le pouvoir de seconder Boniface 
dans ces contrées. Willibald fut extrêmement troublé de ce changement inattendu dans sa destinée; il 
avait souhaité de passer le reste de ses jours dans la paix de la vie monastique; mais il lui était impos- 
sible de ne pas se soumettre à la volonté du souverain pontife. Il quitta donc Rome, s'arrêta à Lucques 

(') Teanum sidictnum, aujourd'hui Teano, dans la province de la Terre de lalMur. 

{*) Au monastAre du mont Cassin, où Ton suivait Ui règle de saint Benoit ( Benediclus), Ce monastère avait éié fondé 
Tan 5"29, sous le pape saint Félix IV de Bénévenl, sur les ruines dun ancien lenjple d'Apollon. Soixante ans après, Zollon, 
dur de Bénévcnt , le détruisit de fond en comJjle ; mais , au huitième siècle , il avait éiù réparé par les princes lombards et 
rètjiai par le pape Grégoire H. Les Sarrasins le ravagèrent encore vers la iln du neuvième siècle. 

(') On pourrait s'étonner que le doyen Wdlihald fiH devenu portier du couvent , si Ton ne lisait dans la règle de saint 
Bonoîl que la garde de la porte devait être confiée à un homme sage et expérimenté. (Régula, ch. CC.) 

(*) Peut-être Rapido. (Voy. Angélus de N'ugc, dans les notes de la Chron. vasin., Uv. 1er, ch. 5.) 

(«) Dans le second volume de la Uavaria sancbt, par Maltlieus Uaderus, de la société de Jésus, cid ioi xxiv, on voit 
à la page 93, en tiHe d'une biographie de NVillihald fort abrégée, une très-belle estampe de Raphaël Sadelcr représentant le 
saint voyageur cl d'autres pèlerins devant le pape. Willilwld est beau, jeune, velu d'un élégant costume de pèlerin; il porte 
la coquille emblématique à son chapeau ; il s*agenoui!le , le pape descend de son siège pour l'embrasser et le relever. Nous 
n'avons pas jugé qu'il y eût lieu de reproduire cette plani'he, parce qu'elle n'est qu'une agréable composil ion du seizième 
siècle et ne peut être considérée , en aucune manière , comme une image exacte des costumes du huitième siècle. Dans le 
même ouvrage, on trouve des scènes de la vie du frère et de la sœur de Willibald. 

(•) Mngontiacum, Mogontia, Magoniia, Mayenee. 

(") Le nom saxon de saint Boniface est Wuifrid ou VVinfrelh. Né vers l'an 680 , à Crediton ou Kirton , dans la circon- 
scription du Devonshirc, il entra, jeune encore, au monastère d'Escancester ou Exeter, sous la direction du saint ablié 
Wolphard. Il fut ensuite envoyé au monastère de Nutcell, gouverné par Winbert. En 7i6 il alla prêcher l'Évangile dans la 
Frise. Repoussé une première fois, il revint de nouveau, après avoir reçu des pouvoirs spéciaux de Grégoire H, pour 
enseigner le chiisUanisme dans la Bavière et dans la Thuringe. U fit deux autres voyages à Rome. Grégoire le nomma arche- 
vêque et primai de toute TAllemagne. Ce serait en 751 que Pépin lui aurait donné l'évêché de Mayenee, érigé en métropole 
à c«tl€ occasion par le pape Zacharie. En 754, il clioisit pour son successeur à cet évêché samt Lulle, d'abord moine de 
Malmésbury. U continua son œuvre de propagande el fut massacré, avec cinquante-deux autres chrétiens, le 5 juin 755, dans 
un champ où il donnait la confirmation aux néophyte8,>près de Dokem, Dokkum ou Dockinga, à six lieues de Leeuwarden, 
dans la Frise occidentale. 

(•) Eidistapdt, Eidistadt, Eisled, Eistecl, Eistadium, Aichstadium (chênes coupés), quelquefois désignée par les noms de 
Quercopolis, Dryopolis (ville des chênes), située dans la Bavière (l'ancienne Norique, entre la Rhélie et la Pannonie), cercle 
de la Rcgen, à 6% kitomètres sud-ouest de Ratisbonne. 

On donne qaekpiefois aux évêques d*£iclisiadt le suruom aitreatemti , parce qu'à la place d'Eidistodt s'élevait autrefois 
une ville dorée, c*esl-à-dire belle, et qui avait été détruite par les Huns. 
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où son père avait été enseveli, traversa Ticinum (*), Brixia (*), puis la Carintbie. Il passa ensuie une 
semaine prés du duc de Bavière Odilon , une autre semaine prés de Suitgarius (') qui le conduisit vers 
saint Boniface, à Linthrath. Boniface invita Willibald à se rendre à Ëichstadt pour examiner comment 
il pourrait s'y plaire et s*y établir. Cette terre, donnée à Boniface par Suitgarius pour la rédemption de 
son âme, était encore tout à fait déserte (*), et l'on n'y voyait d'autre édifice qu'une petite église (^)soos 
l'invocation de sainte Marie. Guidé par Suitgarius, Willibald fit cboix d'un emplacement, et ce fut laque 
bientôt saint Boniface consacra Willibald au saint ministère (**), le il août, fête de la Nativité de sainte 
Marie-Madeleine. Un an après, Boniface l'invita à venir en Thuringe ; Willibald y reçut l'hospitalité dans 
la maison de son frère Wunebald qu'il n'avait pas vu depuis dix-sept ans et demi. Ils furent heureux de 
se voir. On était en automne, dans la troisième semaine avant la Saint-Martin. Alors saint Boniface, 
saint BuFoîiard, évéque de Wurtsbourg, et Wizo, évéque d'Erpesfurt, consacrèrent Willibald comme 
évéque (^), à Sallpurg (^). Willibald avait quarante et un ans. Il institua dans son église un monastère 
suivant la règle de saint Benoit, et un grand nombre de fidèles vinrent de toutes parts se ranger sous sa 
sage direction Après avoir rempli, pendant quarante-cinq années^ les laborieux devoirs de Tépiscopat, il 
rendit son âme au Créateur {^). Le pape Léon Vli le canonisa en 938. 



Que dirai-je encore de saint Willibald , mon maître et votre père? ajoute la nonne de Heidenhcim. 
Quel chrétien a été plus pieux, plus humble, plus pur et plus patient, plus irréprochable et plus sévère 
dans la conduite de sa vie, plus admirable de douceur? Qui jamais fut plus empressé que lui à consoler 
Taffliction, à secourir la pauvreté, à vêtir la nudité? Toutes les choses qu'on vient de lire ont été dictées, 

(*) Pavie. 
P) Brescia. 
(") Suger. 

{*) « En ce temps, il n'y avait sur le territoire d'Eistad que des bois épais de chênes ; le sol était inculte et sauvage. • 
(Mattheus Raderus.) 
(») « Celle église prit son nom d'un cliéne. » (Maltheus Raderus.) 

(•) Sur les lionneurs dont Boniface combla Willibald, voy. Maltheus Raderus (Bavaria sancta). 
C) Jusque-là Willibald n'avait été qu'un simple religieux. 

(•) Non point Sabsbourg, mais une ville ou un autre lieu peu coimu de la Thuringe, peul-^lre Seeburg. 
(•) L'an 745. (Voy. la note 5.) 
On lit dans Touvrage intitulé Rerum hotcarum scnptores, t. II, p. 505 : 

MCCLVI, 

Ossa S. Wilibaldi de tumulo sunt levata apud Eystet 

Sur le tombeau de Willibald et sur ses changements de place, voy. les Ada ianciorum, t. Il de juillet, p. 499; voy. 
aussi, p. 517 etsuiv., les nombreux miracles attribués au tombeau et aux reliques de saint Willibald. On remarque entre autres 
un pécheur qui se charge de fers, et, prosterné devant le monument, demande que ces fers se brisent si 'ses fautes lui soflt 
pardonnées, et le miracle s'accomplit. 

A l'âge de quatre-vingt-six ou de quatre-vingt-sept ans , d'après l'évaluation suivante que donnent d'Achery et MabiUon. 
Willibald dut naître en 700; il parUt pour Rome en 720, rev'mt de ses voyages en terre sainte vers 728, alla en AHemagoe 
vers 739, assista au synode de Germanie en 742 , mourut en 786. — Suivant Gretser, Willibald aurait été uommé évéque 
en 745 et serait mort en 781. Une autre tradition le fait mourir en 785. (Lib. Il, TraditUmum FuldeMium.) 

L'évéque Réginoldus, vers 1186, fit transporter en grande solennité les restes mortels du saint dans une crypte de l'élise, 
afin, disait-il, qu'ils fussent entourés de plus de silence et de respect. Pendant cette cérémonie, il se tint à une assez grande 
distance du corps et les mains levées au ciel. Tous les autres qui, plus rapprochés du tombeau, virent les saintes reliques, 
moururent dans le cours de l'année : « Il ne faut pas dire, et pour cause, remarque l'auteur anonyme d'un Catalogue des 
l'véques d'Eisted , ce qui arriva à l'évéque Réginoldus lui-même. » Plus tard , les restes de Willibald lurent plusieurs fois 
changés de place dans la même enceinte. ( Voy. Tappendice qui suit. les deux biographies dans les Aeta sanctorvm, etc., 
note de la page 391 .) 

L'évéque Uildebrand bâtit h Ëichstadt, en 1270, une nouvelle église sous l'invocation de saiut Willibald (on rappelle le 
Chœur de saint Willibald), et y transféra les reliques du saint, que Ton y garde encore aujourd'hui. On en conserve aussi 
à Furnes, en Flandre. 
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non par un sentiment d*orgueil, mais pour rendre hommage à la vérité de ce que j*ai entendu, et pour 
témoigner de ce qui a été accompli moins par un homme que par la grâce de Dieu; car , amsi que le 
dit l'Apôtre : c Que celui qui se glorifie, ne se glorifie que dans le Seigneur. » Ainsi soit-ill 



BIBLTOGKAPHIE. 



Texte. — Henricus Canisius, Anttquœ leeAtones, t. IV. ^Basnage, édition de Touyrage précédent. — Jacobus 
GretseniB, De Eisteniibuê epiicopii, — Sollier, coat?Duateur de BoUandus, t. II de Juillet, p. &85. — Acta sanc- 
iùnim ùrdinis ganeti Benedicii in Scculorum dasses distributa. Sœculum III quod est ab anno Christi dcc ad dgcc. 
Collegit Dommus Lucas d*Achery, congregationis Sancti-Mauri monachus, ac cuni eo edidit D. Johannes Ma- 
bilion, ejusdem congregationis, qui et universum opus notis, obserrationibus, indicibusque necessariis illustravit; 
pais secunda, Luteci» Parisiorum, apud Ludovicuin Billaine, in palatio regio, en ne lxxii, p. 365-392. 

Traddctions. — Nous ne connaissons aucune traduction française antérieure à celle que nous publions. 
M. Thomas Wright a donné une traduction anglaise du récit de la nonne dans son livre intitulé : Earhj Travds 
in Palestine; London , 1848, p. 13 de Tlntroduction, et p. 13 à 22. On peut consulter ceque le même auteur a 
écrit sur WilUbald dans la Biographia briiannica litteraria, période anglo-saxonne, p. 341, 3&2. 

Sur la bibliographie de la Palestine et de la Syrie, voy. à la fin de la relation d'ARCULPHE, p. 70, 71 et 72. 



SOLEYMAN ET ABOU-ZEYD-HASSAN 

(les deux marométans). 

(Neuvième siècle de l'ère cliréilenne.) 



Celle relation, écrite en arabe, se compose de deux parties : 

La première a été rédigée l'an 851 (ou 237 de l'hégire), d'après les récils d'un voyageur nommé 
Soleyman , qui était marchand et avait son principal établissement sur les cdtes du golfe Pei*sique , pro- 
bablement à Rassora. 




M. Rcinauil a bien voulu nous permettre de reproduire ceUe cane. 

M. Alfred Maury, de la Bibliothèque de rinslitul , a ajouté au bènéfic^î de celle autorisation , en nous aidant à U-acer un 
Itinéraire qui rendra plus claire et plus instructive la lecture du récit des deux mabométans. Sur différents points, cet itinéraire 
diffère de celui qui aurait été tracé avant le Mémoire de M. Alfred Maury, lu à la Société de géographie, et imprimé sous ce 
litre : Examen de la roule que mivaient, au tieuvième siècle de noire ère, les Arabes et les Persan* pour aller en 
Chine ^ d'après la relation arabe traduite successivement par Renaudot et M. Remaud, p. 203 du t. V de la troisième 
série du Bulletin de la Société de géographie. 

Rédigée par M. d*Avezac , la carte dont nous donnons la réduction et un détail agrandi , est jointe au savant ouvrage que 
M. Reinaud a publié, en 1819, dans le t. XXVlll des Mémoires de l'Institut national de France (Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres), sous ce titre : Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, antérieurement au 
milieu du omième siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et chinois. 

• Les navires descendaient de la i.ôle occidentale de l'Inde par la mousson du nord-est, vers décembre, et arrivaient en 
Janvier près de Ceylan. La relation (de Soleyman et de son continuateur) nous dit, en effet, qu'entre Mascate, Koulam- 
Malay et la mer d'Herkend , il y a environ un mois de navigation. Ils doublaient la pointe de Galles, après avoir, probable- 
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La seconde, postérieure à l'an 878 (ou 264 de Thégire), est l'œuvre d'un amateur de connaissances 
géographiques dont ie nom était Abou-Zeyd-Hassan, et qui était originaire de la ville de Syraf, port du 
Farsistan, dans le golfe Persique. 

Soleyman avait réellement visité l'Inde et la Chine ; mais Abou-Zeyd-Hassan déclare lui-même qu'il 
a voulu seulement modiGer et compléter le récit du marchand Soleyman d'après ce qu'il avait recueilli 




Détail ampliic 
JekCarteçtccéàente 



monl, préalablement reconnu le cap Comonn, en quillant les Maldives; ils arrivaient à Sumatra vers la fin de février ou les 
premiers jours de mars , époque à laquelle commence a soudlcr avec moins de violence la mousson du nord-ouest , que Ton 
rencontre en s'approchant de celte île. De la sorte les navires ne touchaient en aucune façon la côte de Coromandcl. Celte 
route directe est encore celle qu'indique Mannevillëtle. Cet hydrographe prescrit, en effet, aux navires qui quittent Ceylan 
d'aller reconnaître les îles situées au nord d'Achen, en conservant autant que possible la latitude de 5° 50', avant d'aller à la 
rade de Keydah. De la pointe d'Achen, les navires arabes se rendaient à Malacca parla mousson du sud-ouest, la plus favo- 
rable pour c«lte navigation , celte mousson se déclarant vers le mois d'avril. Us passaient au sud des Nicobar ou dans les 
canaux qui sont entre ces Iles et la petite Andaman, ou entre Poulo-Rondo et la grande Nicobar. S'il vcnfail grand frais du 
sud-ouest au nord-ouest, ils s'approchaient des îles Nias, qui sont en dehors de la pointe d'Achen, ce que font encore 
aujourd'hui les marins. De Malacca ils se rendaient , par le détroit de Mabtxa , 5 la c^tc de Cambodje , qu'ils lungraicnt , 
ainsi que celle de Cocliinchine , jusqu'à la hauteur de Phu-yni , d'où ils se dirigeaient directement vers la Chine , poussés 
par la mousson du sud-ouest, et arrivaient vers juin ou juillet. En naviguant à celte époque dans la mtr de Chine, les 
navires évitaient aini>i les ty-foiigs, qui ne se déclarent guère qu'au mois de mai, et les tempêtes, qui ne deviennent fortes 
et fréquentes qu'à partir de juillet. Tel est l'itinéraire qui nous paraît ressortir de la relation de Soleyman. a (Alfred Maury.) 
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dans ses lectures et ce qu'Q avait entendu dire par diverses personnes qui avaient parcoom les mers 
orientales {% 

Il nous a paru que ces deux écrits ne devaient pas être séparés. On les cite souvent sans les distinguer, 
et Ton accorde à l'un et à Tautre le même degré de confiance (*). 

Hs ont été traduits pour la première fois, en 1718, par Tabbé Renaudol, sous ce titre : Anàenneê 
relalions de$ Indes et de la Chine, de deux voyageurs mahométans qui y allèrent dans le neuvième 
siècle de notre ère ('). 

M. Reinaud, membre de l'Institut et professeur d'arabe au Collège de France, a donné en 1845 une 
traduction plus correcte de cet ouvrage ; c'est celle que nous reproduisons. Ce savant, très-versé dans 
l'étude de la géographie asiatique, a joint à sa version un discours préliminaire, des notes nombreuses et 
des éclaircissements sur toutes les questions qui se rapportent à l'authenticité et au sens de ce précieux 
document arabe du neuvième siècle (*). Comme le fait observer ce savant orientaliste, le récit de Sîoleyman 
« a jeté un jour tout nouveau sur les rapports commerciaux qui existèrent au^neuvième siècle entre les 
côtes de l'Egypte, de l'Arabie et des pays riverains du golfe Persique, d'une part, et de l'autre, des 
vastes provinces de l'Inde et de la Chine. • 



PREMIERE PARTIE. 



Ce livre renferme une chatoe de chroniques C^), de pays, de mers , de diverses espèces de poissons. 
L*on y trouve aussi un tableau de la sphère et des choses merveilleuses de ce monde, ainsi que de la 
situation approximative des villes et de la partie habitée de la terre , des animaux , de ce que la terre 
contient de singulier, et autres choses du même genre. C'est un livre précieux. 

(<) • Massoudy rapporte dans son cëtèbre ouvrage intitulé Maroudj'Ald%ehel, ou Prairies d*or, que, se trouvant à Bas- 
sora, l'an 303 de Thégire ( 916 de Jésus-Christ), il eut occasion de voir, dans cette ville, un homme appelé Abou-Zeyd Mo- 
hammed, fils de Yerid et cousin du gouverneur de Syra. Cet Abou-Zcyd , que Massoudy représente comme une personne 
inteUigente et instruite, avait quitté Syraf, sa patrie, pour venir s*établir à Bassora, ville qui, bien qu*en ce moment déchue de 
son ancienne prospérité, par suite des troubles qui affligeaient le khalifat, était restée le rendez-vous des navigateurs. L'au- 
teur de la deuxième partie de la relation se nomme Hassan , et Massoudy parie d*un homme appelé Mohammed. Mais tout 
porte à croire qu^il ne s'agit que d'une même et seule personne. • (Reinaud, Géographie (TAhoulféda, introduction, 
chap. II, p. Lxxm.) 

(*) Dans la plupart des recueils de voyages ou des traités de géographie, on trouve ceUe indication inexacte : 

« Deux observateurs zélés, Wahad et Âbou-Zeid, parcoururent et décrivirent , depuis 851 jusqu'en 857, les pays les phis 
reculés de l'Asie qui avaient échappé à la connaissance des anciens, v (Malte-Brun, HUt. de la géogr., hv. XYl.) 
• • Au neuvième siècle, ce pays (la Chine), encore si peu connu, fut visité par deux voyageurs, Vahab et Abuzaïd, dont les 
relations méritent une attention particulière. » (Desborough-Cowley, Hist, génér, des voyages,) 

Sur h méprise qui avait fait nommer Vahab et oublier Soleyraan, voy. Reinaud ( Introduction de la Géographie d'A6oirf- 
féda, p. 73, et Discours préliminaire de la relation dont nous donnons le titre h la note A.) 

{*) On voit, d'après ce titre, que Renaudot considérait Abou-Zeyd-Hassan comme un voyageur. Sa traduction prodaisU 
une vive sensation parmi les savants ; mais comme il n'avait donné aucune indication précise du manuscrit arabe, la critique 
l'accusa d'avoir forgé la relation. Ce manuscrit, qui avait appartenu h Colbert et à son petit-fils, Seignelay, est conservé 
depuis plus d'un siècle â la BiblioUièque de la rue Richelieu. 

{*) Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde et à la Chine, dans le neuvième siècle 
de Vère chrétienne, texte arabe imprimé en 1811 par les soins de feu Langlès, publié avec des corrections et additions, et 
' accompagné d'une traduction française et d'éclaircissements , par M. Reinaud , membre de l'Institut ; Paris, Imprimerie 
royale, 1845 ; 2 vol. — Le premier volume contient un Discours préliminaire, où abondent les observations et les faits sur 
la géographie du neuvième siècle, et la traduction du texte arabe ; le second volume contient le texte arabe et des notes 
nombreuses, qui n'attestent pas moins que le Discours préliminaire l'étendue et la variété des connaissances géographiques 
du traducteur. Les notes relatives à l'histoire naturelle sont de M. le docteur Roulin. 

M. Reinaud a public depuis deux ouvrages importants qui confirment , développent ou modifient quelques-unes de ses 
annotations à la relation de Soleyman et à la compilation d'Abou-Zeyd-Hassan ; ce sont le Mémoire cité à la note que nous 
avons placée au-dessous de la caitc, p. 94, et l'Introduction ù la traduction de la Géographie d'Aboutféda, 

(^) Salsalat'AUevarykh ; c'est-à-dire une série de faits historiques. — Parmi les ouvrages arabes de géographie des- 
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Voici la description de la mer qui est située entre Flnde et le Sind, des pays de Gouz et de Mâgouz, 
de la montagne de Caf, du pays de Serendy^, et de la \ictoire d*Abou-Hobaysch (*). 

Abou-Hobaysch est le nom d un homme qui vécut deux cent cinquante ans. Une année, il se rendit 
dans le Mâgouz et y vit le sage Al-saouah, avec lequel il se porta vers cette mer. Ils y remarquèrent 
un poisson (sur le dos duquel il s*élevait quelque chose de) semblable à une voile de navire (*). Quel- 
quefois ce poisson levait la tête (') et offrait une masse énorme. Quand il rendait de Teau par la bouche, 
on voyait, pour ainsi dire, s'élever un haut minaret. Au moment où la mer était tranquille, lorsque les 
poissons se ramassaient sur un même point, il les enlevait avec sa queue ; ensuite il ouvrait la bouche, 
et Ton voyait les poissons se précipiter dans son ventre et disparaître comme au fond d'un puits. Les 
vaisseaux qui naviguent dans cette mer redoutent beaucoup ce poisson. La nuit, les équipages font sonner 
des cloches semblables aux cloches des chrétiens (*) : c'est afin d'empêcher ce poisson de s'appuyer sur 
le navire et de le submerger. 

Cette mer renferme un autre poisson que nous péchâmes; sa longueur était de vingt coudées ('). Nous 
lui ouvrîmes le ventre, et nous en tirâmes un poisson de la même espèce; puis, ouvrant le ventre de 
celui-ci, nous y trouvâmes un troisième poisson du même genre (*). Tous ces poissons étaient en vie et 
se remuaient; ils se ressemblaient pour la figure les uns aux autres. 

Ce grand poisson se nomme a/-ouâ/; malgré sa grandeur, il a pour ennemi un poisson qui n'a qu'une 
coudée de long, et qui se nomme al-Uschek (^). Lorsque le gros poisson, se mettant en colère, attaque 

ciiptivc qui précédèrent la relaUon de Soleyman, on cite un traité de Nadhar, fils de Schomayl, né 5 Bassora, vers Tan 123 
de Hiégyre (740 de Jésus-Christ). Ce traité est intitulé . Livre des espèces qui présentent un caractère singitlier, ou 
Recueil descriptif. Un autre Arabe de Dassora, Amrou, surnomme Atdjahedh (parce que les yeux lui sortaient de la léte), 
écrivit le Livre des cités et des merveilles des contrées. Un contemporain de Soleyman composa uu Livre des routes et 
des principautés. Un imau de Bagdad, surnommé Albela-Dory, écrivit le Livre des cotiquéles des pays. Au dixième siùcle, 
an visir de la dynastie des Samanides, surnommé Aldjayhâny, fit rédiger le Livre des voies pour connaître les royaumes. 
Massoudy, qui appartient au même siècle, écrivit, outre les Prairies d*or, un Livre des merveilles, et l'Indicateur et le 
Moniteur. Vers 951 , Alestakry décrivit une partie de TAsie sous le titre de Livre des climats, et Ibn-Uaucal composa, 
vers 976, le Livre des voies et provinces. 

(*] La mer qui baigne les côtes de la presqulle de Tlnde, depuis Temboucliure de rindns jusqu'aux envuronsde la ville de 
Goa. Les écrivains arabes rappellent mer Larevy ou mer du pays de Lar. Ce mot Lar répond à la dénomination indigène 
Laia et â celle de Larice, qui se trouve dans la Géographie de Ptoléméc. (Reinaud.)— Le lecteur ne doit pas oublier que le 
poiijt de départ de la relation est le golfe Persique. 

Pour se rendre des États musulmans dans la Chine, on avait à traverser sept mers : lo la mer de Perse , 2o la mer de 
Larevy, So la mer de Herkend, Ao b mer de Schelahet ou de Kalahbar, &> la mer de Kedrendj, 6» la mer de Senf, 7o la mer 
de Saodjy. 

CeUe division, qm, suivant M. Reinaud, avait dû prendre naissance dans la première moitié du sixième siècle, se maintint 
jusqu*à la fin du neuvième. 

(*) 11 s*agit d*un cétacé, probablement d*un cachalot, animal qui attemi jusqu*à 18 à 20 mètres en longueur. L*épaularâ, 
autre cétacé, est Tanimal dont la nageoire dorsale figure le mieux une voile triangulaire. On suppose, du reste, que les mots 
votie de navire ont pu être substitués par un copiste à un mot arabe signifiant rocAer. 

(*) M. Reinaud croit que les lignes qui précèdent sont apocryphes , et que le récit commence seulement ici à devenir 
authentique. Le premier feniUet du manuscrit avait été perdu, et une main moderne aura cherché à combler la lacune. 

{*) Ou des crécelles, dont Ton s*est aussi servi dans les églises. Au commencement de notre ère on eut Tidée d'employer, 
dans le même but, une cloche, que le mouvement du vaisseau mettait en branle. Les Anglais ont adopté, de notre temps^ la 
coutume d'attacher aussi des cloches aux balises et aux autres objets qu'il est utile d'apercevoir de jour et de nuit. 

Voy. un passage de la relation de Néarque, t. 1er, p. 181. Les matelots de l'amiral macédonien sonnèrent de la trompette 
et poussèrent des cris pour mettre en fuite les baleines. 

('} Exagération évidente. U s'agit d'un'poisson du genre des squales, d'un requin. 

(*) Âudubon a vu dans le ventre d'un requin femelle deux petits en état ùp nager. 

(^) Le rémora, écliéuéis ou sucet, petit poisson qui s'attache h divers corps animés ou inanimés au moyen d'un disque 
dont sa tète est armée. 

I H y a un poisson nommé sucet qu'on trouve ordinairement aUaclié dessus le requin , ce qui fait croire à plusieurs que 
c^est son pik)te ; mais ils se trompent, et ce petit poisson ne s'y attache que lorsqu'il se voit poursuivi ; pour lors, en faisaut 
demi-tour à droite, il donne un coup du dessus de la tête contre le requin , et le serre si fort qu'il est impossible qu'il lui 
fasse lâcher prise *, de sorte qu'avec cette agréable défense monsieur le sucet se fait promener quand bon lui semble. • 
/Jielation du voyage de M. de Gennes aux côtes d'Afrique, etc., faite par le sieur Frogcr ; Paris, 1699.) 

Dans les lignes qui suivent, « ce sont probablement les nageoires pectorales que Soleyman désigne sous le nom d'oreilles. 
11 n'est pas rare , lorsqu'on prend des requins en mer , d'amener avec eux sur le pont un échénéis qui y est fixé. Je n'ai 

13 
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les autres poissons au sein de la mer, et qu'il les maltraite , le petit poisson le met à la raison ; il 
s'attache à la racine de son oreille et ne le quitte pas qu'il ne soit mort. Le petit poisson s'attache aux 




Uémoru ou Succt ( al^letchcU ) alUcbé à la nageoire pecloriilc d'un rcriuûi (al-oiult). 




Têta de Rémora Tue en dessus. 



jamais observe le fait moi-même, mais M. Bory de Saint-Vincent dit en avoir été plusieurs fois témoin. L*éclidnéi$ s*altarb6 
assez souvent aux vaisseaux , et l'on sait que les anciens croyaient qu'il pouvait arrêter, en s'y fixant, un navire en pWine 
coiirse. C'était ce qui loi avait valu le nom de rémora (retard, obstacle), par lequel ils le désignaient. L'écbénéis a une telle 
tendance à s'attacher aux corps un peu volumineux qui se présentent à sa portée,, et s'y fixe si solidement, que les indigèrif^s 
de Tarchipcl Caraïbe avaient pu se servir de cet animal comme d'une sorte de harpon vivant qui allait lui-même chercher la 
proie. Les pécheurs avaient habituellement au fond de leur barque un de ces poissons attaché avec une cordeleUe à la nais- 
sance de la queue. Voyaient-ils une tortue flotter à la surface de la mer, ils niellaient à l'eau leur rémora, qui, se dlrigcaDt 
aussitôt vers Tanimal, se fixait à la carapace, et leur donnait ainsi le moyen, non pas d'attirer violemment ranimai, mais de 
le diriger vers un bas-fond, où il leur était facile ensuite de s'en rendre maîtres. On peut voir dans Oviedo (Coronica de loi 
Indias, liv. Xlll, cb. 10, édit. de Sëville, 1547) la relation trés-inlércssante de cette sorte de pèche. 

» Je crois inutile de faire remarquer que l'écbénéis est absolument incapable de c^iuscr la mort d'un requin Que ce tyran 
des mers redoute un si petit poisson, cela est aussi très-peu vraisemblable ; cependant, comme des expériences plusieurs fuis 
répétées ont prouvé que , du moins à l'état de captivité , un lion et un tigre s'effrayent à la vue d'une souris , je n'oserais 
déclarer entièrement fausse Topinion émise par Vauteur aralie. » ( Uoulin.) 
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navires , et alors le gros poisson n*ose pas en approcher, â cause de la crainte que l'autre lui inspire. 
On trouve dans la môme mer un poisson dont la face ressemble à la face humaine , et qui vole au- 




Dacljloplère (al-mcydj) gucllé par on marsouin. 

dessus deTean. Ce poisson se nomme al^neydj (*). Un autre poisson, qui se tient sous Teau, l'observe, 
et si le premier tombe, l'autre l'avale. Celui-ci s'appelle al-ankctous (*). En général, les poissons se 
mangent les uns les autres. , 

La troisième mer porte le nom de mer deHerkend (*). Entre cette mer et la mer Al-larevy il y a un 
grand nombre d'îles; leur nombre s'élève, dit-on, à mille neuf cents (*). Ces îles forment la séparation 
dps deux mers Al-larevy et Ilerhend; elles sont gouvernées par une femme. La mer jette sur les côtes 
de ces îles de gros morceaux d'ambre {^) ; quelques-uns de ces morceaux ont la forme d'une plante, ou 

Cj « On fX)nnaU plusieurs espèces de poissons volants qui appartiennent à deux genres différents : les exocets et les dacty- 
bptôres. Notre auteur me paraît avoir parlé dos uns et des autres. Dans le passage que nous venons de citer, il ne peut être 
question que d'un daclyloptorc, et proi)ablcraent de Tespi^cc connue sous le nom de Dactyloplerus onenialis, qui est com- 
mune dans les mers de l'Inde, et dont on trouve déjà une figure dans Bontius (Hist. nat. elmed. Ind. orient., Amsterdam, 
I6r>8, p. 78). Vûl-tneydj à la face humaine rappelle le pithéque à télé de singe d'Élien (Hist. anim., t. XII, ch. 27), et 
la tête arrondie dqs dactyloptèrcs fait comprendre cette comparaison. Au reste , la description d'Élien ne peut s'appliquer à 
aucune espèce particulière, car elle réunit des traits appartenant à deux poissons différents, celui dont nous venons de parler 
et le pégase dragon. Ce qui montre bien que ce chapitre renferme des renseignements relatifs à deux êtres distincts, c'est 
que plusieurs des caractères qu'il indique sont inconciliables; par exemple, il est impossible d'avoir à la fois une tête de 
singe et la bouche sous la gorge. » (Roulin.) 

(*) Le savant que nous venons de citer croit qu'it s'agit d'un marsouin, l'un des ennemis les plus redoutables des poissons 
volants. Les dorades, comme l'on sait, Jes poursuivent aussi. 

(*) « Mer bocnée, à l'ouest, par les Laqiiedives et les Maldives; h Test, par le continent de l'Inde; au sud-est, par l'Ile de 
Geylan et le golfe de Manar. » (Rcinaud.)— M. A. Maury suppose que cette mer s'étendait des Maldives à la côte nord et 
nord-ouest de Sumatra et à l'archipel des Nicobar et des Adaman 

(*) Voy. plus haut page 27, note 2 

(") L'ambre gns. 

« Il est vrai qu'on trouve dans les mers tropiques des masses d'ambre flottant à la surface de l'eau , et que ces masses 
sont quelquefois poussées par les flots sur le rivage. Il est encore vrai que l'on en trouve quelquefois dans les entrailles des 
cddialots, et que , dans ce cas , les individus sont malades ou morts ; mais ce qui n'est pas exact , c'est de dire qu'ils aient 
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à peu prés. L'ambre pousse au fond de la mer, comme les plantes; quand la mer est trës-agîlée, elle 
rejette Tambrc sous forme de citrouilles et de truffes. 

Ces Iles , qui sont gouvernées par une femme , sont plantées de palmiers cocotiers. La distance qui 
sépare les ties Tune de Tautre est de deux, ou trois, ou quatre parasanges (*). Elles sont toutes habitées, 
et toutes portent des cocotiers. La monnaie y consiste en cauris; la reine amasse ces cauris dans ses 
magasins. On dit qu il n'existe pas de peuple plus adroit que les habitants de ces lies. Ils fabriquent des 
tuniques tissues d'une seule pièce, avecleurs manches, leurs parements et leur bordure. Ils construisent 
leurs navires et leurs maisons, et se chargent de tous les travaux du même genre. 

Les. cauris montent à la surface de la mer, et renferment une chose douée de vie. On prend un rameau 
de cocotier et on le jette dans Teau ; les cauris s'attachent au rameau. On appelle le caui i aî-kabiadj i -). 

La dernière de ces îles est Serendyb ('), sur la mer de Herkend ; c'est la principale de toutes : on donne 
à ces îles le nom de Dybadjat (*). Auprès de Serendyb est la pêcherie des perles. Serendyb est envi- 
ronnée tout entière par la mer. On remarque dans l'île une montagne, appelée Al-rolmm, sur laquelle 
fut jeté Adam (sur lui soit la paix!). La trace de son piedj[') est marquée sur le roc qui couronne la 
montagne, gravée dans la pierre, au sommet de la montagne. On n'y remarque qu'un seul pied; il est 
dit qu'Abraham plaça son autre pied dans la mer. On ajoute que le pied dont la trace est empreinte au 
haut de la Uionlagne est d'environ soixante>dix coudées de long. Autour de cette montagne est la 
mine de rubis rouges et jaunes et d'hyacinthes. L'île est soumise à deux rois (•). Elle est grande et large, 
et elle produit de l'aloés, de l'or et des pierres précieuses. On trouve dans ses parages la perle et le 
sankha, mot par lequel on désigne cette grande coquille qui sert de trompette, et qui est très-recherchée. 

La môme mer renferme , dans la même direction que Serendyb , quelques îles qui ne sont pas nom- 
breuses, mais qui sont très-vastes, et dont on ne connaît pas l'étendue précise. Au nombre de ces îles 
est celle qu'on nomme Al'ramni/(')\ cette île est partagée entre plusieurs rois ; son étendue est, dit-on, 
de huit ou neuf cents parasanges. Il s'y trouve des mines d'or; on y remarque aussi des plantations 
appelées fansoiir et d'où l'on lire le camphre de première qualité. 

Ces îles ont dans leur dépendance d'autres îles, parmi lesquelles est celle d'Al-neyan ('). Ces Iles 
abondent en or, et les habitants se nourrissent du fruit de cocotier. Ils s'en sei^vent dans la préparation 
de leurs mets, et ils se frottent le corps avec son huile. Quand l'un d'eux veut se marier, il ne trouve 

avalé ccUc subsUince, et qu'elle soil la cause de leur maladie. Il est cerlain que Pauibre se forme dans lcui*s intestius, ci il 
est prubabfe quMl s'y forme de la substance des calmars dont les cachalots se nourrissent, par suite de réactions iinalogucs 
A celles qui transforment la chair des cadavres en terre et , sous Tinflucnce de conditions encore mal détcnninées , eu aJi- 
pocire. Il p.irait que quelque afTeclion du tube digestif empôciie, d'une part, la digestion des aliments ingérés, et, de l'autre, 
s'oppose à leur sorUe, de sorte que raccumulalion devient quelquefois énorme , et que notre, auteur n'exagère peul-t^trc pas 
en comparant au volume d'un taureau celui des masses d'ambre que l'on a trouvées quelquefois flottant à la surface île b 
mer ou encore contenues dans le cadavre de* cachalots. Au reste, il paraît, d'après les lémoignagcs récents de divers liaH- 
mers, que, dans le cas où ces énormes masses se présentent, une partie seulement, la plus anciennement formée, a pris les 
caraelcres de l'ambre, et que le reste diflTèrc peu des fèces à l'état normal; c'est cette dernière partie, sans doute, que 
l'auteur désigne sous le nom de mand, Swediaur est un des premiers écrivains qui aient parlé convenablement de rorigine do 
cette substance, et, si je ne me trompe, c'est lui qui a fuit remarquer que les sèches , dont ou trouve dans Tambre les bi*cs 
cornés (pris longtemps pour des becs d'oiseaux), ont clles-nièmes une odeur ambrée. » (Boulin.) 

(') Parasanges carrés. Le parasange était de 3 milles, d'après la manière de compter des anciens, et de 4 milles, d'après 
les Arabes. Le mille, chez les Arabes, était de 4000 coudées, à raison de 24 doigts chacune, ou de 1 000 brasses, chaque 
brasse étant de 4 coudées. 

(') Cyjtrea moneta. Nous l'avons représentée dans la relation de Ka-Hian, t. le*", p. 370. Ou pèche le cauri en deston- 
dantau fond de l'eau un peUt morceau de pourpre ou de calmar; le mollusque s'y attache par son manteau. On cliargc aui 
Maldives des quantités énormes de cauris pour Bombay. 

(») Ceylan. Le mol Serendyb paraît être une altération de Sinhala-Douipa^ île du Lion. (Voy. 1. 1»»", p. 382.) 

(*) Ce mot paraU être le pluriel du mot dtjva, dtjba ou douipa (île). — Albyrouny (997-1030) divise les Maldives tH les 
Laqiiedives en deux groupes : les Dyba-Kanbai, c'est-à-dire îles du fil fait avec les ni)res du cocotier, et les Dybc-Kourak, 
c'est-à-dire tles des cauris. 

(*) Voy. la tradition sur cette empreinte du pic d'Adam, qu'on attribue à Bouddha. (Fa-Hian, t. 1er, p. 366.) 

(•) C'est ce que dit aussi COSMAS, au sixième siècle. (Voy. p. 27.) 

(') M. A. Maury voit dans Al-ramny la parUe septentrionale de Sumatra, ou même Sumatra tout entière. 

(") M. Beinaud avait placé Al-neyan parmi les Iles du détroit de Palk; M. A. Maury croit qu'il faut la clierdier à b 
poinfc d'Aclien, ou parmi les lies qui longent la cdte nord-ouest de Sumatra. 
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(le femme qu'autant qu'il a entre les mains le crûne de la tête d'un de leurs ennemis ; s'il a tué deux 
d'entre les ennemis, il peut épouser deux femmes, s'il en a tué cinquante, il peut épouser cinquante 




Le Camphrier ( Dryobalanops camphora) (•). 

femmes, suivant le nombre des crânes. L'origine de cet usage vient de ce que les habitants de cette Ile 
sont entourés d'ennemis; celui donc qui se montre le plus hardi dans les combats est le plus estimé de 
tous. 

(') Le camphre est le suc durci; Tarbre se sèche et meurt dès qu*U en est privé. On trouve le camphre en grande quantité 
à Sumatra, à Malacca et à Borndo. 
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L'ile de Ramny produit de nombreux éléphants, ainsi que le bois de Brésil (baccatn) et le bambou 
(khayzoran) (*). On y remarque une peuplade qui mange les hommes (*). Cette lie est mouillée par deux 
mers, la mer de Ilerkend et celle de Siiielaheth ('). 

Après cela viennent les îles nommées Lendjehâlous (*). Ces ties nourrissent un peuple nombreux. Les 
hommes et les femmes vont nus ; seulement, les femmes se couvrent en partie avec des feuilles d'arbre. 
Quand un navire passe dans le voisinage, les hommes s'approchent dans des barques, petites ou grandes, 
et se font donner du fer en échange d'ambre et de cocos. Ils n'ont pas besoin d'étoffes, vu que, dans ce 
climat, on n'éprouve ni froid ni chaud. 

Au delà sont deux îles, séparées par une mer nommée Andâmân. Les habitants de ces îles mangent 
les hommes vivants ; leur teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont quelque 
chose d'effrayant. Ils vont nus et n'ont pas de barques. S'ils avaient des barques, ils mangeraient tous 
les hommes qui passent dans le voisinage. Quelquefois les navires sont retenus en mer, et ne peuvent 
continuer leur voyage à cause du vent. Quand leur provision d'eau est épuisée, l'équipage s'approche 
des habitants, et la plupart d'entre eux sont mis à mort. 

Au delà de cette île se trouvent des montagnes qui ne sont pas sur la roule, et qui renferment, dit-on, 
des mines d'argent. Ces montagnes ne sont pas habitées, et il n'est pas au pouvoir de tout navire qui 
veut y aborder d'atteindre son but. Pour y arriver, l'on est guidé par un pic nommé Al-khoschnâiny. Un 
navire passant dans le voisinage, l'équipage aperçut la montagne et se dirigea de son côté ; le lende- 
main matin, il descendit dans unebanjue, et, coupant du bois, il alluma du feu; aussitôt l'argent entra 
en fusion : voilà comment on reconnut la mine. On emporta autant d'argent qu'on voulut; mais, dès 
qu'on fut remonté dans le navire, la mer Commença à s'agiter ; on fut oblige de jeter tout l'argent qu'on 
avait pris. En vain on a voulu retourner vers la montagne ; il a été impossible de la retrouver. Ces sortes 
de cas sont fréquents sur la mer; on ne saurait dénombrer les îles qui sont d'un accès difficile et que 
les marins ont de la peine à reconnaître; il y en a môme où ils ne peuvent atteindre. 

Quelquefois on aperçoit à la surface de cette mer un nuage blanc qui couvre les vaisseaux de son 
ombre ; il sort du nuage une langue longue et mince qui vient s'attacher à la surface de l'eau de la mer('). 
Aussitôt l'eau entre en ébullition et présente l'image d'un tournant. Si le tournant atteint un navire, il 
l'absorbe. Ensuite, le nuage s'élève dans les airs, et il verse une pluie à laquelle se trouvent mêlées les 
impuretés de la mer. J'ignore si ce .nuage s'alimente avec les eaux de la mer, et comment cela s'opère. 

Chacune de ces mers est exposée à un vent qui l'agite et la soulève au point de la faire bouillir comme 
une marmite. Alors l'eau rejette les corps qu'elle contient dans son sein sur les côtes des îles qui y 
sont enfermées; les navires sont fracassés, et le rivage se couvre de poissons morts/®) d'une gran- 
deur énorme. L'eau jette même quelquefois des blocs de pierre et des montagnes, comme l'arc envoie 
la fléclie. 

Pour la mer de Herkend, elle est exposée à un vent particulier. Ce vent vient de l'ouest, en tirant 

(*) Voy. Ctésias, t. lei\ p. 138. 

(•) Une des tribus de Sun»atra les plus anciennes el les plus connues, les Battas , est encore aujourd'hui anthropophage. 

(') M. Reinaud croit que cette mer est le golfe Palk , et le golfe de Manar une partie de la mer de Ilerkend. M. A. Maury 
parait avoir (îlahli que Sche]nhf?lt est le détroit de Malacca. 

(*) Les Nicobar, suivant M. A. Maurv 

(>) Camoens décrit une trombe dans le cinquicnic chant de son pocmc la Lustade. Il fait dire à Gama : « J'ai ru la 
trombe menaçante qui d'abord n'est qu'une vapeur légère, rassemblée par les vents , mais qui bientôt devient une colonne 
immense qui surpasse en grosseur les plus grands mâts , et dont la base paraît appnyêe sur les ondes , tandis que le faîte 
touche aux cieux. Je l'ai vue s'élever et s'abaisser en suivant le mouvement des vagues. Au-dessus d'elle était un nuage qui 
semblait s'étendre et se grossir à mesure qu'elle lui porUiit les eaux de la mer. Comme l'on voit la sangsue avide qui s'est 
attachée aux lèvres d'un animal, tandis qu'il se désaltérerait dans une fontaine, croître et se gonfler par degrés , jusqu'à ce 
qu'elle tombe enfin, pleine du sang qu'elle a sucé, ainsi s'aucjmi'ulait le nuage en pompant les eaux, jusqu'à C4i qu'cnûn, la 
colonne nourricière retirant le pied qu'elle a dans la mer , le nuage fondît en pluie , rendant au sein d'.\raphitrite des eaux 
qui étaient chargées de sels lorsqu'il les avait pompées, et qui, en retombant, avaient perdu leur amertume. Que les savanls, 
qui interrogent la nature , lui demandent la cause de ces phénomènes. » — L(*s savants classent les trombes parmi les 
phénomènes atmosphériques qui dépendent de l'éleclricilé. (Voy. la théorie de M. Pellier, et la description d'une trombe 
rencontrée en mer par.ramiral Napicr, en 18 U, dans le dixième volume (18 12) du Magasin pittoresque, p. 37.) 

{•) Voy. t. 1er, p. i88. 
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vers les étoiles de l'Ourse (»); quand il souffle, l'eau de la mer enlre en ébullition comme l'eau d'une 
marmite, et elle vomit une grande quantité d'ambre. Plus la mer est vaste et profonde , plus l'ambre 




Trombe de mer. 

est beau. Quand les vagues de la mer de Herkend se soulèvent, l'eau présente Tapparence d'unleu 
qui brûle. 

La même mer nourrit un poisson nommé al^lokham (•). Cest une espèce de monstre qui dévore les 
hommes. 

Les marchandises (venant de la Chine) sont en petite quantité (et chères , à Bassora et à Bagdad). 
Une des causes de cette petite quantité , ce sont les incendies qui ont lieu fréquemment â Khanfou ('). 
Cette ville sert d'échelle aux navires; c'est Tentrepôt des marchandises des Arabes et des habitants de 
la Chine. Les incendies y dévorent les marchandises; ils viennent de ce que les maisons y sont bâties 
en bois et avec des roseaux fendus. Une autre cause de la rareté des marchandises, ce sont les naufrages 
des navires, soit en revenant, soit en allant; ajoutez à cela que les navires sont exposés à être pillés, 

(■) Direction du nord-ouesU • 

(*) « Quoique Ton ait quelquefois, à ce qu'il parait, appliqué à Tespadon le nom de Mokham, il est probable que, dans 
le passage de la relation, ce nom désigne un sélacien , peut-ôlre le pantouilier, qui, par sa forme étrange, mérite bien la 
qoalification de monstre, et qui, par sa férocité, n'est guère moins redoutable que le requin. Ucspadon, à cause de sa grande 
LaiUc qui dépasse quelquefois six mètres , a été souvent confondu avec des squales et avec des cétacés ; mais, quoique sa 
force puisse le rendre redoutable aux babitants de la mer, il ne parait pas qu'il ait jamais attaqué des hommes , et surtoU 
il D'en a jamais dévoré. Je ne crois pas que ce soit parmi les poissons osseux qu'il faille chercher le lokham , quoique cer- 
taines espèces , telles que la grande sphyrène américaine , qu on appelle communément baracuda, soient fort redoutées des 
nageurs. » (Rouhn.) 

' (^ Port chinois de la ville de Tche-Kiang, sur les bords de la nvière Kiang, prés de son embouchure, suivant Klaprotb. 
Ce serait la ville que Marco-Polo a nommée Gampou 
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ou bien sont forcés de faire un long séjour dans certains endroits , ce qui oblige les voyageurs à se 
défaire de leurs marchandises hors des provinces arabes. D'autres fois, le vent [voussc les navires dans 




Le ranloiiflior (*). 

l'Yémcn ou dans d'autres contrées, et c'est là qu'on vend les marchandises. Enfin , on est quelquefois 
obligé de s'arrêter pour faire radoubej le navire, sans compter d'autres obstacles. 

Le marchand Soleyman rapporte qu'à Khanfou, qui est le rendez-vous des marchands, un musulman 
est chargé par le souverain du pays de juger les différends qui s'élèvent entre les hommes de la même 
religion arrivés dans la contrée : telle a été la volonté du roi de la Chine. Les jours de fôle, cet honune 
célèbre la prière avec les musulmans ; il prononce le khotba (*) et adresse des vœux au ciel pour le sultan 
des musulmans ('). Les marchands de l'Irac ne s'élèvent jamais contre ses décisions; en effet, il agit 
d'après la vérité, et ses décisions sont conformes au livre de Dieu (l'Alcoran) et aux préceptes de 
l'islamisme. 

A l'égard des lieux où les navires abordent, et qui servent d'échelle, on rapporte que la plupart des 
vaisseaux chinois partent de Syraf ( sur les côtes du Farès). Les marchandises sont apportées de Bassora, 
de l'Oman et d'autres contrées à Syraf môme ; on les charge à Syraf sur les vaisseaux chinois. Cet 
usage vient de ce que les vagues sont très-fortes dans celte mer (le golfe Persique), et que l'eau manque 
en plusieurs endroits. La distance, par eau, entre Bassora et Syraf, est de 120 parasanges.* Quand les 
marchandises sont embarquées à Syraf, on s'approvisionne d'eau douce et on enlève; c'est le mot 
employé par les mariniers pour dire mettre à la voile. On se rend à Mascate, à l'extrémité de l'Oman. 
La distance de Syraf à Mascate est d'environ 200 parasanges. 

Dans la partie orientale de cette mer, entre Syraf et Mascate, se trouve, entre autres villes, Syf (le 

(*) Voy. la note 2 de la page 103. 

(•) Prière pour le prince. (Voy. le Magasin pittoresque, l. X (18i2), p. 232.) 

(*) Le mol sultan s'applique ici au calife de Bagdad. (Voy. la noie de M. Ueinaud dans le lome II de h Relation des 
voyages faits par les Arabes, etc., p. 12; cl les Extraits des historiens arabes des croisades, par le luémc auUur, 

p. n.) 
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port) des Benou-AI-safac, ainsi que Ttle du fils de Kaouan. La même mer mouille les montagnes de 
rOman. De ce côté est le lieu nommé Al-iordour; c*est un lieu resserré entre deux montagnes, qne 
traversent les petits navires, mais où ne peuvent s'engager les navires chinois. Là sont les deux rochers 
appelés Kossayr et Ouayr; une petite partie seulement des rochers se montre au-dessus de Teau. 

Quand nous eûmes dépassé ces montagnes, nous nous rendîmes au lieu nommé Sahar d*Oman; 
ensuite nous nous approvisionnâmes d*eau douce à Mascaté, à un puits qui se trouve là (*). On peut se 
procurer en cet endroit des moutons de TOman. De ce lieu, les navires mettent à la voile pour Tlnde, 
cl se dirigent vers Koulam-Malay ; la distance entre Mascate et Roulam-Malay est d'un mois de marche, 
avec un vent modéré. A Koulam-Malay il y a un péage (•) qui sert pour la contrée, et où les navires 
chinois acquittent les droits; on y trouve de l'eau douce fournie par des puits. Chaque navire chinois paye 
i O00dirhcms{*); pour les autres navires (qui sont moins lourds), ils payent depuis 1 dinar jusqu'à iO. 

Entre Mascate, Koulam-Malay et la mer de Herkend, il y a environ un mois de marche. On s'appro- 
visionne d'eau douce à Koulam-Malay, puis on met à la voile pour la mer de lïcrkcnd. Quand on a 
dépassé cette mer, on arrive au lieu nommé Lendjebâlom. Les habitants de ce lieu ne comprennent pas 
la langue arabe , ni aucune des langues parlées par les marchands. Les hommes ne portent pas de 
vêtement; ils sont blancs : les voyageurs disent n'avoir jamais vu leurs femmes (*). En effet, les hommes 
se rendent auprès des navires , dans des canots faits avec un seul tronc d'arbre , et ils apportent des 
cocos, des cannes à sucre, des bananes et du vin de cocotier (vin de palmier); cette liqueur est d'une 
couleur blanche. Si on la boit au moment où elle vient d'être extraite du cocotier, elle est douce comme 
le miel ; mais si on la conserve une heure , cHc devient comme le vin ; et si elle reste dans cet état 
pendant quelques joues, elle se convertit en vinaigre. Les habitants échangent cela contre du fer. Quel- 
quefois il leur vient un peu d'ambre , qu'ils cèdent aussi pour (luclqucs objets en fer. Du reste , les 
échanges se font uniquement par signes, de la main à la main, vu qu'on ne s'entend pas. Ces hommes 
sont très-habiles à la nage; quelquefois ils dérobent le fer des marchands sans leur rien donner en 
échange. 

De là, les navires mettent à la voile pour un lieu nommé Kalâh-Dâr (*). Le mot bâr sert à désigner 
à la fois un royaume et une côte. Kalàh-Bàr est une dépendance du Zàbedj (Al-zàbedj); la situation du 
Zàbedj est à àroite des provinces de l'Inde , et la région entière obéit à un seul roi (®). L'habillement 
des habitjints consiste dans le pagne : grands et petits, tous portent un pagne (^). Les navires trouvent 
dans le Kalàh-Bâr de l'eau douce provenant de puits. On préfère l'eau des puits à l'eau de source et à 
l'eau pluviale. La distance entre Koulam, qui est situé dans le voisinage de la mer de Ilerkend, et 
Kalâh'Bâr, est un mois de route. 

Ensuite les navires se rendent dans un lieu nommé Betoutnak ("), où il y a de l'eau douce pour les 
personnes qui en veulent. Le temps nécessaire pour y arriver est de dix journées. 

Après cela, les navires se dirigent vers le lieu nommé Kedrendj (•), et y arrivent en dix journées. On 

(*) Mascate signifie, en arabe, un lieu de descente 

(*) Ou une garnison. 

(') Un dirhem équivalait à peu prés à 1 franc de notre monnaie; un dinar, à 20 francs. 

(*) Il s*agit peutH§tre de Chinois qui étaient venus s*établir provisoirement dans l'île pour y trafiquer, et qui n*avaient pas 
amené leurs femmes. 

(•) M. A. Maury place ce pays dans la presqutic transgangétique, sur la côte de Malacca; il l'idenUfie avec la contrée de 
Krydah. C'était aussi l'opinion de M. Walckenaer. 

La mer de Kalàh-Bâr ou de Kolab, qui prenait son nom du voisinage de Kalâh , est celle qui.baignt les côtes du Keydab 
et de Perak, entre le 9« degré de latitude nord et le i«. 

(*) L'empire célèbre du ZAbedj ou du Maha-Radja comprenait, à l'époque du voyage de Soleyroan, la Malaisie acUielle, et 
Sans doute aussi une partie de la presqu'île de Malacca. Son cenlre était dans l'archipel de la Sonde et des Moluques. 

On lit dans Edrisi (Géoffr., trad. Jaubert, t. 1er, p. 89) : « Sur les rivages de la merde Senf (mer de Siamet de Cambodje), 
sont les domaines d'un roi nommé Mihradj, qui possède un grand nombre d'Iles bien peuplées, fertiles, couvertes de champs 
et àe pâturages, et produisant de Tivoire, du camphre, de la noix muscade, du macis, du clou de girofle, du bois d'aloès,etc. 

(^} Étoffe rayée qui sert à couvrir le milieu du corps. 

(*) t Betoumah ou Tenoumah doit être placé sur la mer de Sclielahelt, entre Keydah et Sincapour, peut-être à Stncapour 
mêine ou sur la côte opposée de Sumatra. • ( A. Maury.) 

(*) ■ Puulo-Oby, située par 8^ 21* laUtudc nord , à environ cinq lieues dans le sud de la pointe de Cambodje, répond 

li 
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y trouve aussi de l*eau douce. Il en est de même des ties de l'Inde; en y creusant des puits, on trouTe 
Teau douce. A Kedrendj est une montagne élevée où quelquefois s*enfuient les esclaves et les voleurs. 

Les navires se rendent ensuite au lieu nommé Sene((% situé à une distance de dix journées; il s j 
trouve aussi de l'eau douce. On emporte de ce lieu laloés, appelé al-smfy. Ce lieu forme un ro]faQme. 
Les habitants sont bruns, et chacun d'eux se revêt de deux pagnes. 

Quand les navires se sont pourvus d'eau douce, ils mettent à la voile pour un lieu nommé Sadtr- 
Foulât. Sender-Foulat est le nom d'une ile ; on met dix journées pour y arriver, et il s*y trouve de l'eau 
douce (*). 

De là, les navires entrent dans une mer appelée Sandjy, puis ils franchissent les portes de la Chine. 
Ces portes consistent dans des montagnes baignées par la mer; entre ces montagnes est une ouverture 
par laquelle passent les navires (^). 

Quand, par un effet de la faveur divine, les navires sont sortis sains et saufs de Sender-Foulat, ils 
mettent à la voile pour la Chine et y arrivent au bout d'un mois. Sur ce mois, sept journées sont employées 
à traverser les détroits formés parles montagnes. Lorsqu'ils ont franchi ces portes, et qu'ils sont arrivés 
dans le golfe, ils entrent dans l'eau douce, et se rendent dans la ville de Chine où l'on a coutume d'abor- 
der ; cette ville se nomme Klianfou. Khanfou et les autres villes de Chine sont pouniies d'eau douce, 
provenant de rivières et de ruisseaux. Chaque contrée a aussi ses péages et ses marchés. Sur la côte, 
il y a le flux et le reflux deux fois chaque jour et chaque nuit. (Dans le golfe Persique) depuis Bassora 
jusqu'à l'ile des Bcnou-Kaouan, le flux a lieu quand la lunc-se trouve au milieu du ciel, et le reflux au 
moment où la lune s'élève sur l'horizon et lorsqu'elle se couche. En Chine, et jusqu'auprès de l'Ile des 
Benou-Kaouao, le flux a lieu au moment où la lune se lève. Quand la lune occupe le milieu du ciel, la 
mer se retire, et elle revient quand la lune se couche. La mer se retire de nouveau lorsque la lune se 
trouve du côté oppose, au milieu du ciel. 

On raconte que, dans une Ile appelée Malhan, entre Serendyb et Kalâh (*), dans la mer de l'Inde, 
du côté de l'orient, il y a une peuplade noire, et qui est nue. Quand il lui tombe entre les mm^ un 
homme d'un autre pays, elle le susiiond la tète en bas, le coupe en morceaux, et le mange presque cru. 
Le nombre de ces noirs est considérable ; ils habitent une môme tie, et n'ont pas de roi. Leur nourri- 
ture est le poisson, la banane, le coco, la canne à sucre. Ils demeurent dans des espèces de bois et au 
milieu des roseaux. 

Il y a, dit^on, dans la mer, un petit poisson volant; ce poisson, appelé hsauterelk d*eau ('), vole sur 
la surface de l'eau. On parle d'un autre poisson de mer qui, sortant de l'eau, monte sur le cocotier et 
boit le suc de la plante ; ensuite il retourne à la mer (^). On fait encore mention d'un animal de mer qui 
ressemble à l'écrevisse; quand cet animal sort de la mer, il se convertit en pierre : on syoute que cette 
pierre foiunitun collyre pour un certain mal d'yeux ('). 

mieux qu*aucun autre lieu à Kerendj. Cette Ile est le refuge des familles bamiies du coutioent; un ruisseau d'eau dooec 
descend de sa montagne... La mer qui baignait ses côtes doit être la mer de Kerda ou de Kardebinj , que Massoudi pUce 
au delà de la mer de Kalâh. j» (â. Maury. ) 

(<) Le nom de Sen, Senfy, parait êUe le même que celui de Tsiampi, le Ctamba de Marco-Polo. (Voy. la carte, p. 95.) 

La mer d*Es-senfy parait correspondre au golfe de Siam et aux mers qui le joignent aux archipels des Moluques et de 
la Sonde; elle s*étendait jusqu'à la mer de Sandjy ou de Chine. 

(*) K Dans le même État que Senef, sur la côte de Cochinchine, vers le cap Varela, à Ong-Ro, situé au sud de ce 
cap. » (À. Maury.) — Le même mot, en arabe, signifie à la fois lie et presqu'île. 

(') Suivant M. Réinaud, ces portes seraient les groupes d'ilôts situés entre Tlle Formose et Tile Tchu-san. 

(*) Probablement dans le groupe des Andaman, les Angaman, dont Marco-Polo décrit la population en termes semblables 

(^) « Je ne doute point, dit le docteur Roulin, que ce passage ne se rapporte à un exocet; le nom, tout étrange qu'il puisse 
paraître, me semble d'autant mieux choisi que, lorsque j'ai eu l'occasion d'observer pour la première fois dans les mers des 
tropiques le vol ooduleux des exocets, il m'a rappelé complètement le vol des sauterelles, particulièrement celui d'une belk 
espèce à ailes bleues, commune dans quelques parties de la France, une grande variété du Grillus cœrulesceni. > 

(*) En 1791, le lieutenant Duldurf , au service de la Compagnie des Indes, vit un senual, à 2 mètres de hauteur, sur un 
pabnier à éventail, et chercliant à s'élever encore: (Voy. les TYangaclions de la Société Linnéenne,) — Le seoual dn 
Malabar est organisé de manière à conserver de l'eau sous ses branchies, ce qui lui permet de vivre longtemps dans fair. 

(^ 11 en est question dans Massoudi et dans YEnoydqpédie japonaise^ liv. LXl, fol. 30. Cette pierre est encore emplojée 
dans la médecine ch'moise. 
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Prés du Zâbedj il y a, dit-on, une montagne, appelée hmontagne du feu, dont il n*est pas possible 
d'approcher. Le jour, on en voit sortir de la fumée, et la nuit, des flammes. Au pied est une source 
d'eau froide et douce ; il y a une autre source d'eau chaude et douce (M. 




L'Exocet (*). 




^^H^ 



Le Scnnal do Malabar ( moitié de la grandeur naturelle ). • 

Les Chinois, grands et petits, s'habillent en soie , hiver et été. Les princes se réservent la soie de 
première qualité; quant aux personnes d'un ordre inférieur, elles usent d'une soie en proportion avec 

(') Les voyageurs ont vu plusieurs volcaus dans les îles de la Malaisic. 
(=) Voy. la note 5 de la p. 106. 
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leur condition. L'hiver, les hommes se couvrent de deux, trois, quatre, cinq caleçons, et même davan- 
tage, suivant leurs moyens. Leur but est uniquement de maintenir la chaleur dans les parties inférieures 

du corps, à cause de 
la grande humidité du 
climat et de la peur 
qu'ils en ont. Mais 
l'été, ils revêtent une 
seule tunique de soie, 
ou quelque chose du 
même genre. Ils ne 
portenlpas de turban. 
La nourriture des 
Chinois est le riz; 
quelquefois ils versent 
sur le riz du kous- 
chan (') cuit, et le mangent ensuite. Quant aux 
primes, ils mangent diî pain de froment et de la 
viande de toute espèce d'animaux , tels que co- 
chons, PtC 

Les fruits t|ae possèdent les Chinois sont : la 
pomme, la p^Ju!, le citron, la grenade, le coing, 
la poire, la haîiaïui, la canne à sucre, le melon, 
la li^^tie, le raisin, le concombre, le kheyar{^), le 
lotus, la noi\, rainanile, l'aveline, la pistache, la 
prune, ralrkot, la sorbe et le coco. Le palmier 
n'est pas commun en Chine ; on voit seulement îles 
palmiers dwi quelques particuliers. Le vin que 
boivent les Chinois est fait avec le riz ('); ils ne 
font pas de vin de raisin, et on ne leur en porUî 
pas du dehors; ils ne le connaissent donc pas et 
n'en font pas usage. Avec le riz, ils se procurent le 
vinaÏL^n', le mhyd (*), knalhif(^), et autres com- 
pusilirijss du intime genre. 

Les Chinois ne se pii[ucnt pas de propreté. En 
€M d'impureté, ils ne se lavent pas avec de Teau ; 
ils s'essuient avec le papier propre à leur pays (®). 
Ils mangpui les corps morts et autres objets du 
même genre , cuinme font les mages ( les ido- 
lâtres) (^); en etrct, leur religion se rapproche de 
relie des mages. Les femmes sortent la tête décou- 

) En Arahifr, on uppclle aîtisi une espèce de ragoûl fait 
avec do rii fit du paUsun^ ou bien avec du gragHloubU;. 
C) Aulm espèce de conr ombre. 
(») L'arack, litjuriir qui o le goût du vin blanc. 
(*) Jus di? palrnkr ou, en généra), liqueur fermentéc ; on 
rappelle tûddy diins la pi'-^i\\f\\e de rindc, et totmk il 
nira dans les !les de la Malaisie. 
(*) Espèce de confiture. 
(•) Papier fait avec des maUères végétales, 
f) Yoy. plus loin la description de la ville de Quinsaï dans la relation de Marco-Polo, qui parle également de Chinois 
mangeurs de toutes cbairs de cliien et autres viles bêles, etc. 
(•) Voy. la note 6 de la p. 106. 




Le Scnnal montant sar un palmier {*). 
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verte et portent des peignes dans leurs cheveux. On compte quelquefois, sur la tête d'une femme, vingt 
peignes d'ivoire et autres objets analogues. Pour les hommes, ils se couvrent la tête avec quelque chose 
qui ressemble à un bonnet. L*usage, en Chine, est de mettre à mort les voleurs, quand on les atteint (^). 



OBSERVATIONS SUR LES PAYS DE L INDE ET DE LA CfïINE, ET SUR LEURS SOUVERAINS. 



Les habitants de l'Inde et de la Chine s'accordent h dire que les rois du monde qui sont hors de ligne 
sont au nombre de quatre. Celui qu'ils placent à la tête des quatre est le roi des Arabes (le calife do 
Bagdad). C'est une chose admise pafmi eux. sans contradiction, que le roi des Arabes est le plus grand 
des rois, celui qui possède le plus de ric|;)esses et dont la cour a le plus d'éclat, et, de plus, qu'il est le 
chef de la religion sublime au-dessus de laquelle il n'existe rien. Le roi de la Chine se place lui-même 
après le roi des Arabes. Vient ensuite le roi des Romains ('). Le quatrième est le BaUtara, prince des 
hommes qui ont l'oreille percée ('). Le Balhara est le plus noble des princes de l'Inde; les indiens 
reconnaissent sa supériorité. Chaque prince, dans l'Inde, est maître dans ses États; mais tous rendent 
hommage â la prééminence du Balhara. Quand.le Balhara envoio'des députés aux autres princes, ceux-ci, 
pour lui faire honneur, prodiguent les égarils aux députés. Il payé une solde à ses troupes, comme cela 
se pratique chez les Arabes; il a des chevaux et des éléphants en abondance, ainsi que beaucoup 
d'argent. La monnaie qui circule dans ses États consiste en pièces d'argent, qu'on nomme thatherya (^).- 
Chacune de ces pièces équivaut à un dirhem et demi, monnaie du souverain. La date qu'elles portent 
part de l'année où la dynastie est montée sur le trône ; ce n'est pas, comme chez les Arabes, l'année de 
l'hégire du prophète, sur lui soit la paix! l'ère des Indiens a pour commencement le règne des rois, et 
leurs rois vivent longtemps; souvent leurs rois régnent pendant cinquante ans. Les habitants des États 
du Balhara prétendent que, si leurs rois régnent et vivent longtemps, c'est uniquement à cause de 
l'attachement qu'ils portent aux Arabes. En effet, il n'existe pas, parmi les souverains , un prince qui 
aime plus les Arabesque le Bafhara, et ses sujets suivent son exemple (^). 

Balhara est le titre que prennent tous les rois de cette dynastie. H revient à celui de Cosroès chez les 
Persans, de César chez les Romains , et ce n'est pas un nom propre. L'empire du Balhara commence 
a la côte de la mer, là où est le pays de Komkam (Concan), sur la langue de terre qui se prolonge 
jusqu'en Chine. Le Balhara a autour de lui plusieurs princes, avec lesquels il est en guerre, mais qu'il 
surpasse de beaucoup. Parmi eux est le prince nommé roi du Al-djorz (^). Ce prince entretient des 
troupes nombreuses , et aucun autre prince indien n'a une aussi belle cavalerie. II a de l'aversion pour 
les Arabes ; néanmoins, il reconnaît que le roi des Arabes est le plus grand des rois. Aucun prince indien 
ne hait plus que lui l'islamisme. Ses États forment une langue de terre. Il possède de grandes richesses ; 
ses chameaux et ses chevaux sont en grand nombre. Les échanges se font, dans ses États , avec de 
l'argent (et de l'or) en poudre; le pays renferme, dit-on, des mines de ces métaux. 11 n'y a pas, dans 
toute rinde, de contrée mieux garantie contre les voleurs. 

(*) Chez les musulmans, on coupe la main droite et le pied gauche du voleur, ou seulement la main si le vol est peu con- 
sid(«rable. 

(*) L'empereur de ConstaaUnople. 

(') Dans les Indes , les dieux ci les hommes portent des pendants d^oreilles. G*ëtait un usage mconnu aux Arabes et pra- 
tiqué seulement par les esclaves chez les Grecs et les Romains. 

Balhara paraît être une altération de Malvaraî , ce qui signifie le raî ou radja du Malva. Le Malva était une contrée située 
à Turient de Guzerate. Au temps de Uiouen-Thsang(voy. t. 1er, note de la p. 357), le roi de ce pays était très-puissant; il 
avait dans sa dépendance le Guzerate et le golfe de Cambaye. A une certaine époque, le Malva étendait son influence jusque 
sur U côte de Malabar. 

(') Monnaies frappées aux environs du Guzerate, et ainsi nommées, peut-être, du mot grec ata/ere. Les monnaies grecques 
étaient bien connues dans Tlnde. 

(*) Les Arabes avaient en ce temps des établissements commerciaux considérables sur les côtes du golfe de Cambaye. 

(•) 11 s*agit sans doute du Douab des Indiens , contrée située entre les cours du Gange et de la Djouma , et qui portait 
autrefois le nom sanscrit Sora$ena, Le dialecte sorauni est celui que parlent fhéroîne et les principaux caractères de 
femmes dans le tiiéâtre indien. 
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A côté de ce royaume est celui du Thafec ('); son territoire est peu considérable; les femmes y sont 
blanches et plus belles que dans le reste de l'Inde. Le roi vil en paix avec ses voisins, à cause du petit 
nombre de ses troupes. Il aime les Arabes au même degré que le Balhara. 

A ces trois États est contigu un royaume appelé Ao^my(*), et qui est en guerre avec celui d'AI-djorz. 
Le roi ne jouit pas d'une grande considération. Il est aussi en guerre avec le Balhara, comme avec le roi 
d*Al-djorz; ses troupes sont plus nombreuses que celles du Balhara, du roid'AUdjorz et du roi de 
Thafec. On dit que, lorsqu'il marche au combat, il est accompagné d'environ cinquante mille éléphants ('). 
Il ne se met en campagne que l'hiver; en effet, les éléphants ne supportent pas la soif; ils ne peuvent 
donc sortir que l'hiver. On dit que, dans son armée, le nombre des hommes occupés à fouler le drap et 
a le laver s'élève de dix à quinze mille. On fabrique dans ses États une étoffe qui ne se retrouve 
pas ailleurs ; une robe faite avec cette étoffe peut passer, tant l'étoffe est légère et fine, i travers l'anneau 
d'un cachet. Cette étoffe est en coton; nous en avons vu un échantillon. Les échanges se font, parmi 
les habitants, avec des cauris ; c'est la monnaie du pays, c'est-à-dire sa richesse. On y trouve cependant 
de l'or, de l'argent, de l'aloès, ainsi que l'étoffe nommée samara (^), avec laquelle on fait les medzahb. 
Le môme pays nourrit le boschann marqué, autrement appelé kerkedenn ('). Cet animal a une seule 
corne au milieu du front, et dans cette corne est une figure dont la forme est semblable à celle de 
l'homme (®); la corne est noire d'un bout à l'autre, mais la figure placée au milieu est blanche. Le 
kerkedenn est inférieur pour la grosseur à l'éléphant, et sa couleur tire vers le noir; il ressemble au 
buffle, et est très-fort; aucun animal ne l'égale pour la vigueur. Il n'a point d'articulation au genou ni 
à la main; depuis le pied jusqu'à l'aisselle, ce n'est qu'un morceau de chair; l'éléphant le fuit; il rumine 
comme le bœuf et le chameau. Sa chair est permise; nous en avons mangé. Il est nombreux dans cette 
contrée; il vit dans les bois. On le trouve dans les autres provinces de l'Inde; mais ici la corne en est 
plus belle, car elle offre souvent une figure humaine, une figure de paon , une figure de poisson, ou 
toute autre figure. Les habitants de la Chine font avec cette corne des ceintures dont* le prix s'élève, en 
Chine, jusqu'à deux et trois mille dinars, et même au delà, suivant la beauté de la figure dont on j 
trouve l'image. Toutes ces cornes sont achetées dans les États du Rohmy, avec des cauris , qui sont la 
monnaie du pays (^). 

Après cela vient un royaume placé dans l'intérieur des terres, et qui ne s'étend pas jusqu'à la mer; 
on le nomme royaume des Kaschibyn (^). C'est un peuple de couleur blanche, qui a les oreiUes percées, 
et qui est remarquable pour sa beauté. Il habite les champs et les montagnes. 

Vient ensuite une mer sur les bords de laquelle est un roi nommé Al-kyrendj. C'est un prince 
pauvre et orgueilleux, qui recueille beaucoup d'ambre; il possède également des dents d'éléphant. Dans 
ses États on mange le poivre encore vert, à cause de sa petite quantité. 

Après cela, on rencontre plusieurs royaumes; Dieu seul, qu'il soit béni et qu'il soit exalté! en connaît 
le nombre. Parmi ces royaumes est celui des Moudjah; c'est le nom d'un peuple d'un teint blanc, qui 
se rapproche des Chinois pour l'habillement. On trouve chez lui du musc en abondance ('). Le pays est 
couronné de montagnes blanches d'une longueur sans exemple. Les habitants ont à combattre plusieurs 
rois qui les entourent. Le musc qui se trouve dans le pays est bon et d'un effet énergique. 

Au delà se trouvent les rois du Mabed , qui comptent un grand nombre de villes. Leurs États 

(*) Massoudi place ce royaume dans l'iatérieur des terres. H y a lieu de croire , dit M. Reinaud , qu il s*agil d'uue princi- 
pauté mahratte située dans la province actuelle d*Aurengal)ad, 

(') Sans doute fancien royaume de Visapour. 

(') Massoudi donne le même chiffre. 

{*) n est parlé de ces étoffes dans le périple de la mer Erythrée. Massoudi parle du poil appelé samara, qui sert à faire 
des émoucboirs ou chasse-mouches. L'émouchoir est appelé en sanscrit tehamara. 

(*) Le rhinocéros, que Kazouyny appelle sinady et Massoudi tMschau. ( Voy. la description et la figure par Raiouto;, 
dans V Histoire des animaux de Domayry.) 

(*) Les Chinois voient, dans les taches irrégulières de la corne, des fleurs ou des grains de millet. Que de choses diSe- 
rentes ne voit-on pas dans dans les ombres de la lune' 

(^ Voy. la relation de Gosmas, p. 24. 

(*) Probablement le Mysore. Massoudi écrit Alkamen. 

(*) Le musc du Tonquin est encore un des plus estimés. 
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6*éleDdent jusqu'au pays des Moudjah (■) ; mais ils sont plus considérables, et les habitants se rapprochent 
davantage des Chinois. A l'exemple de te qui se passe en Chine, les dignités les plus considérables sont 
occupées par des eunuques , et le pays touche à la Chine. Les princes vivent en paix avec le roi des 
Chinois, mais ils ne lui prêtent pas obéissance. Tous les ans, les rois du Mabed envoient des députés 
au roi de la Chine avec des présents. Le roi de la Chine fait aussi des présents aux souverains du Mabed ; 
car cette contrée est fort vaste. Quand les députés du Mabed arrivent en Chine, ils sont surveillés, de 
peur qu'ils ne cherchent à se rendre maîtres du pays, vu le grancl nombre de leurs compatriotes. On ne 
trouve entre les deux régions que montagnes et montées. 

On dit que le roi de la Chine compte dans ses États plus de deux cents métropoles. Chacune de ces 
métropoles a i sa tête un prince (malek) et un eunuque; du reste, elle a d'autres villes sous sa dépen- 
dance. Au nombre de ces métropoles estKhanfou, rendez-vous des navires, et ayant vingt autres villes 
sous sa dépendance. Le nom de ville ne se donne qu'aux cités qui ont le djadem, et l'on entend par 
djadem une espèce de trompette. Le djadem est long et assez épais pour remplir les deux mains à la 
fois; on l'enduit de la même manière que les autres objets qui nous viennent de Chine. Il a trois ou 
quatre coudées de longueur; mais sa tête est mince, de manière à pouvoir être embouchée. On entend 
le son du djadem à près d'un mille de distance. 

Chaque ville a quatre portes, et à chaque porte il y a cinq de ces djadems , dont on sonne à certaines 
heures de la nuit et du jour. Chaque ville a également dix tambours, dont on frappe en même temps 
qu'on sonne du djadem. C'est une manière de rendre hommage au souverain (*). Dé plus, les habitants 
se rendent compte par là des heures de la nuit et du jour; du reste, ceux-ci ont des signés et des poids 
pour connaître les heures ('). 

Les échanges, en Chine, se font avec des pièces de cuivre. Les princes ont des trésors, comme les 
princes des autres pays; mais seuls, parmi les princes, ils ont des trésors de pièces de cuivre; car c'est 
la monnaie du pays. Ce n'est pas qu'ils ne possèdent de l'or, de l'argent, des perles, de la soie tra- 
vaillée et non travaillée; bien au contraire , tout cela abonde chez eux; mais ces objets sont considérés 
comme marchandise; c'est le cuivre qui sert de monnaie. 

On importe en Chine de l'ivoire, de l'encens, des lingots de cuivre, des carapaces de tortues de mer, 
enfin le boschann ou kerkedenn , dont nous avons donné la description , et avec la corne duquel les 
Chinois font des ceintures. 

Les bêtes de sonmie sont nombreuses chez les Chinois. Us ne connaissent pas le cheval arabe , mais 
ils ont des chevaux d'une autre espèce; ils ont aussi des ânes et des chameaux en grand nombre; leurs 
chameaux ont deux bosses. 

H y a en Chine une argile très^fine avec laquelle on fait des vases qui ont la transparence des bou- 
teilles ; l'eau se voit à travers (*). 

Quand un navire arrive du dehors, les agents du gouvernement se font livrer les marchandises et les 
serrent dans certaines maisons. Les marchandises sont soumises au dork (') pendant six mois, jusqu'à 
ce que le dernier navire soit entré (®). Alors les Chinois prennent les trois dixièmes de chaque mar- 
chandise et livrent le reste au propriétaire. Ce que le sultan de la Chine dTésire se procurer, il le reçoit 
au taux le plus élevé et le paye comptant; il ne se permet à cet égard aucune injustice. Au nombre des 
objets que le souverain prélève est le camphre, qu'il paye au prix de cinquante fakkoudj le manna, et 
le fakkoudj équivaut à mille pièces de cuivre. Le camphre qui n'est pas mis à part pour le sultan se 
vend la moitié de celte valeur, et on le met dans la circulation générale. 

(*) 11 s*agit probablement de la Cocbinchine. 

(*) L^usage de rendre hommage au souverain par le son de la trompette el du tambour existait aussi dans les pays musolmans 
sous le nom de nouba. L'honneur du djadem était partagé, dit Renaudot, par les gouverneurs de province et les magistrats. 

(*) La nuit est divisée par les Chinois en c'mq veilles, et chacune d'elles est annoncée au son du tambour ou d'une ck)che. 
Plusieurs siècles avant notre ère, les Chinois avaient des horloges d*cau ou des clepsydres et des gnomons. 

{*) Ce sont les vases de porcelaine. (Voy. le Traité des arts cératMques, par Alex. Brongniart, t. Il, p. ilS.) 

(*) C'est-à-dire assurées ou garanties contre tout accident. Le dork, d'après le traité arabe intitulé Tory fat, indique une 
valeur que le vendeur dépose entre les mains de l'acheteur comme garantie de la bonne qualité de l'objet vendu , l'acheteur 
prenant à sa charge certains accidents qui peuvent survenir. 

(*) Jusqu'à la On de la mousson. 
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Quand un Chinois meurt, il n*est enterré que le jour anniversaire de sa mon, dans une des années 
subséquentes. On place le corps dans une bière , et la bière est gardée dans la maison ; on met sur le 
corps de la chaux, qui a la propriété d'absorber les parties aqueuses; le reste du corps se conscne. 
Quand il s'agit des princes, on emploie Faloès et le camphre. On pleure les morts pendant trois ans; 
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celui qui ne pleure pas sur ses parents est battu de verges ; hommes et femmes , tous sont soumis à ce 
châtiment; on leundit : « Quoi! la mort de ton parent ne t'afflige pas? » Ensuite, les corps sont enterrés 
dans une tombe, comme chez les Arabes. Jusque-là, on ne prive pas le mort de sa nourriture ordinaire ; 
on prétend que le mort continue à manger et à boire. En effet, la nuit, on place de la nourriture à 
côté, et le lendemain on ne trouve plus rien. // a mangé, se dit-on (*). 

On continue à pleurer et a servir de la nourriture au mort tant que le corps est dans la maison. Les 
Chinois se ruinent pour leurs parents morts ; tout ce qui leur reste de monnaie ou de terres, ils rem- 
ploient à cet objet ('). Autrefois, on enterrait avec le prince tout ce qu'il possédait en fait de meubles, 
d'habillements et de ceintures ('); or les. ceintures, en Chine, se payent à un prix trés-éievé. Mais cet 
usage a été abandonné parce qu'un cadavre fut déterré, et que des voleurs enlevèrent tout ce qui avait 
été enfoui avec lui. 

(') H est probable , dit M. Reinaud, que le marchand Soleyman a fait quelque confusion avec Tusage chinois d*après 
lequel, dans les cér(5monics faites en Thonneur des morts, on offrait autrefois des aliments à un enfant, qui rcprésenlait 
le premier chef de la famille, et l'on augurait, d'après les paroles qui lui échappaient, si les offrandes étaient agréables aux 
ancêtres. Celle cérémonie est indiquée dans le Chi-king. (Voy. les Recherches de M. Edouard Diot sur les mœurs des 
anciens Chinois, Journal asiatique de novembre 1843, p. 351.) 

(■) Confucius conseille de dépenser à l'enterrement de ses parents jusqu'à la moitié de ses biens. L'empereur aclucl, plus 
5age que Confucius, a mis des bornes à ces sacrifices inutiles. Souvent un fils, pour honorer son père, avait ruiné sa 
famille. (TimkoNvski, Voyage à Péking en 1820 eti82L) 

Celait aussi la coutume des Scythes. (Voy. Hérodote, t. Iw, p. 128.; 
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En Chine, tout le monde, pauvre et riche, petit et grand, apprend à dessiner et a écrire. 

Le titre que Ton donne aux fonctionnaires varie suivant la dignité dont ils sont revêtus et l'impor- 
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tance des villes qui leur sont coniiées. Le gouverneur d'une ville d'un ordre inférieur porte le titre de 
toiissendj, mot qui signifie il a maintenu la ville (^). On donne au gouverneur d'une ville de Firoportance 
de Khanfou le titre de dyfou. Les eunuques sont appelés du nom de thoucam ; les eunuques sont nés 
en Chine môme; le cadi des cadis (grand juge) est appelé lacchy-mâmakoun ; et ainsi des autres titres, 
que nous ne reproduisons pas de peur de les écrire incorrectement. Aucun de ces fonctionnaires n'est 
promu avant l'âge de quarante ans. C'est alors, disent les Chinois, que l'homme a acquis une expérience 
suffisante. 

Les gouverneurs d'un ordre inférieur, quand ils siègent, s'asseyent sur un trône , dans une grande 
salle ; un autre siège est placé devant eux. On leur présente les écrits où sont exposés les droits res-^ 
pectifs des parties; derrière le gouverneur est un homme debout, désigné par le titre de leykhou; si le 
gouverneur se trompe dans quelqu'une de ses décisions, et fait une méprise, cet homme le reprend. Il 
n'est tenu aucun compte de ce que disent les parties ; ce qu'elles ont à dire dans leur intérêt doit être 
présenté par écrit ('). Lorsqu'une personne demande à poursuivre une affaire devant le gouverneur, un 
homme qui se tient à la porte lit d'abord l'écrit, et, s'il y remarque une irrégularité, il le rend à la 
personne. Les requêtes adressées au gouverneur doivent être rédigées par un écrivain qui connaisse les 
lois ; l'écrivain ajoute au bas . « Rédigé par un tel, fils d'un tel. » Si quelque irrégularité se trouve dans 

(*) Tottssendj paraît répondre à cheou-tchtng , thoucam à tchou-konan , titre g<^néral des chefs de radministralion 
supérieure, et dyfou à tchi-fou, titre des gouverneurs de premier ordre. Kiaproth a publié un tableau des litres donnés 
aux villes et aux fonctionnaires de la Chine (Journal asiatique d'avril 1833, p. 350 et suiv.). 

(•) Il n'y a en Chine que des avocats consultants et rédigeant des mémoires pour les parties. Ces avocats peuvent «lire 
aotortsës à lire les mémoires devant la cour. 
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récrit, la faute retombe sur le rédacteur, et on le bat de verges (^). Le gouverneur ne siège qu'apréi 
avoir mangé et bu ; c'est afin qu'il apporte aux a£Eadres plus d'attention. Chaque gouverneur est payé sur 
les revenus de la ville où il commande. 

Le roi suprême ne se montre qu'une fois tous les dix mois. • Si, dit-il, le peuple me voyait Gréquem- 
roent, il n'aurait plus de considération pour moi. Les formes du gouvernement doivent être despotiques; 
en effet, le peuple n'a aucune idée de la jusUce; la force seule peut lui apprendre à nous respecter. • 

Les terres ne payent pas d'impôt; mais on exige une capitation de tous les mâles, chacun suivant ses 
moyens. Les Arabes et les autres étrangers payent un droit pour la consenation de leurs marchan- 
dises. 

Quand les denrées sont chères, le sultan fait tirer des vivres des magasins publics ('), et on les vend 
i un prix inférieur à celui du marché ; par conséquent, la cherté ne peut pas se prolonger. 

L'argent qui entre dans le trésor public provient uniquement de l'impôt levé sur les tètes. Je suis 
porté à croire que l'argent qui entre chaque jour dans la caisse de Khanfou s'élève à 50000 dinars; et 
pourtant, ce n'est pas la ville la plus considérable de l'empire ('). 

Le roi se réserve, entre les substances minérales, un jdroit sur le sel, ainsi que sur une plante qui se 
boit infusée dans de l'eau chaude (^). On vend de cette plante dans toutes les villes, pour de fortes 
sommes; elle s'appelle le sâkh. Elle a plus de feuilles que le trèfle; elle est un peu plus aromatique, 
mais elle a un goût amer. On fait bouillir de 
l'eau , et on la verse sur la plante. Cette bois- 
son est utile dans toute espèce de circonstances. 

Tout l'argent qui entre dans le trésor public 
provient de la capitation, de l'impôt sur le sel 
et de l'impôt sur cette plante. 

Dans chaque ville, il y a ce qu'on appelle le 
dard /c'est une cloche placée sur la tétc du 
gouverneur, et qui est attachée à un fil, lequel 
s'étend jusque sur la voie publique, afin qu'elle 
soit à la portée de tout le monde indistincte- 
ment. Quelquefois ce fil a une parasangc de 
long. II sulTit que quelqu'un remue tant soit 
peu le fil pour que la cloche se mette eu mou- 
vement. Celui donc ù qui on fait une injustice 
remue le fil, et la cloche s'agite sur la tète du 
gouverneur. Le plaignant est admis auprès du 
gouverneur, afin qu'il expose lui-même ce qu'il 
désire, et qu'il fasse connaître le tort qu'on lui 
a fait. L'usage de la cloche existe dans toutes 
les provinces (*). 

La personne qui veut voyager d'une province 
à l'autre se fait donner deux billets, l'un du 

gouverneur et l'autre de l'eunuque. Le billet du gouverneur sert pour la route, et contient les noms du 
voyageur et des personnes de sa suite, avec son âge, l'âge des personnes qui l'accompagnent, et la tribu 
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(*) Bambous dont la forme et la grandeur varient suivant les peines infligées. 

(') Le riz, le blé, le millet et autres grains. 

(') Voy. plus loin ce que Marco-Pola dit des impôts prélevés sur la viUe de Quinsal (Khanfon). 

(*) Le Uié. 

(') En d^autres temps, il y avait un tambour dans un salon, près du palais de Tempereur. Dés que le plaignant frappait sar 
ce tambour, les mandarins étaient obligés de venir s'informer de ses griefs. Quelquefois le tambour a été remplacé parle 
tam-tam. 

« Il existe ce qu'on pourrait appeler une cour des remontrances; c'est le tribunal des Tungn^hin^ste. Les ollicieh 
de ce tribunal veillent à la porte du palais, près du célèbre tam-tam d'appel. Tout homme, en y frappant, obtient, suivant 
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â laquelle il appartient. Toute personne qui voyage en Chine, que ce soit une personne du pays, un Arabe, 
ou tout antre, ne peut se dispenser d'avoir avec elle un écrit qui serve à la faire reconnaître (*). Quant au 
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billet de Teunuque, il y est fait mention de Targent du voyageur et des objets qu'il emporte avec lui. Il 
y a sur toutes les routes des hommes chargés de se faire présenter les deux billets ; dés qu'un voyageur 
arrive, les préposés demandent à voir les billets ; ensuite ils écrivent : • A passé ici un tel, fils d'un tel, 
telle profession, tel jour, tel mois, telle année, ayant tels objets avec lui. » Le gouvernement a eu recours 
à ce moyen afin que les voyageurs ne courussent pas de danger pour leur argent et leurs marchandises. 
Que si un voyageur essuie une perte ou meurt , on sait tout de suite comment cela s'est fait , et l'on 
rend ce qui a été perdu au voyageur, ou à ses héritiers après sa mort. 

Les Chinois respectent la justice dans leurs transactions et dans les actes judiciaires. Si un homme 
prête une somme d'argent à quelqu'un, il écrit un billet à ce sujet; l'emprunteur, à son tour, écrit un 
billet qu'il marque avec deux de ses doigts réunis , le doigt du milieu et l'index. On met ensemble les 
deux billets; on les plie l'un avec l'autre; on écrit quelques caractères sur l'endroit qui les sépare; 
ensuite on les déplie et l'on remet au préteur le billet par lequel l'emprunteur reconnaissait sa dette. 
Si, plus tard, l'emprunteur nie sa dette, on lui dit * • Apporte le billet du préteur. » Si l'emprunteur 
prétend n'avoir point de billet, s'il nie avoir écrit un billet accompagné de sa signature et de sa marque, 
et si son billet a péri, on dit à l'emprunteur qui nie la dette : « Déclare par écrit que cette dette ne te 
concerne pas; mais si, de son côté, le créancier vient à prouver ce que tu nies, tu recevras vingt coups 
de bâton sur le dos, et payeras une amende de 20000 fakhoudj de pièces de cuivre ('). » Or, comme 
le fakkoudj équivaut à 1 000 pièces de cuivre, cette amende fait à peu près 2000 dinars ('). D'un autre 

on ancien usage, une audience immédiate de Tempereur ; mais aussi malheur à quiconque dérangerait le fils du Ciel sans un 
motif légitime on suffisant! un prompt supplice punirait son audace. • (La Chine ouvertCt 1845.) 

(') L*usage des passe-ports existait en Chine plusieurs siécies avant Tère chrétienne ; il en est fait mention dans le 
Teheou^ù 

(*) Le texte arabe esttbscur, dit M. Reinaud. Dans les anciens temps, suivant le Tcheou-li, les conventions pnvées des 
Chinois étaient faites en double.- On séparait en deux la tablette ou, plus tard, le papier qui portait les deux doubles, et on 
devait les représenter, soit à Téchéance du prêt, ou bien en cas de difficultë sur la convention. ( Voy. le Mémoire d'Edouard 
Diot sur le système monétaire des Chinois, Journal asiatique de mai 1837, p. 434. — Voy. aussi le Livre de la voie et 
de la vertu, par Lao-tseu, traduction de M. Stanislas Julien, p. t%.) 

(*} t Le fakhoudj correspond aux dénominations chinoises kouang et min, et équivaut à 1 000 pièces de cuivre enfilées 
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côté, vingt coups de bâton suffisent pour tuer un homme. Aussi personne , en Chine , n'ose fiûre une 
déclaration par écrit, de peur de perdre à la fois la vie et la fortune. Nous n'avons jamais vu qui que ce 
soit consentir à faire cette déclaration. Les Chinois se conforment, dans leurs rapports respectifs, à la 
justice; personne n'est privé de son droit; ils n'ont pas même recours aux témoins ni aux serments (*). 

Quand un homme fait faillite , et que les créanciers le font mettre , à leurs frais, dans la prison du 
sultan, on exige une déclaration de lui. Après qu'il est resté un mois en prison, le sultan le fait corn- 
paraître en public, et l'on proclame ces mots : « Un tel, fils d'un tel, a emporté l'argent d'un tel, fils 
d'un tel. » S'il reste au failli une somme placée chez quelqu'un, ou s'il possède quelque champ, ou des 
esclaves, en un mot quelque chose qui puisse faire face à ce qu'il doit, on le fait sortir tous les mois, 
et on lui donne des coups de bâton parce qu'il est resté en prison , mangeant et buvant, bien qu'il lui 
restât de l'argent. On lui applique les coups de bâton, que quelqu'un le dénonce ou ne le dénonce pas; 
il est battu dans tous les cas , et on lui dit : « Tu n'as cherché qu'à frustrer les autres de ce qui leur 
appartenait et â t'emparcr de leur bien. » On lui dit encore : t Tâche de faire droit aux réclamations de 
ces personnes. » S'il n'en a pas les moyens, et s'il est bien constant pour le sultan qu'il ne reste au failli 
aucune ressource, on appelle les créanciers, et on les satisfait avec l'argent du trésor du bagfwun, titre 
que porte le roi suprême. Bagboun est le seul titre qu'on donne au souverain, et ce mot signifie fils du 
ciel; c'est le mot dont nous avons fait magboun (*). Ensuite on proclame ces mois : « Quiconque entre- 
tiendra des rapports d'affaires avec cet homme sera mis à mort. > Ainsi personne n'est exposé à éprouver 
des pertes de ce genre. Si l'on apprend que le débiteur a de l'argent placé chez quelqu'un , et que le 
dépositaire n'ait pas fait de déclaration au sujet de cet argent, on tue celui-ci à coups de bâton. L'on ne 
dit rien pour cela au débiteur ; on se contente de prendre l'argent, qu'on partage aux créanciers; mais, 
à partir de ce moment, le débiteur ne peut plus entretenir de rapports d'affaires avec personne. 

On dresse, en Chine, des pierres d'une longueur de dix coudées et gravées en creux. L'inscription 
présente un tableau des diverses maladies et de leurs remèdes. Pour telle maladie, y est-il dit, il y a tel 
remède. Celui qui n'a pas les moyens d'acheter le remède le reçoit aux frais du trésor public. 

Les terres ne payent pas d'impôt ; l'impôt se paye par tête, suivant la fortune de chacun et l'impor- 
tance de ses propriétés. 

Le nom de tout enfant mâle qui naît est écrit dans les registres du sultan ('). Dès que l'enfiant est 
parvenu â l'âge de dix-huit ans, on exige de lui la capitation ; mais loi^u'il a atteint sa quatre-vingtième 
année, il ne la paye plus ; au contraire, on lui donne une pension aux frais du trésor public, et l'on dit 
â ce sujet : < Nous avons reçu de lui une pension quand il était jeune; il est juste que nous la lui ren- 
dions, maintenant qu'il est vieux. 

Dans chaque ville, il y a des hommes de plume et des maîtres qui instruisent les pauvres et leurs 
enfants aux frais du trésor public (^). Les femmes sortent les cheveux exposés à l'air; pour les hommes, 
ils se couvrent la tête. 

ensemble. L*enrilade est esUmée ici le dixième du dmar ou pièce d*or arabe, et comme le dinar valait, aa dixième siède, 
20 frnncs à peu près, U en résulte que Tenfilade valait 2 francs, et que la pièce de cuivre n'était estimée que le cinquième 
d*un de nos centimes. H fallait que Tor et l'argent fussent alors bien rares en Chine, pour que le cuivre conservât si peu de 
valeur dans le cliange. » (Ruinaud. ) 

(') CeUe menace avait ainsi Teffel de la torture : on préférait se laisser accuser d'une fausse deUe que de s'exposer à la 
mort si, par des témoignages subornés ou autrement, ce prétendu créancier parvenait à égarer l'esprit des juges. 

(*) C'est le même mot qui est écrit fagfoun par quelques auteurs arabes. Massoudi dit aussi que hagboun est le titre de 
l'empereur chinois , mais que lorsqu'on s'adresse au prince lui-môme , on l'appelle thamgama. Ce sont là des U-aductions 
de titres diinois en langue arabe. De toute antiquité les Chinois ont appelé leur empereur ihian^seu, fils du ciel. 

(^) Cet usage existe encore; l'indilTérence quant à la constatation des naissances dans l'autre sexe est un fait caractéris- 
tique de la civilisation chinoise. Anciennement , lorsqu'une fille venait au monde , on était trois jours entiers sans daigner 
presque penser h elle; on la couchait à terre, sur quelques vieux lambeaux, près du lit de la mère, sans s'occupar d'elle ; le 
troisième jour on visitait Taccouchéc, et l'on commençait seulement alors à prendre soin de la petite fiUe. (Voy. le Hiu4né' 
in-pien, traduit par le P. Amyot.) 

(*) L'instruction gratuite était établie en Chine depuis un temps immémorial ; mais ce fut la dynastie Thang qui , entre 
les années 620 et 904 de Tère chrétienne, donna la plus grande impulsion à renseignement primaire. 

On remarquera que l'enseignement était donné aux pauvres, c'est-à-dire aux adultes. C'est en effet le seul moyen d'entre- 
tenir rins tmction dans la classe pen aisée. Les élémems des connaissances nécessaires à tons les hommes, lorsqu'ils ne sont 
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On trouve dans les montagnes un bourg nommé Tàyou, dont les habitants sont courts de taille. Tous 
les hommes qui, en Chine, sont courts de taille, sont censés venir de ce bourg ('). Les Chinois, en général, 
sont bien faits, grands, d'un blanc clair, mais coloré de rouge. Ce sont, de tous les hommes, ceux qui 
ont les cheveux du noir le plus foncé. Les femmes 
laisi:ent pousser leurs cheveux (•). 

Dans rinde, quand un homme intente i un 
autre une action qui doit entraîner la peine de 
mort, on dit au demandeur : • Veux-tu soumettre 
le défendeur à l'épreuve du feu? » S'il répond oui, 
l'on fait chauffer jusqu'au rouge une barre de fer; 
ensuite on dit au défendeur : • Présente ta main. » 
En même temps, l'on étend sur sa main sept feuilles 
d'un certain arbre du pays, et on pose la barre des- 
sus. L'homme se met à marcher en avant et en 
arriére; après cela, il jette la barre et on lui pré- 
sente une bourse de cuir dans laquelle il introduit 
sa main; la bourse est immédiatement scellée 
avec le sceau royal. Au bout de trois jours, on 
apporte du riz dont le grain est encore dans sa 
balle , et on dit à l'homme : < Frotte les grains, 
» afin d'en détacher la pellicule. » Si sa main no 
présente aucune trace de brûlure , le défendeur 
obtient gain de cause et n'est pas mis à mort. 
Pour le demandeur, il est condamné u payer un 
manna d'or (*) , que le souveram se réserve pour 
lui-même. 

Quelquefois on fait bouillir de l'eau dans une marmite de fer ou d'airain , de manière que personne 
n'ose en approcher. On y jette un anneau de fer, puis on dit au défendeur : « Introduis ta main dans 
la marmite. » Il Huit alors que le défendeur retire l'anneau. J'ai vu un homme introduire sa main dans 
la marmite et la retirer saine et sauve. En ce cas, comme pour l'autre, le demandeur est obligé de payer ' 
un manna d'or. 

Quand le roi de Serendyb meurt , on le traîne sur un char très-prés du sol ; le corps est attache au 
derrière du char, de manière que l'occiput de la tête traîne par terre, et que les cheveux ramassent 
la poussière. En même temps, une femme, tenant un balai à la main , chasse la poussière sur la figure 
du mort et crie ces mots : « hommes ! cet homme était encore hier votre roi ; il vous gouvernait , et 
ses ordres étaient exécutés par vous. Voilà où il en est réduit ; il a dit adieu au monde, et l'ange de la mort 
s'est saisi de son ûme. Ne vous laissez donc plus séduire parles plaisirs de cette vie. » Et autres paroles 
analogues. Cette cérémonie dure trois jours; ensnite on apporte du bois de sandal, du camphre et du 
safran, et on brûle le corps au milieu des aromates ; après (juoi on jette les cendres au vent. Tous les 
Indiens brûlent leurs morts. Serendyb est la plus avancée des îles qui dépendent de l'Inde. Quelque- 
fois, lorsqu'on brûle le corps du roi, ses femmes se précipitent sur le bûcher et se brûlent avec lui; 
mais il dépend d'elles de ne pa^ le faire. 
Dans l'Inde , il y a des personnes qui font profession d'errer dans les bois et les montagnes , et qui 
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donnés qu*à renfance , ne tardent pas à être oubliés * les classes d*adultcs et les bibhothé(|ucs communales peuvent seules 
entretenir et compléter les effets de VinstnicUon primaire. C'est ce que le gouvernement chinois des Tliang avait compris, il y 
a plus de mille ans, mieux que beaucoup de gouvernements européens modernes. Edouard Diot, Hts du Cf^lèbre savant, a 
publié en 1845 et 1847 un Essai sur l'histoire de l'itistruction publique en Chtne depuis les temps anciens jusqu'à 
nos jours. 

(«) Voy. t. l«r, p 160 

(*) Les femmes arabes se coupent la cnevemre. 

(*) Poids indien qui varie, suivant les provinces, depuis deux fivres jusqu'au-des^sus de quarante. 
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communiquent rarement avec le reste des hommes. Ces personnes n*ont quelquefois à manger que l'herbe 
des champs et les firuits des bois. Parmi ces hommes, il y en a qui vont nus. Quelques-uns se tiennent 
nus, la face tournée vers le soleil, et n'ayant pour toute couverture que quelque peau de panthère. Je vis, 
dans un de mes voyages , un de ces hommes dans l'état que je viens de décrire ; seize ans après , je 
retournai dans le même pays, et je retrouvai cet homme dans la même situation. Une chose qui m'étonna, 
ce fut que sa personne ne se fttt pas 
fondue de chaleur. 

La noblesse, dans chaque royaume, 
est censée ne faire qu'une seule et même 
famille ; la puissance ne sort pas de son 
sein , et les princes nomment eux- 
mêmes leurs héritiers présomptifs ; il 
en est de même des hommes de plume 
et des médecins ; ils forment une caste 
particulière, et la profession ne sort pas 
de la caste (*). 

Du reste, les princes de l'Inde ne 
reconnaissent pas l'autorité d'un môme 
souverain (*). Cliacun d'eux est maître 
chez lui. Néanmoins , le Balhara porto 
le titre de roi des rois. Quant aux Chi- 
nois, ils ne se nomment pas d'avance 
des héritiers. 

Les Chinois sont des gens de plaisir; mais les Indiens réprouvent le pliisir, et ils s*en abstiennent; 
ils ne boivent pas le vin (>), et ne mangent pas le vinaigre qui est fait avec le vin. Ce n'est pas l'elTel 
d'un scrupule religieux, c'est par dédain. • Tout prince, disent-ils, qui boit du vin, n'est pas un prince 
véritable. » Les Indiens sont entourés d'ennemis qui leur font la guerre, et ils s'expriment ainsi : • Com- 
ment administrera-t-il bien les affaires de ses États, celui qui s'enivre ? • 

Quelquefois les Indiens se font la guerre dans un esprit de conquête ; mais ces cas sont rares. Je 
n'ai pas vu de peuple se soumettre à l'autorité d'un autre, si ce n'est dans le pays qui fait suite au pays 
du poivre (^). Quand un roi fait la conquête d'un État voisin , il met à sa tête un homme de la famille 
du prince déchu , lequel exerce l'autorité au nom du vainqueur. Les habitants du pays conquis ne 
souffriraient pas qu'il en fût autrement. 

Quant à la Chine, il arrive quelquefois qu'un gouverneur de province s'écarte de l'obéissance due 
au roi suprême. Alors on l'égorgé et on le mange. Les Chinois mangent la chair de tous les hommfô 
qui sont tués par l'épée (■). 

Dans l'Inde et dans la Chine, quand H est question de faire un mariage, les deux familles s'adressent 
des compliments et se font des présents ; ensuite elles célèbrent le mariage au bruit des cymbales et des 
tambours. Les présents qu'on se fait à cette occasion sont en argent, chacun suivant ses moyens. 

Dans l'Inde comme dans la Chine , la filouterie , pour un objet léger ou considérable , est un cas de 
mort ('). En ce qui concerne l'Inde, quand un filou a volé une obole et une somme au-dessus, on prend 
un long bâton dont on façonne l'extrémité en pointe ; ensuite on fait asseoir le filou sur le bâton, de 
manière que la pointe lui entre par le bas et lui sort par le gosier. 



Groupe d'ascètes indiens {^ogi et «rnnyMi). 



(*) Les brahmes, les kchatnas, etc. 

(■) Tous les princes musulmans reconnaissaient alors la suprématie spirituelle et temporelle du calife de Bagdad. 

(') Sous cette expression, le voyageur comprend toute espèce de liqueur fermentée; les Chinois boivent surtout Tank, 
ou eau-de-vie de riz. ( Voy., sur Tusage du vin en Chine, un Mémoire de KlaproUi dans le Journal asiatique de février 18Î8.) 

(«) La côte du Malabar. 

(*) Voy., plus loin, une note sur ce sujet, et la relation de Marco-Polo. 

(*) Chez les musulmans , la peine est moins sévère : on coupe la main , ou Ton donne la bastonnade pour les vols peu 
considérables. 
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Les murs des maisons en Chine sont en bois ; mais les Indiens bâtissent avec des pierres, du plâtre, 
des briques et de Targile; du reste, il en est quelquefois de même en Chine. 

La nourriture des Indiens est le riz; dans la Chine, la nourriture est le blé et le riz; les Indiens ne 
connaissent pas le blé. Ni les Indiens ni. les Chinois n*usent de la circoncision. 

Les Chinois sont idolâtres ; ils adressent des vœux à leurs idoles et se prosternent devant elles ; ils 
ont des livres de religion (^) 

Les Indiens laissent pousser leur barbe. J*ai vu des Indiens qui avaient une barbe de trois coudées. 
Ils ne se coupent pas non plus la moustache ; mais la plupart des hommes, en Chine, n'ont pas de barbe ; 
et chez eux c*est, en général, un effet naturel. Dans Tlnde, quand il meurt un homme, on lui rase la 
tête et la barbe (*). 

Dans rinde, quand un homme est mis en prison ou condamné aux arrêts , on lui retire le manger 
et le boire pendant sept jours. I^s Indiens peuvent se faire mettre aux arrêts les uns les autres. 

En Chine, il y des cadis qui jugent les différends entre particuliers, de préférence aux gouverneurs ; 
il en est de même dans l'Inde. 

On trouve dans toute retendue de la Chine la panthère et le loup. Quant au lion , on ne le rencontre 
m dan^ lune ni dans l'autre contrée. On tue les voleurs de grand chemin. 

Les Chinois et les Indiens s'imaginent que les boddes (') leur parlent ; ce sont plutôt les ministres 
des temples qui entrent en conversation avec le public. 

Les Chinois et les Indiens tuent les animaux qu'ils veulent manger ; ils n'égorgent pas l'animal , 
mais ils le frappent sur la tête jusqu'à ce qu'il meure (^). 

Les Indiens se servent du cure-dent, et chacun d'eux ne saurait manger avant de s'être nettoyé les 
dents et de s'être lavé. Les Chinois ne suivent point cet usage ('). 

L'Inde est plus étendue qiœ la Chine ; ses provinces feraient plusieurs fois les provinces de la Chine. 
On y compte également un plus grand nombre de principautés; mais les provinces de la Chine sont 
mieux peuplées. 

Ni la Chine ni l'Inde ne connaissent le palmier (*) ; mais ces deux contrées possèdent d'autres espèces 
d'arbres et de fruits qui manquent à nos pays. L'Inde est privée du raisin ; mais il se trouve, à la vérité 
en petite quantité , dans la Chine. Tous les autres fruits abondent dans ces deux régions ; la grenade 
surtout est abondante dans l'Inde. 

Les Chinois n'ont pas de science proprement dite. Le principe de leur religion (^ est dérivé de l'Inde. 
Les Chinois disent que ce sont les Indiens qui ont importé en Chine les boddes, et qu'ils ont été les 
véritables maîtres en religion du pays. Dans l'une et l'autre contrée, on admet la métempsycose; mais 
on diffère dans les conséquences de certains principes. 

La médecine et la philosophie fleurissent dans l'Inde. Les Chinois ont aussi une médecine; le pro- 
cédé qui domine dans cette médecine, c'est la cautérisation. • 

Les Chinois ont des notions en astronomie ; mais cette science est plus avancée chez les Indiens ("). 

(*) Ce sont les bouddhistes ; les disciples de Confucius et les tao-sse ne rendent hommage à aucune peinture ou statue. 

(*) On peut traduire aussi : • Quand quelqu'un perd un parent, il se rase la tête et la barbe. > 

(*) SUtues des divinités. 

{*) Chez les musulmans comme chez tes juife, on dgorge Tanimal et Tou commence par en tirer tout le sang. 

(*) Hioaen-tiisang , voyageur chinois du septième siècle (voy. t. !«, p. 357), donne pour explication que les Indiens, ne 
se serrant ni de cuillères, m de bâtonnets , et mangeant avec leurs doigts des mets apprêtés avec divers assaisonnements, 
ëiaieni obligés de recourir au cure-dent. Le Bouddha (Sakya-mouni), s*étant un jour curé les dents, jeta à terre une petite 
branche dont il s'était servi, et cette petite branche, croissant aussitôt, devint un arbre immense. L*usage du cure-dent 
remonte aussi, chez les Aralies, jusqu'avant Mahomet. (Voy. Pococke, Spécimen historiœ arabicœ, p. 303; le Tableau 
de l'empire ottoman, de Mouradjea d*Ohsson, t. Il, p. 16 ; les Mœurs des peuples de l'Inde, par Tabbé Dubois, 1. 1», 
p. 334; te Journal asiatique, 1839, décembre, p. 462; 1841, mai, p. 439.) 

(«) L*auteur veut parler seutement du dattier, qui est pour les Arabes Tobjet d'une préditection particulière et d'une sorte 
de respect religieux; le prophète a dit : f Honorez le dattier, qui est votre tante paternelle. • 

(^ Le bouddhisme; voy. t. I«r, p. 356. 

(•) Sur ce si^et, on consultera avec un grand profit l'ouvrage de M. Sédillot mtitulé : Matériaux pour servir à Vhutotre 
comparée des sciences mathémaiiques ehe% les Orientaux, et l'Introduetion que M. Reinaud a mise en tète de sa tra» 
duction de h Géographie d^Aboulféda 
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Du reste, je ne connais personne, ni parmi les uns, ni parmi les autres, qui professe l'islamisme, ni qui 
parle la langue arabe. 

Les Indiens n'ont pas beaucoup de che\aux. Les cbevaux sont plus nombreux en Chine (*). 

Les Chinois n*ont pas d'éléphants, et ils n'en laissent pas entrer dans leurs pays , regardant h pré- 
sence de cet animal comme une chose fâcheuse ('). 

Les troupes du roi des Indes sont nombreuses, mais elles ne reçoivent pas de solde ('). Le souverain ne 
les convoque que pour le cas de la guerre sacrée (^) ; les troupes se mettent alors en mouvement; 
mais elles s'entretiennent à leurs propres frais, sans que le roi ait rien à donner pour ceh. Quant â la 
Chine, la solde des troupes est établie sur le même pied que chez les Arabes. 

Les provinces de la Chine sont plus pittoresques et plus belles. Dans l'Inde, la plus grande partie du 
territoire est dépourvue de villes; eâ Chine, au contraire, on rencontre à chaque pas des villes fortifiées 
et considérables. Le territoire chinois est plus sain, et les maladies y sont plus rares; l'air y est si pur, 
qu'on n'y rencontre presque pas d'aveugles, ni de borgnes, ni de personnes frappées de quelque inflrmité 
Il en est de.méme dans une grande partie de l'Inde. 

Les fleuves de l'une et de l'autre contrée sont considérables ; ils charrient beaucoup plus d'eau que 
nos fleuves. Les pluies, dans l'une et l'autre région, sont abondantes. 

L'indê renferme beaucoup de terres désertes ; la Chine, au contraire, est partout cultivée. Les hommes 
de la Chine sont plus beaux que ceux de l'Inde, et se rapprochent davantage des Arabes pour les vête- 
ments et les montures. Les Chinois, en costume et dans une cérémonie publique, ressemblent aux 
Arabes ; ils portent le caba (') et la ceinture; pour les Indiens, ils portent deux pagnes et se décorent 
de bracelets d'or et de pierres précieuses, les hommes comme les femmes. 

En deçà de la Chine sont le pays des Tagazgaz , peuple de race turke , et le khakan du Tibet. Voilà 
ce qui termine la Chine du côté du pays des Turks. Du côté de la mer, la Chine est bornée par les fies 
des Syla (Al-syla) ; ce sont des peuples qui vivent en paix avec le souvcfcin de la Chine, et qui pré- 
tendent que, s'ils ne lui envoyaient pas de présents, le ciel ne verserait plus ses eaux sur leur territoire. 
Du reste , aucun de nos compatriotes n'est allé les visiter de manière à pouvoir nous en donner des 
nouvelles. On trouve dans ce pays des faucons blancs (*). 



SECONDE PARTIE. 



Voici ce que dit Abou-Zeyd-al-Hassan de Syral : 

J'ai lu avec attention ce livre, (?est-à-dire le premier livre , lequel j'avais été chargé d'examiner 
et d'accompagner des observations que j'avais recueilUes dans mes lectures, au sujet des incidents de la 
navigation, des rois des contrées maritimes et de leurs particularités, en relevant tout ce que je savais 
à cet égard dans les choses dont l'auteur de ce livre n'a point parlé. J'ai vu que ce livre avait été com- 
posé dans l'année 237 (851 de J.-C). Or, à cette époque, les choses qui tiennent à la mer étaient 
parfaitement connues à cause des nombreux voyages que les marchands de l'Irac faisaient dans les 
régions maritimes. J'ai donc trouvé tout ce qui est dit dans ce livre conforme à la vérité et à l'exac- 

(*) Quoiqu'ils y soient rares aussi. Les chevaux indiens sont venus en général de V Arabie et des pays situes au nord-ouest. 

f) Assertion qui parait contestable. Il semble que, de tout temps, réiëphant ait habité les parties ocddentales da 
Kouang-si, du Yun-nan et du Sse-tchouen. 

(*) Soleyman a dit plus haut (p. 109) que le balbara payait une solde à ses troupes. 

if) Guerre religieuse, soit intestine entre les brahmanistes et les bouddhistes, soit avec quelque peuple étranger. 

(*) Espèce de grand manteau usité surtout en Perse. 

(*) 11. Reinaud suppose quUl s*agil ici du Japon, qui était alors en rapport de commerce avec la Chine 

Id finit la relation du voyageur Soleyman. Ce qui suit a été écrit , comme nous l'avons dit page 95, environ quaraufce ani 
pins tard, par un autre Arabe, amateur de géograpiiie. 
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titude, excepté dans ce qui est rapporté (^) au sujet des aliments que les Chinois offrent à leurs parents 
\ morts, et dans ce qu'on ajoute, à savoir que, si on met pendant la nuit des aliments devant le mort, ils 
> ont disparu le lendemain malin , ce qui autoriserait à croire que le mort les a mangés. On nous avait 
fait le même récit; mais il nous est venu de ces régions un homme sur les renseignements duquel on 
peut compter ; et comme nous l'interrogions à ce sujet, il a nié le fait , et il a ajouté : • C'est une as- 
sertion sans fondement ; c'est comme la prétention des idolâtres qui soutiennent que leurs idoles entrent 
en conversation avec eux ("). » 

Mais, depuis la composition de ce livre, la situation des choses, particulièrement en Chine, a beaucoup 
changé. Des événements sont survenus qui ont fait cesser les expéditions dirigées (de chez nous) vers 
ces contrées, qui ont ruiné ce pays, qui en ont aboli les coutumes, et qui ont dissous sa puissance. Je 
vais, s'il plait à Dieu , exposer ce que j'ai lu relativement i ces événements. 

Ce qui a fait sortir la Chine de la situation où elle se trouvait en fait de lois et de justice, et ce qui 
a interrompu les expéditions dirigées vers ces régions du port de Syraf, c'est l'entreprise d'un rebelle qui 
n'appartenait pas à la maison royale, et qu'on nommait Banschoua ('). Cet homme débuta par une con- 
duite artificieuse et par l'indiscipline ; puis il prit les armes et se mit à rançonner les particuliers*; peu 
à peu les hommes malintentionnés se rangèrent autour de lui ; son nom devint redoutable, ses res- 
sources s'accrurent , son ambition prit de l'essor, et parmi les villes de la Chine qu'il attaqua était 
Khanfou , port où les marchands arabes abordent Entre cette ville et la mer, il y a une distance de 
quelques journées. Sa situation est sur une grande rivière, et elle est baignée par l'eau *douce (*). 

Les habitants de Khanfou ayant fermé les portes, le rebelle les assiégea pendant longtemps. Cela 
se passait dans le cours de l'année 264 (878 de J.-C). La ville fut enfin prise, et les habitants furent 
passés au fil de l'épée. Les personnes qui sont au courant des événements de la Chine rapportent qu'il 
périt en cette occasion cent vingt mille musulmans, juifs, chrétiens et mages, qui étaient établis dans la 
ville et qui y exerçaient le commerce, sans compter les personnes qui furent tuées d'entre les indigènes 
On a indiqué le nombre précis des personnes de ces quatre religions qui perdirent la vie, parce que 
le gouvernement chinois prélevait sur elles un impôt d'après leur nombre. De plus , le rebelle fit 
couper les mûriers et les autres arbres qui se trouvaient sur le territoire de la ville. Nous nommons, les 
mûriers en particulier, parce que la feuille de cet arbre sert à nourrir l'insecte qui fait la soie, jusqu'au 
moment où l'animal s'est construit sa dernière demeure. Cette circonstance fut cause que la soie cessa 
d'être envoyée dans les contrées arabes et dans d'autres régions. 

Le rebelle, après la ruine de Khanfou, attaqua les autres villes, l'une après l'autre, et les détruisit. 
Le souverain de la Chine n'était pas assez fort pour luj résister, et celui-ci finit par s'approcher de 
la capitale. Cette ville porte le nom de Khamdan (*). L'empereur s'enfuit vers la ville de Bamdou (®) , 
située sur les frontières du Tibet, et y établit son séjour. 

La fortune du rebelle se maintint pendant quelque temps ; sa puissance s'étendit Son projet et son 
désir étaient de raser les villes et d'exterminer les habitants, vu qu'il n'appartenait pas à une famille de 
rois, et qu'il ne pouvait pas espérer de réunir toute l'autorité dans ses mains. Une partie de ses projets 
furent mis à exécution • c'est ce qui fait que , jusqu'à présent, nos communications avec la Chine sont 
restées interrompues. 

Le rebelle conserva son ascendant jusqu'au moment où le souverain de la Chine se mit en rapport 
avec le roi des Tagazgaz, dans le pays des Turks. Les États de ce roi et ceux de la Chine étaient voisins, 
et il y avait alliance entre les deux familles. L'empereur envoya des députés à ce roi pour le prier de le 
délivrer du rebelle. Le roi de Tagazgaz fit marcher son fils contre le rebelle, avec une armée nombreuse 

(•) Voy. p. 412, notel. 

(•) Voy. p. 119, note 3. 

(') En chinois, Hoang-Cbao 

(*) Évidemment il ne s'agit pas ici du port de Khanfou , qui était situe à remboucbure du Tsicn-thang-kiang , mais de 
Hang-tcheott-tou , capitale de la province , à quelques lieues dans Tintérieur des terres. Aboulfi^da ne fait qu'une ville de 
Khanfou et de Hang-tcheou-fou, qu*il nomme Khinsà. (Voy. le plan de cette ville dans la relaUon de Marco-Polo.) 

(^) Aujourd'hui Si-ngan-fou, capitale de la province Chen-si, située sur un des affluents du fleuve jaune, à plus de 
200 lieues de h mer. ( Voy. le plan de celte ville dans la relation de Marco-Polo. ) 

(^j Madou ou^Amdou, dénotninaUon encore usitée au Tibet. 
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et d'abondantes provisions (*). Une longue lutte commença; des combats terribles eurent lieu, et le 
rebelle fut enfm battu. Ouel((ues-uns ajoutent que le rebelle fut tué ; d*autres disent qu'il mourut de 
mort naturelle. 

L'empereur de la Chine retourna alors vers sa capitale de Khomdan. La ville était en ruines ; lui-même 
était réduit à une grande faiblesse ; son trésor était épuisé , ses généraux avaient péri, les chefs de ses 
soldats et de ses braves étaient morts. Outre cela , chaque province se trouvait au pouvoir de quelque 
aventurier qui en percevait les revenus , et qui ne voulait rien céder de ce qu'il avait dans les mains. 
L'empereur de la Chine se vit dans la nécessité de s'abaisser jusqu'à agréer les excuses des usurpateurs, 
moyennant quelques démonstrations d'obéissance que ceuxHîi firent , et quelques vœux qu'ils pronon- 
cèrent pour le- prince , bien que, d'ailleurs, ils ne tinssent aucun compte de ses droits en ce qui concerne 
les impôts, ni des autres prérogatives inhérentes à la souveraineté. 

L'empire de la Chine se trouva dés lors dans l'état où fut jadis la Perse, quand Alexandre fit mourir 
Darius, et qu'il partagea les provinces de la Perse entre ses généraux. Les gouverneurs des provinces 
chinoises firent alliance les uns avec les autres pour se rendre plus forts, et cela sans la permission ni 
l'ordre du souverain. A mesure qu'un d'entre eux en avait abattu ua autre, il se saisissait de ses posses- 
sions ; il ne laissait rien debout dans le pays, et en mangeait tous les habitants. En effet , la loi chinoise 
permet de manger la chair humaine, et l'on vend publiquement cette chair dans les marchés (*). Les 
vainqueurs ne craignirent pas de maltraiter les marchands qui étaient venus commercer dans le pays. 
Bientôt l'on ne' garda pas même des ménagements pour les patrons de navires arabes, et les maîtres de 
bâtiments marchands furent en butte à des prétentions injustes ; on s'empara de leurs richesses , et on 
se permit à leur égard des actes contraires à tout ce qui avait été pratiqué jusque-là. Dès ce moment, 
le Dieu très-haut retira ses bénédictions du pays tout entier ; le commerce maritime ne fut plus prati- 
cable , et la désolation, par un effet de la volonté de Dieu, de qui le nom soit béni, se fit sentir jusque 
sur les patrons des navires et les agents d'affaires de Siraf et de l'Oman . 

On a vu dans le premier livre un échantillon des mœurs de la Chine , et voilà tout. Voici de quelle 
manière on fait mourir leâ voleurs et les meurtners . On lie fortement les deux mains du condamné, et on les 
élève au-dessus de sa tête, de manière qu'elles s'attachent à son cou. Ensuite, on tire son pied droit et 
on l'introduit dans sa main droite; on introduit également sou pied gauche dans sa main gauche; Turi 
et l'autre pied se trouvent ainsi derrière son dos, le corps entier se ramasse et prend la forme d'une 
boule. Dès ce moment , le condamné n'a plus de chance de s'échapper, et on est dispensé de commettre 
quelqu'un à sa garde. Bientôt le cou se sépare des épaules ; les sutures du dos se déchirent, les cuisses 
se disloquent et les parties se mêlent ensemble ; la respiration devient difficile, et le patient tombe dans 
un tel état, que si on lê laissait dans cette situation une portion d'heure, il expirerait. Quand on l'a mis 
dans l'état qu'on voulait, on le frappe, avec un bâton destiné à cet usage, surles parties du corps dont 
la lésion est mortelle ; le nombre des coups est déterminé, et il n'est pas permis de le dépasser. U ne 
reste plus alors au condamné que le souffle, et on le remet à ceux qui doivent le manger. 

La coutume des Chinois de faire leurs achats et leurs ventes en pièces de cuivre, vient de l'inconvénient 
attaché à l'usage des pièces d'or et d'argent. Us disent que si un voleur parvient à s'introduire dans la 
maison d'un Arabe, qui est dans l'usage de faire ses transactions en pièces d'or et d'argent, il a la chance 
d'emporter sur son dos jusqu'à dix mille pièces d'or ou le même nombre de pièces d'argent, ce qui 
suffit pour consommer la ruine de l'Arabe. Qu'un voleur, au contraire, s'introduise dans la maison d*un 
Chinois, il ne pourra pas emporter plus de dix mille pièces de cuivre ; ce qui équivaut à dix mitscals 
d'or seulement (*). 

Ces pièces de cuivre, que nous nommons folom, sont faites avec du cuivre et d'autres métaux (*) 

(*) L*arinëc des Turcs se montait à 400000 hommes, suivant Massoudi. 

(*) On doit considérer ce fait comme très-exceptionnel et ne s'étanl produit vraisemblablement que pendant les horreai^ 
d*unc guerre civile. On trouve des monstruosités de la môme nature dans nos récits do siège ou de famine du moyen âge, niênie 
en des siècles modernes. Il répugne toul-à-fait au bon sens d'admeUre des habitudes d*antliropophagie chez un peuple qui, 
sous tant d*aulres rapports, était arrivé à un si haut degré de civilisation. 

(>) Environ vingt francs ; le mitscal d*or devait correspondre à deux de nos francs. 

{*) Le plomb et Tétain. Le mot folous parait venir du mot grec obole. 



ANCIENNES MONNAIES CHINOISES. 123 

fondus ensemble. Elles sont de la grandeur de ce que nous appelons dirhem bagly. Au milieu est un 
large trou par lequel on fait passer une ficelle. Mille de ces pièces équivalent à un mitscal d'or. Une 








Uonnaicâ chinoises. — Chapelet de couteaux-monnaies : tao ( couteaux j f>oU'ho (qui distribuent la richesse).— Deux anciennes médailles 
de temples. — Monnaies d'anciennes dynasties chinoises : i, dynastie des Tcheou;— 2, dynastie des Han; — 3, dynastie des Heou-han; 
— 4, dynastie des Uang ; — 5, dynastie des S<mg ; — 6, dynastie des Tchin, — 7, dynastie des Tti ; — 8. dynastie des Tang (•). 



(') On croit que les couteaux-monnaies en usage dans le premier siècle de Père chrétienne furent imaginés par Tusiir- 
pateur Sing-Mang. Les uns, en bronze, valaient 500; les autres, en or, valaient 5000. 

A côté des couteaux-monnaies nous avons placé deux médailles de temples que les prêtres de Bouddha, et surtout ceux de bi 
secte de Tao-sse, emploient comme numéraire et distribuent comme talismans. Le cheval est un signe du zodiaque chinois. 

A la suite viennent des pièces de monnaies coulées sous huit dynasties différentes. Les inscnptions qui sont sur les pièces 
en indiquent la valeur. Par exemple, on lit sur la seconde leang-pU'Ou (once-demie), et sur la troisième cfiU'-ou (vingt- 
quatrième d'une once-cinq ). 

Anciennement , le numéraire portait le nom de t$ouen , qui signifie $ouru. Depuis le septième siècle , les mots vtn et 
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seule ficelle enfile mille.de ces pièces; mais â chaque cent l'on fait un nœud. Quand un homme achète 
une ferme, ou une marchandise, ou des légumes et des ohjets au-dessus , il donne un certain nombre 
de ces pièces, suivant la valeur de l'objet. On trouve de ces pièces à Siraf; ces pièces portent des mots 
écrits en chinois. 

A l'égard des incendies qui ont lieu en Chine, de la manière de bâtir les maisons et de ce qui a déjà 
été dit à ce sujet , les villes sont, dit-on , construites en bois et avec des roseaux disposés en treillage, 
à la manière des ouvrages qu'on fait chez nous avec des roseaux fendus. On enduit le tout d'argile et 
d'une pâte particulière à la Chine, qui est faite de graines de chanvre. Cette pâte est aussi blanche que 
le lait; on en enduit les murs, et ils jettent un éclat admirable. 

Les miisornî, en Chine, n'ont pas d'escalier (*), parce qu^ les richesses des Chinois, leurs trésors et 
tout ce qu'ils possèdent , sont placés dans des caisses montées sur des roues et qu'on peut faire rouler. 
Lorsque le feu prend à une maison, on met en mouvement ces caisses avec ce qui y est renferme, cl 
il n'y a pas d'escalier qui empêche de s'éloigner avec rapidité. 

Les olliciers qui sont envoyés par l'empereur vers la ville de Khanfou, port où affluent les marchands 
arabes, sont des eunuques, L'usage de ces eunuques et des gouverneurs des villes en général, est, 
quand ils montent à cheval , de se faire précéder par des hommes qui tiennent à la main quelques 
pièces de bois semblables aux crécelles (des chrétiens), et qui les frappent l'une contre l'autre. Le bruit 
qui en résulte s'entend de fort loin. Aussitôt les habitants s'éloignent du chemin par où doit passer 
l'eunuque ou le gouverneur ; celui qui est sur la porte d'une maison se hâte d'entrer et de fermer la 
porte sur lui. Cet état dure jusqu'après le passage de l'eunuque ou de l'homme préposé au gouverne- 
ment de la ville. Aucun homme du peuple n'oserait rester sur le chemin, et cela par un effet de la 
crainte et de la terreur qu'inspirent les hauts fonctionnaires; car ceux-ci tiennent â ce que le peuple 
ne prenne pas l'habitude de les voir, et à ce que personne ne pousse la hardiesse jusqu'à leur adressera 
parole. 

Le costume des eunuques et des principaux officiers de l'armée est en soie de la première qualité ; 
on n'apporte pas de jsoie aussi belle dans le pays des Arabes. Cette soie est très-recherchée des Chinois, 
et ils la payent un prix Irès-élevé. Un des marchands les plus considérables, et dont le témoignage ne 
comporte pas de doute, raconte que, s'élant présenté devant l'eunuque envoyé par Tcmpercur dans la 
ville de Khanfou, pour choisir les marchandises venues du pays des Arabes et qui convenaient au prince, 
il vit sur sa poitrine un signe naturel qui se distinguait à travers les robes de soie dont il était couvert. 
Son opinion était que l'eunuque avait mis deux robes l'une sur l'autre; mais, comme il tournait conti- 
nuellement les yeux du même côté, l'eunuque dit : « Je vois que tu tiens tes yeux fixés sur ma poitrine; 
pourquoi cela*^ » Le marchand lui répondit : «J'admirais comment le signe qui est sur ta peau pouvait 
se distinguer à travers les deux robes qui couvrent ta poitrine. » Là-dessus, l'eunuque se mit à rire et 
jeta la manche de sa tunique du côté du marchand , disant : « Compte le nombre des robes que j'ai sur 
moi. » Le marchand le fit, et il compta jusqu'à cinq cabas (•) placés l'un sur l'autre, et à travers lesquels 

tsien (dixième d*une once) ont éld appliqués aux monnaies. Les tsieh sont ronds, c'est un symbole du ciel; ils ont au 
ct'nlrc un trou carré, qui figure la terre. 

On ne plaça d'abord dans le champ de la face de la monnaie que deux caraclères pour indiquer la valeur nominale de la 
pitVe. Depuis la dynastie Tang[ ouThang{618 à 906 de Jésus-Christ), on trouve rinscription à quatre caractères ; elle donne 
le nom du souverain sous lequel la pièce a été coulée. 

Depuis 850 jusqu'à la chute de la dynastie Tang, Tanarchie fut générale en Chine, et l'histoire n'offre aucune donnée sur 
les monnaies de cette époque , si ce n'est la mention d'une monnaie qui fut coulée dans la deuxième année du nian-kao 
hian-loung (870), avec Tinscriplion hian-toung youan-pao. 

Sous cette dynastie, ou comptait dans le Kian-nan, situé vers rembouchureduKian, trente et une exploitations de cuivre 
cl vingt-neuf de fer. 

La relation des Deux Mahomet ans a été écrite sous la dynastie des Tang. 

Sur les monnaies chinoises, voy. Duhalde, Description géographique de la Chine, etc., t. II, p. 168; — Descriphou 
des médailles chinoises du cabinet impérial de France ^ etc., par J. Hager, 1805;— Recueil de monnaies de la 
Chine, du Japon, etc., par le baron de Chaudoir, Saint-Pétersbourg, in-folio 

(») Encore aujourd'hui on apprécie la magnificence des habitations, en Chine, non par leur élévation , mais eu raison ie 
la superficie de terrain qu'elles couvrent. La plupart n'ont qu'un rez-de-chaussée. Les appartements sont peu meublés. 

(•) Voy. p. 1*20, note 5. 
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on dislinguait le signe. La soie dont il s'agit ici est une soie écrue et qui n*a pas été foulée; la soie que 
portent les princes est encore plus fine et plus admirable. 




Cunstructioii d'une :jiaison chinoise. — D'après une peinture chinoise représentant une scène historique de la dynastie dei Tang (018 à 000 
avant Jésus-Christ) ; cabinet des estampes de la BIbhothèque impériale (*). 

(•) Celte peinture cl les quatre suivantes, que notre dessinateur a copiées avec une grande fidélité, font partie d'une U*ès- 
bellc collection de miniatures chinoises originales , réunies sous le titre de Recueil historique des principaux traits de la 
vie des empereurs cliinoiSy 2 vol. in-folio. 
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Les Chinois sont au nombre des créatures de Dieu qui ont le plus d'adresse dans la roain, en ce qui 
concerne le dessin , Tart de la fabrication , et pour toute espèce d ouvrages; ils ne sont, à cet éganl, 
surpassés par aucune nation. En Chine, un homme fait avec sa main ce que vraisemblablement personne 
ne serait en état de faire. Quand son ouvrage est fini, il le porte au gouverneur, demandant une récom- 
pense pour le progrés qu'il a fait faire à Tart. Aussitôt le gouverneur fait placer Tobjet à la porte de son 
palais, et on Ty tient exposé pendant un an. Si, dans l'intervalle, personne ne fait de remarque critique, 
le gouverneur récompense l'artiste et Fadmet à son service ; mais si quelqu'un signale quelque défaut 
grave, le gouverneur renvoie l'artiste et ne lui accorde rien. 

Un jour, un jeune homme représenta sur une étoffe de soie un épi sur lequel était posé un moineau; 
personne, en voyant la figure, n'aurait douté que ce fût un véritable épi, et qu'un moineau était réelle- 
ment venu se percher dessus. L'étoffe resta quelque temps exposée. Enfin un bossu étant venu à passer, il 
critiqua le travail. Aussitôt on l'admit auprès du gouverneur de la ville ; en môme temps, on fit venir 
l'artiste ; ensuite on demanda au bossu ce qu'il avait à dire ; le bossu dit : « C'est un fait admis par tout le 
monde, sans exception , qu'un moineau ne pourrait pas se poser sur un épi sans le faire ployer ; or l'artiste 
a représenté l'épi droit et sans courbure, et il a figuré un moineau perché dessus : c'est une faute, i 
L'obsei^alion fut trouvée juste et l'artiste ne reçut aucune récompense. 

Le but des Chinois, dans cela et dans les choses du môme genre, est d'exercer le talent des artistes, 
et de les forcer à réfléchir mûrement sur ce qu'ils entreprennent , et à mettre tous leurs soins aux ou- 
vrages qui sortent de leurs mains. 

Il y avait à Bassora un homme de la tribu des Coreyschytes, appelé Ibn-Vahab, et qui descendait de 
riabbar, fils de Al-asvad (*). La ville de Bassora ayant été ruinée, Ibn-Vahab quitta le pays et se rendit 
à Syraf ('). En ce moment, un navire se disposait à partir pour la Chine. Dans de telles circonstances, il 
vint à Ibn-Vahab l'idée de s'embarquer sur ce navire. Quand il fut arrivé en Chine, il voulut aller voir 
le roi suprême. Il se mit donc en route pour Kbomdan, et, du port de Khanfou à la capitale, le trajet 
fut de deux mois. 11 lui fallut attendre longtemps à la porte impériale, bien qu'il présentât des requêtes 
et qu'il s'annonçât comme étant issu du môme sang que le prophète des Arabes. Enfin l'empereur fit 
mettre à sa disposition une maison particulière, et ordonna de lui fournir tout ce qui lui serait néces- 
saire. En môme temps, il chargea l'officier qui le représentait à Khanfou de prendre des informations 
et de consulter les marchands au sujet de cet homme, qui prétendait être parent du prophète des 
Arabes, à qui Dieu puisse être propice ! Le gouverneur de Khanfou annonça, dans sa réponse, que la 
prétention de cet homme était fondée. Alors l'empereur l'admit auprès de lui, lui fit des présents consi- 
dérables, et cet homme retourna dans l'Irac avec ce que l'empereur lui avait donné. 

Cet homme était devenu vieux; mais il avait conservé l'usage de toutes ses facultés. Il nous raconta 
que, se trouvant auprès de l'empereur, le pnnce lui fit des questions au sujet des Arabes , et sur les 
moyens qu'ils avaient employés pour renverser l'empire des Perses. Cet homme répondit • « Les Arabes 
ont été vainqueurs par le secours de Dieu, de qui le nom soit célébré, et parce que les Perses, plongés 
dans le culte du feu , adoraient le soleil et la lune , de préférence au Créateur. » L'empereur reprit : 
« Lej Arabes ont triomphé, en cette occasion, du plus noble des empires, du plus vaste en terres culti- 
vées, du plus abondant en richesses, du plus fertile en hommes intelligents, de celui dont la renommée 
s'étendait le plus loin. » Puis il continua : «Quel est, dans votre opinion, le rang des principaux em- 
pires du monde? » L'homme répondit qu'il n'était pas au courant de matières semblables. Alors l'em- 
pereur ordonna à l'interprète de lui dire ces mots : « Pour nous, nous comptons cinq grands souverains('). 
Le plus riche en provinces est celui qui règne sur l'Irac, parce que l'Irac est situé au milieu du monde, 
et que les autres rois sont placés autour de lui. Il porte , chez nous , le titre de roi des rois (*). Après 
cet empire vient le nôtre. Le souverain est surnommé le roi des hommes, parce qu'il n'y a pas de roi 
sur la terre qui maintienne mieux l'ordre dans ses États que nous, et qui exerce une surveillance 
plus exacte; il n'y a pas non plus de peuple qui soit plus soumis à son prince que le nôtre. Nous 

(*) L un des idolâtres de la Mecque qui firent le plus d'opposition aux prédications de Mahomet. 
(*) Vers Tan 870 ou 871 de Jésus-Christ, d*après Massoudi, qui raconte la même anecdote. 
(') Plus haut, ou n*en a compté que quatre. (Voy. p. 100.) 
{*) En persan Schahtnicha, le roi des rois. 
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somroes donc réellement les rois des hommes. Après cela vient le roi des bêles féroces, qui est le roi 
des Turks, et dont les États sont continus à ceux de la Chine. Le quatrième roi en rang est le roi 




Empercor chinois (de la dynastie des Ttû%) accordant une audience et faisant un présent (') 
(') Voy. la noie 1 de la p. 1Î5. 
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é€$ éléphanis, cesl-à-dire le roi de Tlnde. On le nomme, chez nous, \e roi de la sagesse, parce 
qae la sagesse tire son origine des Indiens. Enfin vient i^eropereur des Romains , qu*on nomme, chez 
nous, le roi des beaux hommes, parce qu*il n*y a pas sur la terre de peuple mieux fait que les Romains, 
ni qui ait la figure plus belle. Voilà quels sont les principaux rois ; les autres n'occupent qu'un rang 
secondaire. » 

L'empereur ordonna ensuite à l'interprète de dire ces mots à l'Arabe : ■ Reconnattrais-tu ton matlre 
û to le Yo;ais? • L'empereur voulait parler de l'apôtre de Dieu, à qui Dieu veuille bien être pro- 
pice. Je répondis : < Et comment pourrais-je le voir, maintenant qu'il se trouve auprès du Dieu très- 
haut? t L'empereur reprit : « Ce n'est pas ce que j'entendais. Je voulais seulement parler de sa figure. • 
Alors l'Arabe répondit oui. Aussitôt l'empereur fit apporter une boite; il plaça la botte devant lui; puis, 
tirant quelques feuilles, il dit à l'interprète : « Fais-lui voir son maître. » Je reconnus sur ces pages les 
portraits des prophètes ; en même temps, je fis des vœux pour eux , et il s'opéra un mouvement dans 
mes lèvres. L'empereur ne savait pas que je reconnaissais ces prophètes ; il me fit demander par l'in- 
terprète pourquoi j'avais remué les lèvres. L'interprète le fit, et je répondis : « Je priais pour les pro- 
phètes.» L'empereur demanda comment je les avais reconnus, et je répondis : « Au moyen des attributs 
qui les distinguent. Ainsi voilà Noé dans l'arche, qui se sauva avec sa famille, lorsque le Dieu très- 
haut commanda aux eaux , et que toute la terre fut submergée avec ses habitants ; Noé et les siens 
échappèrent seuls au déluge. » A ces mots , l'empereur se mit à rire et dit : « Tu as deviné juste lorsque 
tu as reconnu ici Noé ; quant à la submersion de la terre entière , c'est un fait que nous n'admettons 
pas. Le déluge n'a pu embrasser qu'une portion de la terre ; il n'a atteint ni notre pays ni celui de 
l'Inde (^). » Ibn-Vahab rapportait qu'il craignit de réfuter ce que venait de dire l'empereur et de faire 
valoir les arguments qui étaient à sa disposition, vu que le prince n'aurait pas voulu les admettre; mais 
il reprit : < Voilà Moïse et son bâton, avec les enfants d'Israël. » L'empereur dit : < C'est bien vrai ; mais 
Moïse se fit voir sur un bien petit théâtre, et son peuple se montra mal disposé à son égard. » Je repris : 

• Voilà Jésus sur un âne , entouré des apôtres. » L'empereur dit : c U a eu peu de temps à paraître 
sur la scène. Sa mission n'a guère duré qu'un peu plus de trente mois. • 

Ibn-Vahab continua à passer en revue les différents prophètes ; mais nous nous bornons à répéter 
une partie de ce qu'il nous dit. Ibn-Valiab ajoutait qu'au-dessus de chaque figure de prophète on voyait 
une longue inscription, qu'il supposa renfermer le nom des prophètes, le nom de leur pays et les cir- 
constances qui accompagnèrent leur mission. Ensuite il poursuivit ainsi : « Je vis la figure du prophète, 
sur qui soit la paix! H était monté sur un chameau, et ses compagnons étaient également sur leurs 
chameaux, placés autour de lui. Tous portaient à leurs pieds des chaussures arabes; tous avaient des 
cure-dents attachés à leur ceinture. M'étant mis à pleurer, l'empereur chargea l'interprète de me demander 
pourquoi je versais des larmes; je répondis : t Voilà notre prophète, notre seigneur et mon cousin, sur 
» lui soit la paix ! » L'empereur- répondit : « Tu as dit vrai ; lui et son peuple ont élevé le plus glorieux des 
» empires. Seulement, il n'a pu voir de ses yeux l'édifice qu'il avait fondé; l'édifice n'a été vu que de 
» ceux qui sont venus après lui. » Je vis un grand nombre d'autres figures de prophètes dont quelques- 
unes faisaient signe de la main droite, réunissant le pouce et l'index, comme si, en faisant ce mouve- 
ment, elles voulaient attester quelque vérité ('). Certaines figures étaient représentées debout sur leurs 
pieds, faisant signe avec leurs doigts vers le ciel. H y avait encore d'autres figures ; l'interprète me 
dit que ces figures représentaient les prophètes de la Chine et de l'Inde ('). 

• Ensuite l'empereur m'interrogea au sujet des califes et de leur costume, ainsi que sur un grand 
nombre de questions de religion, de mœurs et d'usages, suivant qu'elles se trouvaient à ma portée ; puis 
il ajouta : « Quel est, dans votre opinion, l'âge du monde? » Je répondis : « On ne s'accorde pas â cet 

• égard. Les uns disent qu'il a six mille ans, d'autres moins, d'autres plus; mais la différence n*est 

• pas grande. » Là-dessus, l'empereur se tnit à rire de toutes ses forces. Le vizir qui était debout auprès 

{*) Les Chinois prétendent qu'un autre déluge eut lieu au temps de Yao^ 2000 ans avant notre ère ; il aurait été particu- 
lier à la Cbine. 
(') GVst en effet le mouvement ordinaire des maiiométans quand ils font leur proiession de foi. 
' (>) Sans doute les portraits des divinités et des principaux personnages du judaïsme, du christianisme, du maliométisme; 
du Louddliismc et des autres religious de Tlnde et de la Chine. 
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de lui témoigna aussi qu'il n'était pas de mon atis. L'empereur me dit : • Je ne présume pas que 
i Totre prophète ait dit cela. » Li-dessus, la langue me tourna , et je répondis : « Si , il l'a dit. » Aussitôt 
je vis quelques signes d'improbation sur sa figure ; il chargea interprété dtf me transmettre ces mots : 
€ Fais attention à ce que tu dis ; on ne parle aux rots qu'après avoir bien pesé ce qu'on va dire. Tu as 

• affirmé que vous ne vous accordez pas sur cette question ; vous êtes donc en diwidence au sujet d'une 

• assertion de voire prophète, et vous n'acceptez pas tout ce que vos prophètes ont établi. Il ne convient 
9 pas d'être divisé dans des cas semblables ; au contraire, des affirmations pareilles devraient être admises 
•sans contestation. Prends donc garde à cela, et ne commets plUis la même imprudence.» 

• L'empereur dit encore beaucoup de choses qui sont échappées de ma mémoire, à cause de la ion- 
gueurdu temps qui s'est écoulé dans l'intervalle; puis il ajouta : « Pourquoi ne t'es-tu pas rendu de 

• préférence auprès de ton souverain, qui se trouvait mieux à ta portée que nous pour la résidence et 
» pour la race? • Je répondis : • Bassorâ , ma patrie, était dans la désolation ; je me trouvais i Syraf; je 
» vis un navire qui allait mettre à la voile pour la Chine ; j'^al^ais entendu parler de l'éclat que jette lem- 
» pire de la Chine et de l'abondance des biens qu'on y trouve. Je préférai me rendre dans cette contrée 
> et la voir de mes yeux. Maintenant, je m'en retourne dans mon pays, auprès du monarque mon cou* 

• sin (*) ; je raconterai au monarque l'éclat que jette cet empire, et dont j'ai été témoin. Je lut parlerai 

• de la vaste étendue de cette contrée, de tous les avantages dont j'y ai joui, de toutes les bontés qu on 
y a eues pour moi. » Ces paroles firent plaisir i l'empereur; il me fit donner un riche présent; il voulut 

que je m'en retournasse â Khanfou sur les mulets de la poste (*). Il écrivit même au gouverneur de 
Khanfon pour lui recommander d'avoir des égards pour moi , de me considérer plus que tous les fonc- 
tionnantes de son gouvernement, et de me fournir tout ce qui me serait nécessaire jusqu'au moment de 
mon départ. Je vécus dans l'abondance et la satisfaction, jusqu'à mon départ de la Chine. » 

Nous questionnâmes ibn-Vahab au sujet de la ville de Khomdan ("), où résidait Tempereur, et sur la 
manière dont elle était disposée. Il nous paria de Tètendue de la ville et du grand nombre de ses habi- 
tants. La ville, nous dit-il, est divisée en deux parties qui sont séparées par une rue longue et large (*). 
L'empereur, le vizir, les troupes, le cadi des cadis, les eunuques delà cour, et toutes les personnes qui 
tiennent au gouvernement, occupent la partie droite et te côté de l'Orient. On n'y trouve aucune per- 
sonne du peuple, ni rien qui ressemble â un marché'. I^s rues sont traversées par des ruisseaux et 
bordées d*arbres; elles ofirent de vastes hôtels. La parUe' située à gauche, du côté du couchant, est 
destinée au peuple , aux marchands , aux magasins et âi)x' n^archés. Le matin , quand le jour com- 
mence, on voit les intendants du palais impérial , les domestiques de la cour, les domestiques des géné- 
raux et leurs agents entrer à pied ou à cheval dans la partie de la ville où sont les marchés et les 
boutiques ; on les voit acheter des provisions et tout ce qui est nécessaire à leurs matlres ; puis, ils s*en 
retournent, et l'on ne voit plus aucun d'eux dans cette partie de la ville jusqu'au lendemain matin. . , 

La Chine possède tous les genres d'agrément ; on y trouve des bosquets charmants , des rivières qui 
serpentent au travers; mais on n'y trouve pas le palmier. 

On raconte en ce moment un fait dont nos ancêtres n'avaient aucune idée. Personne , jusqu'ici ,. 
n'avait supposé que la mer qui baigne la Chine et l'Inde était en communication avec la mer de Syrie (*) ; 
une pareille chose eût paru incroyable jusqu'à ces derniers temps. Or nous «avons entendu dire qu'on 
vient de trouver dans la mer Méditerranée (mer de Roum ou mer du pays des Romains) des pièces d'un 
navire arabe qui se composait de parties cousues ensemble. Ce navire s'était brisé avec son équipage; les 
vagues l'avaient mis en pièces, et les vents, par l'entremise des vagues, avaient poussé ses débris dans 
la merdes Khazar fia mer Caspienne). De là, les débris avaient été jetés dans le eanalde Constantinople, 

(*) Les califes de Bagdad appartenaient à la tribu des Corayschytes. 

(*) Eq Chine, les chevaux sont d*une petite espèce et fort rares. 

(*) Si-ngan-fou. ( Voy. la note 5 de la p. 121. ) 

(*) La Tille de Pékin est aussi divisée en deux parties , séparées par une rUe i mais t h pfesedt , tl est permis â certaine 
marchands d'habiter dans le quartier de Tempereur. (Voy. plus loin le plan de cette ville, dans la relation de Marco-Polo.) 

(■) On trouvera dans Tlntroduclion de la Géographie d'AbotUféda, par M. Reinaud, des délails intéressants relativement 
aux différentes opinions des écrivains arabes sur la prétendue communication de la mer Noire et de la mer Caspienne, soit 
entre elles, soit avec les mers du Nord 

11 
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d'odilsélaieni arrifésdansiamerde Roum etlamerde S]frie. Cefait moDtrequeb mer tonne b Chine, 
les ttes de Syla, le pa]f8 des Turks et des Khazar ; ensuite elle se jette dans le eanal de Constantinople, 
«t communique avec la mer de Syrie. En effet , il n'y s| que les navires de Syraf dont les pièces soient 
cousues ensemble; les navii:es de Syrie et du |Mys de Roum soni fixés avec des clous el non avec 
des fils («). 

On nous a raconté, de plus, quil a été trouvé de Tambre dans la mer de Syne C*esi une des choses 
qui paraissent incroyables, et dont on ne connaissait pas autrefois d*exemple. Pour que ce qu'on a FMonté 
i cet égard fût vrai, il faudrait que l'ambre dont on parle fût arrivé dans la mer de Syrie par la mer 
d'Aden et de Coizom (la mer Rouge) ; en effet , la dernière de ces mers est en communication avec les 
mers dans lesquelles se forme l'ambre. Mais le Dieu très-haut n'a-t^il pas dit qu'il avait élevé une 
barrière entre les deux mers (*)? Si donc le récit qu'on fait est vrai, il faut supposer que l'ambre trouvé 
dans la mer Méditerranée fait partie de l'ambre que la mer fle l'Inde jette dans les autres mess , de 
manière que cet ambre, allant d'une mer à l'autre, sera arrivé jusqu'à la mer de Syrie. 



DB LA VILLE DU 2ABEDI. 

Nous commencerons par la mention de la ville du Zabedj ( Medioet Al-zibedj ) ('), vu que sa situation 
est en face de la Chine, et qu'entre cette ville et la Chine il y a la distance d'un mois de marche par 
mer, et même moins que cela, lorsque le vent est favorable. 

Le roi du Zabedj porte le titre de maka-rad^a (le grand radja). On dit que sa capitale a neuf cents 
parasanges de superficie (^). Ce prince règne sur un grand nombre d'Ues qui s*étendent sur une distance 
de mille parasanges et même davantage. Au nombre de ses possessions sont l'Ile appelée Sofiaza , 
dont la superficie est, à ce qu'on dit, de quatre cents parasanges, et Ttle nommée Alrémff, qui a huit 
cents parasanges de superficie. On trouve dans cette dernière tie le bois de Brésil (baocam), le 
camphre, etc. Le roi du Zabedj compte parmi ses possessions l'tlede Kalah , qui est située i mi-chemin 
entre les terres de la Chine et le pays des Arabes ('). La superficie de Ttle de Kalah est, ice qu'on dit, 
de quatre-vingts parasanges. Kalah est le centre du commerce de l'aloès, du camphre , du sandal , de 
l'ivoire, du plomb akaly (% de l'ébène, du bois de Brésil, des épiceries de tous les genres, et d'une foule 
d'objets qu'il serait trop long d'énumérer. C'est là que se rendent maintenant les expéditions qui se 
font de l'Oman ; c'est de là que partent les expéditions qui se font pour le pays des Arabes. 

L'autorité du maha-radja s'exerce sur ces diverses lies. L'tle dans laquelle il réside est extrêmement 
fertile, et les habitations s'y succèdent sans interruption. Un homme dont la parole mérite toute croyance 
a aflBrmé que lorsque les coqs, dans les États du Zabedj, comme dans nos contrées, chantent le matin 
pour annoncer l'approche du jour, ils se répondent les uns aux autres sur une étendue de cent para- 
sanges et au delà. Cela tient à la suite non interrompue des villages et à leur succession régulière ('). 
En effet, il n'y a pas de terres désertes dans cette lie ; il n'y a pas d'habitations en ruines. Celui qui 
va dans ce pays lorsqu'il est en voyage et qu'il est sur une monture , marche tant qu'il lui fait plaisir; 
et s'il est ennuyé, ou si la monture a de la peine à continuer la route, il est libre de s'arrêter où 
il veut. 

Unedeschoses les plus singulières qu'on nous a racontées sur l'Ile du Zabedj, est celle qui concerne un 

{*) Oo fibres de cocotier. Le fer a toujours été rare en Asie ; de ptus, dans les mers de Tlnde, le fer s*ase plus prompte- 
ment que dans les antres mers ; les Anglais y emploient le' cuivre de préférence an fer. 

(*) La mer Rouge et la mer Méditerranée. 

(>) Voy. les cartes, p. 9i et 95, et la note 6 de la page i05. 

{*) Ezagératioo, i moins qu*il ne s*agisse de nie entière, où était située la capitale. 

C) Sur h cdie de Malacca, suivant M. A. Maury. ( Voy. la noie 5 de la p. 105, et la carte, p. 95.) 

(*) Ce nom tire peut-être son origine du mot malais kalanÇt qui signifie étam. 

C) Le cbant des coqs et les aboiements des cbieos, dit Meng-tseu» se répondent mutuellement et s^étendent jusqu'aux 
quatre eitrémités des frontiëies. 
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de ses indens rois. Ce rà était appelé le maha-radja. Son palais était tourné vers un tseladj qui prenait 
naissanee i la mer, et l'oa entend par tseladj un estuaire semblable à celui que forme le Tigre qui 
passe devant Bagdad et Bassora, actuaire qu'envahit Teau salée de la mer au moment du flux , et où 
Teau est douée au moment du reflux. L*eau fonnait un petit étang attenant au palais du roi. Le matin 
de chaque jour, l'intendant se présentait devant le roi et lui offrait un lingot d'or en forme de brique ; 
chaque brique pesait un certain nombre de roannas dont la somme ne m'est pas connue. Ensuite Finten- 
dapt jetait celle brique , en présence du roi , dans l'étang. Au moment du flux , l'eau couvrait cette 
brique et les autres briques qui y étaient entassées , et on ne distinguait plus rien ; mais quand l'eau 
s'était reUrée, on apercevait les briques, et elles jetaient un grand éclat aux rayons du soleil. Le roi, 
lorsqu'il donnait audience, se plaçait dans une salle qui dominait l'étang, et il avait le visage tourné 
Ters l'eau. 

Cet usage ne souflBrait pas d'interruption ; chaque jour on jetait une brique d'or dans l'étang , et , 
tant que le roi vivait, on ne touchait jamais â ces briques. Mais i sa mort, son successeur faisait 
retirer toutes ces briques sans en laisser aucune. On les comptait, on les faisait fondre, puis on distri- 
buait l'or aux princes de la famille royale, hommes et femmes, à leurs enfants, à leurs officiers, à leurs 
eunuques, à proportion de leur rang et des prérogatives attachées aux diverses fonctions. Ce qui restait 
était distribué aux pauvres et aux malheureux. On avait eu soin d'enregistrer les briques d'or et leur poids 
total. Une note portait que tel roi qui avait régné à telle époque et tel nombre d'années , avait fait 
jeter dans l'étang royal un tel nombre 2!e briques d'pr pesant tant; qu'après sa mort, ces briques avaient 
été partagées entre les princes de la famille royale. Or l'honneur était réservé pour le roi' dont le régne 
s'était prolongé le plus longtemps , et qui avait amassé un grand nombre de briques d'or. 

Les récits qui ont cours dans le pays font mention , dans les temps anciens, d'un roi de Comar, pays 
qui produit l'aloés surnommé aU-comâry ('). Ce pays n'est pas une tie; sa situation est (sur le conti* 
nent indien) du côté qui fait face au pays des Arabes. Aucun royaume ne renferme une population plus 
nombreuse que celle de Comar. Tout le monde y va à pied. Le Comar est dans la direction du royaume 
du maha-radja et de l'tle du Zabedj. Entre les deux royaumes , il y a dix journées de navigation en 
btitode, et un peu plus en s'élevant jusqu'à vingt journées, quand le vent est faible. 

(*) t Le pays de Comar, dit Massoudi, D'est pas une lie ; c*est un pays de côtes et de montagnes. Il n*y a pas dans rinde 
beaucoup de royaumes plus peuplés que celui-ci. Aucun peuple dans Tlnde n*a la bouche plus propre que celui de Comar ; 
en effet, ils font usage du cure-dent, ï fexemple des personnes qui professent la religion musulmane. Us s'interdisent le 
nalNd. La phipait d'entre eux marchent à pied, à cause do grand nombre de montagnes qui couvrent le pays , de rivières 
qui le traversent, et du petit nombre de plaines et de terUvs. > 

Suivant M. A. Maury, le pays de Comar n'aurait jamais eu qu'une existence imaginaire. « 11 esté remarquer, fait observer 
ce savant , que , dans l'itinéraire de Soleyman et dans le voyage d'Ibn-Balouta , on ne voit pas que les voyageurs se soient 
rendus en personne à Comar. n n'en est question , dans le voyage du second , que d'une manière assez vague , et , dans la 
relation, c'est Aboo-Zeyd qui rapporte sur ce pays des récits que rien ne garantit. Ce qu'Ëdrisi raconte aussi de Comar offre 
un caractère d'inoertilude et de bizarrerie qui doit nous rendre extrêmement circonspect sur la position et même sur l'exis- 
tence de ce pays. 

» Cette terre pouvait, dansTbypotbèse des écrivains orientaux, toucher d'un c6lé aux Maldives et de l'autre à la Cocbin- 
dune, et l'on conçoit alors pourquoi nul de nos voyageurs ne l'avait visitée , puisqu'elle n'avait d'e^iistence que dans l'ima- 
gîoation des géographes arabes. Ce que nous lisons dans Marco-Polo nous démontre pleinement que ce pays de Comar est 
purement imaginaire; car il y est dit que le pays de Comar est une région de l'Inde d'où l'on peut voir de tous fA\é% le 
pdie arctique ; que c'est une contrée sauvage remplie d'êtres féroces et d'animaux très-difiërents de ceux des antres con- 
tres ; que les habitants y ont la figure de singes. La contradiction énorme dans laquelle tombe Aboulféda, qui , après avoir 
dit que Comar n'est éloigné que d'une petite journée de Senf, le place néanmoins sous le deuxième degré de latitude, tandis 
qu'il met Senf sous le sixième, s'explique par les récits fabuleux et contradictoires que l'on débitait sur ce pays de Comar. 
On TOtt de même, par un passage d'Albirouni, que la position véritable de Comâr était inconnue. 

B Ce D*est pas i dire pour cela que tout ce que Ton a rapporté de Comar Iftt purement imaginaire ; il est probable que tout 
pays inconnu, nouveau, que les navires désorientés rencontraient vers le sud» était regardé comme appartenant à cette terre 
mystérieuse ; et dès lors une foule de faits observés en des endroits fort divers ont été groupés autour de cette prétendue 
péninsole. Ainsi, pour ne parler que de l'aloès, nommé oL-comâry, il est certain que ce bois était apporté de qifelque part, 
et il parait vraisemblable qu'U venait de Siam, pays voisin du Tiampa , et riche en aloès moins estimé que celui de Cochiâ- 
ddoe. Siamet Comar penveot avoir été ainsi confondus Ton avec l'antre, bien que fort souvent aussi ce dernier ait été assi- 
milé avec le Travankore ou d^aotres contrées. • 
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On raconte que jadis le royaume de Comar tomba entre les mains d'un jeune prince d'pn caractère 
naturellement prompt. Le prince était un jour assis dans son palais, et le palais dominait sur une rivière 
d*eau douce, semblable au Tigre de Tlrac ; entre le palais et la mer, il y avait la distance d'une journée. 
Le vizir se trouvait devant le roi, et déjà il avait été question de l'empire du maha-mcya, de l'éclat 
qu'il jetait, du nombre de ses sujets et des Iles qui lui obéissaient. Tout â coup le roi dit au vizir: 
t II m'est venu une envie que je voudrais bien pouvoir satisfaire. • Le vizir, qui était sincèrement attaché 
â son maître, et qui connaissait sa légèreté, lui dit : • Et quelle est cette envie, 6 roi?t Le prii^ 
reprit : ■ Je voudrais voir devant moi la tète du roi de Zabe^ exposée sur un plat. » Le vizir comprit 
que c'était la jalousie qui faisait ainsi parler le roi , et reprit : « Je ne verrab pas avec plaisir le roi 
nourrir de telles peosées. Aucun sentiment de haine ne s'est manifesté entre nous et entre ce peuple, 
ni en actions ni en paroles. Il ne nous a jamais fait de mal. D'ailleurs, il vit dans une tie èÛguée; 
il n'a que des rapports lointains avec nous, et il n'a jamais montré le désir de s'emparer de notre pays. 
Il ne faudrait pas que personne eût connaissance de ce que le roi a dit, ni que le roi en répétât un 
seni mot. » 

Ce langage irrita le roi ; le prince ne voulut pas avoir égard à un avis si sage, et il répéta le propos 
qu'il avait tenu devant ses officiers et devant les principaux personnages de sa cour. Ce propos passa de 
bouche en bouche et se répandit tellement, qu'il parvint jusqu'aux oreilles du maha-radja. Celui-ci était 
un homme d'un caractère ferme, d'un esprit vif et doué d'expérience ; il était arrivé à un Âge moyen. Il 
manda son vizir et lui fit part de la nouvelle qui lui était parvenue; puis il ajouta : < Il ne convient pas, 
après tout ce qui a été dit au sujet de cet étourdi, après les désirs insensés que font naître en lui sa 
jeunesse et sa présomption , et après le propos qui circule en ce moment, que nous le laissions tran- 
quille ; car c'est une des choses qui font tort à un roi, qui le rabaissent et qui le déconsidèrent. » H lui 
recommanda de garder le silence sur ce qui venait de se passer entre eux; mais, en même temps, il lui 
ordonna de faire préparer mille navires de moyenne grandeur, avec leurs machines de guerre, et de 
fournir chaque vaisseau d'armes et de guerriers, en aussi grande quantité que le comporterait le navire. 

Le roi chercha à hire croire qu'il voulait se livrer à une promenade à travers les lies qui compo- 
saient son empire. H écrivit aux gouverneurs de ces tles pour leur annoncer son projet de les visiter et 
de se récréer dans leur île; ce bruit se propagea partout, et chaque gouverneur se prépara à faû^ une 
réception convenable au maha-radja. 

Mais lorsque les préparatifs furent termmés et que toutes les dispositions eurent été prises, le roi 
monta sur sa flotte et se rendit avec ses troupes dans le royaume de Comar. Le roi et ses guerriers 
faisaient usage du cure-dent ; chaque homme se nettoyait les dents plusieurs fois par jour ; on portait la 
cure-dent sur soi, et l'on ne s'en séparait pas, ou bien on le confiait à son domestique. 

Le roi de Comar n'eut connaissance du danger que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui con- 
duit à sa capitale , et que les guerriers du maha-radja furent débarqués. Le maha-radja saisit donc le 
roi de Comar à l'improviste ; il le prit et s'empara de son palais ; les officiers du roi de Comar avaient 
pris la fuite. Le maha-radja fit proclamer sûreté pour tout le monde, et s'assit sur le tr6ne du roi de 
Comâr ; puis, faisant venir le roi de Comar qui avait été fait prisonnier, ainsi que son vizir, 3 dit au roi : 
« Qu'est-ce qui t'a porté à former un désir qui était au-dessus de tes forces, qui, l'eusses-tu réalisé, 
ne t'aurait procuré aucun avantage, et que , d'ailleurs , n'aurait justifié aucune espèce de succès? » Le i 
roi ne répondit rien. Le maha-radja reprit : • Si , outre le désir que tu as exprimé de voir ma tête exposée | 
sur un plat devant toi, tu avais manifesté l'envie de ravager mes États, de t'en rendre maître ou d'y faire | 
des dégûts quelconques , je t'aurais traité de la même manière ; mais tu n'as désiré qu'une seule chose | 
en particulier; je vais t'appliquer le même traitement, après quoi je m'en retournerai dans mes États, 
sans avoir touché à rien de ce qui t'appartient en choses considérables ou de peu de valeur. Cela ser- 
vira de leçon aux personnes qui viendront après toi ; chacun saura qu'on ne doit pas entreprendre au 
delà de ses forces et des moyens qu'on a reçus en partage, et il s'estimera heureux d'avoir la santé 
quand il se portera bien, i En même temps, il fit couper la tête au roi. Ensuite le maha-radja s'appro- 
cha du vizir et lui dit : • Tu t'es conduit eo digne vizir ; sois récompensé de ta manière d'agir ; je sais 
que tu avais donné de bons conseils à ton maître , s'il avait voulu les agréer. Cherche maintenant uo 
homme qui soit capable d'occuper le trône après cet insensé, et mets-le à sa place, t 
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Le maha-radja partit à Tinslant même pour retourner dans ses États, sans que lui ni aucun des sieiîs 
eût touché à rien de ce qui appartenait au roi de Comar. A son retour dans ses États, il s*assit sur son 
trône, ayant la face tournée vers Tétang , et fit mettre devant lui ie plat sur lequel se trouvait la tête 
du roi de Comar. En même temps, il convoqua les grands de l'État et leur raconta ce qui s'était passé, 
avec les motifs qui l'avaient forcé de faire cette expédition. Les peuples du Zabcdj firent des vœux pour 
lui et lui souhaitèrent toute sorte de bonheur. Ensuite le maha-radja ordonna de laver la tête et de 
l%robaumer ; puis, la mettant dans un vase, il l'envoya au prince qui occupait en ce moment le trône 
de Comar. La tête était accompagnée d'une lettre ainsi conçue : < L'unique motif qui me porta à traiter 
ton prédécesseur comme j'ai fait , ce fut sa mauvaise manière d'agir à notre égard , et la nécessité de 
donner une leçon à ses pareils. Nous lui avons appliqué le traitement qu'il voulait nous infliger. Main- 
tenant nous croyons devoir te renvoyer sa tête, vu que nous n'avons aucun intérêt à la garder, et que 
nous n'attachons aucun honneur à la victoire que nous avons remportée sur lui. » 

Quand la nouvelle de ces événements se fut répandue parmi les rois de l'Inde et de la Chine , le 
maha-radja grandit à leurs yeux. A partir de ce moment, les rois de Comar, chaque matin, à leur lever, 
tournaient la tête vers les pays du Zabedj et se prosternaient, adorant le maha*radja en signe de 
respect. 

Les rois de l'Inde et de la Chine croient à la métempsycose, et en font un principe de religion. Un 
homme dont le témoignage esitligne de foi rapporte qu'un de ces rois eut la petite vérole, et que, 
lorsqu'il fut sorti de maladie, s'étant regardé dans un miroir, il se trouva le visage laid. Il se tourna 
vers un fils de son frère et lui dit : « Un homme comme moi ne peut pas rester dans ce corps changé 
comme il est. Le corps est une simple enveloppe de l'âme ; quand mon âme aura quitté ce corps, elle 
entrera dans un autre. Prends possession du trône; je vais séparer mon âme de mon corps, en atten- 
dant que j'entre dans le corps d'un autre. » En même temps, il fît apporter son khandjar, qui était 
bien aiguisé et tranchant; il ordonna qu'on lui coupât la tête, après quoi il fut brûlé. 



NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA CHINE, 



La Chine, par suite de Textrême sollicitude du gouvernement, était autrefois, avant les troubles 
qui y sont survenus de nos jours, dans un ordre dont il n'y a pas d'exemple. 

Un homme, originaire du Khorassan, était venu danè l'Irac et y avait acheté une grande quantité de 
marchandises ; puis il s'embarqua pour la Chine. Cet homme était avare et très-intéressé. Il s'éleva 
un débat entre lui et l'eunuque que l'empereur avait envoyé à Khanfou» rendez-vous des marchands 
arabes, pour choisir, parmi les marchandises nouvellement arrivées, celles qui convenaient au prince. 
Cet eunuque était un des hommes les plus puissants de l'empire ; c'est lui qui avait la garde des trésors et 
des richesses de l'empereur. Le débat eut lieu au sujet d'un assortiment dlvoire et de quelques autres 
marchandises. Le marchand refusant de céder ses marchandises au prix qu'on lui proposait , la discus- 
sion s'échaufla ; alors l'eunuque poussa l'audace jusqu'à mettre à part ce qu'il y avait de mieux parmi 
les marchandises, et à s'en saisir, sans s'inquiéter des réclamations du propriétaire. 

Le marchand partit secrètement de Khanfou, et se rendit à Khomdan , capitale de l'empire, à deux 
mois de marche et même davantage. 11 se dirigea vers la chaîne dont il a été parlé dans le livre pre« 
mier. L'usage est que celui qui agite la sonnette sur la tête du roi (') soit conduit immédiatement à dix 
journées de distance, dans une espèce de lieu d'exil. Là, il est tenu en prison pendant deux mois; 
ensuite le gouverneur du lieu le fait venir en sa présence , et lui dit : « Tu as fait une démarche qui , 
si ta réclamation n'est pas fondée, entraînera ta perte et l'effusion de ton sang. En effet, l'empereur 
avait placé k la portée de toi et des personnes de ta profession des vizirs et des gouverneurs auxquels 
il ne tenait qu'à toi de demander justice. Sache que si tu persistes à t'adresser directement à l'empe- 
reur, et que tes plaintes ne soient pas de nature à justifier une telle démarche , rien ne pourra te sauver 

(VYûy.p.lU, 
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de la mort. Il est bon que tout homme qui voudrait faire comme toi soit détourné de suivre ton exemple 
jusqu*au bout. Désiste-toi donc de ta réclamation et retourne à tes affaires, t Or, quand un homme, 




Tribunal chinois moi la dynastie des Tanf (i). 

{*) D*après une miniature du recueil cilë dans la note 1 de la p. 125. L'empereur Tai-isoung, ayant lu dans un Hvi% de 
médecine qu'il était très-préjudiciable à la beauté de la race de faire donner des coups de bâton au bas des reins, ordonna 
de frapper sur le dos : le juge fait appliquer cette décision. 
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en pareil cas, retire sa plainte, on lui applique cinquante coups de bâton et on le renvoie dans le pays 
d^oô il est parti; mais s*il persiste, on le conduit devant Tempereur. 
Tout cela fut pratiqué k l'égard du Khorassanien ; mais il persista dans sa plainte et demanda i 




Bnperenr chinolk de U djoasUe des Taiig réprimandant on de ses servitetirs (>)• 
(•) Voy. linotol deUp. lil 
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parlera Tempereur. Il fut donc ramené dans la capitale et conduit devant le prince. L'interprète l'inter- 
rogea sur le but de sa démarche : le marchand raconta comment un débat s'était élevé entre lui et 
Teunuque, et comment l'eunuque lui avait arraché sa marchandise des mains. Le bruit de celte affaire 
s'était répandu dans Khanfou, et y était devenu public. 

L'empereur ordonna de remettre le Khorassanien en prison, et de lui fournir tout ce dont il aurait 
besoin pour le boire et le manger. En même temps, il fit écrire par le vizir i ses agents de Khanfou, 
pour les inviter à prendre des informations sur le récit qu'avait fait le Khorassanien , et à tâcher de 
découvrir la vérité. Les mêmes ordres furent donnés au maître de la droite, au maître de la gauche 
et au maître du centre ; en effet , c'est sur ces trois personnages que roule, après le vizir, la direction 
des troupes; c'est à eux que l'empereur confie la garde de sa personne ; quand le prince marche avec 
eux à la guerre et dans les occasions analogues , chacun des trois prend autour de lui la place qu'in- 
dique son titre. Ces trois fonctionnaires écrivirent donc à leurs subordonnés. 

Mais tous les renseignements qu'on recevait tendaient à justifier le récit qu'avait fait le Khorassanien. 
Des lettres conçues dans ce sens arrivèrent de tous les côtés à l'empereur. Alors le prince manda 
l'eunuque; dés que celui-ci fut arrivé, on confisqua ses biens, et le prince retira de ses mains la garde 
de son trésor; en même temps le prince lui dit : <Tu mériterais que je te fisse mettre à mort. Tu 
m'as exposé aux censures d'un homme qui est parti du Khorassan, sur les firontières de mon empire, 
qui est allé dans le pays des Arabes, de là dans les contrées de l'Inde, et enfin dans mes États, dans 
l'espoir d'y jouir de mes bienfaits; tu voulais donc que cet homme, en passant, à son retour, par les 
mêmes pays, et en visitant les mêmes peuples, dit * t J'ai été victime d'une injustice en Chine, et on 
» m'y a volé mon bien. • Je veux bien m'abstenir de répandre ton sang, à cause de tes anciens services; 
mais je vais te préposer à la garde des morts, puisque tu n'as pas su respecter les intérêts des vivants. • 
Par les ordres de l'empereur, cet eunuque fut chargé de veiller à la garde des tombes royales, et de les 
maintenir en bon état. 

Une des preuves de l'ordre admirable qui régnait jadis dans l'empire, à la différence de l'état actuel, 
c'est la manière dont se rendaient les décisions judiciaires, le respect que la loi trouvait dans les cœurs, 
et l'importance que le gouvernement, dans l'adroinisti^ation de la justice, mettait à faire choix de pes*- 
sonnes qui eussent donné des garanties d'un savoir suffisant dans la législation, d'un zèle sincère, d*un 
amour de la vérité à toute épreuve, d'une volonté bien décidée à ne ne pas sacrifier le bon droit en fa- 
veur des personnes en crédit, d'un scrupule insurmontable à l'égard des biens des faibles et de ce qui 
se trouverait sous leurs mains. 

Lorsqu'il s'agissait de nommer le cadi des cadis, le gouvernement, avant de l'investir de sa charge, 
l'envoyait dans toutes les cités qui, par leur importance, sont considérées comme les colonnes de l'em- 
pire. Cet homme restait dans chaque cité un ou deux mois, et prenait connaissance de l'état du pays, 
des dispositions des habitants et des usages de la contrée. Il s'informait des personnes sur le témoignage 
desquelles on pouvait compter, à tel point que, lorsque ces personnes auraient parlé, il fût inutile de 
recourir à de nouvelles informations. Quand cet homme avait visité les principales villes de l'empire, et 
qu'il ne restait pas de 4ieu considérable où il n'eût séjourné, il retournait dans la capitale, et on le met- 
tait en possession de sa charge. 

C'est le cadi des cadis qui choisissait ses subalternes et qm les dirigeait. Sa connaissance des diverses 
provinces de l'empire et des personnes qui , dans chaque pays, étaient dignes d'être chargées de fonc- 
tions judiciaires, qu'elles fussent nées dans le pays même ou ailleurs, était une connaissance raisonnée, 
laquelle dispensait de recourir aux lumières de gens qui peut-être auraient obéi à certaines sympathies, 
ou qui auraient répondu aux questions d'une manière contraire à la vérité. On n avait pas i craindre 
qu'un cadi écrivit â son chef suprême une chose dont celui-ci aurait tout de suite reconnu la fausseté, 
et qu'il le fit changer de direction. 

Chaque jour, un crieur proclamait ces mots à la porte du cadi des cadis : « Y a-t*il quelqu'un qui ait 
une réclamation à exercer, soit contre l'empereur, dont la personne est dérobée à la vue de ses sujets, 
soit contre quelqu'un de ses agents, de ses officiers et de ses sujets en général? Pour tout celai je rem- 
place l'empereur, en vertu des pouvoirs qu'il m'a conférés et dont il m'a investi. » Le crieur répétait 
ces paroles trois fois. En effet, il est établi en principe que l'empereur ne se dérange pas de ses occu-^ 
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Les gouverneurs des villes soumis à des examens par l'empereur Hiouan-tsong, qui régna en 847 (<}. 
(*) Voy. la note 1 de la p. 125. 
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pations, à moins que quelque gouverneur ne se soit rendu coupable d'une iniquité évidente, ou que le 
magistrat suprême n'ait négligé de rendre la justice et de surveiller les personnes chargées de l'admi- 
nistrer. Or, tant qu'on se préserva de ces deux choses , c'est-à-dire tant-que les décisions rendues par 
les administrations furent conformes à l'équité, et que les fonctions de la magistrature ne furent confiées 
qu'à des personnes amies de la justice, l'empire se maintint dans l'état le plus satisfaisant. 

On a vu que le Khorassan était limitrophe des provinces de l'empire. Entre le Sogd (la Sogdiane) et 
la Chine proprement dite, il y a une distance de deux mois de marche, et cet espace consiste dans un 
désert impraticable et dans des sables qui se succèdent d'une manière non interrompue, n'offrant ni 
eau, ni rivières, ni habitations. Voilà pourquoi les guerriers du Khorassan ne songent pas à envahir les 
provinces de la Chine (*). 

La Chine, du côté du soleil couchant, a pour limite la ville appelée Madou, sur les frontières du 
Tibet. La Chine et le Tibet sont dans un état d'hostilités continuelles. Quelqu'un de ceux qui ont fait le 
voyage de Chine nous a dit y avoir vu un homme qui portait sur son dos du musc dans une outre; cet 
homme était parti de Samarkand, et avait franchi à pied la distance qui sépare son pays de la Chine. Il 
était venu de ville en ville jusqu'à Khanfou , place où se dirigent les marchands de Syraf. Le pays où 
vit la chèvre qui fournit le musc de Chine, et le Tibet, ne forment qu'une seule et même contrée. Les 
Chinois attirent à eux les chèvres qui vivent près de leur territoire; il en est de même des habitants du 
Tibet. La supériorité du musc du Tibet sur celui de la Chine tient à deux causes : la première est que 
la chèvre qui produit le musc trouve, sur les frontières du Tibet, des plantes odorantes ('), tandis que les 
provinces qui dépendent de la Chine n'offrent que les plantes vulgaires; la seconde cause consiste en ce 
que les habitants du Tibet laissent les vessies dans leur état naturel, au lieu que les Chinois altèrent 
les vessies qui se trouvent à leur portée. Ajoutez à cela que le musc chinois nous vient par la mer, et 
que, dans le trajet, il contracte une certaine humidité. Quand les Chinois laissent le musc dans sa 
vessie, et que la vessie est déposée dans.un vase bien fermé (>), il arrive dans le pays des Arabes ayant 
les mêmes qualités que le musc du Tibet. 

Le premier de tous les genres de musc est celui que la chèvre dépose en se frottant contre les ro- 
chers des montagnes, au moment où la matière s'est amassée dans son nombril (*), et qu'elle s'y est 
réunie sous forme d'un sang frais, comme se rassemble le sang lorsqu'il survient un ulcère. Quand 
l'instant de la démangeaison est arrivé, et que l'aAimal en est incommodé, il $e frotte contre les pierres, 
au point que sa peau se fend, et que ce qui est en dedans coule; mais à peine la matière est sortie que 
la plaie se dessèche, et que la peau se ferme; dès lors la matière s'amasse de nouveau. 

11 y a au Tibet des hommes qui font métier d'aller à la recherche du musc, et qui possèdent, à cet 
égard, des connaissances particulières. Quand ils ont trouvé du musc, ils le ramassent, le réunissent 
ensemble et le déposent dans des vessies. Ce musc est réservé pour les princes. Le musc a acquis son 
plus haut oiérite quand il a eu le temps de mûrir, dans la vessie, sur l'animal même; il l'emporte alors 
sur les autres muscs , de même que les fruits qui mûrissent sur Y^vbre l'emportent sur les fruits que 
l'on cueille avant leur parfaite maturité. 

Du reste, on va à la chasse des chèvres avec des filets dressés ou avec des flèches. Quelquefois on enlève 
la vessie de l'animal avant que le musc soit mùr. En ce cas, quand on retire le musc de dessus l'animal, il i 
une odeur désagréable qui dure un certain temps, jusqu'à ce qu'il ait séché ; mais, du moment que le muse 
est sec, ce qui n'a lieu qu'après beaucoup de temps, il change, et alors il devient véritablement du musc. 

La chèvre qui produit le musc est comme nos chèvres pour la taille, la couleur, la finesse des jambes, la 
division des ongles, les cornes d'abord droites, ensuite recourbées. Elle a deux dents minces et blanches 
aux deux mandibules ; ces dents se dressent sur la face de la chèvre ; la longueur de chacune n'est pas tout 

(*) Les anciens Persans, dit M. Reinaud, avaient la prétention d'avoir porté leurs conquêtes jusqu'aux nves de U mer 
orientale. ^ 

(*] LiUëralement, des épis à parfums. M. le docteur Roului pense qu'il s'agit dunard des anciens, le spica tiardi, qui se 
trouve dans le Boutan et sur les frontières du Tibet. C'est une espèce de valériane dont la tige est, à sa base, entourée de 
fibres qui offrent Vapparence d'un épi. 

(*) Suivant Massoudi, on fait usage d'un vase de verre. 

(*] Erreur. C'est dans une poche située sous Tabdomen, et qui se trouve seulement chez le mâle. 
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â fait la dislance qui existe enire rextréraité du pouce et rexirémilé de l'index ; ces dents ont la forme de la 
dent de Téléphant. Voilà ce qui distingue cet animal des autres espèces de chèvres (»). 
La correspondance qui a lieu «ntrc Tempereur de la Chine et les gouverneurs des villes, ainsi que les 




Le ChetroUin porte-mosc broutant le tpica nardi. 

(*) • Dans ce passage, comme dans tous ceux que présentent, relativement à Tanimal du musc, les ouvrages antérieurs au 
dix-scptiémc siècle , on trouve , avec certains traits inexacts qui prouvent que les descriptions n'ont pas été faites de visu, 
d'autres traits qui montrent qu'elles ne sont pas purement imaginaires. Quelques naturalistes se sont récriés sur ruieiacti- 
tude des voyageurs qui avaient pu, suivant eux, comparer le même animal tantôt à une chèvre ou à une gazelle, tantôt à un 
chat ou à un renard ; les voyageurs , si dédaigneusement traités par beaucoup de savants de cabinet , doivent être , dans ce 
cas au moins, absous de raccusation. Le commera>, en effet, nous fournit deux parfums d'origine animale , le muse et la 
civette, et quoique ces deux produits viennent de pays fort différents , on les a quelquefois confondus ; mais les voyageurs, 
lorsqu'il leur est arrivé d'employer un nom pour l'autre , n^ont point mêlé à l'histoire du rummant asiatique celle du car- 
nassier africain , et l'on peut , dans toutes leurs descriptions , quelque négligées et quelque inexactes qu'elles soient , recon- 
naître :i des signes certains l'animal dont ils ont voulu parler. Telle est, en particulier, l'indication d'un caractère qui ne 
s'observe que chez un très-petit nombre de ruminants, chez les ciievrotains et chez quelques cerfs asiatiques à bois pédon- 
cule, je veux parler de la longueur des rumines. Abou-Zeid , comme on l'a vu , dit que ces longues dent^ sont au nombre de 
quatre, et se dressent des deux côtés de la face ; Marco Polo en indiquait le même nombre, mais il faisait descendre celles 
de la mdcboire supérieure. Avicenne avait été plus exact en assignant à Tanimal deux dents recourbées en arrière; mais 
comme il les comparait à des cornes, il parait bien qu'il les supposait dirigées en haut. Cazwini enfin, en les assimilant aux 
défenses de réiéphant, semblait dire qu'elles avaient la pointe dirigée en avant et en bas. La vérité est que ces canines, au 
nombre de deux, naissent de la mâchoire supérieure, se portent en bas en se recourbant légèrement en arrière, et dépassent 
les lèvres de trois à quatre travers de doigt. 

> Le porle-musc est, comme tous les ciievrotains , dépourvu de cornes. Marco Polo, sur ce point, a évité Terreur dans 
laquelle est tombé Aboo-Zeid. 

> Tout ce que dit notre auteur de la formation du musc est k peu près la reproduction de ce qu'on trouve à ce sujet dans 
les écrivains chinois, qui ont d'ailleurs été plus précis dans ce qu'ils disent du sac où s'amasse la matière odorante. 

* Notre auteur accuse les Chinois de falsifier tout le musc qui se récolte dans leur pays; suivant lui, ces fraudes tout une 
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eunuques, se fait sur des mulets de la poste, qui ont la qaeue coupée, comme les mulets de la poste chez 
nous. Ces mulets suivent certaines routes déterminées d'avance (*). 

Ce qui fait que les hommes, chez les Chinois, se laissent pousser les cheveux sur la tète, c est que, 
lorsqu'un enfant vient au monde, on se dispense de lui arrondir la tête et de la redresser, comme cela 
se pratique chez les Arabes (^). Les Chinois disent que cela contribue à faire perdre au cerveau son état 
naturel et altère le sens commun. La tête d'un Chinois présente un aspect difforme; les cheveux qui 
la couvrent cachent ce défaut ('). 

Les Chinois se divisent en tribus et en familles, comme les tribus des enfants d'Israël et des Arabes. 
On a égard à cela dans les choses de la vie. En Chine, un homme n'épouse pas une personne qui 
lui est proche et qui est de la même famille ; il est obligé de chercher ailleurs. En principe , un 
homme ne se marie pas dans sa tribu (*); c'est comme lorsque, chez les Arabes, un homme de la 
tribu (le Temym ne se marie pas dans la tribu de Temym , ni un homme de la tribu de Rebyé dans la 
tribu de Rebyé, mais que les hommes de Rebyé se marient dans la tribu de Modhar,et les hommes 
de Modhar dans la tribu de Rebyé. Les Chinois disent que c'est un moyen d'avoir de plus beaux 
enfants. 



NOUVELLES OBSERYATIOMS SUR L INDE. 



On voit, dans le royaume du Balharaet dans les autres provinces de l'Inde, des hommes se brûler 
sur un bûcher. Cet usage vient de la croyance des Indiens à la métempsycose, croyance qui a pris racine 
dans leur cœur, et qui ne leur laisse pas le moindre doute. 

Parmi les rois de l'Inde , il y en a qui , lorsqu'ils montent sur le trûne, se font cuire du riz , et à qui 
on sert ce riz sur des feuilles de bananier. Le roi a auprès de lui trois ou quatre cents de ses compa- 
gnons qui se sont attachés à sa personne volontairement et sans y être forcés ; après qu'il a mangé du 
riz, il en présente â ses compagnons; chacun d'eux s'approche à son tour et en prend une petite portion 
qu'il mange. Tous ceux qui ont mangé de ce riz sont obligés, quand le roi meurt ou qu'il est tué , de 
se brûler jusqu'au dernier, le jour même où le roi est mort ; c'est un devoir qui ne souffre pas de délai, 
et il ne doit rester de tous ces hommes (') ni la personne ni des vestiges. 

Lorsqu'un homme a pris la résolution de se brûler, il se présente à la porte du gouverneur et lui 
demande la permission de se détruire; puis il parcourt les marchés. Pendant ce temps, on allume un 
bûcher sec et pressé, et plusieurs hommes sont occupés à le faire brûler jusqu'à ce qu'il soit devenu 
semblable à la cornaline pour l'incandescence et les flammes qui en sortent. Alors l'homme se met à 
courir dans les marchés, ayant devant lui des cymbales, et entouré de sa famille et de ses proches. 
Quelqu'un lui place sur la tête une couronne de basiUc dans laquelle on a entrelacé des charbons 

des causes de rinfériorité du musc de Chine comparé à celui du Tibet; mais il assigne encore à cette dilléreoce dans b 
qualité des produits une autre cause, la différence dans la végétation des deux pays. 

» L'été est la saison pendant laquelle le musc se forme et s'accumule dans la poche abdominale , qui se trouve pleine â 
Ventrée de r hiver. ■ (Roulin.) 

(*) En Chine, la poste ne sert qu'aux agents du gouvernement. 

(*) Suivant Hippocrate , chez les peuples voisins de la mer Noire , Vusage était de comprimer et d'allonger la tdle des 
enfants. Cette coutume se retrouve encore parmi les tribus arabes de l'Afrique. Pendant la première année de la vie de 
renfant, la mère presse de bas en haut , graduellement , les parties latérales de la tête. Les familles nobles maintiennent cet 
usage pour qu'on ne confonde pas le type primitif avec les berbères, race méprisée. 

(*) Les Chinois, au dix-sepUème siècle , furent obligés de raser l'épaisse chevelure qui couvrait leur tête , potu* se cnn- 
former à la coutume des Tartares, qui ne conservent qu'une longue tresse en forme de queue. Plusieurs Chinois ainiAreut 
mieux s'expatrier q*ie de renoncera Tantique usage de la nation. Les Coréens seuls sont restés fldèles à rauricnne coutunio. 

[*) On ne C4)mple guère que quatre ou cinq cents noms de famille dans tout l'empire chinois. La population native de la 
Chine est appelée pe-iing ou les cent familles. 

(>) Les naîres. (Voy. les notes de Renaudot, p. 167 des Aneitnnet relations des Indes et de la Chine, etc.) 
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ardents; en même temps, on lui verse sur la tète de la sandaraque, qui» mêlée au feu, produit l'effet 
du naphte. L'homme marche la tête en feu ; on sent sur son chemin l'odeur de la chair qui brûle , et 
pourtant il marche comme si de rien n'éUit , et on n'aperçoit sur lui aucun signe d'émotion ; enfin il 
arrive devant le bûcher et il s'y précipite ; bientôt il n'est plus que cendres. 

Un voyageur {») rapporte qu'il a vu un homme qui , au moment de se jeter dans le bûcher, prit son 
khandjar, le plaça au-dessus de son cœur, et se fendit de sa main jusqu'au-dessous du bas-ventre ; 




Comment on se figurait en Ocddent que Ton brûlait les morts dans llnde. — D'après la Carte catalane (*). 

ensuite il introduisit sa main gauche dans l'ouverture, et, la dirigeant vers le foie, il tira tout ce qui 
se trouva à sa portée; pendant ce temps, il conversait comme à l'ordinaire; puis il coupa avec son 
khandjar un morceau de son foie qu'il jeta à son frère ; il voulait montrer par là son mépris de la mort 
et son insensibilité à la douleur. Enfin il se précipita dans le bûcher, et se rendit dans le sein de la 
malédiction divine. 

L'homme qui a fait ce récit ajoutait qu'il trouva dans les montagnes de cette partie du monde un 
peuple de race indienne qu'on peut comparer à nos kenyfyés et à nos djelydyés ('), pour le goût 
des choses frivoles et insensées ; il existe une espèce de rivalité entre ces hommes et ceux de la cûte. 
A tout instant quelqu'un de la côte se rend dans la montagne et adresse une espèce de défi aux habi- 
tants pour voir qui supportera mieux les mutilations volontaires. Les hommes de la montagne vont aussi 
défier ceux de la côte. 

Un jour, un homme de la montagne se rendit dans ce but sur la côte : aussitôt les habitants s'as- 
semblèrent autour de lui, les uns comme spectateurs, les autres pour prendre parti. L'homme proposa 
à c«ux des habitants qui avaient la prétention de lutter avec les montagnards, d'imiter tout ce qu'il ferait, 



on s*agU de Massoudi, qui fut témoin de ce trait barbare, sur le territoire de Seymour, aux euvuvns de la ville actuelle 
de Bombay. 

(") A côte de cette grotesque représentation, on lit rexplicaUcn suivante 

t Sachez que les hommes de cette contrée , quand ils sont morts , sont portés au bûcher au son des instruments et avec 
de grandes réjouissances. Cependant les parents du mort pleurent, et il arrive quelquefois, mais tardivement, que les femmes 
des morts se jettent dans les flammes ainsi que leurs maris ; cependant les maris ne s*y jettent jamais avec leurs femmes. » 

On désigne sous le nom de Carie catalane une carte du monde entier dont le manuscrit (composé Tan 1375, d'après 
ropîDion de MM Buchon et Tastu } est conservé au département des cartes de la Bibliothèque impériale. 

(*} Sectes. 
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ou bien, s'ils ne pouvaient en venir à bout, de s*avouer vaincus. Ensuite il s'assit à Textréniité d'un 
bois de cannes semblables à nos roseaux pour la souplesse. La racine de ces cannes est comme celle 
do l'aldan, mais plus épaisse. Quand on tire la tête de ces c^innes, elles cèdent à l'effort et se ploient 




Pemae iodieue se JeUnt sur le Mcher de son nuri. ~ D'après vue minuture persane faite dans Tlndc et conserrée &o département do 

nuinuscrito de U BiUioUièqae impériale (•). 

(•) Cette mUiialare panSt avoir été peinte U y a environ cent cinquante ans. Nous n'avons trouvé aucune reprfsimtalion 
ilus ancienne d'un bfltcher funéraire indien. 

Soleyman a fait mention de rancienne coutume du suih. (Voy. plus haut, dernières lignes de la p. 117. ) 

Le mot tutu ou sâti veut dire, en sanscrit, une bonne et chaste épouse. 

Les femmes se brûWnt encore sur les bûcliers de leurs maris au dolà du Sullcdje, ou dans les montagnes du Népaul,chez 
les Sykhs et chei les Gourklians. Les Anglais sont parvenus à abolir enlièreinent cet usage barbare dans toutes leurs pos- 
sessions de rinde 
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jusqu'à terre; mais, dés qu'on les rend a elles-mêmes , elles reviennent à leur première direction. Cet 
homme ayant invité les assistants à tirer i eux une de ces cannes , queiqu'uji prit la tête d'une canne 
épaisse, et la fit approcher de terre. Alors le montagnard attacha les mèches de ses cheveux à cette 
canne en les serrant fortement ; puis il prit son khandjar qui flamboyait comme le feu, et dit aux assis- 
tants : < Je vais me couper la tête avec ce khandjar. Lorsque ma tête sera séparée du tronc, lâchez la 
canne à l'instant même. Au moment où la canne reprendra son ancienne place, en traînant ma tête avec 
elle, vous me verrez rire, et vous entendrez un petit bruit que je ferai en riant. • Aucun homme de la 
côte n'osa suivre cet exemple. 

Ce récit nous a été fait par un homme dont le témoignage ne peut pas être révoqué en doute (^). La 
chose est d'ailleurs connue de tout le monde, d'autant plus que la partie de l'Inde où le fait s'est passé 
est assez rapprochée du pays des Arabes , et que nous avons continuellement des nouvelles de cette 
contrée. 

Lorsqu'une personne avance en Âge, soit homme, soit femme, et que ses sens s'appesantissent, elle 
prie quelqu'un de sa famille de la jeter dans le feu ou de la noyer dans l'eau , tant les Indiens sont per- 
suadés qu'ils reviendront sur la terre. Dans l'Inde, on brûle les morts. 

L'ile de Serendyb renferme la montagne des pierres précieuses, les pêcheries de perles, etc. Autrefois 
il n'était pas rare, dans cette ile, de voir un homme du pays s'avancer dans le marché, tenant à la main 
un kri, c'est-à-dire un khandjar particulier au pays, d'une fabrication admirable et parfaitement aiguisé. 
Cet homme s'attaquait au marchand le plus considérable qui se trouvât sur son passage ; il le prenait 
à la gorge, faisant briller le khandjar devant ses yeux; puis il le tirait hors de la ville. Tout cela se 
passait au milieu de la foule des assistants, et cependant il n'était au pouvoir de personne de réprimer 
cet excès; car si on essayait d'arracher le marchand à cet homme, il tuait le marchand, puis il se tuait 
lui-même. Quand le voleur avait tiré le marchand hors de la ville, il lui proposait de se racheter; 
quelqu'un venait avec une forte somme d'argent, et le marchand était mis en liberté. Cela dura pendant 
un certain temps. Mais, à la fin, le trône échut à un prince qui ordonna de saisir, n'importe par quel 
moyen, tout Indien qui aurait une telle audace. L'ordre fut exécuté. A la vérité, l'Indien tua le mar- 
chand et se tua lui-même ; ce cas se reproduisit plusieurs fois , et un grand nombre d'indigènes et 
de marchands arabes trouvèrent ainsi la mort. Mais on finit par se lasser; ce genre d'attaque cessa, 
et les marchands n'eurent plus à craindre pour leur personne. 

Les pierres précieuses , rouges , vertes et jaunes , sont tirées de la montagne qui domine l'île de 
Serendyb. La plus grande partie des pierres qu'on découvre sont apportées par l'eau dans le moment 
du flux de la mer. L'eau fait rouler ces pierres de l'intérieur des cavernes, des grottes et des lieux 
où tombent les torrents. Des hommes sont chargés de veiller à la récolte des pierres au nom du roi. 
D'autres fois, l'on extrait les pierres du fond de la terre, comme on fait pour les mines ; alors la pierre 
est attachée à des matières pierreuses, et il faut l'en séparer. 

Le royaume de Serendyb a une loi, et des docteurs qui s'assemblent de temps en temps, comme se 
réunissent chez nous les personnes qui recueillent les traditions du prophète. Les Indiens se rendent 
auprès des docteurs , et écrivent sous leur dictée la vie de leurs prophètes et les préceptes de leur loi (*). 

On remarque dans Ttle de Serendyb une grande idole d'or pur, à laquelle les navigateurs ont attribué 
des dimensions excessives; il existe aussi des temples qui ont dû coûter des sommes considérables. 

On trouve dans Ttle de Serendyb une communauté de juifs qui est nombreuse. Il y a également 
des personnes des autres religions, notamment des dualistes (les manichéens). Le roi de Serendyb laisse 
chaque communauté professer son culte. 

En iace de cette lie, il y a de vastes ^066, mot par lequel on désigne une vallée, quand elle est à la 
fois longue et large, et qu'elle débouche dans la mer ('). Les navigateurs emploient, pour traverser le 
gobb appelé gobb de Serendyb, deux mois et même davantage, passant à travers des bois et des jar- 



(') Peutrétre Massoudi. 

(*) La majorité des habitants professaient et professent encore aujourd'hui le boBddiiisme. (Voy., sur cette religion, 
oolre tome K, p. 356. ) 
(') Sur ce mot, voy. le Journal asiatique de septembre i84i, p. 261 . 
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Commeot POe de Serendyb on de Geylan est figurée dans la Carie eatalane{*). 





Pèchenn de perles dans la mer de l'Inde {*}. — D'après la Carte catalane. 

(*) Le uom de Jana que Tauteur de la carte donne à celte lie serait, d'après MM. Buchon et Tastu, une corruption des 
autres noms de l*Ile, Leng-Kachan, Lanka» Zeilan, Ceylan, L'inscription jointe à ce croquis est ainsi conçue : « DansTilc 
de Jana (Ceylan), on trouve beaucoup d'arbres , bois d*aloés , camphre , sandal , les ëpices fines, le galaoga ou languas, la 
noix muscade, les arbres de cannelle, qui est Tëpice la plus précieuse de toute Tlnde, et là se trouve de même le mads et 
ses feuilles. • 

(*) « Dans la mer Indienne, où sont des pêcheries , il y a des lies fort riches ; mais les pécheurs, avant de descendre dans 
la mer, font leurs enchantements, lesquels font fuir les poissons ; et si par hasard les pécheurs plongeaient avant d'avoir 
fait leurs enchantements, les poissons tes mangeraient. C'est une chose trés-ëprouvëe. » (Carte catalane.^ 
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(lins, au milieu d'une température moyenne. C'est à Terabouchure de ce gobb que commence la mer 
de Herkend. Ce pays est d'un séjour fort agréable ; on y a une brebis pour la moitié d'un dirhem ; on 
a pour le même prix, et en assez grande quantité pour contenter plusieurs personnes, une liqueur cuite, 
composée de miel d'abeille mêlé avec des grains de dàdy (*) frais, etc. 

Les habitants passent la plus grande partie de leur temps â faire combattre des coqs et i jouer au 
nard (jeu de trictrac) ('). Les coqs, dans ce pays, sont grands et ont des ergots très-forts. On attache 
aux ergots de petits khandjars bien aiguisés ; ensuite on lâche les coqs l'un contre l'autre. Les joueurs 
parient de l'or, de l'argent, des champs, des plantes, etc. Aussi un coq qui a la supériorité sur les autres 
vaut une somme importante. Il en est de même du jeu de tnctrac ; on y joue continuellement et pour 
des sommes considérables. C'est au point que, parmi les hommes qui ont l'esprit léger ou fanfaron , 
ceux qui appartiennent à la classe inférieure et ceux qui n'ont pas d'argent jouent quelquefois leurs 
doigts de la main. Pendant qu'ils jouent , on tient à côté un vase contenant de l'huile de noix ou de 
rbuile de sésame; car l'huile d'olive manque dans le pays ; le feu brûle par-dessous. Entre les deux 
loueurs est une petite hache bien aiguisée. Celui des deux qui est vainqueur prend la main de l'autre, 
la place sur une pierre, et lui coupe le doigt avec la hache ; le morceau tombe , et en même temps le 
vaincu trempe sa main dans l'huile, qui est alors extrêmement chaude et qui lui cautérise le membre. 
Cette opération n'empêche pas ce même homme de recommencer à jouer. Quand les deux joueurs se 
séparent, l'un et l'autre ont quelquefois perdu tous leurs doigts. 11 y a des joueurs qui prennent une 
mèche et la trempent dans l'huile, puis la posent sur un de leurs membres et y- mettent le feu. La 
mèche brûle, et on sent l'odeur de la chair qui se consume ; pendant ce temps, l'homme joue au nard 
et ne laisse paraître aucune marque de douleur. 

L'Inde est sujette au yessaré, mot qui signifie pluie. L'été, la pluie tombe dans le pays pendant trois 
mois de suite sans discontinuer ni la nuit ni le jour ; c'est comme un hiver qui ne souffre aucune inter- 
ruption ('). Les Indiens ont soin, avant cette époque, de faire des approvisionnements. Lorsque le yessaré 
arrive, ils s'enferment dans leurs maisons, qui sont faites en bois ; le toit est couvert de chaume, et elles 
sont ombragées par des plantes. Personne ne sort plus que dans un cas d'extrême nécessité. Seule- 
ment, c'est pendant cette saison que les artisans vaquent le mieux à leurs travaux. Quelquefois l'hu- 
midité fait pourrir la plante des pieds. C'est le yessaré qui fait la richesse du pays ; s'il vient â manquer 
les habitants meurent de faim. En effet, ils sèment du riz, ils ne connaissent pas d'autres grains, et 
ils n'ont pas d'autre ressource. Le riz, pendant les pluies, se trouve dans les haramat, mot qui signifie 
champs de riz ; il est couché par terre, et l'on n'a pas besoin de l'arroser ni de s'en occuper ; lorsque 
le ciel commence à devenir serein, le riz parvient à sa plus grande croissance et se multiplie â pro- 
portion (*). Dans l'hiver, il n'y a pas de pluie. 

Les Indiens ont des hommes voués à la religion et des hommes de science, qu'on nomme brahmes, 
ils ont des poètes qui vivent à la cour des rois, des astronomes, des philosophes, des devins, des hommes 
qui font lever les corbeaux (') , etc. On trouve parmi eux des devins et des faiseurs de tours qui viennent 
à bout de choses extraordinaires. Ces observations s'appliquent surtout à Canoge, vaste contrée formant 
l'empire du Djorz (*). 

On remarque dans l'Inde une population connue sous le nom de Baykardjy f ). Ces hommes vont nus, 
et leur chevelure leur couvre le corps ; il se laissent pousser les ongles, de manière à former des espèces 
de pointes ; ils n'en ôtent que les morceaux qui se brisent. Ils vivent ù la manière des moines errants; 
chacun d'eux a à son cou un fil auquel est attaché un crâne humain. Quand ils sont pressés par la faim, 
ils s'arrêtent devant la porte d'un indigène, et aussitôt les habitants leur apportent du riz cuit, charmés 

(V I^ iii!d)' ou dzadzy paraît être un grain semblable à Porgc, mais plus long, plus mince et amer au goût. 
(*) Le code de Manou ddfend les maisons de jeu, mais on Uent peu de wmpte de ccUc de'fense. 
{'/ Voy. Ctksias, l. l*r de notre côllcdion, p. 151*. 

{*) LVspi'ce de riz nommée calamu est de couleur blanche ; elle vient en pleine eau. Semée en mai et juin, elle est mûre 
rn décembre et en janvier. 
(A) Pour tirer de leur vol des augures. 
(•) Voy. p. 109, noie 6. 
('') \\ faut pcut-iHrc lire Beirajy, dît M. Ueinaud. 
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de cette visite. Ces hommes mangent le riz dans le crâne; quand ils sont rassasiés, ils s*en vont, ne 
demandant plus à manger que lorsqu'ils ne peuvent faire autrement. 




Brabnics en prières (voy. p. U5).— D'après Touvragc intitulé the Sundhya (•). 

Les Indiens ont divers usages par lesquels ils prétendent se rendre agréables au Dieu très-haut, f»i 
dont le Créateur est à une distance incommensurable (*). Par exemple, on bûtit, le long des chemins, 
des khans (') pour les voyageurs, et on y entretient des marchands de légumes à qui les passants 



(*) The Sundhya, or Ihe Daily prayers of Ihe brahmins, illuslraled in a séries of onginaldrawings, etc., by Mr» S.-C. Belnos. 

L'un 'des deux brahmines fait la première prière du jour, qu'on appelle Ves gungashtuks (langage du Gange) ; l'autre fait 
la prière secrète, le gnijatrijup, qui ne peut être révél'fe qu'aux brahmines seuls. Les signes que fait la main droite sont 
dérobés h la vue. 

(«) LiUéralement : « Mais Dieu est à une très-grande hauteur au-dessus de ce que disent les raécijants. v (Alcoran, 
sourate XVII, v. 45.) 

(*) Le nom indien de ces liôtolleries est tchmtitn. 
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achètent ce qui leur est nécessaire. C'est là une des choses par lesquelles les Indiens croient se faire 
des mérites auprès de Dieu. 

Quant à Tidole appelée Moultan , aux environs de Mansoura, on y vient en pèlerinage à plusieurs 
mois de distance (*). On y apporte de l'aloès indien, surnommé al-camrouny, de Camroun, nom du pays 
dont il est originaire (*) ; c'est un aioés de première qualité. On apporte donc cet aloés et on le romct 
aux ministres de Tidole pour qu'il serve dans les fumigations. Quelquefois cet aloès vaut deux cents dinars 
le manna. On peut marquer cet aloés avec un cachet; le cachet s'empreint dans l'objet, tant il est tendre. 
Les marchands l'achètent de ces ministres. 

On trouve dans l'Inde des personnes qui , par principe de religion , se rendent dans les Iles qui se 
forment dans la mer ('), et y plantent des cocotiers; elles se louent pour tirer de l'eau des puits, et 
quand un navire passe dans le voisinage, cette eau sert à l'approvisionner. Il part de l'Oman des hommes 

(') Mansoura et Moultan ont formé longtemps les deux principautés musulmanes les plus importantes de b valide do 
riodiis. 

Ihn-Haucal dit que Mansoura , située dans une île formée par les eaux de Tlndus , avait un mille de long sur un mille de 
large. Cette principauUÎ contenait trois cent nulle villages, fermes, etc.; le sol y était parfaitement cultivé. Elle s*élendait 
depuis la mer jusqu'à Alrour; là commençait le territoire de la principauté de Moultan. 

Moultan, située sur la rixe orientale du Clicnab, à trois journées au-dessus de l'endroit nommé Dousehah^ où se réunissent 
à rindus les rivières qui forment le Pendjab , était à peu près de la grandeur de Mansoura , et une citadelle aidait à sa 
défense. Le territoire de Moultan était fertie, et les vivres s'y vendaient à l)on marché; mais sa fertilité n'égalait pas celle 
du territoire de Mansoura. Hors de Moultan , à la distana' d'uu dcrai-parasange , était un groupe d'édifices désignés par le 
nom djandaram; c'est là que se trouvait la place d'armes du prince. L'émir n'en sortait que le vendredi, pour aller à 
MoultarTet y assister à rofficc sacré. Ce jour-là il montait sur un éléphant, et faisait la prière avec le peuple dans la mosquée. 
Aibyrouny dit dans son Traité (écrit vers l'an 10:25) que l'idole de Moultan était appelée par les indigènes du nom 
d'ac//7j, mot sanscrit qui signifie soleil, rt qui est aussi le nom propre d'une des treize femmes de Casyapa, mère de douze 
soit ils (daos la langue arabe, soleil est un mol féminin, et lune un mot masculin). CeUe idole ét;iit en bois, mais enveloppée 
d'une peau d'antilope de couleur rouge; ses deux yeux étaient deux rubis. Les indigènes faisaient remonter son oiigino 
jusqu'au krita-yoga, c'estf-à-dire à 216 13:2 années avant le onzième siècle de l'ère chrétienne. Le temple où avait été érigi'e 
l'idole se trouvait au lieu le plus apparent delà ville, et était consttoiit en briques. Aibyrouny qui, en sa qualité de musulman, 
ne pouvait admettre Tantiquilé allribuéc h l'idole de Moultan , fait observer qu'aucun bois n'aurait pu se conser>*er si long- 
temps, surtout dans un pays où ratmosphère et le sol sont également humides» 

Quand Aibyrouny visita Moultan, le temple et l'idole n'existaii-nt plus; ma'is Ab-Estokliry et Ibn-Uaur^l , qui parcoururent 
re pays avant l'expédition de Mahmoud, les avaient trouvés l'un et Tautre debout. Leur récit s'accorde, pour le fond, avec celui 
d'Albyrouny, et il relate quelques nouvelles circonstances. Voici la description d'Ibn-Hauc;il : ■ L'édifice qui renferme Tidolc 
est situé dans le lieu le plus apparent de la ville. Au milieu du temple il y a une coupole, sous laquelle est placée la st;Uue ; 
alentour, sont des chambres dans lesquelles logent les ministres de Tidole et ceux qui viennent lui adresser leurs prièrfS. 
Celle idole a la figure d*un homme accroupi, et on l'a placée sur un siège de briques et de pUtre ; elle est entièrement cou- 
verte d'une peau qui ressemble à celle d'une antilope rouge, de manière qu'on ne lui voit que les yeu\. Les uns disent que le- 
corps est eu bois, les autres qu'il est d'une autre matière. Ce qu'il y a de certain, c'est que le corps n'est pas en contact 
avec l'air libre. Les deux yeux consistent dans deux pierres précieuses. Sur la tête est une couronne d'or. La statue étend 
les bras sur ses genoux; elle tient les doigts des deux mains séparés, comme une personne qui compte le nombre quatre. »- 
Le temple du soleil , h Moultan , avait reçu l'épithète de maison d'or, L'Indus , qui au-dessous de Moultan est ap|)dé 
encore à présent du nom de Mehran^ portait le nom de Mehran de l'or. Le nom même de la ville , suivant Massoudi , 
aurait signifié prairie d'or. 

Il existe encore aujourd'hui un temple et une idole élevés postérieurement à TexpédiUon de Mahmoud ( 1005 de Jésns- 
Christ); on ignore quel Dieu y est adoré. Alexandre Burnes essaya vainement de pénétrer dans le temple. 

Les récits d'Albyrouny et d'Ibn-IIaucal conviennent assez bien, dit M. Reinaud , à une statue radiée du soleil placée sur 
un piétlestal, et représentée assise ou accroupie. 

(') La contrée de Camroun est, suivant M. Reinaud, TAssem actuel, situé sur les bords du Brahmapouter. Ce pays c.4 
appelé par les écrivains indiens Kâmaroupd, et par les Chinois de l'époque Kia-moAieourpliO. Les Arabes le nomment 
Camroub et Camrou, mot qui a été changé par quelques auteurs en Camroun. Une des considérations qui semblent 
prouver l'identité de Camroub et de Camroun, c'est que Tun et Tautre pays sont renommés pour r aloès auquel ils don- 
naient naissance. Abou-Zeyd parle de l'aloès de Camroun comme du meilleur aloès de la presqu'île de l'Inde. U'un autre 
ri5ié, raloès de Camroub a toujours joui d'une grande réputation. L'auteur de la relation persane de Texpédilion faite par 
l'armée d'Aureng-Zi'b dans le pays d'Achem , auteur qui fit lui-même partie de l'expédiUon , vante l'aloès de la contrée. On 
doit, re semble, appliquer h la même région ce vers de l'histoire de Caclicmire, où il est parlé des conquêtes sans bornes 
du roi Lalitodilya : « Dans la ville déserte de Pradyotich, il ne vit que la fumée odorante qui s'élevait du sombre bois d'aloès, 
dont les ti;;es avaient été brûlées. » 
{^) Les Ucs Maldives et Laquedives. (Voy. p. 27, 09 et 100, et les notes.) 



148 VOYaGFURS du MOYEN AGE. — LES DEUX MAHOMETANS. 

pour les tles oà croit le cocotier ; ils apportent avec eux des outils de charpentier et les autres outils 
analogues; ils coupent le nombre de cocotiers qui leur est nécessaire, et quand le bois est sec, ils le 
débitent en planches. En même temps, ils filent les fibres du cocotier et en font des cordes qui senent 
à coudre ces planches ensemble. Avec les planches, on forme le corps du navire et les mâtures; 
avec les feuilles, on tisse les voiles; avec les fibres, on fait les câbles. Quand le navire est achevé, on 
le remplit de cocos, et on retourne dans TOman où se vend la cargaison. Ces expéditions procurent de 
grands bénéfices, vu que, pour ce qui entre dans le voyage, on n*a besoin de recourir â personne. 



PATS DES ZENDJ (*). 



Le pays desZendj est vaste. Les plantes qui y croissent, telles que \eiorra, qui est la base de leur 
nourriture, la canne â sucre et les autres plantes, y sont d'une couleur noire. Les Zendj ont plusieurs 
rois en guerre les uns contre les autres. Les rois ont à leur service des hommes connus sous le titre 
de almokhazzamoun (ceux qui ont la narine percée), parce qu'on leur a percé le nez. Un anneau a été 
passé dans leur narine, et à l'anneau sont attachées des chaînes. En temps de guerre, c«s hommes marchent 
â la tête des combattants ; il y a pour chacun d'eux quelqu'un qui prend le bout de la chaîne et qui la 
tire en empêchant l'homme d'aller en avant. Des négociateurs s'entremettent auprès des deux partis ; 
si Ton s'accorde pour un arrangement, on se retire ; sinon la chaîne est roulée autour du cou du guer- 
rier ; le guerrier est laissé â lui-même ; personne ne quitte sa place (*) , tous se font tuer â leur poste. 
Les Arabes exercent un grand ascendant sur ce peuple; quand un homme de cette nation aperçoit un 
Arabe, il se prosterne devant lui, et dit : «Voilà un homme du pays qui produit la datte; » tant cette 
nation aime la datte, et tant les cœurs sont frappés. 

Des discours religieux sont prononcés devant ce peuple; on ne trouverait chez aucune nation des pré- 
dicateurs aussi constants que le sont ceux de ce peuple dans sa langue. Dans ce pays, il y a des hommes 
adonnés à la vie dévote qui se couvrent de peaux de panthères ou de peaux de singes ; ils ont un bâton 
â la main, et s'avancent vers les habitations; les habitants se réunissent; le dévot reste quelquefois 
tout un jour jusqu'au soir, sur ses jambes, occupé à les prêcher et à les appeler au souvenir de Dieu , 
qu'il soit exalté ! 11 leur expose le sort qui a été éprouvé par ceux de leur nation qui sont morts. On 
exporte de ce pays les panthères zendjyennes, dont la peau, mêlée de rouge et de blanc, est très-grande 
et très-large. 

La même mer renferme Tile de Socothora, où pousse l'aloès socothorien ('). La situation de cette Ile 

(*) Contrée située sur la côte orientale de T Afrique. ( Voy. p. 11 , et les caries p. U, 94 et 95. ) 

Suivant Massoudi , les habitations des Zendj s*étendaienl jusqu'à Safala et aux lies Ouac-Ouac , sur un espace d>anniii 
700 parasanges en long et en large; cet espace consistait en champs, vallées, montagnes et lieui sablonneux. Éviëemoicnt 
les Zendj dont il est parié ici, dit M. Reinaud, sont les Gallas de nos jours. 

Massoudi ajoute que sans un bras du Nil et les plaines de sable qui formaient au nord la limite de leur pays, les Zendj se 
seraient emparés du territoire des Abyssins, tant ils étaient nombreux et euU'eprenants. 

Au neuvième siècle de noire ère , les Zendj composaient une partie considérable de Tarmée des califes de Bagdad, et ces 
anciens esclaves furent même un moment sur le point de renverser le califat lui-même. 

Ibn-^M)uardy, d*Alep, auteur de la Perle des mervei/f^ (1292-1349), dit: «Les Zendj n'ont point de vaisseaux; 
mais les marchands de TOman viennent dans des navires acheter leurs enfants, qu'ils revendent ailleurs. Le commerce des 
Zendj consiste en dents d*éléphant, en peaux de panUière et en soie. Ils ont des tles dans la mer d*où ils tirent les caoris, 
qui leur servent de parure et de monnaie. » 

(*) Littéralement : « Aucun d'eux ne lève la jambe. » 

(*) L'aloès socotrin (Aloe tocotrina), dont on a fait le mot chicotin, se Ure de Taloès à feuiUes d'ananas. C'est le meiUeur 
de tous : il est d'une couleur noire, jaunâtre en dehors, rougeâtre en dedans, transparent, friable, résineux, amer au goût. 
d'une odeur forte et peu désagréable ; il devient jaunâtre quand on le pulvérise. Pour reUrer ce suc, on arrache les feuîlks 
de l'aloès au mois de juillet; on les presse, et Ton fait couler le suc dans un vaisssau où on le fait dessécher et épaissir au 
soleil; ensuite , on l'expose k Faction du feu ; puis, au mois d'août , on le dépose dans des outres de cuir. C'est daos cel 
état qu'il arrive en Europe. Il est plus dur et plus friable en hiver qu'en été. 
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est prés du pays des Zendj et de celui des Arabcsv La plupart de ses habitants sont chrétiens ; cette 
circonstance vient de ce que, lorsque Alexandre fit la conquête de la Perse , il était en correspondance 




^^ Btrr.c 



L'AIoès socotiin. 



avec son niattre Aristote, et lui rendait compte des pays qu'il parcourait successivement. Aristote en- 
gagea Alexandre à soumettre une île nommée Socothora, qui produit le sabr, nom d'une drogue du 
premier ordre sans laquelle un médicament ne pourrait pas être complet. Aristote conseilla de taire 
évacuer l'île par les indigènes, et d'y établir des Grecs qui seraient chargés de la garder, et qui en- 
verraient la drogue en Syrie, dans la Grèce et en Egypte. Alexandre fit évacuer l'île et y envoya une 
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colonie de Grecs. En môme temps, il ordonna aux gouverneurs de provinces qui, depuis la mort de 
Darius, obéissaient à lui seul, de veiller à la garde de cette île. Les habitants se trouvèrent donc en 
sûreté jusqu'à l'avéneraent du Messie. Les Grecs de l'Ile entendirent parler de Jésus, et, à l'exemple 
des Romains, ils embrassèrent la religion chrétienne. Les restes de ces Grecs se sont maintenus là jus- 
qu'à ce jour, bien que, dans l'île, il se soit conservé des hommes d'une autre race (*). 

Il n'a pas été parlé, dans le livre premier, du côté de la mer qui est à droite du navire, lorsqu'on sort 
des côtes de l'Oman et du pays des Arabes pour entrer dans la grande mer. Le livre premier ne traite 
que du côté de la mer qui est à gauche , et qui renferme les mei's de l'Inde et de la Chine ; en effet , 
l'Inde et la Chine étaient Tobjet spécial de la personne d'après laquelle ce livre a été rédigé. 

La mer qui sort de l'Oman, et qui est à la droite de l'Inde {*), baigne (sur la côte méridionale de l'Arabie] 
le pays du Schehr où croît l'encens , ainsi qu'une portion du territoire des peuples d'Ad , de Himyar, 
de Djorhom et des Tobbas. Ces peuples parlent des dialectes arabes mêlés d'expressions adyennes et 
fort anciennes, dont la plus grande partie est ignorée des Arabes. Ils n'habitent pas de bourgs et mènent 
une vie grossière et misérable. Leur pays s'étend jusqu'au territoire d'Aden, sur les côtes du Yémen. 
La mer s'avance ensuite vers Djidda, et de Djidda vers Aldjar, jusqu'aux côtes de Syrie. Elle se ter- 
mine à Colzom, à l'endroit où il est dit , dans l'Alcoran , que Dieu a posé une barrière entre les deux 
mers (*). La mer, en cet endroit, change de direction, et baigne la terre des Berbers. Le côté vers 
lequel se porte la mer, et qui est situé à l'occident, fait face au Yémen ; la mer va baigner le pays des 
Abyssins, d'où on exporte les peaux des panthères berbériennes ; ce sont les peaux les plus belles et 
les plus propres. La mer baigne aussi Zeyla, territoire où l'on recueille l'ambre ainsi que le dzabal, 
qui est le dos de la tortue. 

Les navires de Syraf , lorsqu'ils se dirigent du côlé qui est situé à droite de la mer de l'Inde, et qu'ils 
entrent dans la merde Colzom, s'arrêtent à Djidda. Les marchandises qui sont destinées pour rÉgyple 
sont transportées de Djidda dans des navires particuliers à la mer de Colzom. Les navires de Syraf 
n'osent pas s'avancer sur cette mer, à cause des dilRcultés de la navigation et du grand nombre de 
rochers qui sortent de l'eau. Ajoutez à cela que, sur les côles , il n*y a ni gouverneurs ni lieux habités. 
Un navbe qui vogue sur cette mer a besoin de chercher, pour chaque nuit, un lieu de refuge, de peur 
d'être brisé contre les rochers ; il marche le jour, mais il s'arrête la nuit. Cette mer, en effet , est bru- 
meuse et sujette à des exhalaisons désagréables. On ne trouve rien de bon au fond de l'eau ni à la sur- 
face. Cette mer est loin de ressembler aux mers de l'Inde et de la Chine. Les mers de ces pays recèlent 
dans leur sein la perle et l'ambre, et leurs montagnes fournissent des pierreries et des mines d'or ; les 
animaux portent à leur bouche de l'ivoire; la terre produit Tébène, le bois de brésil (baccatn), le 
bambou (khayzoran), Faloès, le camphre, la muscade (djouzhoua), le girolle, le sandal, et les autres 
substances parfumées ou d'une odeur saisissante. Les oiseaux sont le perroquet et le paon ; les bétes 
qu'on y chasse sont la civette et la chèvre produisant le musc. On ne finirait pas si on voulait énu- 
mérer tous les avantages qui distinguent ces contrées. 

L'ambre est une substance que la mer rejette sur ses rives {*). Elle commence à se montrer dans la 
mer de l'Inde , sans qu'on sache quel est son véritable point de départ. L'ambre de première qualité 
est celui qui est jeté sur les côtes de Barbera et du pays des Zendj , ainsi que sur les côtes du Schehr cl 
de la portion de l'Arabie qui l'avoisine. C'est l'ambre en forme d'un œuf rond et bleuâtre. 

Les habitants de ces contrées vont la nuit sur leurs côtes, lorsque la lune jette ses lueurs ; ils ont 
des chameaux qui connaissent l'ambre, et qui sont dressés à la recherche de cette substance. Ils montent 
sur leurs chameaux, et quand le chameau aperçoit un morceau d'ambre, il s'accroupit ; aussitôt le cavalier 
descend et ramasse le morceau. 

(') Cosmas dit dans un passage de la Topographie chrétienne que, de son temps, Hle était occupée par des Grecs, des 
Arabes et des Indiens, c'est-à-dire des indigènes. 

(*) Soleyman et Abou-Zeid, dont le point de départ est le golfe Persique, commencent par conduire le navire dans l'Inde 
et vu Chine , et ils disent qu'on prend à gjucbe ; rcvenui? du voyago , et se tournant vers TArabie méridionale et les côU?s 
d'Afrique, ils disent que le navire prend à droik*. (ririiK'.:i:l, Mcmuire (jcojr. sur l'Inde.) 

(') La mer Koiig.' ri la uior Mciiilenauôe. 

(*) Voy. p. yO, nule 5. 
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On trouve aussi à la surface de la mer des morceaux d'ambre d'un poids considérable. Ces morceaux 
sont presque aussi gros qu'un taureau , etc. Quand le poisson appelé tâl aperçoit cet ambre, il l'avale ; 
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L'Ebénier. 



mais cet arabre, une fois arrivé dans son estomac , le tue, et Tanimal flotte au-dessus de Teau. II y a 
des gens qui savent à quelle époque viennent les poissons qui avalent l'ambre ; ils se tiennent aux 
aguets dans leur barque , et quand ils aperçoivent un poisson qui surnage , ils le tirent à terre avec 
des crochets de fer qu'on a enfoncés dans le dos de l'animal , et auxquels tiennent de fortes cordes ; ils 
ouvrent le ventre de l'animal et en retirent l'ambre. La partie qui se trouve près du ventre de l'animal, 
et qui porte le nom de manà, répand une odeur infecte. Les vertèbres qui la surmontent se trouvent 
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exposées chez les droguistes à Bagdad et à Bassora ; mais la parlie qui ne donne pas de mauvaise 
odeur est très-propre. 




Avec les vertèbres du dos du poisson nommé tâl (*), on fait quelquefois des sièges sur lesquels rhomn.e 
peut s'asseoir a son aise. On dit que , dans un bourg situe à dix parasanges de Syraf et appelé Allàyn , 
il y a des maisons d'une construction extrêmement ancienne ; la toiture de ces maisons, qui sont légrrc-. 



(•) Voy. p. 97, note 2. 
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est £iite avec les côtes de ce poisson (^). J*ai entendu dire à quelqu*un que jadis, tandis qu'il se trouvait 
auprès de Sjral, un de ces poissons vint échouer sur la côte. Il alla voir Tanimal , et trouva des per- 
sonnes qui étaient montées sur son dos i Taide d'une échelle légère. Les pécheurs, quand ils prennent 
un de ces poissons, l'exposent au soleil et le coupent par morceaux; à côté est une fosse où se ramas.se 
la graisse. Quand la chaleur du soleil a fait fondre la graisse, on puise dans la fosse; on met la graisse 
dans des vases, et on la vend aux roattreî^ de navires. Cette graisse est mêlée avec d'autres matières, 
et on en frotte les vaisseaux qui vont sur la mer; elle sert à couvrir les traces des sutures et à boucher 
les trous (*). La graisse de ce poisson se vend fort cher. 

La formation de la perle est un ouvrage de la sagesse de Dieu, dont le nom soit béni. Le Dieu très- 
haut dit dans le Coran : « Louanges à celui qui a créé tous les êtres par paires , tant ceux qui germent 
dans le sein de la terre que ceux qui appartiennent à l'espèce humaine, sans compter ceux que l'homme 
ne connaît pas ('). » 

La perle se présente d'abord sous la forme de la graine de l'aser; elle en a la couleur, la forme, la 
petitesse, la légèreté, la finesse et la faiblesse; elle voltige faiblement sur la surface de l'eau, et elle 
tombe sur le flanc des barques des plongeurs. Peu à peu elle se fortifie, elle grossit et prend la dureté 
de la pierre. Quand elle a acquis du poids, elle s'attache au fond de la mer, et elle se nourrit de ce 
que Dieu seul connaît. Dans le principe, on ne trouve dans la perle qu'un morceau de viande rouge, 
qui ressemble à la langue a sa racine, n'ayant pas d'os, ni de nerfs, ni de veines. 

Du reste, on ne s'accorde pas sur la formation de la perle. Quelques auteurs ont dit que le coquil- 
lage, lorsqu'il pleut, monte jusqu'à la surface de l'eau, et ouvre la bouche pour recueillir les gouttes 
de la pluie; ces gouttes se transforment en graines. D'autres auteurs soutiennent que la perle est eu- 
gendrce par la coquille même : c'est l'opinion la plus vraisemblable des deux. En effet, on trouve quel- 
quefois la perle dans la coquille sous forme d'un végétal qui tient à la coquille même; on peut l'en sé- 
parer, et c'est ce que les marchands qui voyagent sur mer nomment la perle cala (*). Dieu seul sait ce 
qui en est. 

Une des manières les plus singulières d'acquérir de l'aisance dont nous ayons entendu parier, c'est 
ce qu'on dit (}'un Arabe du désert, qui vint autrefois à Bassora, ayant avec lui une graine de perle qui 
valait une grande somme d'argent. 11 se rendit chez un droguiste qu'il connaissait, et, lui montrant la 
perle dont il ignorait la valeur, il le pria d'en faire l'estimation. Le droguiste répondit que c'était une 
perle. L'Arabe demanda quelle était sa valeur. Le droguiste l'estima cent dirhems. L'Arabe trouva cela 
une forte somme, et dit : « Y a-t-il quelqu'un qui voulût m'en donner ce prix? » A ces mots, le dro- 
guiste lui remit les cent dirheras, et, avec cet argent, l'Arabe acheta des provisions pour sa famille. 
Pour le droguiste, il porta la perle à Bagdad, où il la vendit une grande somme d'argent, ce qui lui 
permit de donner une phas grande extension à son commerce. 

Le droguiste racontait qu'il fit quelques questions à l'Arabe au sujet de la découverte de cette perie. 
L'Arabe répondit : • Je passais â Al-samman, dans la province du Bahreyn, à une petite distance de la 
mer. J'aperçus, sur le sable, un renard mort, ayant â la bouche quelque chose qui semblait le pincer. 
Je descendis de ma monture , et je vis une espèce de couvercle dont la face intérieure jetait un éclat 
blanchâtre. Dans les écailles était cet objet rond, que je pris avec moi. » Le droguiste comprit que, 
dans le principe, le coquillage était descendu sur la terre pour respirer l'air : tel est, en effet, l'usage 
des coquillages. Un renard, qui passait par là, vit un morceau de viande dans le fond du coquillage, 
lequel avait en ce moment la bouche ouverte ; il se jeta aussitôt sur l'animal, et introduisit sa tête dans 
la coquille pour saisir le morceau de viande; mais l'animal ferma ses deux écailles sur lui. Or, quand 
ce coquillage a fermé ses écailles sur un objet, on a beau le presser avec la main, il n'ouvre pas la 
bouche, quelque effort que Ton fasse. On est obligé de fendre les écailles avec im instrument de fer, 
dans toute leur longueur, tant l'animal est attaché à la perle, attachement qui ressemble à l'amour 



{*) Voy. td relaUon de NÉAnQUE, t. 1er, p. I8i et 188. 

(') Voy. plus loin la relation de Matico-Polo. 

(») Akoran, souralc XXXVI, v. 36. 

{*) l*robablcoinit, dit M. Rtinaud, lu perle mobile, 

ÎO 
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d'une mère pour son enfant. Quand le renard se sentit pincé, il se mit à courir, frappant la terre à 
droite et à gauche; mais le coquillage ne le lâcha pas; le renard mourut et le coquillage aussi. Voilà 
comment l'Arabe découvrit le coquillage; il prit ce qui se trouvait dans la coquille;* Dieu lui inspira 
ridée d'aller trouver h droguiste, et ce fut pour lui un moyen de se procurer des provisions. 

Les rois de Tlnde sont dans Tusage de porter des pendants d'oreilles consistant en pierres précieuses 
montées' en or; ils mettent à leur cou des colliers du plus grand prix, composés de pierres de la pre- 
mière qualité, rouges et vertes. Mais les perles sont ce qu'ils estiment davantage et ce qui est le plus 
recherché; c'est maintenant le trésor des souverains, leur principale richesse. Les colliers sont aussi 
portés par les officiers de T^rmée et les grands personnages (*). Le principal d'entre eux sort soutenu 
sur le cou d'un homme du pays (*); il est vôtu d'un pagne et tient à la main un objet appelé djalra; cet 
objet est un parasol fait avec des plumes de paon, et avec lequel il se garantit des rayons du soleil. En 
même temps, ses serviteurs sont autour de sa personne. 

II y a, parmi les Indiens, une classe d'hommes qui ne mangent jamais deux dans un même plat ni à 
la même table. Gela leur paraît un péché et une chose déshonnéte. 

Quand il vient de ces hommes à S>Taf , et qu'un des marchands notables de la ville les invite à un 
repas où Ton est quelquefois cent personnes, plus ou moins, le marchand est obligé de faire servir de- 
vant chacun d'eux un plat dans lequel il mange, sans que personne autre puisse y envoyer la main. Qitant 
aux princes indiens et aux personnages considérables, il est d'usage, dans l'Inde, de mettre chaque jour 
devant eux des tables faites avec des feuilles de cocotier entrelacées ensemble; on fait, avec c«s mêmes 
feuilles, des espèces d'assiettes et des plats. Au moment du repas, on sert les aliments sur ces feuilles 
entrelacées, et, quand le repas est fmi, on jette à l'eau la table et les assiettes de feuilles avec ce qui 
reste d'aliments. On dédaigne de faire servir les mêmes objets le lendemam ('). 

Autrefois, on portait dans l'Inde les dinars du Sind, dont chacun équivalait à trois dinars ordinaires 
et davantage. On y portait l'émeraude qui vient d'Egypte (*), montée en forme de cachets, et enfermée 
dans des boites. On y portait encore le hossad, qui est le corail, ainsi que la pierre nommée dahnadj (^). 
Ce commerce a maintenant cessé. 

La plupart des princes indiens, les jours de réception publique, laissent voir leurs femmes aux hommes 
qui font partie de la réunion, qu'ils soient du pays ou qu'ils viennent de pays étrangers; aucun voile ne 
les dérobe aux regards des assistants (®). 

Voilà ce que j'ai entendu raconter de plus intéressant, dans ce moment -ci, au milieu des nombreux 
récits auxquels donnent lieu les voyages maritimes ; je me suis abstenu de rien reproduire des récits 
mensongers que font les marins, et auxquels les marins eux-mêmes n'ajoutent pas foi. II vaut mieux se 
borner aux relations fidèles, bien que courtes. C'est Dieu qui dirige dans la droite voie. 

Louanges à Dieu, le maître des mondes! Que ses bénédictions soient sur les meilleures de ses créa- 
turcs, Maliomet et sa famille tout entière! Dieu nous suffit. Oh! le bon protecteur et la bonne aide! 

Collationné avec le manuscrit sur lequel cette copie a été faite, au mois de safar de l'année 596 
(novembre 1199 de Jésus-Christ). Que Dieu nous conduise au bien! 

(') Dès le temps d*Âlcxandre, tes Indiens aimaient ces ornements. ( Voy. Quinte-Gurce, liv. VIII, cli. 9.) 

(*) En palanquin. 

(') Hiouen-Ttisang remarqua ces usages. 

(*) Voy. GosMAS, p. 29 et note % sur une ancienne mine d'émeraudes en Egypte, aux bords du golfe Arabique. 

C) Pierre verte qui se rapproche de rémeraude. 

(") l\ parait probable , dit Wilson , que les princes indiens prirent des mahomëtans la coutume ngide d>nfenncr k^ 
femmes dans leurs bafems; auparavant, quoiqu'elles fussent soumises à bien des restrictions, elles étaient libres de $e 
montrer en public : elles étaient présentes aui spectacles dramatiques; elles formaient la partie principale des processious 
de fiancée; on leur permettait de visiter les temples des dieux et de se baigner dans des torrents sacrés. Elles conservent 
toujours ces derniers privilèges, auxquels les femmes mahométanes n*ont aucun droit. Dans les temps que ron peut coosi- 
dérer comme héroïques, les reines et les princesses indiennes semblent avoir voyagé où et comme il leur plaisait. (Syslènie 
dramatique des Indiens; introduction à la Uaduction des Chefs-d'œuvre du théâtre tndien.) 
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CONTRÉES ET YlLllS 
décrites daiis la relatioiL 

de BENJAMIN DE TUDELLE 

V^4X^ii^ yù^ 3/cu dowsûii^M^ AiicùSi. 

daprès la carte de Lelewel 



l^*/^ Ck. Normand 



Carto Itinénire de Be^jamla de Tudèle. 

Benjamin , fils d'un rabbin peu connu, nommé Jonas, était né ou vivait i Tudéle, ville du royaume 
de Navarre. 



NOTICE SUR BENJAMIN DE TUDÉLE. 



157 



Était-il marchand, architecte, médecin? Se proposa-t-il en voyageant d'acquérir des richesses on des 
connaissances scientifiques? En Tabsence de renseignements précis sur cette question assez peu impor- 
tante, on a fait bien des commentaires qui n'ont conduit à rien de certain. Si l'on s'en tient à l'impres- 
sion qui résulte d'une lecture attentive de la relation de ce voyageur, on sera porté à croire que son but 
était uniquement de connaître le nombre des Juifs dispersés dans les différentes régions du monde, et de 
s'informer de leur état moral et religieux. 




r^iuy:t»A.'<n i:u*r 



— D'aprtf Ltkwct 



Ce fut en 1159 ou en 1160 qu'il sortit de Tudèle pour parcourir la plus grande partie du monde 
connu. Son voyage dura treize ou quatorze ans. Il était de retour en 1173. 
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Sa relation, composée en 1178, est écrite, sans aucune prétention de style ni d'érudition, dans 
l'idiome que Ton a appelé Thébreu rabbinique, et qui a ét^ successivement altéré tant par de fréquentes 
modifications du sens primitif des mots que par l'introduction d'un grand nombre d'expressions mo- 



Pendant quatre siècles le récit de Benjamin eut une grande autorité et fut consulté avec une égale 
confiance par les Juifs et par les chrétiens. Aux dix-septiéme et dix-huitième siècles on éleva des 
doutes non-seulement sur l'authenticité delà relation, mais encore sur l'existence même du voyageur (*). 
De notre temps on revient à la première opinion (*) ; on recommence à citer souvent Benjamin de 
Tudéle ; on considère son voyage à la fois comme le document le plus ancien et le plus complet que l'on 
possède sur la condition des Juifs au douzième siècle, et comme un recueil précieux d'informations sur 
l'histoire du commerce en Europe, en Asie et en Afrique, au temps des croisades. On remarque même 
une certame ardeur peu commune dans l'élude que l'on fait aujourd'hui de ce voyageur. H. Asher a 
édité en 1841, i Londres et à Berlin, avec le concours de plusieurs savants, une traduction anglaise de 
Benjamin de Tudèle, suivie de notes nombreuses ('). M. E. Carmoly annonce depuis longtemps une 
nouvelle traduction française (^). Leiewel a écrit en 1845 et 1846 plusieurs lettres où il a soumis à un 
examen géographique minutieux les assertions du voyageur juif ; en général, il rend témoignage à la 
bonne foi qui préside à Tcnsemble du récit ('). Le savant M. Edward Robinson cite Benjamin de Tudèle 
parmi les écrivains qu'il est intéressant de consulter sur l'état de la Palestine au moyen âge ; il le con- 
sidère comme n'étant ni plus crédule ni moins exact que la plupart des voyageurs de son temps (*). 

La traduction française la moins imparfaite qui ait paru jusqu'à ce jour est celle d'un jeune prodige 
du dix-liuiticme siècle, Baratier (^); c'est celle que l'on va lire. Nous ne l'avons amendée que dans 
quelques passages essentiels 



(*) Ces doutes ont pour interprètes les plus considérables Baratier, Gerrans , Beugnot (les Juifs d'Oceideni), Josl 
iGeichichte der Israeliten). 

{*) Pamn les écrivains qui affirment Texislencc et la véracité de Benjamin de Tudèle, on peut citer Pardessus /'Co//eef ton 
des lois maritimes), Marsden ( IrUroduclion à Marco^Polo), Rapaport, Zunz, Tafel, Lebrecht, Asher, Carmoly, elc. 

(*) The Hinerary ofrahbi Benjamin of Tudela translated and cdited by A. Asher; London and Berlin, 1810. 

(*) Le premier chapitre de cette traduction a été publié duns la Revue orientale de Bruxelles (t. W^ p. 115), d*apré3 
une copie sur parchemin qui aurait été faite en 1455, le seul manuscrit connu et qui serait en la possession de II. E. Car- 
moly. 

Une violente controverse s*est élevée entre ce savant et M. Asher. 11 ne nous appartient pas de décider de quel côté est la 
vérité; par malheur la modération ne se rencontre sous la plume ni de Tun ni de l'autre. Nous nous bonions à emprunter à 
tous deux les observations qui nous paraissent les plus utiles et les plus propres à éclairer nos lecteurs. 

(*) Dans une de ses lettres, adressée le 8 août 1847 à M. Carmoly, M. Leiewel s*exprime ainsi : ■ En me demandant mon 
avis sur quelques points obscurs de Benjamin de Tudèle , vous m'avez provoqué tout d*abord à reprendre de nouveau la 
lecture de son ouvrage. Ma foi, je ne sais pas m*expliquer quelle furie s*est emparée de plusieurs de ses commentateurs, qui, 
tout en puisant dans son ouvrage des renseignements importants pour cette époque recnlée , s'acharnaient à ternir sa 
mémoire et la sincérité de ses témoignages. Ma lecture , au contraire , me faisait croire que je voyageais avec lui , que sa 
compagnie me frayait le cberoin à travers les obstacles déversés dans l'espace ; qu'il m'enseignait à regarder ce qu'il aruil 
vu; qu'il me présentait les personnes de sa connaissance. Il est vrai que tout y est d'une extraordinaire insuffisance, souvent 
présenté dans un vague ou une confusion presque inextricables , mais appuyé sur une certaine connaissance qui exige des 
reeherches. On a disque le pèlerinage n'était qu'une forme de sa narration. C*est indubitable. Mais quoiqu'il n^ndicpie oi 
jour, ni mois de ses travaux , ni direction des distances et des roules , un se voit avec lui dans un voyage réel quand il 
déclare avoir vu quelque objet ou quelque personne. S'il a voyagé et vu bien des choses , certainement il n'a visité ni les 
Rreliabites , ni le pays de Tzin , ni la mer Nikfat , ni l'intérieur des montagnes HaAon. Il s'arrête obscurément pour ribus 
dans certains lieux , pour entrer dans la description des environs et du reste du monde , pour rapporter quelque rebtioQ 
véritable ou fabuleuse, afin de donner le recensement et de constater la situation des enfants d'Isradl de sa connaissance. 
C'était son but essentiel. Partout où l'on peut constater sa présence , on ne saurait hii reprocher l'exagération dans le 
nombre. > 

(*) Voy. b bibhographie qui termme le troisième volume des Bibltcal Researches m Palestine , by Ed. Robinson and 
E. SmiUL 

f ) « La traduction de Baratier est la meilleure qui ait paru jusqu'à présent. > (E. Carmoly, p. îi de sa Noliee histo^ 
rique sur Benjamin de Tudèle; Bruxelles et Leipsick, 1852. ) 

Voy. un portrait de Baratier et une notice biographique sur cet étonnant jeune homme dans le Magasin pittoresque^ 
l.\Xli,185i. 
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PRÉFACE (*). 

Ce livre est composé des relations qu*a faites un homme juste , Navarrais, nommé R. Benjamin, fil^ 
de Jona de Tudéle, dont la mémoire est en bénédiction. Cet homme a voyagé en plusieurs pays éloignés, 
ainsi qu'il le rapporte dans ce livre ; et, en quelque lieu qu*il soit allé, il a rapporté ce qu'il a vu oa 
entendu dire à des personnes dignes de foi , dont la renommée est parvenue jusqu'en Espagne, il y 
parle aussi de plusieurs princes et autres grands personnages qui vivaient dans les lieux où il a passé. 
Â son retour, il a apporté cette relation dans la Castille, l'an 933 (1173) ('). 

Ce rabbin était un homme d'un esprit profond, trés-prudent et fort versé dans les lois sacrées. Tous 
ceux qui ont examiné après lui les choses dont il parle ont trouvé qu'il n'est rien sorti que de véritable 
de sa bouche; car c'était un homme sincère et amateur de la vérité. 



RELATION. 



Amsi dit Benjamin, fils de Jona, d'heureuse mémoire : 

Étant sorti de la ville de Saragosse, j'ai descendu l'Ëbre jusqu'à Tortose, et de là, après deux jour- 
nées de chemin, je suis arrivé à Tarragone, ville ancienne qui a été bâtie par les Anakins et les Grecs ('). 
Aussi n'y a-t-il point de ville dans toute l'Espagne bâtie comme celle-ci. Elle est sur le bord de la mer(^). 

De li il y a deux journées «à Barcelone, où il y a une sainte assemblée de gens sages et pnidents , 
et même de grands princes ("), tels que rabbi Schetchet {% R. Saalthiel,R. Salomon, fils de R. Abraham, 
(ils de Chasdai , d'heureuse mémoire. 

Cette ville est petite , mais belle, sur le bord de la mer. Les marchands y abordent de tous côtés 
pour le commerce. Il en vient de la Grèce , de Pise , de Gènes , de la Sicile , d'Alexandrie d'Egypte, 
de la terre d'Israël et de tous les pays circonvoisins. 

De là il y a une journée et demie à Girone, où il y a une petite assemblée de Juifs (^). 

De Girone , il y a trois journées à Narbonne. Cette ville est une des plus célèbres par rapport à la 
loi. C'est d'elle que la loi s'est répandue dans toutes ces contrées. On y voit des sages et des princes 
très-célèbres, à la tête desquels est R. Kalonyme, fils du grand prince R. Théodore, d'heureuse mé-^ 
moire, qui est nommé dans sa généalogie parmi ceux qui sont de la postérité de David ("). Il a plusieurs 

{*) Cette préface se trouvait en tête des deux manuscrits d*après lesquels furent faites les premières éditions en hébreu 
(1543 et i&56). Il est évident que ce n*e$t point Benjamin qui en est Tauteur. On suppose qu*eUe fut ajoutée au récit vers 
la fin du douxième siècle. 

(*) 933 est écrit pour 4933. Les Juifs font commencer i*ère vulgaire trois mille sept cent soixante ans, après la création 

(') « Qui renferme beaurx)up de ruines cyclopéennes et pélnsgiques. » ( Traduction d'Asher. ) 

■ Celte ville, d'uue architecture grecque gigantesque. » (Traduction d*E. Carmoly.) 

{*) 8 Et possède une belle synagogue desservie par le maître Joseph Ebn-Palta, homme sage et fort instruit, t (Passajtd 
qu'on ne trouve pas dans les textes imprimés, et que M. E. Carmoly a traduit. ) 

Les Juifs étaient nombreux dans cette ville. Édrisi l'appelle Tarragone la Juive. Ce qu*il dit des murailles , restaurées en 
1038 par ordre de rarchevéque de Tolède, s'accorde avec les paroles de Benjamin. 

(*) Chefs de tribu, nobles, etc. 

(*) Ce nom est commun parmi les Juifs de Catalogne, d'Aragon et de Provence, entre le onzième et le quatorzième siècle. 
M. Zunz a fait des recherches très-intéressantes sur les noms propres cités par Benjamin de Tudèle. (Voy. b traduction 
d'A. Asher,t. IL) 

C) M. E. Carmoly ajoute : ■ Le poète Zerachia, le lévite, préside cette communauté, t 

(*] On trouve chez un grand nombre de Juifs du moyen âge cette prétention de descendre de la makon de David ; la 
difficulté pour tous était de la juslifier. Saint Paul avait dit à Timothée : • Je vous prie d'avertir quelques-uns de ne point 
s'amuser à des fables et à des généalogies sans fin, qui servent plus à exciter des disputes qu'à fonder par la foi Tédific^ 
de Dieu. » (Épitre 1r«, 3 et 4^ ) 
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terres et possessions qui lui ont été données par des seigneurs du pays, et que personne ne peut lui 
ravir par force. Parmi ces principaux, on peut encore compter R. Abraham, chef du conseil, R. Machir, 
R. Juda et plusieurs autres , devant lesquels assistent un grand nombre de sages disciples. Il y a au- 
jourd'hui trois cents Juifis i Narbonne. 

De là à Bédras(Béziers), il y a quatre parasanges (*). Il y a ici une assemblée de disciples des sages 
qui ont à leur tête R. Salomon Ghalphata et R. Joseph, fils de R. Nathanaêl, d'heureuse mémoire. 

De là il y a deux journées à Hargaas (*) ou Montpellier, lieu fort agréable pour le commerce, et situé 
i deux parasanges de la mer. Les Iduméeas (') et les Ismaélites (*) y viennent de tous côtés pour le 
négoce. On y vient d*Al-Erva (Algarve, en Portugal), de Lombardie, du royaume de Rome la grande, 
de toute la terre d'Egypte, du pays d'Israël, de la Grèce, de France, d'Espagne, d'Angleterre, el de 
toutes les contrées qui se trouvent aux environs de Gènes et de Pise. On voit à Montpellier des dis- 
ciples des sages les plus célèbres de cette génération, qui ont à leur télé R. Ruben, fils de Thiiodorc, 
R. Nathan, fils de Siméon , R. Samuel leur maître, R. Schelma et R. Mardochée, d'heureuse mômoire. 
Il y en a parmi eux qui sont extrêmement nches; il y a aussi des justes qui se présentent à la brèche 
pour tous ceux qui recourent à eux. 

De Montpellier à Lunel'('), il y a trois parasanges (^). Il y a i Luncl une sainte congrégation d'Israélites 
qui s'exercent jour et nuit à l'étude de la loi. C'est là qu'a enseigné Meshullam (^), notre m^dtre, c^, grand 
rabbin d'heureuse mémoire , qui y a cinq fils très-illustres par leur sagesse aussi bien que par leurs 
richesses, savoir : R. Joseph, R. Isaac, R. Jacob, R. Aaron et R. Asher le pharisien, qui, s'étanl séparé 
de toutes les affaires mondaines, est attaché jour et nuit sur le livre de la loi, jeûnant et ne mangeant point 
de viande. Il est extrêmement versé dans le Talmud. Outre ceux-d, on y voit encore R. Moïse Gisso('), 
R. Samuel le chantre ('), aussi bien que R. Salomon le sacrificateur (*^), et R. Juda le médecin, fils de 
Tibbon, Espagnol. Us nourrissent et enseignent tous ceux qui viennent chez eux des pays éloignés pour 
s'instruire dans la loi. On leur fournit gratuitement tout ce qui leur est nécessaire pour la nourriture et 
le vêtement , tant qu'ils vont au collège. Ce sont assurément de sages et saints personnages qui ob- 
servent religieusement les préceptes, qui se présentent à la brèche pour tous leurs frères, soit voisins, 
soit éloignés. 

Il y a à Lunel une synagogue d'environ trois cents personnes; leur rocher et leur rédempteur les 
conserve î Au reste, Lunel est à deux parasanges de la mer. De Lunel à Poticaircs (**), il y a deux para- 
sanges. C'est une grande ville (*') où il y a environ quarante Juifs. Il y a aussi une grande université gou- 
vernée parce grand rabbin R. Abraham, fils de David, d'heureuse mémoire, célèbre par ses ou- 

(*) Il parait par cet endroit que la parasaoge, dont notre voyageur se sert pour mesurer les distances, est d*ane lieue 
ordinaire, puisqu^il y a de Narbonne à Béziers quatre parasanges, et que ces deux villes ne sont éloignées que de quatre 
lieues. 

(*) Les Juifs, avant et depuis Benjamin, ont désigné Montpellier sous le nom d<2 Har-Ga*ash, ou mont Gaas, par allusiuo 
BU mont dont il est parlé dans le livre de Josué, XXIV, 30. 

(') Ëdoro, Iduméens, noms que les Juifs du moyen âge donnent au cbriàlianisme et aux clu-éticns. 

{*) Les sectateurs de Mahomet, principalement les sarrazins. 

(») lerachf lune. 

(*) Quatre parasanges, suivant la traduction anglaise d'Àsbcr. 

(^) Le célèbre rabbin R. Meshullam, restaurateur des sciences et des IcUres parmi les Israélites de Provence, mort 
en H70. 

(*) Gisso est une erreur ; il faut lire : son beaurfrère, 

(•) Ou le ministre. 

(*') Cohen, nom propre au lieu du titre : saciificateur, 

(") Lelewel écrit , ce semble, Potikières, Carmoly écrit Posquiers et croit qu'il s*agit de Pouquiers, bojirg situé â trois 
lieues de Nîmes. 

La plupart des autres commentateurs supposent qu*il s*agit de Deaucairo. 

Ménage dit, dans les Origines de la langue française (art. Vauvert) : • On a aussi appelé Vauvert, de la verdeur des 
vallons , un bourg du bas Languedoc , à deux lieues de Luncl. Il n*y a pas plus de cent i^ns qu*on l'appelait Posquiers et 
Pousquiers; et il est ainsi appelé dans tous les anciens litres. Benjamin, dans son Itinéraire, fait mention de ce Pous- 
quiers. Le traducteur s'est trompé en rendant Pousquiers par Beamaire , le chemin de Lmicl à Saint-Gilles n'étant j>as 
de passer à Benucaire, mais à Vert. » 

(••) Village, bourg ou castrum, suivant Carmoly. 
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vrages et par sa grande science dans le Talmud et dans rÉcriture ou dans la Bible. On vient des pays 
éloignés pour apprendre la loi chez lui , où il enseigne ses disciples qui jouissent d*un grand repos 
dans sa maison. Et s'il y en a qui ne puissent pas subvenir à leur dépense , A leur fournit libéra- 
lement leur entretien de ses propres biens, car il est fort riche. Il y a encore là d'autres sages, tels que 
R. Joseph, fils de R. Menahem, R. Benbenschatb , R. Benjamin, R. Abraham et R. Isaac, fils de. 
Moïse , d'heureuse mémoire. 

A trois parasanges de Poticaires, on trouve la ville de Nogrès, appelée aussi bourg de Saint-Gilles ('), 
où il y a une assemblée de Juifs d'environ cent sages, qui ont à leur tête R. Isàac, fils de Jacob, 
R. Abraham, fils de Juda, R. Éliézer, R. Isaac, R. Moise, R. Jacob, fils du grand Lévi, d'heureuse 
mémoire, lequel érige une assemblée ou congrégation pour toutes les nations, jusqu'aux lies qui sont 
aux extrémités de la terre. La ville, au reste, n'est éloignée de la mer que de trois milles. Elle est située 
sur le bord du Rhône, ce grand fleuve qui coule le long de la Provence. C'est là que réside le prince 
R. Abba Mari, fils de R. Isaac, d'heureuse mémoire, ofiQcier (*) du gouverneur Damon (le comte Ray- 
mond) ('). 

A trois parasanges de là, on trouve la ville d'Arles, où il y a environ deux cents Israélites, à la tête 
de^uels sont R. Moïse, R. Tobie, R. Ésaîe, R. Salomon (^),. R. Nathan le rabbin, et enfin R. Abba 
Mari, d'heureuse mémoire. 

D'Arles à Marseille, il y a trois journées. Marseille est une ville où il y a des excellents et des sages 
qui forment deux synagogues d'environ trois cents Juifs ('). L'une est au bas de la ville, sur le bord de 
la mer ; l'autre aussi sur le bord de la mer, mais sur un lieu élevé comme une tour. 11 y a là un grand 
collège des disciples des sages. R. Siméon, fils de R. Antolius (®), R. Jacob son frère, et R. Lebaro, 
sant les chefs de la haute synagogue ; à la tête de la basse synagogue sont R. Jacob Perpiniano C) le 
riche, R. Abraham et son gendre R. Meir, R. Isaac (*) et un autre Meir, d'heureuse mémoire. Cette ville 
maritime est très-célébre par son commerce. 

A Marseille l'on s'embarque pour Gênes, ville aussi située sur le bord de la mer, et où on peut 
arriver en quatre jours. Il n'y a dans celte ville que deux frères juifs, R. Samuel et son frère, lesquels 
sont de la ville de Sabatha, et fort honnêtes gens. 

La ville est ceinte d'une muraille ; ses habitants n'ont point de roi ou de prince qui domine sur eux ; 
mais ils ont des juges qu'ils établissent selon leur bon plaisir. Ils ont chacun une tour à leur maison; 
ils se font la guerre les uns aux autres ; ils sont les maîtres de la mer ; ils ont des vaisseaux qu'ils 
appellent galères, avec lesquels ils vont .piller et ravager partout où ils trouvent quelque butin qu'ils 
emportent ensuite chez eux , à Gênes. Les Génois sont à présent en guerre avec les Pisans. 

La ville de Pise est éloignée de celle de Gênes de deux journées. C'est une très-grande ville où l'on 
compte environ dix mille tours aux maisons des citoyens , d'où ils se font la guerre dans le temps de 
leurs divisions. Ce sont tous des gens vaillants ; ils n'ont ni roi ni prince , mais des juges qu'ils éta- 
blissent eux-mêmes. On trouve à Pise une vingtaine de Juifs qui ont à leur tête R. Moïse, R. Chajim 
et R. Joseph, d'heureuse mémoire. La ville n'a point de murailles ; elle est éloignée de la mer de quatre 

(*) Cette ville, lieu de naissance du comte Raymond » était consacrée à saint /Ëgidiiis', donl le nom est devenu, par cor^ 
mption, Gilles ou Giles. LVglise de Satnt-Kgide aUirail, au moyen âge, un grand nombre de pèlerins. 

Au lieu de ville de Nogres^ Carmoly Iraduit par village, sans nom délermmé. 

(*) Inspecteur, homme d*a flaires, intendant. 

(') Le célèbre Raymond, comte de Saint-Gilles et de Toulouse, duc de Narbonne et marquis de Provence. — « Raymond V« 
ûls d* Alphonse et de Faydide ( 1148-1194), se nommait le comte de Saint-Gilles pendant la vie de son pure. » ( Calel, 198. > 
— Cesi par une singulière méprise que Daratier, de même que Mootanus , et L*Ëmpereur, ont Iraduit par gouverneur ou 
tultan Damon, au lieu de comte Haymond. 

(*) « Salomon Dodia. » Sainle-Dode, Miélan, bourg du déparlement du Gers. (Carmoly. ) 

(*) «Trois cents familles juives. » (Trad. de Carmoly.) 

(*) AntoU, chef d'une famille célèbre citée dans V Histoire des médecins juifs, LXII, p. 121. 

('') « Perpiniano, homme célèbre, mort en 1170 (Schebat léhuda, p. 55). 11 était fils d*UH riche phihnthrope , nomm<^ 
David, et Irisaîeul du docteur Muels de Marseille, qui donne la généalogie de ses ancêtres dans la préface de sa traduction 
du Traité de l'âme, composé en grec par Alexandre d*Apbrodisée , et Iraduit du grec en arabe par Ishak-Ben-Houaîn , 
Dianuâcrit à la BiblioUièquc royale de Paris, supplément nol5. > (Oirmoly.) 

(•) Isaac Gaillac, dit Carmoly. (Gaitlac, village près de Perpignan.) 

Si 
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milles , mais elle a des communications avec la ville par le moyen d une rivière qui la traverse, où les 
vaisseaux peuvent monter et descendre. 




v-^. 










Vue d'une partie de la Tille de Gènes. — D'après nne ancienne estampe (<}. 

De Pise a Lucques, il y a quatre parasanges (*). Lucques est une grande ville où Ton voit une qua- 
rantaine de Juifs dont les chefs sont R. David, R. Samuel et R. Jacob (*). 

A six journées de cette dernière ville on trouve Rome la grande, cette ville qui est la capitale du royaume 
d'Édom(*). Il y a environ deux cents Juifs, tous gens de considération, qui ne payent point tribut à per- 
sonne, entre lesfjuels il y en a quelques-uns qui sont ministres du pape Alexandre ('), ce grand prince 
qui est établi sur toute la religion d*Édom. On trouve a Rome d'excellents sages, à la tête desquels 
sont le grand rabbin II. Daniel, et R. Jéchiel, ministre du pape, fort beau jeune homme, prudent et sage, 



(*) Les tours si nombreuses , élevées au moyen âge par les factions, dans les grandes villes italiennes , ont disparu {)our 
la plupart; mais on les retrouve encore presque intactes dans les petites villes, où Tindustrie moderne n*a point pénétré, par 
exemple à San-Gimiano, près de Sienne. 

(*) 1^ voyageur semble faire Ici un détour inusité ', Lucques est plus prés de Gènes que ne Test Pise. 

(*) R. Jacob B. Jeduha , qui fit un voyage en Provence cent quarante ans après Benjamin de Tudèle , rapporte que, de 
son temps , on ne rencontrait aucun Juif depuis la Provence jusqu^à Rome , et que le petit nombre de ceux qui, au siède 
précèdent, habitaient Gènes, Pise et Lucques, avaient disparu. Zunz fait remarquer qn il y avait toutefois des cx)ngrëgatious 
juives dans le centre et Test de TltaKe septentrion "«le. En UeO, le rabbin Moshe-Minz parle de renseignement juif à 
Lucques. 

(*) « De toute la clirëtientc. ■ (Asher. ) 

(*) Alexandre HI, natif de Sienne, qui avait succédé en 1159 a Adrien IV ( Nicolas Breakspare), né en Angleterre. Du 
rapprocliement des dates historiques, on conclut que Benjniuin de Tudèle dut nôrcssiiienient visiter Rome entre 1159 et 1167. 



ROME. - LES QUATRE-VINGTS PALAIS. — LES CAVERNES. iG3 

qui entre et sort fibrement du palais du pape , étant son intendant des flnances ; il est petit-fils de 
R. Nathan , auteur du livre d*Aruch et de ses commentaires. Outre ces deux, il y a encore R. Jacob, 
fils de Salomon, R. Menahero, recteur de TAcadémie, R. Jéchiel, qui habite an delà du Tibre, et 
R. Renjamin , fils de R. SchabUi , d'heureuse mémoire. La ville de Rome a deux parties. Le fleuve 
du Tibre qui la traverse la sépare en deux parties , Tune en deçà et Tautre au delà de ce fleuve. 

Dans la première partie est la grande église qu'on appelle Saint-Pierre de Rome. Là est aussi le 
palais du grand Jules César, et plusieurs autres édifices et ouvrages qui surpassent tous les autres 
qui sont dans le monde. Toute la ville, tant ce qui est habile que ce qui est désert, contient l'espace 
de vingt-quatre milles. On y voit aussi quatre-vingts palais d'autant de rois de grand renom, qui s'ap- 
pellent tous empereurs, depuis le régne de Tarquin (*) jusqu'au régne de Pipus (Pépin), père de Charles, 
qui s'est soumis l'Espagne après l'avoir arrachée aux Ismaélites. 

Hors de Rome, on voit le palais de Tite, que trois cents sénateurs refusèrent de recevoir, parce qu'il 




Les dc|>ottillcs da temple de Jéntsalcm transportées à Rome. — Bas-relief de l'arc de Titus (*). 

n'avait pas obéi à leurs ordres , employant trois ans à prendre Jérusalem , au lieu qu'ils ne lui en 
avaient prescrit que deux. 

Outre ce palais, on y voit aussi le château ou la forteresse du roiVespasien, qui est un grand édifice 
bien muni. C'est là encore qu'on voit le palais du roi Galbin (Galba), au milieu duquel on voit trois cent 
soixante tours (*), selon le nombre des jours de l'année : ces tours ont trois milles de circuit (*). Dans les 
temps anciens, il y a eu une guerre entre les Romains, où il y a eu plus de cent mille hommes de tués 
dans ce palais, dont l'on voit encore aujourd'hui les os pendus. Le roi a fait tailler toute cette histoire 
en marbre, où l'on voit les deux armées à l'opposite l'une de l'autre , avec les hommes, leurs chevaux 



(•) Tarquin rAncicu. Rappelons ici, a* propos de ces quatre-vingts rois, que Benjamin de Tudéie a*avait pas grande 
science, surtout en histoire. Il est vrai que la plupart de ses contemporains , même à Rome , n'étaient ni moins ignorants , 
ni moins crédules. Gibbon cite des traits curieux de Toubli complet où était tombée Thistoire do rancienne Rome. 

(*) C'est le seul monument ancien authentique qui se rapporte à Jérusalem. 

(') Asher traduit fenêtres au lieu de tours. 

(*) La circonférence du palais. 
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et leurs armes, en sorte que dans ce siècle on peut encore voir cette 
guerre qui s'est faite dans les anciens temps. On voit encore une 
caverne souterraine où sont le roi et la reine son épouse sur leurs 
trônes; avec eux, environ cent des principaux grands seigneurs 
embaumés jusqu*à ce jour. 

Dans la Salatisne (*) et dans le temple ('), il y a deux colonnes 
d'airain de l'ouvrage du roi Saiomon qui repose en terre, et sur 
chaque colonne est gravé (le nom de) Saiomon, Gis de David. Les 
Juifs de Rome m'ont raconté que tous les ans, le neuvième du mois 
d'ab (^), ces colonnes suent a grosses gonttes. 

Là on voit aussi une caverne où Tite , fils de Vespasien , mil les 
vases sacrés qu'il avait apportés de Jérusalem. Il y a encore une 
autre grotte ou caverne sous une montagne, au bord du Tibre, où 
sont les sépulcres des dix justes d'heureuse mémoire, qu'on appelle 
les Tués du royaume (*). 

Devant SainC-Jean (de Latran) est taillée l'image de Samson, 
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Colonne conscnée dans le clotii-c de Stint- 
Jcto de Utran, k Rome. 



Fragment de la colonne de Saint<-Jean de Latran , ft Rome . et que l'on sn|»pose, irte- 
Traisemblablement par erreur, avoir été apportée de Jérosalem. 

tenant dans sa main un globe de pierre , comme aussi Timage 
d'Absalon, fils de David, et celle du roi Constantin qui a bâti Con- 
stantine, et l'a appelée de son nom Constantinople. Lui et son cheval 
sont d'une sculpture d'airain couverte d'or. Il y a encore plusieurs 
autres édifices et ouvrages de Rome qu'il n'est pas possible de 
décrire. 

De Rome, il y a quatre journées à Capoue; c'est une belle ville 
bâtie par le roi Capys. Mais les eaux sont très-mauvaises et rendent 
la terre malsaine. Il y a là environ trois cents Juifs, parmi lesquels 
il y en a de très-sages et célèbres partout, dont les principaux sont 
R. Compassé, R. Samuel son irére , R. Zakcn, et ce grand maître 
R. David, d'heureuse mémoire, qu'on appelle principaux. 

(*) A la porte Latine. 

(■) L*pgUse de Saint-Jean de Latran. 

(*) Jour de deuil pour les Juifs. C'est Tanniversaire de la destrueUon des d^i 
temples de Jérusalem. Il est Toc^^asion de cérémonies solennelles dans toutes les 
synagogues. 

(*] Dix Juifs qui enseignèrent leur foi et furent immolés dans rintenrallc 
des règnes de Vespasien et d'Hadrien. Ils ne furent pas tous ensevelis à Rome. 
Les tombeaux d'Akiba , d'Ishma'el et de Jelmda B. Tliema étaient révérés en 
Palestine entre les treizième et seizième siècles ; peut-être aussi ceux de Jebuda 
B. Baba et de Simon B. Gamaliel. 
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De Capoac, on va à Pouzzoles ou Sorrento (*) ; cette grande ville a été bâtie par Tzintzen-Nadar-Eser 
(Hadar*eser), qui Aiyait devant le roi David, qui repose en paix (*). Mais la mer s*étant débordée a inondé 
les deux parties de la ville. On y voit encore aujourd'hui les rues et les tours qui étaient au milieu d'elle. 




-^^<.^ 



^'' ^ï^^^"^^^^ 



Ruines du pont de Calignla. ft Ponzzolet. — D'après uoe andeane grayare. 

Là est une fontaine qui sort du fond des abîmes; sur la superficie de ses eaux, on recueille une 
certaine huile qu on appelle petroîeo, dont on se sert pour des médicaments. On y trouve aussi des bains 
chauds, dont l'eau sort de la terre auibord de la mer. II y a deux de ces bains dans lesquels quiconque 
va se baigner y trouve sa guérlson et du soulagement. Tous les malades de Lombardie y viennent 
durant Tété. 

De là, on va pendant quinze milles sous des montagnes; ouvrage construit par Romtidous (cest-à- 
dire Romulus) , ce roi qui a bâti Rome, lequel fît tout cela pour la peur qu'il eut de David et de Joab 
&on général d'armée. C'est aussi pour la même raison qu'il fît les édifîces qui sont au-dessus et au- 
dessous des montagnes de la ville de Naples. 

Naples est une ville tré.s-forle, bâtie par les Grecs sur le bord de la mer. Il y a là environ cinq cents 
Juifs, entre lesquels sont R. Ëzéchias, R. Schalom, R. Elle le sacrifîcateur , et R. Isaac-Mahar-Hahar, 
d'heureuse mémoire. ^ 

A une journée de Naples est la ville de Salerno , où il y a une école de médecins iduméens ; on 
y compte environ six cents Juifs, entre lesquels sont les sages suivants : R. Juda , fils de R. Isaac, 
R. Melchisedech, ce grand maître natif de la ville de Siphonath, R. Salomon le sacrificateur ('), R. Êlie 
le Grec, R. Abraham de Narbonne, et R. Timmon. La ville est enceinte d'une muraille, tant du côté 
de la terre que du côté de la mer. Sur le haut de la montagne il y a une bonne forteresse. 



(') Il y a ici confusion entre deux villes fort éloignées Tune de Tautre. Il s'agit probablement de Pouzzoles et des ruines 
romaines que couvraient en partie les eaux. Plus loin, il est fait allusion à la grotte de Pausibppe. 

(*) Cette bizarre tradition et la plupart de celles du même genre que Ton trouve dans la relation paraissent avoir été 
empruntées à Josephus Gorionides. 

(') Non pas sacrificateur, mais cohcn , suivant Asher. Nous sommes obligé de passer sous silence la plupart de ces diffé- 
rences d'importance secondaire entre les deux traducteurs. 
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De là il y a une demi-journée à Amalfi (*), où il y a une vingtaine de Juifs, entre lesquels sont Gha- 
naneel le médecin, R. Elisée et Abualgidle prince (*), d*heureuse mémoire. Les habitants de cette contrée 
«ont tous marchands, et vont çà et là pour négocier. Ils ne sèment point, et ils achètent tout pour 
de Targent, parce qu'ils habitent sur des rochers et sur de hautes montagnes; mais, d*un autre c^té, 
ils abondent en fruits, en vignes, en flguiers et en jardins. Personne ne peut leur aller (aire la guerre. 

D'Amalfi à Béncvent, il y a une journée; c'est une grande ville située sur le bord de la mer et sur 
une montagne. Il y a là une assemblée d'environ deux cents Juifs qm ont à leur tête R. Kalonyme , 
R. Zara et R. Abraham, d'heureuse mémoire. 

De là il y a deux journées à Malchi (Melfi], dans la Fouille, qui est la terre de Phul ('), où il y a 
environ deux cents Juifs qui ont à leur tête R. Achimaaz, R. Nathan (*) et R. Tzadok. 

De là n Ascoli il y a une journée; on y trouve une quarantaine de Juifs; à leur tête sont R. Ikin* 
tilo, R. Tzemach son gendre, et R. Joseph , d'heureuse mémoire. 

D' Ascoli à Trani il y a deux journées ; cette dernière ville est sur le bord de la mer ; c'est le rendez- 
vous ordinaire de ceux qui veulent passer la mer pour aller ^Jérusalem, parce qu'il y a là un port très- 
commode. On y trouve une assemblée d'environ deux cents Juifs, dont les principaux sont R. Élie, 
R. Nathan le prédicateur, et R. Jacob. Cette ville est grande et belle. 

A une journée de là est Micilas de Bar('), autrefois grande ville, mais qui a été ruinée par Guillaume, 
roi de Sicile, à cause de quoi il n'y a plus ni Juifs ni gentils. 

De là à Tarente il y a une demi-journée ; c'est le commencement du royaume de la Calabre. Ses 
habitants sont Grecs. C'est une grande ville où l'on compte environ trois cents Juifs, parmi lesquels il y 
en a de trés-sages, dont les principaux sont R. MaU , R. Nathan et R. Israël. 

A une journée de Tarente est Brindes, sur le bord de la mer, où il y a dix Juifs teinturiers. 

A deux journées de là, Otrante, sur le bord de la mer de la Grèce, où il y a environ cinq cents Juifs, 
qui ont à leur t^te R^ Ménachera, R. Caleb et R. Mali. 

D'Otrante on fait en deux jours le trajet à Okrophus (Corfou), où il n'y a qu'un seul Juif nommé 
R. Joseph ; jusqu'ici est le royaume de Sicile (®). 

De Corfou, il y a deux jours par mer à la terre de Levatto ('), où commence le royaume de Manuel, 
roi de la Grèce. C'est un bourg où il y a environ cent Juifs, à la tête desquels sont R. Schélachia et 
R. Arkolîs ou Hercule 

A deux journées de là est Achilon (*), où il y a une douzaine de Juifs qui ont pour chef R. Schabtai. 

A' une demi-journée d' Achilon est Nétolikon (^), située sur utf bras de mer. Après un jour de trajet, 
on arrive de là à Fatras , qui est la ville d'Antipater, roi de la Grèce, qui fut l'un des quatre rois qui 
s'élevèrent après Alexandre. 11 y a à Fatras de grands et antiques édifices ; il y a aussi une cinquantaine 
de Juifs qui ont à leur tête R. Isaac, R. Jacob et R. Samuel. 

De Fatras à Lépante, il y a une demi -journée par mer; on y trouve une centaine de Juifs, sur le 
rivage de la mer, dont les principaux sont R. Gazri, R. Schalom et R. Abraham, d'heureuse mémoire. 

A une journée et demie de là est Cours (*°), où il y a deux cents Juifs, qui sont les seuls habitants du 
mont Parnasse; ils sèment et moissonnent leurs terres et leurs possessions. Ils ont à leur tête R. Sa- 
lomon, R. Chajim et R. Jedajah. 



(') Soumise et en partie ruinée par Tempereur et les Pisans , en 1135 , Amalfl existait cependant encore comme rëpu- 
I)lique en 1310. (Erseh und Gruber Encyclopedia, art. Amalfi,) 

(*) Le bienveillant ou noble. ( Asher.) 

(') Yoy. Isaïe, LXVI, 19. Erreur commise également par des auteurs moins anciens. 

(*) Le lecteur ou interprète de la sainte Écriture. 

(^) Saint-Nicolas de Bari. L^église et le pneuré de ce nom édiappèrent n la destruction de la ville. C'était Roger, duc 
d'ApuUc, qui les avait fait construire. 

(*) Manuel, empereur de Grince, avait repris Corfou au roi de Sicile en 1U9. 

(') Au golfe d'Arta. (Voy. Poucqueville, 1. 11, p. 91. ) 

(*) Acbéloûs, ancienne ville d'Étolie, sur la rivière Acbéloûs. 

(•) Anatolicn, sur le golfe, au nord-otiesl, près de Missolonghi. 

(*•) Crissa, à la base méridionale du Parnasse. 
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A trois jommies de là est la yille de Corinthe, où l*on compte environ trois cents Juifs, dont les 
principaux sont R. Léon, R. Jacob, R. Ézéchias. 

A trois jonrnées de Corinthe, on trouve Thébes, la grande ville. 11 y a Thèbes environ deux mille 
Juifs, lesquels sont les meilleurs ouvriers de la Grèce en soie et en pourpre. 11 y a aussi parmi eux 
des sages trés-célébres dans ce siècle, trés-versés dans le Talmud. A leur tête sont le grand rabbin 
R. Aaron-Koti, R. Moïse son frère, R. Chaîa, R. Élie Firtino et R. Joktan. Il n'y en a point de sem- 
blables à eux dans toute la Grèce, si vous en exceptez la ville de Constantinople. 

De Thèbes il y a une journée à Égriphou (*), grande ville sur le bord de la mer, très-fréquenlée par 
les marchands, qui y abondent de tous côtés. On y compte environ deux cents Juifs, qui ont à leur tête 
R. Psaltiri, R. Emmanuel et R. Caleb. De là il y a une journée à Jabustériza (*), ville située sur le bord 
de la mer, où il y a environ cent Juifs. A leur tête sont R. Joseph, R. Éléazar et R. Isaac. De Robe- 
nica ('), il y a une journée à Sinon-Potmo (*), où il y a une quarantaine de Juifs, qui ont pour chefs 
R. Salomon et R. Isaac. 

Ici commence la Valadhie, dont les habji^nts demeurent sur tes montagnes (^). 

C'est la nation que Ton appelle Valaques; ils courent comme des chevreuils, et descendent des mon* 
tagnes pour piller et voler dans les terres des Grecs (°). Personne ne peut monter contre eux pour leur 
Êûre la guerre, ni aucun roi dominer sur eux; ils ne suivent point la loi des nazaréens ou chrétiens. Ils 
se donnent entre eux des noms comme les noms des Juifs; de là vient que plusieurs les croient Juifs. Il 
y en a même qui appellent les Juifs leurs frères. Quand ils en trouvent, ils les dépouillent bien, mais 
ils ne les tuent pas, comme ils tuent les Grecs. Ces peuples, au reste, n'ont point de loi. 

De là il y a deux journées à Gradigi (^), ville ruinée où il n'y a que peu d'habitants, tant Juifs que 
Grecs. 

De là il y a deux journées à Armillo (% grande ville sur le bord de la mer, fort marchande et fort fré- 
quentée par les Vénitiens , les Génois et les Pisans , et par tous les autres marchands qui y viennent de 
toutes parts. Le pays est fort grand. On y compte environ quatre cents Juifs, qui ont à leur tête 
R. Schilo et R. Joseph, le gouverneur de la synagogue. 



(*) Négrepont, nom dérivé d*Eoripus, Euripo, Negripo, NégripoDt. (Gibbon, ch. 60.) 

(*) Jabustériza , ville inconnue aujourd'hui, et qui fut sans doute détruite au moyen âge. (Asber.) — Jabouslérisa , dit 
Lelewel, répond h Proschina (sur d'autres cartes Proscina, Frescina). Ce nom est tout à fait slave , désignant, sans 
changer de prononciation, « poudre, une toute petite parcelle de poudre; » et on appelle une toute petite chose, un tout 
petit objet, proschina, pronschina, pro8%tjna. 

(') Robenica. 11 est question de ceUe ville dans la Chronique de Henri de Valeociennes . « Ensi comme jou devant vous 
dys, fut li parlemens ou val de Ravenique. ■ 

{*) Sinon-Potamo ou Zeitun. Asher suppose qu'il faut lire > Zeitun sur la rivière, b Cette ville a encore quelque impor- 
tance. (Voy. Poucqueville, III, 255, 258.) 

(*) • Ici commence la Balahhia , Valakhia , dit Benjamin , et cela révolterait toutes les conceptions étroites qui se bor- 
neraient à la Valakhie d'aujourd'hui. Mais si Ton interroge l'histoire, on apprendra qu'il y avait une Valakhie sur le Nicslr, 
une Valakhie dans rintérieur de la Hongrie , une Valakliie en Macédoine , en Romanie , en Thessalie , et c'est la Grande- 
Valakhie. Fouillez les écrivains byzantins, et vous y trouverez que les Valachcs , en descendant de Zagora ( nom slave des 
montagnes, d'au deh'i des montagnes), se répandirent aussi bien dans l'intérieur de la Grèce, comme vers le Danube; que 
leurs bandes vagabondes, leurs hordes errantes étaient connues en Macédoine, en Thessalie, avant qu'elles uc le fussent au 
nord de Hémus, Gora, Zagora; que, par conséquent, on appelait le pays aux environs de Zeitoun Grande-Valakhie. Or, eu 
partant de Boudounitsa, on entrait, du temps de Benjamin, dans la Grande-Valakhie. » (Lelewel. ) 

(*) Voyez un passage à l'appui de celle assertion dans XAUgtmtint ZeitunÇy 16 juillet 1839, p. 1531. 

I A cette époque, dit aussi Poucqueville, parlant de ces Valaques, on les voit aux prises avec les empereurs grecs, incendiant 
et désolant les plus belles contrées de la Thrace et de la Macédoine. Parfois vaincus, et plus souvent vainqueurs, ils brillent 
par des traits de courage et de férocité. Unis aux Romains et aux Scythes , ils descendent comme des torrents dévastateurs 
des somoMsts du mooi Hémus et du Rhodope. Sersès , Phllippolis , Ternobe , Rodosto , éprouvent leurs fureurs , et l'Orient 
épouvanté IremUe au seul bruit de leur nom. Ils fomentent toutes les révolutions pour y prendre part, et ils se mêlent aux 
convulsions sanglantes de l'État, afin de le démembrer et de s'en partager le^ lambeaux. EnQn , au mois de mars 1205, ils 
portent un coup fatal à ce fantôme d'empire que les Latins voulaient soutenir. » 

(^) Gardtcki ou Cardicki, sur le bord du golfe Volo ; petite bourgade, a Sur la roule d'Amyros à Zeîlun, dit Poucqueville, 
à la distance de sept heures, sont situés Vrignia, Cardicki, Garrani et Kouphous 

(*) Armyros, de même sur la côte du port Volo 
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A une journée de là, Bissina ('), où il y a une centaine de Juifs qui ont à leur tête R. Schabta, R. Salo- 
mon et R. Jacob. 

De là il y a deux journées par mer à Salouski ('), qui a été bâtie par le roi Séleocus, lun des quatre 
princes grecs qui se sont élevés après Alexandre. C'est une très-grande ville dans laquelle il y a environ 
cinq cents Juifs, entre autres le grand rabbin R. Samuel et ses fils, disciples des sages. Celui-ci est 
gouverneur des Juifs et dépend immédiatement du roi ('); ensuite viennent R. Schabtai son gendre, R. Élie 
et R. Michel. Les Juifs captifs sont fort considérables dans cette ville, et ils y exercent diverses professions. 

De Salouski il y a deux journées à Métressi (^), où il y a vingt Juifs, entre autres R. Ësaïe, R. Hachir 
et R. Ëliab. 

A deux journées de là est Darma (^), où Ton compte cent quarante Juifs, qui ont à leur tête R. MkJiel 
et R. Joseph. 

De là il y a une journée à Canistoli (°), où Ton trouve vingt Juifs. 

De là il y a trois journées à Abiro (Abydos), située sur le bord de la mer. 

Après cinq jours de marche entre les montagnes, on arrive enfin à la grande ville de Conslantinople, 
qui est la capitale de toute la terre des Javanites appelés Grecs. Elle est le lieu de la résidence du rot 
Manuel (^), empereur, lequel a douze rois (^) sous' son empire, qui ont chacun leur palais à Constantinople. 
Ils ont aussi des* châteaux et des villes et des gouvernements dans tout le pays. Us ont à leur tête le roi 
Agripus le Grand (^); le second d'entre eux est Méga-Dumeslukitz (*^), le troisième Dominot (**), le 
quatrième Makdukus (^'), le cinquième Iknomus-Mégli^), et ainsi des autres, qui ont de semblables 
noms. 

La ville de Constantinople a dix-huit milles de circuit, de telle sorte qu'il y en la moitié située sur la 
mer et l'autre moitié sur le continent (**). Elle est sur deux bras de mer, dont l'un vient de Russie et l'autre 
de TEspagnc. Les marchands y viennent de tous côtés, de Babylone, de Sinéar, de la Médie, de la 
Perse, de tout le royaume d'Egypte, de la terre de Chanaan, du royaume de Russie, de la Hongrie, de 
Phasianke (^^), de Rurie (*°), de la Lombardie et de l'Espagne. La ville est fort peuplée, à cause delà 

(') Les auteurs du moyen âge appellent ccUc ville Vissena, Vessena el Bczena. Elle n*euste plus. 

(•) Salonicki,. l'ancienne Thessaloniqiie. 

(') Le roi Jean avait conféié à un Juif, nommé James, le titre de presbyter ( ancien ] de tous les Juifs d*Aoglelçrrc. 

(*) Mitrizzi, ou plutôt Dimitrilzi, qui était située près d*Amphipolcs. 

« De Salouski , Benjamin compte à Métressi deux journées , de là à Darma deux journées. A une telle distance de 
Saloniki, sur la plaine de Tancienne Philippi , vous avez aujourdliui Drania. Or Métressi, étant à moitié chemin, est situé 
au nord ou au midi du lac Takinos. Je pense donc que c*est Scres. C'est une jolie ville , dit Edrisi , bâtie sur une colline 
dont les environs sont très-agréables, les habitations nombreuses et les ressources abondantes. » (Lelewel.) 

(*) Drama , suivant Nicephoras Gregoras , Dramine et Draimes , suivant Vtlle-Hardonin, était située dans une vallée, près 
de l'ancienne cité de Philippi. 

(*) Cliristopoli (ville du Christ), ville qui était située sur les frontières de la Macédoine et de la Thrace , sur la côte euro- 
péenne de la Propontlde. On s'y embarquait ordinairement pour se rendre de Macédoine à Constantinople. On naviguait le 
long de la cdte, on doublait la péninsule de Gallipoli, et ron se dirigeait vers le port d'Abydos, sur l'Hellespont. 

{*) Emmanuel Gomnène , dont le règne commença en 11i3, et qui mourut en 1180. On trouve dans le quarante-butliéme 
chapitre de Gibbon (Décadence et chute de l'empire romain) de belles pages sur cet empereur et sur son avènement an 
trône. 

(■) Douze ministres d'Étal. (Gibbon, cliap. LUI.) 

(*) « Ashcr traduit : « Le premier de ces dignitaires porte le titre de prcepositus magnus. » C'était le gouverneur de b 
ville et le commandant des forces militaires qui la gardaient. ( Voy. le Glossaire de Ducaoge. ) 

(*•) DomesticuSt le général en chef des armées. 

(") Domittus, le grand chambellan. 

(") Megas ducas, le grand amiral. 

('•) (Economos magnus. 

('*) Voy. la Vue à vol d'oiseau de Constanlmople chrétienne, p. 67. Les détails dans lesquels Benjamin de Tudéie entre 
sur cette ville sont au nombre de ceux qui donnent le plus de prix h sa relation. Ils s'accordent avec les faits recueillis (ur 
Gibbon, Uammer elles principaux historiens de Constantinople et du Bas-Empire. 

('») a Pa'lzinakia , peuple scythe ou slave qui habite une partie de la Hongrie. » ( Asher. ) — « Les Palzinakli, Partzioâkb, 
appelés par les Polonais Pietchinghi , sont , dit Lelewel , les Badjnaks d'Edrisi et Phasianke de Benjamin; la Dourie serait 
la Boulgarie, Boulgriaf Bougria, Doura, établies toutes deux sur le Danube. » 

(**) Budia, probablement le pays des Bulgares. » (Ashcr.) 
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foule des marchands qui y abondent de tous côtés par mer et par terre, en sorte qu'il n'y a point de 

ville dans le monde qui puisse lui être comparée que Bagdad, celte grande ville qui appartient aux 

Ismaélites (*). 

C'est aussi àConstantinoplequ estle temple de Sainte-Sophie («) et le pape des Grecs, ces derniers 




XrOôc d'uiy empereur 'Iç CoiistaiiliiKipIc. — D'après un iiiamisnil jrec du neuvième sjèclc contenant les Œuvres de Sfiiql Oré^ire 
jlç Nnxiaiizc çl conservé à Ip Biblioilièque. impériale, 

n*ctant point soumis inix lois du pàpé de Rome. On compte autant d^autels que de jours en Tan dans 
le temple de Sainte-Sophie. On y apporte des richesses immenses des tles^ cllAteaux et villes de tout 
le pays. Il n'y a aucun temple dans l'univers ou Ton trouve tant de richesses que dans celui-là. Au 
milieu de ce temple, il y a des colonnes, d'or et d'argent, et des chandeliers des mômes métaux en si 
grand nombre qu'on ne peut les compter. 



(') Mahométans. * 

(*) Voy. la belle descriptiun et l'hisioirc de ce teniplc dans fouvr.igc de Haiiinier : Constantinople et le Bosphore, 
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• Il y a aussi un lieu ou le roi se divertit, appelé Hippodrome, près de la muraille du palais (*). C'est 
Jâ que tous les ans, le jour de la naissance de Jésus le Nazaréen, le roi donne un grand spectacle. 

On y représente par art magique, devant le roi et la reine, 
les ligures de toutes les espèces d'hommes qu il y a dans le 
monde; on y amène aussi des lions, des ours, des tig:res 
et des ânes sauvages que Ton fait battre ensemble, comme 
aussi des oiseaux. On ne voit point de tel spectacle dans 
tout le monde ('). 

Le roi Emmanuel a aussi bâti un grand palais, pour le 
trône ou le siège de son royaume, sur le bord de la mer, 
outre ceux qui ont été bâtis par ses ancêtres , et Ta appelé 
Dlacïiernes , dont il a couvert les colonnes et leurs chapi- 
teaux d'or et d'argent pur, et y a fait graver toutes les guerres 
que lui et ses ancêtres ont faites ('). C'est là aussi qa*il s*est fait 
un trône d'or {*) et de pierres précieuses, au-dessus duquel 
est pendue une couronne d'or par une chaîne aussi d*or, qui 
vient justement à sa mesure quand il est assis. Il y a à celte 
couronne des pierreries d'un si grand prix que personne ne 
peut les estimer. La nuit, on n'y a pas besoin de lumière, 
car chacun y voit assez à la faveur de l'éclat que jettent ces 
pierres précieuses. Il y a là encore plusieurs autres meneilles 
que personne ne pourrait raconter. 

C'est là' qu'on apporte tous les ans les tributs de toute la 
Grèce, dont les tours sont remplies d'habits de soie, de 
pourpre et d'or. On ne voit nulle part ailleurs dans le monde 
de tels édifices ni de si grandes richesses ; on dit même que 
le tribut de la seule ville de Constantinople monte à vingt 
mille florins d'or par jour, tant de ce qui provient des impôts 
sur les boutiques, sur les hôtelleries et sur les places des 
marchés, que de ceux que payent les marchands, qui y abon- 
dent de tous côtés par mer et parterre. Les Grecs habitants 
•du pays sont très-riches en or et en pierreries. Us vont ha- 
I^^^^Mll^Ml&^^^ittî I ^"'^^ ^^ vêtements de soie garnis de franges d'or et d*ou- 




Coslnme d'une Impératrice de Conslantinonle. — /jx » • j.l • u A^%r i i.jf j i «««• 

D'après un manuscrit grec des Œuvres do Gré- Aujourd hui appelé At-Meidan, OU marché des chevaoî. 

Toire de NuUnze. (tj \\ est possible que Benjamin ait été le témoin des fêtes célébrées 

à ConsUntinople à l'occasion du mariage de l'empereur Manuel arec 
Marie, fille du prince d'Ântioche, le jour de Noël de 1161. 

(') On suppose ici quelque souvenir confus delà colonne d'Arcadius. 
(Voy. p. 172.) 
(*) Sur ce trône, voy. Cinnamus, 1. 11, et Gibbon, ch. un. 
« Sur une haute estrade couverte de tapis précieux , s'élevait un 
trône d'or enrichi de pie'rreries et couronné d'un dais où brillaient les 
plus belles perles de l'Orient. Le prince , assis sur le trône , était v«*Ui 
d'une pourpre éclatante, semée de haut en bas de pertes et de pierreries 
de diverses couleurs , plus arlislement arrangées que les (leurs dans le 
plus beau parterre ; sur sa poitrine pendait» à des chaînes d'or, un rubis 
élincelanl, d'uue grosseur extraordinaire, etla splendeur de cette rayon- 
nante parure était encore surpassée par l'éclat du diadème... Cette salle 
semblait être le palais du Soleil. * (Le Beau , 88, 38, d'après Cinnamus 
• elNicétas.) 
(») Voy. Marsden, NumUmaia orierUalia illustrata. The oriental coins and modem ofhis coUeclion described 
and hislorically Uht^lraied; London, 1823-1825; 1 vol. in-i». 




Couronne d'Impératrice de Constantinople. Médaille 
anbe en bronze qui parait représenter une Impé- 
ratrice de Constantinople {^). 
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vrages de broderie; à les voir dans cet équipage, montés sur leurs chevaux, on dirait que ce sont autant 
d'enfants de rois. 

Le pays est fort vaste, abondant en pain, en viande, en vin et en toutes sortes-dc denrées. Personne, 
dans toute la terre, ne les égale en richesse. 




Cirque et Hippodrome de Constanlinoplc ancienne.— D'après une gravure de VImperium orientale ('). 

Les Grecs sont aussi très-versés et savants dans leurs livres , mangeant et buvant chacun dans sa 
vigne et chacun sous son figuier. 

Ils entretiennent des soldats à gages de toutes les nations, qu'ils appellent barbares, pour faire la 
guerre au roi des peuples de Togarma(*), appelés Turcs; car les Grecs eux-mêmes n*ont ni cœur ni 
courage pour la guerre : aussi sont-ils réputés comme des femmes qui n'ont aucune force pour com- 
battre. 

Il n'y a point de Juifs parmi eux dans la ville; on les a transportés au delà d'un bras de mer ('). Le 
bras de mer de Sainte -Sophie les environne d'un côté, et ils ne peuvent sortir pour négocier avec les 
habitants de la ville que par mer. 

On compte à Constantinople deux mille Juifs rabbinites, et outre cela cinq cents caraïtes(*) de l'autre 
côté. H y a une muraille pour les séparer des rabbinites, qui sont les disciples des sages. A la tête de 
ceux-ci sont le grand rabbin R. Abtalion, R. Obadias, R. Aaron Chouspo, R. Joseph Sarguino et 
R. Éliakim, le gouverneur de la synagogue. 

Il y a parmi eux des ouvriers en soie, beaucoup de marchands et de gens extrêmement riches. Il 



(*) Imperium orieniale $ive Antiquitates Constantinopolitanœf opéra et studio dom, Anselmi Bandwi; % vol. 
in-fûl., ni1 ; Paris. 

(') « Le sultan de Thognrmini. » (Âsher. ) 

(') Au delà de la tour de Galata, et prés de fentrée du port, t La Juëvie, que l'on appelle le Slanor (Stenum), dit Ville- 
liardouin, où il avoit mult bone ville et nuiU riche. » 

(*) Les caraïtes , moins nombreux que les Juifs de l'autre secte, rejetaient les explications religieuses des rabbins. Celle 
st'cte existe enrore. Le docteur Uelilzscli a fail conrftiîlre ses doctrines ; voy. Aron Ben Elia's Ei Chajim ; Leipsick, 18^0. 
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n*csl pourtant permis à aucun Juil de monter à cheval, excepté au seul R. Salomon l'Egyptien, médecin 
du roi, par le crédit duquelles Juifs jouissent d'un grand soulagement dans leur captivité, qui d'ailleurs 

y est très -rude. Ils sont surtout fort haïs 
par les tanneurs qui préparent les peaux, 
car ils jettent leur eau sale devant les portes 
des Juifs pour les souiller. En général, les 
Grecs haïssent tous les Juifs, sans distinc- 
tion des bons ou des méchants; ils ag- 
gravent leur joug sur eux. Quand ils ren- 
contrent des Juifs dans les mes, ils les 
battent, les traitent cruellement et les 
tiennent sous une dure servitude. Cepen- 
dant les Juifs sont riches, gens de bien, 
charitables, supportant patiemment leur 
exil. Le lieu où ils habitent s'appelle Péra. 

De Constanlinople, il y a deux journées 
par mer à Rodoslon (*), où il y a une as- 
semblée d'environ quatre cents Juifs, dont 
les chefs sont R. Moïse, Abia et Jacob. 

A deux journées de la est Gallipoli, où 
l'on compte environ deux cents Juifs, à la 
tôle desquels sont R. Élie Caphid, R. Schab- 
tai Zutra et R. Isaac Mégas ; car en Grèce 
on appelle mégas tout ce qu'on veut ho- 
norer. 

De là il y a deux journées à Cals (ou 
Kilia ) (*), où il y a une cinquantaine de Juifs, 
dont les chefs sont R. Juda , R. Jacob et 
R. Schémaia. 

De là il y a deux journées à Mityléne (*), 
où il y a des assemblées d'Israélites en dix 
endroits. 

De là il y a trois journées à Chika (Chio), 
où il y a environ quatre cents Juifs, à la tête 
desquels sont R. Élie Teman et Schabtai« 
C'est là que sont les arbres d'où Von re- 
cueille le mastic (*). 

A deux journées de là est l'tle de Sa- 
mos, où il y a environ trois cents Juifs, 
qui ont à leur tête R. Schémaria, R. Oba- 
dia et R. Joël. Il y a dans toute cette île 
plusieurs assemblées d'Israélites. 







(*) Rodoslo , Tancienne Bisanlhe , appelée Rha- 
dcbla par Ptolémée, et Rodosloch par VUlebar- 
douin. 
(*) Ccda de Ptolémée , Celus de Pline et <k 
U Colonne bUloiicc; colonne cii marbre élevée par Arcadius en rUonncnr de Pomponius Mêla. Kilia est un port sur la cote 
soupcrcThéodoscleGrand.àConslantinuplet»). ^i,^^,,, ^^ ^^ p^„j„3„,^ ^^ ^^^^. 

(') « L'une des îles de la mer. • ( Asher. ) 
(*) Ce suc, qui découle du pistachier (Pitlacia Leniiscus), est encore un des principaux objeU du commerce de Chio. 
(•; Cette colonne a été figurée et décrite par Claude-François Ménétriét, du Cange, Banduri, etc. 
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De là il y a trois jours par mer i Rhodes» où il y a environ quatre cents Juifs, à la tête desquels sont 
R. Abba, R. Chananeel et R. Élie. 
A quatre journées de là est Dopbros (Chypre), où il y a une assemblée de Juifs rabbinites. Il y a 




Bas-reUef de la Colonne historiée. — Les Thermes d'Arcadios. 



aussi là d'autres Juifs, hérétiques chypriens, qui sont épicuriens (*). Les Israélites les excommunient 
partout : ils profanent le soir du sabbat et honorent le soir du premier jour. 

De là il y a deux journées à Corcos (Corycus), aujourd'hui Korghos , le commencement du royaume 
d'Édom (*) appelé TArménie. C'est là que commence le royaume de Tourous ('), seigneur des mon- 




nas-relief de la Colonne historiée. — Char et Prisonniers scythes. 

tagnes et roi d'Arménie, lequel régne jusqu'à la province de Dukim (Adiabene) et jusqu'au pays des 
Togarmites, qu'on appelle Turcs. 

De là il y a trois jours à Malmistras (*) ou Tursis (Tersoos) (^), située sur le bord de la mer. Jusqu'ici 
s'étend le royaume des Javanites, qu'on appelle Grecs. 

De là il y a deux jours à Antioche la Grande, située sur le fleuve Pir, torrent de Jabok, qui descend 
du mont Liban, de la terre de Hamath (Chamath). Cette grande ville a été bâtie par le roi Antiochus 



(*) Sur les anciennes sectes juives, consultez l*ouvra(^ de Zunz : Gottesdienstlkhe Vortrage, p. 395, 396. 

(•) D'Aram. 

(*) Toros ou Thoros. Ce prince avait été le favori de Tempereur Jean Porphyrogenitus. A Tavénement de Manuel Com- 
nène , U prit la fuite , déguisé en marchand , guerroya longtemps , et finit par se réconcilier avec Manuel , qui lui donna le 
titre de pansebastoi, U mourut en 1167. 

{*) L*aDcienne Mopsuhestia, sur le Pyranius, aujourd'hui Messis, sur le Jcihan. 

(■) Erreur. Malmistras était à environ quinze lieues de Tersous, ou Tarse. 
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Au-dessus de la ville, il y a une fort haute montagne, ceinte d'une muraille. Au sommet de la mon- 
tagne est une fontaine , laquelle a sur elle un homme établi pour conduire l'eau de cette fontaine , par 
des canaux souterrains , dans les maisons des grands de la ville. L'autre côté de la ville est arrosé par 
la rivière. Cette ville, au reste, est très-forte et sous la domination des irrupteurs (•). La foi dominante 




Bas-relief de la Colonuc historiée. — Idoles scylhes portées sur des chameaux. 

y est celle des Poitevins, qui est celle du pape. Il y a là quelques Juifs ouvriers en verre, qui ontâ 
leur tête R. Mardochée, R. Chajim et R. Ismaël. 

A deux journées de là est Liga (•), ou Laodicée, fondée par Séleucus Nicator, où il y a environ deux 
cents Juifs, entre lesquels sont R. Chiia et R. Joseph. 




Bas-relief de la Colonne historiée. — Prisonniers scylhes ; Navires romains ; le labarum. 

De là il y a deux journées à Gébal, ou Bagdad (Ba'al-Gad), sous le mont Liban. 

Près de Gébal est le peuple qu'on appelle Alhashishin ('). Ces gens ne sont pas de la religion des 



(*) « Sous la domination du pnnce Boémond Poitevin, surnommé le Daube. Elle conticnl environ dix Juifs qui fabriqueLt 
le verre : les principaux d*cnlre eux sont R. MordeUiai, R. Maiim et R. Jishma'el. » (Asiier.) — t On donne, dil Tliaumas 
de la Thaumassière , le nom de Poilicrs h Poitevin, comte de Valcnlinois , descendant de Guillaume de PoiUers. ■ — On lit 
dans VArt de vérifier les dates : « Boëmond III, prince d'Antioche, surnommé le Bambe ou TEnfantpar les uns, le BauU 
ou le Bègue par les autres , succéda, Tan 1 1 63, h sa mère dans la piincipaulé d'Ântioclie. L*an 1200 fut le terme de ses jours.» 

(•) Lega ou Latachia. 

(') On sait que sous ce nom d'Assassins, ou plus correctement Hashishin, il faut entendre les partisans d*une secit 
mahomolane qui apparut en Perse , au onzième siècle, et se rendit fameuse par son ardeur guerrière , sa discipline et son 
finatisme. Hassain ou Hussan-Ben-S^ibah , leur chef, avait composé un catéchisme h leur usage. Le nom à' Assassins est 
dérivé, soit de l.i plante hashish, qui sert à composer une liqueur enivrante dont les sectaires faisaient usage, soit pluspnn 
liablement du nom même du fondateur de la secte, llassain. ( Voy. sur ce sujet les notes du docteur Gesenius, dans sa tra- 
duction des Voyages en Syrie de Durckliardt, et, plus loin , un paragraphe spécial de la bibliographie qui termine celle 
relation.) 
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Ismaélites, mais de celle d*un certain Cambat (Kharmath) (*), qu'ils tiennent pour un prophète. Ils 
obéissent à tout ce qu'il dit, soit pour la vie, soit pour la mort, ils l'appellent Sclieicli-al-Hassissin 
(Sheikh-al-Hashisbing). C'est un vieillard établi sur eux, par Tordre duquel ces montagnards vont et 
viennent. Le lieu de sa résidence est la ville de Karmos, qui était autrefois dans le pays de Sihon (*). 
Ils sont trés-religieux observateurs de leur foi entre eux par Tordre de leur vieillard. Ils se rendent for- 
midables partout, parce qu'ils assassinent les rois avec une espèce de scie ('). On peut marcher huit 
journées sur leurs terres. Ils sont en guerre avec ces Édomites qu'on appelle Francs, et avec le sultan 
de Tripoli, ou Taraboulous de Schara (*). 

Il n'y a pas longtemps qu'il y a eu à Tripoli un tremblement de terre où plusieurs gentils et Juifs 
ont été ensevelis sous les ruines des maisons qui tombaient sur eux. Ce tremblement de terre s'est 
aussi fait sentir en même temps dans tout le pays d'Israël , où il a péri plus de vingt mille personnes. 
À une journée de là, It y a une autre Gébal C^), qui est sur les frontières du pays des enfants de Ham- 
mon (Ammon), où il y a environ cent cinquante Juifs. Elle est sous la domination de sept Hégénotes 
(Génois), dont le sultan ( chef ) s'appelle Giliano-Enviremo (Julianns Embriaco) (^). C'est là qu'on trouve 
la place où était autrefois le temple des enfants de Hammon. C'est aussi là qu'était leur abomination, 
c'est-à-dire leur idole , assise sur un trône fait de pierre , mais couvert d'or. II y avait aussi deux 
femmes assises. Tune à sa droite et l'autre à sa gauche, et un autel vis-à-vis, où Ton offrait le parfum et 
où Ton sacrifiait en leur présence du temps des Ammonites. Il y a là environ deux cents Juifs, àlatôte 
desquels sont R. Meir, R. Jacob et R. Sinha. Elle est sur le bord de la mer du pays d'Israël. 

De là il y a deux journées à Rirolh, qui est Beeroutb, où il y a une cinquantaine de Juifs, qui ont 
à leur tête R. Salomon, R. Obadia et R. Jacob ('). 
De là il y a une journée à Tsaïd, ou Sidon la grande ville, où il y a une vingtaine de Juifs. 
A dix milles de là est une nation qui fait la guerre aux Sidoniens. On appelle ces gens-là Dogziens(*); 
on les nomme aussi Paganous, ou villageois, ou bien Paganous, ou païens. C'est un peuple sans reli- 
gion qui habite sur de hautes montagnes et dans les cavernes des rochers. Ils n'ont ni roi ni prince qui 
domine sur eux. Ils vivent libres entre leurs montagnes et leurs rochers, qui s'étendent jusqu'à la 
montagne de Hermon, le chemin de trois jours. Us sont plongés dans le vice, et se marient avec leurs 
propres filles. Us ont une certaine fête dans Tannée, en laquelle hommes et femmes s'assemblent pour 
l)oire, et alors ils changent de femmes les uns avec les autres. Ils disent, lorsque Tûme sort du corps : 
« Si c'est Tàme d'un homme de bien, elle entre dans le corps de quelque petit enfant qui naît au même 
moment qu'elle sort de son corps précédent; mais si c'est Tàme d'un méchant homme, elle entre, selon 
eux, dans le corps d'un chien ou de quelque autre animal. » Telle est la folle erreur de ces gens-là. Il 
n'y a point de Juifs parmi eux , sinon qu'il va quelquefois chez eux des teinturiers ou des ouvriers juifs 
qui y demeurent quelque temps pour y travailler ou négocier; après -quoi ils s'en retournent en leur 
maison. Ces peuples aiment les Juifs. Au reste, ils grimpent les montagnes et les coUines avec une vi- 
tesse extraordinaire, et personne n'ose les aller attaquer. 

A une journée de là est Tyr la nouvelle, ville extrêmement belle, avec un port trés-commodê au mi- 
lieu d'elle, où abordent les vaisseaux entre deux tours. Les péagers jettent, la nuit, entre ces deux tours 
des chaînes de fer; en sorte que personne n'y peut venir, soit sur un vaisseau, soit autrement, poiur 
voler quelque chose des vaisseaux qui y sont. Il n'y a point de port sur toute la terre si sur et si com-- 
mode. Il y a dans cette belle ville environ quatre cents Juifs, entre lesquels il y en a de très-savants 
dans le Talmud. A leur tête sont R. Éphraïm TÉgyptien , juge; R. Meir, de Carcassonne, etR. Abra- 

(*) Fondateur de la secte des Carmathieas, qae notre voyageur confond avec celle des Assassins. 
C) c Dans la cité de Radmus, le Kedemolh de TÉcriture, sur la terre de Sichon. » ( Asher. ) 
n Avec une eipéce de scie ne se trouve point dans la traduction d* Asher ; il y a seulement dans le texte qu'ils tuerU 
même les roi» « leur cAe/'(Chamath) V ordonne. 
O Tarabbus-el-Sham. 
(>) Djebail, Byblos des Grecs. 

(•) Guillaume Embriaco prit Byblos en 1109, et en devint le suzerain, soumis comme U*ibtitalre à Gènes, sa patrie^ 
(^) Voy., sur Tétat de cette ville dans le commencement du quinzième siècle, le vol. XXI de \ Archœoloqia,^, 34S. 
(•) M. Asher traduit par le mot Druses. 
M. Rapaport lit : Nosariens ou Nosairi (sectaires schiites) qui^ selon le docteur Gesenius, sont cités plusieurs fuis 
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ham, chef de la synagogue. Les Juifs ont aussi des vaisseaux à eux sur mer. Là sont aussi les ouvriers 
qui font ce beau verre de Tyr si renommé par toute la terre. C'est aussi à Tyr que l'on trouve la meil- 
leure pourpre (*). 

Si Ton monte sur les murailles de la nouvelle Tyr ('), on découvre de là Tyr la couronnée, couverte delà 
mer, qui n'est éloignée de la nouvelle que d'un jet de pierre. Si l'on y va avec un vaisseau, on voit au 
fond de la mer les tours, les palais, les places et les rues de cette ancienne ville. Au reste, la nouvelle 
Tyr est une ville fort marchande où l'on aborde de toutes parts. 

De Tyr il y a une journée à Akdi, ou Acco ('), autrefois les limites de la tribu d*Aser et le commence- 
ment de la terre d'Israël. Elle est située sur le bord de la grande mer. Elle a un grand port, où abor- 
dent tous ceux qui ont fait vœu d'aller à Jérusalem et qui y vont par mer. Il passe devant la ville une 
rivière appelée le torrent de Kadoumin (*). Il y a là environ deux cents Juifs , à la tête desquels sont 
R. Tzadok, Japhet et Jonas, d'heureuse mémoire. 

De là il y a trois parasanges à Niphesch, qui est Gad*Hachepha ('), sur le bord de la mer. A un des 
côtés de la ville est la montagne de Garmel , au sommet et au pied de laquelle sont plusieurs tom- 
beaux des Israélites. 

Dans la montagne même est la caverne ou la grotte d'Élie, d'heureuse mémoire, où deux Iduméens 
ont bâti une église ou chapelle qu'ils appellent Saint-Élie. Au sommet de cette montagne, on recon- 
naît encore les vestiges de l'autel qu'Élie, d'heureuse mémoire, démolit et rebâtit au temps d'Acliab. 
L'endroit de cet autel est rond et s*étend environ l'espace de quatre coudées ('). Au pied de la montagne, 
à côté, coule le torrent de Géson C), 

A quatre parasanges de là est Capernaûm, c'est-à-dire bourg ou village de consolation. Il semble 
au premier coup d'œil que celte ville est sur le Garmel (*). 

De Gapemaûm il y a six parasanges à Gad des Philistins, ou Gésarée. Il y a dans cette ville é\i 
Juifs et deux cents Guthéens, ou Juifs de Scliomron, c'est-à-dire de Samaric, appelés vulgairement 
Samaritains. Gésarée est une très-belle et bonne ville, sur le bord de la mer, bâtie par le roi-empe- 
reur Gésar, qui l'a appelée Gésarée do son nom (°). 

A une demi-journée de là est Kakko (*<*) ou Kéhila. On n'y trouve aucun Juif. 

De là^l y a une demi-journée à Sargorg('*), ou Luz. 11 n'y a qu'un seul Juif, teinturier, dans cette 
ville. 

A une journée de cette ville est Sébaste, ou Samaric. On y reconnaît encore les vestiges du palais 
d'Achab, roi d'Israël. Samarie est une ville très -forte, située sur une montagne et arrosée de fon- 
taines. Le terroir est entrecoupé de ruisseaux et abonde en jardins , en vergers , en vignobles et co 
oliviers; mais on n'y trouve point de Juifs. 

De Samarie il y a deux parasanges à Naplouse, ou Sichem, sur la montagne d'Éphraîm. Il n'y a 
point ici de Juifs. La ville est située entre les montagnes de Garizim et d*Ébal , dans une vallée. On y 

fomme apostats diins le catéchisme des Dnises. Ils auraient 6iê appt^lës originairement Karmats ou Camiat* , et leur 
fondiiteur, qui leur aurait donné le nom de sa patrie, serait né à Nasrana ou Nasraija, près de Kufa. 

(') La pi^bc du murer, roquillage qui donne la pourpre, se fait, près de Tyr, surtout dans le mois d'avril et de mai. 

(•) Voy. un plan de Tyr fanciennc dans notre premier volune, voyages d'HÉnoDOTE. 

(') Acre. On peut lire dans Roscnmûller et dans Glarkc une histoire détaillée de cette ville. 

(*) Ou le Nabr-el-MukaUua , qui coule à Test dé la baie d*Acrc , ou le Naaman (Belus) , dont les sables ont longtemps 
scr>i à la TabricaUon du verre. 

(■) Khaifa, petit village, ou Tanciennc Epbab. 

(•) Voy. la relation d*Irby et Mangles, qui visitèrent Tautel et Téglise gotliiqae construite auprès. 

f ) La rivière Mukaltua, qui traverse la plaine d'EÎsdralon, et se jette dans la mer près de Khaifa. 

(') Erreur manifeste du voyageur ou des copistes. 

(*) Non par Auguste, mais par Hérode, en Thonneur d'Auguste. 

(**) AujourdMmi Kakon. (Voy. la place de cette ville sur Texcellente carte de la Palestine par Ritter.) 

(") «De ce point (Kakon), dit Lelcwcl, il n'y a qu'une autre demi-journée à Samaria. Cependant le texte nomme à une 
donii-joumée Sargorg-Louz , éloigné d'une journée entière de Samaria (VIII, p. 76, 77). Je présume que sur ce point le 
tc\te est corrompu. Une journée , S.irgorg-Louz et deu\ teinturiers ne sont pas à leur place. Celte présomption grandit et 
se roiillrme torsqu'on conrmnte ce passugc avec la corruption de l'auti-c , où Segores-Loud avec une journée et d«mie ei 
d'autres circonstances aggravantes ( X, p. 155) reparaissent bien niisérablemeat. • — Asbcr traduit • Saint-Georges. • 
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compte environ cent Cuthéens, qui ne gardent que la loi de Movse , et qu'on appelle Saroarilains. Ils 
ont des sacrificateurs de la postérité d'Aaron le sacrifiesrteur, qu'ils appellent Aaronites. Les Samari- 
tains ne donnent point leurs filles aux sacrificateurs, oiux-d ne prenant pour femmes que des filles. de 
race sacerdotale, pour ne pas se confondre avec le penpli^ Cependant ces sacrificateurs de leur loi sa- 
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critient et offrent des holocaustes, dans rassemblée quils ont sur le mont Garizim, comme il est écrit 
dans le livre de la loi (Deut,, XI, 20) : • Tu donneras la bénédiction sur la montagne de Garizim. • 
C'est pourquoi ils disent que c'est la maison du sanctuaire. Ils offrent des holocaustes le jour de Pâques 
ci les autres jours de fête sur un autel bâti sur le mont Garizim, de ces pierres dont les Israélites ont 

23 
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dressé un monument lorsqu'ils passèrent le Jourdam. Ils se disent de la tribu d'Éphraîm. Ils ont parmi 
eux le sépulcre du sage Joseph, fils de Jacob, notre père, selon ce qui est dit (Jùs,, XXIV, 32) : c On 
ensevelit à Sichem les os de Joseph, que les Israélites avaient apportés d*Égypte ('). • 

Les Samaritains n*onl pas ces trois lettres hé, eheih et ajin. Ils n'ont point de hé dans le nom 
d'Abraham, notre père; c'est pourquoi ils n'ont point de gloire. Us manquent du cheth dans le nom 
d'Ischak, notre père; c'est pourquoi ils n'ont point de piété. Enfin ils n'ont point de ajin dans le nom 
de Jacob, notre père, et, par conséquent, ils manquent aussi d'humilité. Au lieu de ces trois lettres, ils 
mettent un aleph , par où ils font connaître qu'ils ne -sont pas de la postérité d'Israël : ils ont la loi de 
Moïse, excepté ces trois lettres ('). Ils se gardent soigneusement de la souillure des morts, des os des 
tués par accident, et des sépulcres. Lorsqu'ils vont à leur synagogue, ils dépouillent leurs habits ordi- 
naires, et, après s'être lavé le corps avec de l'eau, ils en prennent d'autres. C'est ainsi qu'ils en usent 
toujours. An reste, «il y a des fontaines et des vergers sur le mont Garizim; mais celui d'Ébal est sec 
comme les pierres et les rochers. La ville dé Sichem (Naplouse) est dans une plaine entre deux mon- 
tagnes. 

A quatre parasanges de là est la montagne de Gilboa ('), que les Édomites appellent tiumU Gilboè, 
qui est terroir fort aride. 

De là il y a cinq parasanges à la vallée d'Ajalon, appelée par les Iduméens val de Lana, 

De cette vallée est éloignée à une parasange la montagne de Moria-Grandariel (% qui est la grande 
ville de Gabaon, où il n'y a point de Juifs. 

De Gabaon , il y a trois parasanges à Jérusalem. C'est une petite ville munie de trob murailles et 
fort peuplée de Jacobites, de Syriens, de Grecs, de Géorgiens et de Francs de toute langue et nation. 
Il y a une maison où l'on fait de la teinture, que les Juifs possèdent, ayant eux seuls le droit de fiiire 
de la teinture, moyennant une certaine somme qu'ils payent tous les ans au roi. On compte dans cette 
ville environ deux cents Juifs C^), qui demeurent sous la tour de David, dans un coin de la ville. Pour c« 
qui est de la muraille de la tour de David , il ne reste environ que dix coudées de haut sur les fon- 
dements de cet ancien édifice bâti par nos pères. Tout ce qui est au-dessus est l'ouvrage des Ismaé- 
lites. Il n'y a point d'édifice dans toute la ville plus fort que cette tour. 

Il y a encore à Jérusalem deux hôpitaux d'où sortent quatre cents chevaliers, et où l'on reçoit tous 
les malades qui y viennent, auxquels on fournit tout ce qui leur est nécessaire soit pour la vie, soit pour 
la mort. On appelle le second hôpital de SalomorT. C'a été le palais qu'a bâti le roi Salomon autrefois. 
Dans celui-ci demeurent et en sortent quatre cents chevaliers toujours prêts pour la guerre , outre les 

(*) GeUc tradition s*est conservée jusqu'à nos jours. 

('} M. Rapaport Tait observer que ces remarques sur la vicieuse prononciation des Samaritains sont confirmées par ks 
voyageurs et les critiques modernes. On les trouve aussi textuellement dans un extrait de Makrisi publié par Sylvestre de 
Sacy (Chrestomalhie arabe), , 

(') « K quatre parasanges de Sichem il se trouve au monte GUboë. Benjamin se conforme trop souvent à une étrange 
version de la Bible pour qu'il soil nécessaire de remarquer qu'il ne s'agit pas ici de la montagne véritable de Gilboa (éloignée 
de huit parasanges de Sichem), mais de quelques hauteurs arides du mont Éfralm, au delà de Libna, qualifiée quelquefois 
deGibba. b (Lelewel.) 

Il se pourrait toutefois qu'il y eftt plutôt erreur dans la mesure itinéraire. 

Sur la montagne de Gilboê était le tombeau de GoliaUi. Il avait l'apparence des monunlents druidiques que l'on appeBe 
galgaU; c'était un amas de pierres, a On ne saurait trouver à vingt milles à la ronde, dit le compagnon de saint ÂDtoniii, 
une seule pierre transportable, car il est d'usage que quiconque passe par cet endroit doit porter avec lui trob pierres et ks 
jeter sur ce tombeau ; et ainsi avons-nous fait nous-mômes. » 

De même, en Grèce, les passants jetaient des pierres sur les galgali consacrés à Mercure. (Voy. t. l«r, Voyageun 
ancietu, note de la page Sli. ) 

Darius avait fait élever un amas de pierres sur les bords de rArtisque. (Hérod., liv. IV, ch. 92.) 

On prétendait qu'il ne pleuvait jamais sur le mont Gilboë , mais cette assertion a été démentie. « Il n'est pas vrai, dit le 
dominicain Brocard , qu'il ne tombe ni rosée ni pluie sur la montagne de Gilhoë ( où David prononça rimprdcation après l< 
mort de JonaUias) , car j'y étais le jour de la Saint-Martin , Van du Seigneur 1283, quand il y tomba une telle pluie que j*^ 
fus mouillé jusqu'à la chair. » 

(*) Gran-David , suivant Asber , qui émet l'hypothèse qu'au temps de Bei^amin cette ville pouvait ôlre connue sous k 
nom de GitHDaoud. 

(*) Petachla, qui visita Jt^rusalem vers 11'J5, ne trouva qu'un seul Juif dans cette ville. 
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chevaliers qui viennent da pays des Francs et des Édomites, qui ont fait des vœux, et qui y restent 
quelques années, jusqu'à ce que leur vœu soit accompli. 
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Plan de iérustlen. -~ D'après no manoscrit dn dotulème liècle coosané à to BibUoibèqoa de BnnéDef. ^ Atlas Leieviel. 

Là est aussi ce grand temple qu'on appelle Sepokro, qui est le tombeau de cet homme (M. 

Il y a à Jérusalem quatre portes : la porte d'Abraham, la porte de David, la porte de Sion et la porte 



(*) (Test ainsi que Jësus-Chnst est appelé dans le Tabnud. 
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de Josaphat , vis-à-vis de la maison du Sanctuaire , qui était là autrefois (*). C'est là qu*est le temple 
Domino (*), qui a été autrefois un lieu sacré sur lequel Omar, fils d'Alcata ('), avait bâti une grande et 
parfaitement belle voûte, où. les gentils n*osent point mettre d*images, ni aucune ressemblance, mais y 
viennent seulement pour y faire leurs prières. 

.A Topposite de cet endroit, à l'occident, est une muraille qui est un reste de celle du temple, et 
même du Saint des Saints ; on Tappelle la porte de Miséricorde. Tous les Juifs vont prier devant celte 
muraille, à Tendroit où était le pai^vis (^). 

Il y a ençpre à Jérusalem, dans cette maison qui a été autrefois à Salomon, les écuries que ce roi a 
fait bâtir : c*est un bâtiment très-solide, tout de grandes pierres ; on ne voit nidle part ailleurs un bâtiment 
semblable. 

On y voit encore aujourd'hui le canal où Ton égorgeait autrefois les victimes. Tous les Juifs y écrivent 
leurs noms sur la muraille. 

En sortant de la porte de Josaphat , on trouve le désert des peuples , où est la statue appelée Jad- 
Absçalom ('), le sépulcre du roi Ozias , et la grande fontaine des eaux de Siloé , auprès du torrent de 
Kédron. Sur la fontaine est un grand édifice bâti du temps de nos pères; on n'y trouve que fort peu 
d'eau, la plupart des habitants de Jérusalem ne buvant que de Teau de pluie, qu'ils reçoivent dans les 
citernes qu'ils ont dans leurs maisons. 

De la vallée de Josaphat on va à la montagne des Oliviers, qui n'est séparée de la ville que par cette 
vallée. 

De cette montagne on découvre la mer de Sodome , qui n'est éloignée que de deux parasanges de 
la statue de sel en laquelle fut changée la femme de Loth. Quoique les troupeaux qui passent lèchent 
continuellement cette statue, elle recroît néanmoins toujours et devient comme elle était auparavant; on 
voit aussi de là toute la plaine et le torrent de Sittim, jusqu'au mont Nébo. 

Devant Jérusalem est la montagne de*Sion, sur laquelle il n'y a point d'autres édifices qu'un temple 
des nazaréens ou chrétiens. 11 y a encore devant Jérusalem trois espèces de cimetières des Israélites, 
où ils ensevelissaient autrefois leurs morts, entre lesquels il y a un tombeau qui a sa date gravée. Mais 
les Iduméens les démolissent et en tirent les pierres pour bâtir leurs maisons. 

Tout autour de Jérusalem il y a de grandes montagnes. Sur le mont de Sion sont les sépulcres de la 
maison de David et des rois qui ont régné après lui(°). Mais personne ne connaît cet endroit; car il y a 
enriron quinze ans qu'une muraille du temple qui est sur-le mont de Sion étant tombée, le patriarche 
ordonna au prêtre de rebâtir cette église, et lui dit de prendre des pierres de l'ancien mur de Sion pour 
cet effet, ce que ce prêtre se mit aussitôt en devoir de faire. 11 laissa une vingtaine d'ouvriers qui arra- 
chaient les pierres des fondements de la mumille de Sion. Parmi ces ouvriers, il y en avait deux, entre 
autres, très-bons et très-fidèles amis. Un jour un de ces deux ayant régalé son camarade, et tous deux 
étant retournés un peu tard à leur ouvrage, celui qui les commandait leur dit : « Pourquoi venez-vous si 
tard? » A quoi ils répondirent : « Qu'est-ce que cela te fait? nous travaillerons pendant que nos cama- 
rades iront manger. » En tirant donc de ces pierres , ils en tirèrent entre autres une sous laquelle ils 
trouvèrent l'entrée d'une caverne ou grotte. Lâ-dessus ils se dirent l'un â l'autre : « Allons voir si nous 
trouverons quelque trésor. » Ils entrèrent donc dans la caverne jusqu'à ce qu'ils parvinrent à un grand 
palais, bâti sur des colonnes de marbre, tout couvert d'or et d'argent. D'abord s'offrit à leur vue une 
table et un sceptre d'or, avec une couronne d'or. C'était le tombeau de David, roi d'Israël ; â la gauche 
était celui de Salomon ; et de même ceux de tous les autres rois de Juda qui y ont été ensevelis. Il y 
avait aussi des coffres fermés , et personne ne sait ce qu'ils contiennent. Ces deux hommes voulurent 
entrer dans le palais ; mais voici qu'un vent impétueux, qui venait de l'entrée de la caverne, les terrassa 
de telle sorte qu'ils tombèrent â terre comme morts, et demeurèrent la jusqu'au soir. Alors s'éleva un 

(') Voy., sur les portes de Jérusalem, la relation d'AncuLPHE, p. 33 

(') Templo Dimino, 

(■) Fils d*AKKbaUiab. 

(*) Voy. la rdaUon (I'Arculphe, p. 36. 

(*) Voy. la môme relation, p. 43. 

(•) Voy. sur ce sujet la note î de la p. 45 et la noie 1 de la p. 47 
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autre vent, et comme une voix d*hornme qui leur cria : « Levez-vous, sortez d'ici! » Ces ouvriers, tout 
effrayés, se hâtèrent de sortir, et vinrent raconter \e tout au patriarche. Celui-ci Gt venir de Constant!- 




Vue de la prétendue statue de sel (rcmmc de Loth; au milieu des collines de la mer Morte. — D'après Lynch . 




Sarcophage d'un roi de Juda, & Jémsalcm. — D'après le monument donné par M. de Sauicy au Musée du Louvre. 

nople R. Abraham Chasid, ou le Pieux, un de ceux qui pleurent Jérusalem (^), et lui raconta tout ce qui 
était arrivé à ces deux hommes. R. Abraham répondit : « Ce sont les tombeaux des rois de la maison de 



(*) Un de ceax que ToQ appelait les pleureurs de Jérusalem . 
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David et des rois de la maison de Juda. • Le lendemain, on renvoya s'informer vers ces deux hommes, 
qu'on trouva l'un et l'autre gisant dans leurs lits et disant : t Nous n'avons garde de retourner en ce 
lieu, car l'Étemel ne veut pas que personne voie ces choses. • Alors le patriarche fit boucher l'entrée 
de la caverne, pour cacher cet endroit aux hommes jusqu'à ce jour. R. Abraham le Pieux m'a conté 
lui-même toute cette histoire. 

De Jérusalem il y a deux parasanges à Bethléem, ou la maison de pain de Juda (*)• 

A un demi-mille de cette ville est le monument du sépulcre de Rachel, dans un chemin fourcha. Ce 
monument est composé de onze pierres , selon le nombre des enfans de Jacob. Au-dessous il y a une 
voûte soutenue par quatre colonnes. Tous les Juifs qui passent par là écrivent leurs noms sur les pierres 
de ce monument ('). 

A Bethléem, il y a douze teinturiers juifs. Le pays est arrosé de plusieurs torrents, puits et Ton* 
taines. 

De Bethléem à Hébron il y a six parasanges. Cette ville , située autrefois sur une montagne , est 
maintenant déserte et ruinée. La ville d'aujourd'hui est dans la vallée. Dans la plaine de Macpéla il y a 
un grand temple appelé Saint- Abraham, qui du temps des Ismaélites était une synagogue des Juifs ('). Les 
gentils, c'est-à-dire les chrétiens, y ont bâti six tombeaux sous les noms d'Abraham et de Sara, d'Isaac 
et de Rébecca, de Jacob et de Léa ; ils disent aux voyageurs que ce sont les sépultures de ces patriarcheS| 
et en tirent de l'argent; mais s'il vient un Juif qui donne de l'argent au portier de la caverne, t)n lui 
ouvre une porte de fer faite du temps de nos pères ; alors, descendant avec des flambeaux à la main, ils 
ne trouvent rien dans la première ni la seconde caverne ; mais, venant à la troisième, ils y trouvent les 
six tombeaux d'Abraham et de Sara , d'Isaac et de Rébecca, de Jacob et de Léa, vis-à-vis les uns des 
autres. Chacun a son inscription propre. Sur le tombeau d'Abraham est cette inscription : « Ceci est le 
tombeau d'Abraham , notre père, qui repose en paix. • Et de même sur le tombeau d'Isaac et sur les 
autres. Il y a une lampe allumée , dans la caverne , qui brûle jour et nuit sur les tombeaux. On y voit 
aussi des tonneaux pleins des os des Israélites , qui apportaient là chacun des morts et les os de leurs 
ancêtres, qui sont encore là jusqu'à ce jour. 

Au bout du champ de Macpéla (*) est la maison d'Abraham , notre père, et devant la maison il y a 
une fontaine. Il n'est pas permis de bâtir là d'autre maison, par respect pour Abraham. 

D'Hébron à Beith-Gabren ('), ou Marescha, il y a cinq parasanges; il n'y a là que trois Juifs. 

A cinq parasanges de là est Toron-Dolos-Gabra-Larisch (*), ou Sunem ; on y trouve trois cents 
Juiis. 

De là il y a trois parasanges à San-Samuel de Scilo C) , éloignée de Jérusalem de deux parasanges. 
Lorsque les Édomites (chrétiens) prirent Rimia (qui est Rama) sur les Ismaélites, ils trouvèrent prés 
de la synagogue des Juifs le tombeau de Samuel de Rama ; alors ils en tirèrent le corps, le transpor- 
tèrent à Scilo , et bâtirent dessus un grand temple qui subsiste encore sous le nom de San-&imuel de 
Scilo. 

A trois parasanges de Scilo on trouve le mont Morija, ou Resipuah (% qui est Gibéath de Saûl, on 
Gibéa de Benjamin, où il n'y a point de Juifs. 

(«) Voy. la note 2 de la p. 50. 

(*) Voy., sur ce tombeau, p. 53 

(*) Voy. la note 1 de la p. 55. 

(«) Makhphéla. 

(■) BeiUi-Jaberini ou BeiUi-Jibnn est la Bethogabris des écrivains grecs et romains. D'après Edward Robinsoo, ce serait 
ia célèbre Éieulropolis, que mentionnent souvent Eusébc et saint Jérôme. 

(*) Toron de loi Caballtro», un des forts construits pendant que les chrétiens occupèrent la Palestine. 

{j) Il y a en effet , à peu de distance de Jérusalem , à deux beures au sud-est de Gib , sur une éminence , une mosquée 
appelée Nebi-Semwill qui est supposée contenir le sépulcre de Samuel; c'est une ancienne église chrétienne. Edw. RobiDson 
pense que ce doit être l'emplacement de l'ancienne Mizpeb. 

Benjamin de Tudèle ne pouvait pas avoir visité tçus ces lieux dans Tordre où il les cite. Ce n'est évidemment pas un iti- 
néraire qu'il a voulu tracer. 

(*) Ashér traduit Pettpua. Ce nom ne parait avoir aucun rapport avec le mont Moriali , qui du reste est lui-Qéme fiKt 
étranger à Gébéa-Shaoul ou Giba-Benjamin, situé à trente stades de Jérusalem. 



LE TEMPLE DE SÂINT-ABRAHAM. — LE MISCHNA. — TtBËRIAS. 183 

De là il y a trois parasanges à Beth-Nobi (Beith-Nubi), ou Nob, ville des sacrificatears ; au milieu 
du chemin sont tes deux rochers de Jonathan (*), dont l'un s'appelle Bsotzetz et l'autre Séna. Il n'y a là 
que deux Juifs, teinturiers. 

De là il y a trois parasanges à Ramas , qui est l'ancienne Rama (*). On y voit encore des murailles 
bâties du temps de nos pères, car c'est ainsi que nous l'avons trouvé écrit sur les pierres. Il n'y a là que 
deux ou trois Juifs. C'était autrefois une très-grande ville. On y voit encore un cimetière des Israélites 
qui a trois milles de circuit (>).' 

A cinq parasanges de là est Gapha , ou Japho (Jaffa) , sur le bord de la mer, où il n'y a qu*un seul 
Juif, teinturier. 

De là à Eblin ou Jasné (*) il y a trois parasanges. On y voit encore le lieu de l'école ('), mais il n'y 
a plus de Juifs. Jusqu'ici s'étendent les limites d'Éphraîra ("). 

De Jasné il y a deux parasanges à Palmis, ou Asdod C) des Philistins. Cette ville est ruinée, et il n'y a 
point de Juifs. 

De là il y a deux parasanges à Askeiona ou Ascalon la Nouvelle, bâtie par Esdras le sacrificateur, 
d'heureuse mémoire, sur le bord de la mer. On l'appelait au commencement Bénibra. Elle est éloignée 
de quatre parasanges de l'ancienne Ascalon , qui est déserte. C'est une grande et belle ville qui, étant 
située à l'extrémité des frontières de TÉgypte , est Irés-fréquentée pour le commerce. On y compte 
environ deux cents Juifs rabbanites, qui ont à leur tête R. Tzemacb, R. Aaron et R. Salomon. Il y a 
aussi une quarantaine de Karréens et environ trois cents Cuthéens ou Samaritains. Au milieu de la ville 
il y a un puits qu'on appelle Bir-Abraham-al-Calil, qui a été creusé du temps des Philistins (*). 

D' Ascalon (') on va à Segoures ou Lud, et, en une journée et demie, on arrive à Zarzin (Serain) ou 
Izréel, où il y a une grande fontaine (*®) et un seul Juif, teinturier. 

A trois parasanges de Zarzin est Schiphouria (* '), autrefois Tsippori, où est le sépulcre de notre rabbin 
le saint ("), et de R. Chija, qui est venu de Babylone, et celui de Jouas le prophète, fils d'Amittai. Ces 
tombeaux sont sur la montagne avec plusieurs autres (''). 

A cinq parasanges delà estTibéria8(^*), située sur le Joiurdain, qui y prend le nom de merdeCinné- 
reth ou de Génézareth, car le Jourdain se jette dans cette mer, et ensuite va se perdre dans la mer Salée, 

(■) Edw. Robioson a vu, en effet, ces deux collines de forme conique euln Jel» et Muklimàs. 

('} Voy. U note 2 de la p. 46. 

(*) Deux milles, diaprés Asher. 

l*) Ibelio, Jabneh. Une ville et une forteresse situées près de cette ville appartinrent , pendant Toccupation chrétienne , 
i Baiian, frère du comte Guillaume de Chartres, et à ses descendants. 

(*) Avant le dernier siège de Jérusalem, les Juifs membres du sanhédrin , ou cour judiciaire suprême , s^étaienl retirés à 
Jabnelh et y siégèrent longtemps sous la direction des plus célèbres interprètes du Talmud. 

(*) Enw. La Uibu d'Éphralm était au nord de la Palestine. 

('} VAuitos des Grecs ou YAiotus des Romains. C'est aujourd'hui un petit village dont les misérables huttes sont mêlées 
à des ruines. Palmis était sans doute un nom adopté par les Européens. 

(*) Bûscbing fait mention de ce puits. 

(*) c En rétrogradant, » dit Asher. 

{*•) Guillaume de Tyr donne à cette fontaine le nom de Tubania. Edw. Rubinson croit que c est Tancienne fontame de 
Jesre'el; on rappelle aujourd'hui Jalûd. 

(«) Sufurieh, jadis ville principale de Galilée, et Tun des cinq sanhédrins de Judée. 

(««) Rabbi Juda , surnommé le Saint, docteur de TAcadémie de Tibériade, qui composa, dans le premier quart du troi- 
sième siècle, le Misckna (Répétition ou Seconde loi), recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles phari- 
sicnncs. Ce code est divisé en six parties appelées sedarim ( ordres). Les notes et les discussions dont il fut ensuite Tobjel 
forment un nouveau recueil que l'on appela Guemara (Complément). Le Mischm et le Guemara réunis forment le fa^ 
fntfd (DocUine). 

Rappelons qu'U y a deux Talmud : celui des écoles de Palestine, appelé le Talmud de Jérusalem, que Ton croit avoir 
éié achevé dans la deuxième moitié du quatrième siècle; Taulre, appelé le Talmud de Babylone» rédigé au cinquième 
siècle par Asché, docteur de l'Académie de Sora, et par son disciple Rabina, et terminé 1'^ 500 par Rabbi José. 

(**) Pctacliia décrit ces tombeaux. 

(") « Tabarié est belle, et construite sur une colline qui s'étend, en longueur plus qu'en largeur, sur un espace d'environ 
deux milles; au pied de celte colline, du cdlé de l'ouest, est un bc d'eau douce. La longueur de ce lac est de douze railles, 

et sa largeur d'une égale étendue On y voit des bains d'eaux thermales; ces eaux sont chaudes en toutes saisons, sans 

qu'il soit iiécessaiie du feu pour l^ échauffer. » ( Jaubert, traduction d'Édrisi. ) 
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dans la plaine appelée Asded-Happisga ; c'est la mer de Sodome , ou la mer Salée. Il y a à Tibérias 
environ cinquante Juifs, qui ont à leur tête R. Abraham le voyant, R. Muctar et R. Isaac. 

Il y a aussi des bains chauds qui sortent du fond de la terre, et qu'on appelle bains chauds de Tibérias ; 
tout prés de là est la synagogue de Caleb, fils de Jephuné, et un cimetière des Juifs où sont les tombeaui; 
de R. Jochanan, fils de Zaccaï, et de R. Jonathan, fils de Lévi. Tout cela est dans la Galilée inférieure. 

De Tibérias il y a deux journées à Timin (Tebnin) ou Timnatha ('), où sont les tombeaux de Sa- 
muel le Juste (*) et de plusieurs autres Israélites. 

De là il y a une journée à Aschat, autrefois Guseb-Chalab (^), où il y a une vingtaine de Juifs. 

A six parasanges de là est Marandite , autrefois Meron (^) ; prés de là est une grotte ou caverne oA 
sont les sépulcres d'Hillel et de Schammaï, et de vingt d'entre leurs disciples, de même que ceux de 
R. Benjamin, fils de Japhet, et de R. Juda, fils de Retira. 

De là il y a six parasanges à Aima, où il y a une cinquantaine de Juifs et un grand cimetière des 
Israélites. 

A une demi-journée de là est Kadis ou Kades-Nephlali , aur le bord du Jourdain ('), où sont les 
tombeaux de R. Éléazar, filsd'Arach, de R. Kléazar, fils d'Azaria, aussi bien que ceux de Chouni-Ham- 
maegal, de Raschbag, de R. José le Galiléen, et de Barak, fils d'Abinoaro. Il n'y a là, au reste, point 
de Juifs. 

De là il y a une journée à Balinos (Belinas), autrefois Dan. C'est là qu*est la caverne d'où sort le Jour- 
dain (^), qui, après un parcours de trois milles , se joint à l'Amon (^), lequel descend des firontières de 
Moab. Au-devant de la caverne l'on connaît encore Tendroit où était l'idole de Mica , qu'adoraient les 
Danites, et celui de l'autel de Jéroboam, fils de Nébat, où était le veau d'or ('). Ici finissent les Umites 
de la terre d'Israël du côté de la mer postérieure. 

De là il y a deux journées à Damas , grande ville où commence le pays de Nouraldin (*), roi des 
Togarmites ou Turcs. La ville est fort grande et fort belle, ceinte de murailles ; le terroir abonde en 
jardins et en vergers, à quinze milles à la ronde ; on ne voit point dans toute la terre de pays si fertile que 
celui-ci. La ville est siuée au pied du mont Hermon, d'où sortent les deux rivières d'Amana et de Phar- 
phar, dont la première passe par le milieu de la ville, et dont les eaux sont conduites par des aqueducs 
dans les maisons des grands, aussi bien que dans les places et dans les marchés. Ce pays commerce avec 
tout le reste du monde. Le Pharphar arrose de ses eaux les jardins et les vergers qui sont hors de la 
ville (*®). Les Ismaélites ont à Damas une mosquée appelée Goman-Dammesec, c'est-à-dire synagogue de 
Damas (**). Il n'y a point de bâtiment semblable dans toute laterre. On dit que c'a été autrefois un palais 
de Benhadad. On y voit une muraille de verre construite par art magique. Il y a dans cette muraille 
autant de trous qu'il y a de jours dans l'année solaire ; le soleiK descendant par douze d^rés, selon le 
nombre des heures du jour, entre chaque jour dans l'un de ces trous, et, par là, chacun peut connaître à 
ces trous quelle heure il est. Au dedans du palais il y a des maisons bâties d*or et d'argentf grandes 
comme une cuve, qui peuvent contenir trois personnes si elles veulent s'y laver ou se baigner. Au milieu 
du palais on voit suspendue la côte d'un Anakéen, c'est-à-dire d'un géant, longue de neuf pans et large 
de deux. C'était un ancien roi de la race des Anakéens, nommé Abcamaz, car c'est ainsi qu'on Fa trouvé 

(*) Erreur. TimnaUia était située dans la Judée, fort loin de Tibérias. 

(*) Peut-être faut-il lire Simon au lieu de Samuel. 

(•) Aujourd'hui Gish. 

(*) Meiran ( voy. la carte de Berghaus) est encore, de nos jours, un lieu de {H^lerinage pour les Juifs; ils y viemient prier 
sur des tombeaux. 

(•) Erreur. 

(*) La caverne de Panéas. (Voy., sur les sources du Jourdain, la note 3 de la p. 60 et la note 3 de la page 81. On peut 
consulter aussi Burckhardt et Gesenius.) 

f) Un des petits affluents diiJourdaiu, mais inconnu sous ce nom. 

(*) Il s*ngit, comme nous Tavons indiqué précédemment, d'inscriptions grecques et romames. 

(•) Noureddin. 

(*") Édrisi dit de Damas : ■ La situation en est admirable, le climat sain et tempéré, le sol fécond) les eaux abondantes, 
les productions variées, les richesses immenses, les troupes nombreuses, les édifices superbes. > 

(*') Âshcr traduit : « une mosquée mahométane* appelée la synagogue de Damas. » 
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écrit sur une pieiTe de son sépulcre, où il était aussi écrit qu*il avait régné sur tout le monde. Il y a à 
Damas environ trois mille Israélites ('), entre lesquels il y a plusieurs disciples des sages et plusieurs 
riches. C'est là que sont les chefs de T Académie du pays d'Israël. Là est aussi R. Esdras (') et ses frôres, 
le pnnce Schalom, père de la maison du jugement, R. Joseph, le cinquième dans l'Académie, R. Matz- 
liach, chef de Tordre et prédicateur, R. Meir, la gloire des sages, R. Joseph Aben-Phallat, le plus habile 
et le plus intelligent de l'Académie , R. Heman, et R. Tzaddik le médecin. On compte encore à Damas 
environ deux cents karaîles et quatre cents Cuthéens. Ils cultivent la paix entre eux, mais ils ne 
s'allient point par mariage. 

De Damas à Galaad il y a une journée ; on y compte environ soixante Israélites, dont le chef est 
R. Tsadok. La ville est ample, et la terre abonde en torrents, jardins et vergers. 
De là il y a une demi-journée à Salcaat, qui est la ville de Salcat de l'Écriture (% 

A une demi-journée de Salcaat est Balbek, autrefois Baalath, bâtie par Salomon en faveur de la GUe 
de Pharaon , dans la vallée du Liban (*). Le palais est tout bâti de grandes pierres, chacune longue de 
vingt pans et large de douze; il n'y a rien du tout entre les pierres, aussi dit-on qu'il ne peut avoir été 
bâti que par les mains d'Asmodaï. A l'entrée de la ville il sort une grande source qui l'arrose par le milieu, 
comme une grande rivière, autour de laquelle il y a des moulins, des jardins et des vergers. 

Tadmor est aussi dans le désert ('). Salomon l'a pareillement bâtie toute de grandes pierres. Cette ville 
est ceinte d'une muraille. Elle est dans un désert, éloignée de toute habitation, et à quatre journées de 
cette Baalath dont nous venons de parler. II y a à Tadmor environ deux mille Juifs vaillants à In guerre. 
Us sont en guerre avec les Iduméens et avec les Aral)es sujets de Nouraldin, et fournissant du secours à 
leurs voisins les Ismaélites (*•). Ces Juifs ont à leur tête R. Isaac le Grec, R. Nathan, et R. Uyrel, d'heu- 
reuse mémoire. 

De là il y a une demi-journée à Kiriathin (Cariatin) ou Kiriathaïm, où il n'y a qu'un^seul Juif, teinturier. 

DeKiriathin il y a une demi-journée à Hamaou Chamath, située sur la rivière de Jabok(rOrontes),^ 
sous le mont Liban. II n'y a pas longtemps qu'un grand tremblement de terre a fait périr dans cette ville 
quinze mille personnes en un seul jour; il n'en est resté que soixante-dix, à la tête desquels sont 
R. Oulah le sacrificateur, le Scheich ou vieillard Abualgala, et Muctar ('). 

A une demi-journée de là est Scehia, autrefois Hatzor ("). 

De là à Lamdin (^), il y a trois parasanges. 

A deux journées de là est Halab, autrefois Aram-Tsoba, lieu de la résidence du roi Nouraldin, au 
milieu de laquelle il y a un palais environné d'une haute muraille. Il n'y a ni puits ni rivière dans celte 

(*) Au temps de Petacbia, il y avait dix mille Juifs à Damas. 

(*} c Président de Tuniversitë de Palestine. • ( Asher.) — Au temps de Benjamin, les présidents de renseigpement et de 
la justice <$flient nommés à Bagdad par le prince de la cnptivitë. 

(*) Salfcah est située dans le voisinage de Boszra, à plus de deux journées de Damas. 

(*) BaU)€k , méliopolis des Grecs et des Romains. Édrisi compte dix jours de dislance entre Damas et le; ruines de 
Balbek. 

(*) n n*y a pas si loin de Thadmor à Palmyre qu*on pourrait le croire à première vue. G*est affaire de prononciation* 
Les Arabes appelaient Thadmira la ville espagnole Palma. 

c Parmi les villes qne Salomon fit bâtir ou fortincr pour protéger le pays contre une invasion, nous trouvons la célèbre- 
ville de Tadmar (Palmyre), dont les fortifications jiouvaient servir de boulevard contre les ennemis venant de TEuphrate et 
contre les hordes arabe», b (Munk, Paletiine, p. 294.) 

(•) De Guignes confirme ce que dit Benjamin au sujet des guerres que, de son temps, se livraient les chrétiens et les 
Arabes : 

c Les Francs, dit-il, avaient profité des circonstances que toute la contrée était dégarnie de troupes pour faire une expé- 
dition dans ses environs... Quelque temps après ils vinrent dans la vallée de Bacar, proche Damas. C^est dans ces contrées 
que Von trouve une ville célèbre par ses monuments et par ses superbes édifices. On croit qu'elle est la même que Tancienne 
Palmyre. Les habitants des environs furent faits prisonniers, leurs biens pillés et leur territoire ravagé..... Telles furent les 
suHes des divisions qui régnaient parmi les musulmans. • 

(^) Ce tremblement de terre eut lieu en Tannée 1157, et ruina, en même temps que Hamab, un grand nombre de villes de 
Syrie : Antiocbe, Éroesse, Apamie, Laodicéc, etr. 

(») « Heiha, qui est Chatsor. • ( Aslicr. ) — On donne encore aujourd*iiui ce nom à une montagne sur la roule de Damas 
à Alep. 

(") Lieu inconnu. ~ c Lamdin, d*où Ton va en deux jours à Alop, T Aram-Tsoba de VÉcrilurc. » ( Asiierè) 
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ville; les habitants n*y boivent que de Teau de pluie, que chacun a soin de ramasser chez soi, dans une 
citerne, qu on appelle algoh. On compte à Halab quinze cents Israélites, à la tête desquels sontR. Moïse, 
Al-Constantini, R. Israël et R. Seth. 




Ruines de Balbek. — D'après Léon de Laborde («). 

De Halab il y a deux journées à Balitz (') ou Pethora, sur l'Euphrate, où Ton voit encore aujourd'hui 
la tour de Balaam, fils de Beor ('), dont le nom soit en exécration ; il l'a bâtie de telle sorte qu'elle répond 
aux heures du jour. 11 y a là quelques Juifs (*). 

A une demi-journée de là est Kalahgaber ou Selah-Midbara (^), qui est restée aux Arabes lorsque les 
Turcs s'enaparérent de leur pays et les chassèrent dans le désert. Il y a là environ deux mille Juifs, à la 
tête desquels sont R. Sedekias, R. Chijaet R. Salomon. 

De là il y a une journée à Rakia (®), autrefois Gainé, à l'entrée de la terre de Sinhar (Mésopotamie). On 
y compte environ sept cents Juifs, qui ont à leur télé R. Zachée, R. Nadid le Clairvoyant, et R. Joseph. 
Il y a là une synagogue bâtie par Esdras, lorsqu'il alla de Babel à Jérusalem. Rakia, au reste , sépare 
le pays de Sinhar d'avec le royaume des Turcs. 



(•) Voy. p. 185. 

(*) Bdès, d'après Irby et Maagles, et d'après Buckingham. « Cette ville, dit Ibn-Haukal, est située au bord de l*Euphrate, 
sur les confins du disert. » — Conquise par les croisés sous Tancrèdei cA 1111, elle fut reprise par les Turcs sous ZeoghL 

(») « Bil'ani-ben-Be'or. » (Asher.) 

(*) «Dix Juifs. » (Asher.) 

(*) Voy., sur celte place, de Guignes, Hist. des Huns, l. III, p. 110. 

Voici ce qu'eu dit Aboulféda : « Kalutdjabar s'appelait anciennement Daousariab, de Daouser, employé de Noman-ben- 
Montjari , roi de Gira , qui le fil construire quand il administrait les frontières de la Syrie. Ensuite U s'empara du fort 
Saboheddin-Djabar le Kaschirien et le poss;5da jusqu'à sa vieillesse, qui le priva de la lumière. Depuis ce temps , le fort 
cliangea de nom. Les deux fils dudil Djabar, dont le brigandage causait des inquiétudes, furent dépossédés par Seljdook 
Mclik-Scliali (vers 1060). Enfin ce fort abandonné tomba en ruines. Il est dans le DJezira (Diar-Bekr), sur les rives sep- 
tentrionales de l'Euphrate, sur un vochfir inaccessible, entre Diilès et Rakka. » 

(•) Racca, ville très-commerçante au temps d'Édribi. (Voy. de Guignes, Hist. des HunSy t. III.) 
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A deux journées de là est Charron Tancienne (% où il y a environ vingt Juifs, et pareillement une 
synagogue bâtie par Esdras. A Tendroit où a été autrefois la maison d'Abraham, notre père, il n'y a 
point d'autre maison bâtie. Les Ismaélites honorent cet endroit et y viennent faire leurs prières. 




Ruines de Palmyre (*). 

De Charran il y a deux journées à l'endroit où est la source d'Al-Chabor ou Chabor, qui, après avoir 
traversé le pays des Médes, tombe dans la montagne de Gazan ('). 11 y a là environ deux cents Juifs. 

De là il y a deux journées à Nisibe, qui est une grande ville, où il y a des rivières ou sources d'eau, 
et environ mille Juifs (*). 

De Nisibe il y a deux journées à Guezir-ben-Omar (Zabdicena) (^). Celte ville est dans une tle au 



(') «r Harran est la ville principale des Sabéens; ils y possèdent une colline sur laquelle est un oratoire qu*ils vénèrent 
beaucoup, et dont ils aUribuent la fondation à Abraham, sur qui soit klut ! • ( Édrisi. ) 

« Harran, dit Niebuhr, est actuellement un petit endroit à deux journées au sud sud-est d'Orfa, que les Juifs vont encore 
fréquemment visiter ; c*était, selon toute apparence, la ville qu'Abraham quitta pour aller au pays de Ghanaan. ■ 

(«) Voy. p. 185. 

(') Peut-être Ras-el-Aîn , ville considérable où , suivant Édrisi , Ton voyait près de trois cents sources environnées de 
grillage et formant la source du Khabour. 

c Je ne saurais dire d*où Benjamin a pu tirer Tassertion bizarre que Khabor , après avo'u* axoir traversé le pays des 
Mèdes» tombe dans la montagne de Gozan. Certainement elle n*est pas le produit de ses propres explorations , mais plutôt 
d'une érudition mal conçue et maladroitement appliquée. La montagne Gozan est un produit biblique; du temps de David, 
on disait que Khabor était uu fleuve du pays de Gozan ; Madaî vient d*un autre point de Vérudition, où, au nombre des 
terres de Texil, Habor, Gozan et Madal se trouvent dans les mêmes versets. • ( Lelewcl. ) 

{*) Au temps de Niebuhr, Nisibe n*était déjà plus qu'une bourgade. En 1812, on n'y voyait plus que des ruines. (Voy. 
Buckingham, Méwpotamtt, t. I«r, p. 431, 440.) 

(») Djeziret ou Zabdicena était une ville commerçante servant d'entrepôt, entre Mosoul et l'Arménie. Aujourd'hui son nom 
tore est Kora, ce qui veut dire noir, parce que ses maisons sont constnutes en basalte.' 
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mifieu du Tigre, au pied des monlagnes d'Ararat (*), à quatre milles du lieu où est Tarche de No6. Mais 
Omar, fils d'AIcbittab, a pris Tarche qui est sur le sommet de c^s deux montagnes, et en a bâti une 
mosquée. Prés de Tarche, il y a une synagogue d'Esdras le scribe qui subsiste jusqu'à ce jour. Les Juifs 
de la ville y viennent faire leurs prières les jours de fêle (■). Dans la ville de Guezir d'Omar, fils d'Al- 
chittab, on compte environ quatre mille Juifs, à la tête desquels sont R. Macbar, R. Joseph, R. Cbaiim. 

De là il y a deux journées à Al-Motzal ('), qui est Assur la grande (*), où il y a epviron s»pt mille 
Juifs, à la tête desquels sont R. Zaccaî ou Zachée, le prince de la postérité de David, et R. Joseph, 
surnommé Brahen-Alphelec, astronome du roi Zinaldin, frère de Nouraldin, roi de Damas ('}. 

C'est ici que commence la Perse. Al-Motzal est une grande ville et très-ancienne , sur le fleuve de 
Chiddekel, c'est-à-dire sur le Tigre, entre laquelle est Ninive, qui est déserte; il n'y a qu'un pont. On 
y voit pourtant encore plusieurs villages et châteaux. 

De Ninive il y a une parasange à la ville d'Arbal (% La ville de Ninive est située sur le bord du 
Tigre. Au reste, dans la ville d'Assur se voient les syîiagogues d'Abdias, de Jonas fils, d'Amittaî et de 
Nahum l'Elkoséen. 

A trois jours de là est Rehobot ou Rahaba (Rechoboth de l'Écriture), située sur le bord de l'Euphrate ; 
il y a environ deux mille Juifs, dont les chefs sont R. Ëzéchias, R. Éhod et R. Isaac. La ville est ceinte 
d'une muraille ; elle est très-belle, très-grande et bien munie, ornée tout autour de jardins et de 
vergers ('). 

De là il y a une journée à Karkésia, autrefois Karkemis, sur l'Euphrate. Il y a environ cinq cents 
Juifs, dont les chefs sont R. Isaac et R. Elchanan. 

A deux journées de là est Aljubar (Juba), dans le territoire de Néardéa (*), ou Pumbeditha. Il y a là 
environ deux mille Juifs , entre lesquels il y a plusieurs disciples des sages ; à leur tête sont ceux-ci : 
R. Rabbin, R. Moïse, R. Eliakim. Là sont aussi les tombeaux de R. Juda et R. Samuel, devant les- 
quels sont les synagogues que chacun d'eux a fait bâtir avant sa mort. On y voit aussi les tombeaux de 
R. Bdsthenaï, le prince chefde la captivité, de R. Nathan et de R. Nachman-ben-Papa. De là il y a cinq 
journées à Ilarda (Chardah ou Chadrah), où il y a environ quinze mille Juifs , à la tête desquels sont 
R. Zaken, R. Joseph et R. Nathanacl. 

A deux journées de là est Okbera ('), ville bâtie par Jechonias, roi de Judée ('®) ; on y compte environ 
dix mille Juifs (*•) ; à leur tête sont R. Josué et R. Nathan. 

De là il y a deux journées à Bagdad,. lajrande ville capitale et résidence du calife Émir-al-Mumnin (*'), 

(•) Erreur manifeste; mais la tradition relative à l'arche de Noë était, en efFd, très-populaire au temps de Benjamin, 
c Joudi est une montagne près de Nisibe, dit Ibn-IIaucal, et Ton assure que Tarche de Noé (la paix soit avec lui!) s'arrêta 
à son sommet. » 

(•) « Le 9 de ab. » (Voy. la note 3 de la p. 164.) ' 

(>) Mosoul. 

(*) Ce passage est digne de remarque. (Voy. notic premier volume, relation d*HÉR0D0TE.) 

(*) yoy- plus loin la note sur le califat de Bagdad, p. 188. 

(*) Ici Benjamin retourne vers TEuphrate et traverse le désert. On ne sait quelle est cette ville d'Àrbèlcs. 

O CeU« ville éUiit ruinée au temps d'Â]K>ulféda. g 

(•) Ou dans la ville de N'hardéa, située au bord de TEuphrate. 

(*) Ville située sur le bord du Tigre, et appelée Âkbera par Ibn-Haucal. 

(••) Emmehé en captivité à Babylonc, l'a^ 597 avant Jésus-Christ. On montre son sépulcre à Koufa. 

("} On remarquera le chiffre élevé de celte population juive. 

(*•) Le mol khalife, que les Arabes prononcent ^7<a/i/'(S ou khalifa, signifie vicaire, successeur (sous-entendu du prophète \. 
Le premier calife a été Abou-Gekr-es-Siddik, ou le Véridique, beau-père de Mahomet. Abou-Bekr disait : a Je ne suis pâs 
le calife de Dieu , mais* seulement le calife du prophète. » Après Abou-Bekr, le pouvoir suprême fut décerné par les ciiefs 
musulmans à Omar, qui refusa le titre de calife en faisant observer qu'il ne pouvait pas être appelé le successeur du pn^ 
phèle, mais seulement le successeur du successeur. Alors Mogaira, fils de Siiaab , se leva et dit : « Omar est notre prince 
(émir) et nous sommes les croyants (munienin) ; je propose donc qu'on l'appelle pri/ice des croyants (èmir-al^iumeninl 

Le litre de khalife fut conservé au souverain représentant le prophète , mais on y ajouta celui d'cm/r, ou de princ4> tem- 
porel; on y joignit aussi le titre àlmam-^l-mosletnin, ou de chef religieux des musulmans, juge, interprète du Coran. 

Ces explications prouvent que les termes dont se sert Benjamin de Tudéle ne sont pas aussi inexacts que Tavail pri^leadu 
Baratter dans ses observations ciitiques sur ce passage de la relation. 
• Pendant plus de deux siècles après bi mort de Mahomet , les califes furent très-puissants. Leur empire, au commence* 
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ou commandeur des fidèles de la famille des Al-Abbassides, qui tire son origine de celle de leur prophôte. 
Ce calife est le chef de la religion des Ismaélites, auquel tous les rois des Ismaélites rendent hommage, 
étant parmi eux ce que le pape est parmi les Nazaréens. 11 y a un palais de trois milles de circuit au 
milieu de la ville de Bagdad. Au milieu de ce palais est un grand parc qui renferme toutes sortes d*arbrcs, 
tant firuitiers que stériles, qui-sont dans le monde, aussi bien que toutes sortes de bétes sauvages. Au 
milieu du parc il, y a une rivière qui y est conduite par les eaux du Tigre. Quand le calife a envie de se 
promener ou de se divertir, ou bien aussi de faire quelque festin, ses gens vont i la chasse des oiseaux et 
des bétes, ou à la pèche, et on leur prépare des oiseaux, d'autres bétes de venaison, et des poissons, 
après quoi il s*en retourne i son palais avec ses conseillers et les princes de sa cour. Le nom de ce grand 
roi al-abasside est Aanmed-Chaphtzi (') ; il est grand ami des Israélites, et en a même plusieurs parmi 
ses ministres. Il sait toutes sortes de langues ; il est surtout fort versé dans la loi de Moïse ; il lit et écrit 
la langue sainte. 

Il s*est proposé de ne vivre que du travail de ses mains. Il fait des couvertures marquées de son sceau, 
qu*il fait vendre ensuite au marché par les seigneurs ou princes de-sa cour, et les grands de la terre en 
achètent; le prix quil en tire est destiné à sa nourriture, tant pour le manger que pour le boire. 

C*est un homme de bien, amateur de la vérité, affable et civil envers tous ceux qu'il rencontre. Les 
Ismaélites ou mahométans ne peuvent point le voir. • 

Les pèlerins qui viennent des pays éloignés pour aller à la Mecque, dans FAljeman ( Yémen), demandent 
à le voir, et lui crient du palais : « notre seigneur, la lumière des Ismaélites et la splendeur de notre 
• loi, montrez-nous la clarté de votre visage! » Mais lui n'en tienu'aucun compte. Alors les grands sei- 
gneurs, et les serviteurs et les ministres, viennent et lui disent : « Seigneur, étendez votre paix sur ces 
> gens qui sont venus des pays éloignés, et qui désirent de se retirer sous l'ombre de votre béatitude. » 
A l'heure même il se lève et étend par la fenêtre un pan de sa robe, que les pèlerins viennent baiser. 
Alors quelque prince leur dit : « Allez en paix, car notre seigneur, la lumière des Ismaélites, vous est 
» favorable et vous .donne la paix. » Alors ils s'en retournent chez eux tout joyeux de ce que leur a dit 
ce ministre, qui leur a souhaité la paix de la part du calife, car ils le regardent comme leur prophète. 

Tous ses frères et toute sa famille baisent son habit Ils ont chacun leur palais dans celui du calife , 

ncnl (lu liuitiéme siècle, s'éteadait des bords de rAUaatique à ceux du Gange; les plus rtclics provinces de TAsie et de 
rArriqtie, et quelques-uoes des plus belles de r£urot)e, leur étaient soumises. 

Cette puissance s*aflaiblil à la chute de la dynastie des Ommiades, remplbci^e, vers le milieu du builième siècle, par celle 
dos Abbassides. De nombreuses sectes religieuses prirent les armes ; TEspogne s^afTrancbil, l'Afrique elle-même se rendit 
indépendante du califat. Toutefois Tempire ne jeta peut-être jamais plus d*éclat et ne s'éleva à un plus haut degré de civili- 
sation que pendant cette seconde période. Le calife abbasside Harounnsl-Reschid restera comm^ le type le plus brillant des 
souverains mahométans; son règne est le siècle d'Auguste ou de Louis XIV fies Arabes. 

La décadence de la dignité du califat date du vingtième calife abbasside, Rbady-fiillah, qui, en 93i, abdiqua pour ainsi 
dire son autorité, en créant le premier émir-et-onirah (prince des prmces ), espèce de maire du palais. 

Vers le milieu du onzième siècle , des hordes turques chassées des déserts de l'Asie centrale par les Chinois et les Tar- 
tares , s*appelant elles-mêmes Setdjouks, et ayant pour chef Toghrul-Beg {heg, maître, prince), petit-fils de Seldjouk, 
firent en peu de temps la conquête de*toutes les possessions des califes. Les princes seldjoukides parvinrent non moins rapi- 
dement au titre d*émir-el-omrah et à ceux de sultan et de grand-sultan. 

Vers 1150, trois souverains de la race des Seldjoukides dominaient encore l'Asie Mineure et exerçaient aussi une grande 
puissance sur l'Asie centrale et méridionale. Sandjar ( roi des rois ) s'était rendu maître de toute U Perse orientale ; èlasottd, 
le grand-sultan , résidait à Bagdad et régnait sur la Perse occidentale et sur les bords du Tigre ; Zenki , ou plutôt ses ûls 
Soureddin et Seifeddin, régnaient sur le Tigre, sur l'Euphrate, et jusqu'aux bords de la Méditerranée. 

Beiijaœin cite plusieurs fois les prmces ou ala-beg ( ala, père ; beg, prince ) de la famille de Zenki , lequel avait été 
d'abord (en 1130) gouverneur d'Alparslan, fils du sultan Mahmoud H. Du reste, la fortune des princes seUjoukides s'éclipsa 
à la mort de Masoud. 

Donjamin parait avoir visité l'Asie Mineure entre 1159 et 1170 , et les califes venaient alors de reconquérir leur indépen- 
dance. Ceux qui occupèrent successivement le trône, pendant cette période, furent Moklaf{\i mars 1160) ; Mostaiàjed 
(13 décembre 1170), qui régna dix ans; Mostadh, qui ne régna que peu de temps. 

Ou considère comme certain que Benjamin n'a point donné le nom du calife régnant lors de son passage à Bagdad. Ce 
colife, suivant M. Lebreclit, doit avoir été Mostaidjed. L'opinion de ce savant est appuyée sur une étude remarquable inti- 
tulée : Eêsaisur Vêlai du califat de Bagdad pendant la dernière moitié du douiième «fèc/e (en allemand, et traduit 
en anglais par Asher). On trouve dans ce mémoire une biographie étendue de Moktaf et de Mostaidjed. 

(«) Ce nom du calife donné par Daratier para^ être une inlerpolatioa.' 
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mais ils^onl tous enchaînés avec des chaînes de fer et ont des gardes devant leurs maisons, de peur 
qu'ils ne se rebellent contre le grand roi. Car il est arrivé une fois que ses frères, s*étant rebellés contre 
lui, établirent un d'entre eux pour roi. C'est pourquoi il résolut de faire enchaîner toute sa famille, afin 
qu'ils ne s'élevassent plus contre le grand roi. Cependant, chacun d'eux est traité avec beaucoup d'hon- 
neur dans son palais. Ils ont môme des villes et des bourgs sous leur commandement, dont les gou- 
verneurs leur envoient les tributs, de sorte qu'ils mangent et boivent, et passent leur vie à se divertir. 

Dans le palais du grand roi il y a de grands édifices avec des colonnes d'or et d'argent , et des 
cabinets où il y a toutes sortes de pierreries précieuses. 

Le calife ne sort de son palais qu'une fois l'année , à 
la fête de Ramadan. 

Ce jour-là on vient de tous côtés des pays éloignés 
pour le voir. Il parait assis sur une mule , revêtu des 
habits royaux d'or et d'argent ; il a sur la tète une tiare 
ornée de pierres précieuses d'un prjx inestimable ; mais 
sur cette même tiare on voit un- drap noir qui représente 
la vanité du monde , comme s'il voulait dire : « Voyez- 
vous toute cette gloire? Au jour de la mort , elle sera 
engloutie dans les ténèbres. » Tons les princes ismaélites 
l'accompagnent à cheval , revêtus d'habits magnifiques , 
savoir : les princes d'Arabie, de Médie, de Perse, et ceux 
de Thobot ou Tliibeth , éloigné de l'Arabie le chemin de 
trois mois. 

Dans cet état, le calife va de son palais à la mosquée, 
qui est a la porte de Botzra ou Bassora. C'est une grande 
mosquée. Tous ceux qui accompagnent le calife, hommes 
et femmes, sont vêtus d'habits de soie et de pourpre. On 
voit dans toutes les places et rues de la ville des gens qui chantent, qui jouent de toutes sortes d'instru- 
ments de musique, et qui dansent devant le grand roi appelé calife. Ils le saluent à haute voix et lui 
crient * t Paix te soit, ô seigneur notre roi ! » Alors il baise sa robe, et, étendant la main, il leur donne 
la paix par ce signe de sa robe, et, de cette manière, il va jusqu'à la mosquée. 

Là, dans cette mosquée, monté sur urf^ chaire de bois, il leur explique leur loi (*). Alors tous les sages 
des Ismaélites, se levant, prient pour lui et exaltent sa grande majesté et sa piété ; à quoi tous répondent : 
Amen. 

Après tout cela , le calife les bénit ; ensuite de quoi on lui amène un chameau qu'il tue , et c'est la 
pâque. Il distribue ce chameau à chacun des princes, qui le reçoivent avec empressement et le mangent 
avec beaucoup de joie, comme ayant été tué par la main de leur saint roi. 

Cela étant fait, le calife sort de la maison de prière et s'en va tout seul le long du Tigre , à son 
palais, pendant que les seigneurs ismaélites passent le fleuve en sa présence dans des bateaux, jusqu'à 
ce qu'il soit entré dans son palais. Il ne reprend jamais le chemin par lequel il est venu une fois. On 
garde toute l'année le chemin par lequel il a marché .le long du fleuve, afin que personne ne pose la 
plante de son pied dans le chemin qu'il a tenu. Outre cette fois-là, le calife ne sort jamais de toute 
l'année. 

C'est un homme saint et pieux. Il a bâti un palais au delà du fleuve, sur le bord d'un bras de l'Eu- 
phrate, qui est de l'autre côté de la ville. Il y a aussi bâti de grandes maisons, des places et des hôpi- 
taux pour les pauvres malades qui y viennent afin d'être guéris. 





Médailles de sooverRins de la dynastie des Scidjoukide;, 
publiées par llacsden (*j. 



(*) NumUmata orientaîia tilustrata, by Marsdcn. The oriental coins ancierU and modem ofhis coUection deserib^ 
ed and historically illustrated; London, 1823. — La première, en bronze, porte le nom du sultan Al-Malck-ed-Dbâber, 
et, au revers , celle inscriplioii : // n'y a de Dieu sinon Alla/i ; Mahomet est l'envoyé de Dieu, — La seconde , en 
argent, Trappéc à Kuniyah ( enU-e Tan 634 et Tan 740 de Tliégire ), porte sur la face : Celui qui s'a^ipuie sur fitakj)''^'*^^ 
des croyants; et sur le revers : Le Sultan, Vappui du monde et de la religion, Kai Khoira, Kai Kobad. 

{*) Le calife était alors dans ses fonctions dUman^ , 
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On ; compte environ soixante apothicaires. Tous les malades qui y viennent y sont nourris , et y re- 
çoivent tous les remèdes et tout ce qui leur est nécessaire, aux dépens du roi , jusqu*à ce qu'ils soient 
guéris. 

II y a aussi là un grand palais appelé Dar Al-Maraphtan, c'est-à-dire Demeure de clémence ('), où 
Ton enferme tous les fous qu'on trouve en été, et où ils sont enchaînés avec des chaînes de fer jusqu'à 
ce qu'ils reviennent en leur bon sens; alors on les renvoie, et chacun s'en retourne en sa maison. 
Tous les mois les officiers du roi les visitent, et s'il y en a quelqu'un de rétabli on le délie, et il s'en 
va son chemin. C'est ce que le roi fait, par un principe de justice, à tous les fous et à tous les malades 
qui se trouvent à Bagdad; car ce roi est un homme pieux qui fait cela à bonne intention. 

Au reste, il y a à Bagdad environ mille Juifs qui y jouissent du repos et de la tranquillité, et mémo 
d'une grande gloire, .sous la protection de ce grand roi. Il y a parmi eux des sages très-célébres et 
des chefs de conseils qui s'exercent dans la loi de Moïse. 

Il y a dix académies, c'est-à-dire conseils, dans cette ville. Le chef du conseil suprême ou grand conseil 
est le rabbin R. Samuel, fils d'Éli; celui-là est le chef de l'illustre conseil (') ; le saggan, c'est-à-dire 
le chef ou vicaire des lévites, est le chef du second conseil ; le président du troisième est R. Daniel ; 
R. Éléazar le candidat préside au quatrième. Le cinquième conseil est présidé par R. Tsemach, chef 
d'ordre. Ce rabbin fait remonter sa généalogie jusqu'à Samuel le prophète, qui repose en paix. Lui et 
ses frères savent chanter et jouer des instruments de musique, tout à fait de la mémo manière qu'on 
le faisait lorsque le sanctuaire subsistait encore. R. Masadia , l'ornement des candidats , préside au 
sixième conseil; R. Haggai le prince, au septième; R. Eira, au huitième; R. Abraham, surnommé 
Abu-Tahir, c'est-à-dire Père saint, au neuvième ; enfin, R. Zaccaî ou Zachce, fils de Bosthenai, leur 
receveur général, au dixième. Ce sont ceux-là qu'on appelle les oiseux ('), qui ne sont occupés à autre 
chose qu'à régler les aiïaires du peuple. Ils administrent la justice à tous les Juifs du pays, tous les 
jours de la semaine, excepté le deuxième jour, savoir le lundi, qu'ils s'assemblent tous chez R. Sa- 
muel, président du conseil appelé Gaon Jaacob, c'est-à-dire Excellence de Jacob, lequel, avec les dix 
oiseux, présidents aux conseils, administre la justice à tout venant. 

A la tête de tous est R. Daniel, fils de R. Chidaï, qu'on appelle chef de la captivité et seigneur, et 
qui fait remonter sa généalogie jusqu'au roi David; les Juifs l'appellent Adanenu, notre seigneur, et 
Rosch Haggolah, chef ou prince de la captivité, et les mahométans SaiednabenDawotid(*), c'est-à-dire 
notre seigneur le fils de David, il a un grand empire sur toutes les assemblées d'Israël qui vivent sous 
l'empire du commandeur des fidèles, seigneur des Ismaélites (Émir-al-Mumenin); car c'est ainsi que ce 
dernier l'a ordonné à sa postérité, et a donné au chef de la captivité un sceau pour confirmer son auto- 
rité sur toutes les assemblées d'Israël qui vivent sous son empire. 11 a aussi ordonné à tous les peuples 
de sa domination , Juifs ou Ismaélites, .de se lever devant lui et de le saluer, sous peine de cent coups 
de fouet à celui qui y contreviendrait. 

Toutes les fois qu'il va voir le grand roi pour le saluer, il eât accompagné de divers cavaliers juifs 
et gentils qui crient devant lui : < Préparez le chemin à notre seigneur le fils de David , comme il lui 
convient. » Ils expriment cela en leur langue par ces mots : moulan tanck le saiedna hen Dawoiid(^). 
Pour lui, il est assis à cheval, vêtu d'habits de soie brodés, la tête couverte d'une grande tiare, sur 
laquelle est un grand drap blanc, et sur le drap un diadème (^). 

C'est là le chef de la captivité, qui donne la permission d'établir des rabbins et des chantres dans 
toutes les synagogues de la terre de Sinéar ou Chaldée, de la Perse, du Chorassan, du pays de Scheba 
ou Al-Yemen, du Diarbek, de la Mésopotamie, de la terre de Kut, dont les habitants habitent le mont 
Ararat , du pays d'Alania , pays environné de montagnes qui n'ont point d'issue que par les portes de 
fer qu'y a fait Alexandre, où est la nation appelée Alains ; de plus, dans les synagogues du pays de 

(*) Les roots arat]}cs signifient littéralement : demeure de ceux qui ont besoin d'être enchaînés, , 

(*) t Du collège Geon Jfa*acob. » (Asjier. ) 

(') ff Bailanim, les oisirs. » ( Asber. ) 

t*) Saidna ben Daoud. 

p) A'milon tarik la-saidna hen Daoud. 

(•) Ou chaîne. , ' 
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Sicaria (Sikbia), jusqu*aux montagnes d*Asana, dans le pays des Gergéniens ou Gergéséens ('), qui sont 
de la religion des Nazaréens, jusqu'au fleuve de Gihuu (Oxns), jusqu'aux portes des provinces et aux 
contrées du Thlbelh, et jusqu'aux Indes. Toutes ces synagogues reçoivent du chef de la captivité laper- 
mission d'avoir des rabbins et des chantres, et ces derniers rabbins et chantres vont à Bagdad pour se 
faire installer dans leur charge, et recevoir leur autorité et l'imposition des mains du chef de la capti- 
vité, auquel ils portent des dons et des présents des extrémités de la terre. 

Le chef de la captivité possède à Babel des logis, des jardins, des vergers et plusieurs grands fonds 
de terre qu'il tient de l'héritage de ses pères, et que personne ne peut lui ravir. 

Il a aussi des hôpitaux pour les Juifs ; il a un tribut assigné tous les ans sur les péages et sur les 
marchands de la terre, outre ce qu'on lui apporte des terres éloignées ; de sorte qu'il est riche et puis- 
sant. Il est aussi très-savant et fort versé dans la Bible et dans le Talmud. Il a toujours plusieurs Is- 
raélites qui mangent à sa table. 

Le jour que le chef de la captivité est créé , c'est-à-dire lorsque le roi l'installe dans sa chaîne par 
l'imposition des mains ^ ce chef de notre nation fait de grandes largesses au roi, à ses princes et â 
ses officiers. On le met dans le char du premier ministre du roi , et on le ramène dans cet état au 
palais du grand roi, dans son propre palais, au son des tambours et des flûtes, où il confirme les 
membres du conseil par l'imposition des mains. 

Les Juifs dccette ville sont des disciples des sages, et très-riches. Il y a vingt-huit synagogues de 
Juifs tant à Bagdad qu'à Alpharek (Al-Khorkh), qui est au delà du Tigre; car ce fleuve sépare la ville 
en deux parties. La grande synagogue du chef de -la captivité est bâtie de colonnes de marbre de toutes 
sortes de couleurs, couvertes d'or et d'argent ; sur ces colonnes sont écrits en lettres d'or divers pas- 
sages des psaumes. 

Au-devant de l'arche, il y a environ dix degrés de marbre, au plus haut desquels s'assied le chef de 
la captivité avec les princes de la famille de David. 

Dans la province de Bagdad, il y a une ville de trois milles de circuit ('). Le pays, au reste, abonde 
en palmiers, en jardins et en vergers qui n'ont pas leurs pareils (') ; on y vient de toutes parts pour le 
commerce; on y voit des savants, des philosophes habiles en toutes sortes de sciences, et des mage^ 
experts en toutes sortes d'enchantements. 

De là il y a deux journées de chemin à Gehiagan (*), qui est Resen, cette grande ville où il y a environ 
cinq mille Ismaélites, au milieu de laquelle il y a une grande synagogue ; là est le sépulore de ... (^, 
tout prés de la synagogue , et sous ce sépulcre il y une caverne où sont ensevelis deux de ses disciples. 

De là à Babel il y a une journée ; c'est cette ancienne Babylone, qui est maintenant ruinée, dont 
les rues s'étendent à trente milles de circuit; on y voit encore le palais ruiné de Nébucadnezar. Tout le 
monde craint d'y entrer à cause des serpents et des scorpions qui y sont. 

A vingt milles de là demeurent vingt mille Juifs, qui prient dans les synagogues, ou dans cette chambre 
haute qu'a bâtie autrefois Daniel de pierres de taille et de briques (^). On y voit aussi une synagogue, 
le palais de Nébucadnezar , la fournaise de feu ardent où furent jetés Ananias , Misaêl et Azarias ('). 
Cette vallée est connue de tout le monde. 

A cinq milles de là est Héla(*), où il y a environ dit mille Israélites et quatre synagogues. L'une est 
celle de R. Meir, qui y est aussi enterré avec R. Zeiri, fils de Hama, et R. Meri. Les Juifs y font leurs 
prières en tout temps* 

(*) I Les Ghergbdséens, dit LeleWel, sont les Th02[armin-Gik>rgiens , et les Gherghénieos sont les Djordjans de Tautre 
côld de la mer Caspienne. » 

(*) I La circonférence de la ville de Bagdad est de U*ois m'illest » ( Asher. ) 

(*) « Dans la Mésopotamie. • (Âshcr«) 

(*) i Gifaiagii], qui est Ras-al-Aicn, Resen, la grande villci » (Asher; ) 

O Le nom est omis dans toutes les éditions* 

(•) « Celle synagogue de Daniel, dit Rapaporl, est d'une très-haute antiquité \ 11 ert est question dans le Talmud. » f Trait. 
Erubin,i\.k.) 

(') Ibn-Haucal dit quCj de son temps, l'on y voyait encore les cendresi 

(•) Hillah. 

\oy. les gravures et les notes qui se rapporlt'nl -i vjcs divers lieux, dans notre premier vohiino, relation dliénoDOTE. 
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A quatre milles de là est la tour qu* ont b&tie les dispersés (*). Elle est bûtie de briques qu'on appelle 
kgottr (') ; la largeur de ses fondements est d'environ deux milles ; sa largeur est de deux cent quarante 
coudées, et sa hauteur de cent cannes; de dix en dix coudées il y a des chemins qui mènent à des 
degrés, faits en coquilles de limaçon , qui conduisent jusqu'en haut. De cette tour on découvre l'espace 
de vingt milles, car le pays est large et uni ; 
mais le feu du ciel, étant tombé sur la tour. 
Ta rasée et aplanie jusqu'au fond. 

De là il y a une journée à Naphcba ('), 
où il y a enym)n deux cents Juifs et la sy* 
nagogue de R. Isaac Naphcha, devant la- 
quelle il est enterré. De là il y a trois 
parasanges à la synagogue d'Ézéchiel le 
prophète (sur qui soit la paix!); elle est 
sur TEuphrate , et vis-à-vis du lieu où est 
cette synagogue, il y a soixante tours, entre 
chacune desquelles est une synagogue. 
Dans le parvis intérieur de la synagogue est 
l'arche. Depriére la synagogue est le tom- 
beau d'Ézéchiel , fils de Basile , sacrifvca- 
leur, sur lequel il y a une magnifique voûte 
bâtie par Jéchonias, roideJuda, ettrente- 
dnq mille Juifs qui vinrent avec lui lorsque 
Évil-Mérodach le fit sortir de prison. Cet 
endroit est d'un côté sur le Chobar, et de 
l'autre sur le fleuve Jéchonias ; et tous ceux 
qui vinrent avec lui se voient gravés sur la 
muraille, Jéchonias à la télé, et Ézéchielà 
l'extrémité. 

Cet endroit est jusqu'à présent un petit 
sanctuaire. On y vient des pays éloignés pour y prier, depuis le nouvel an jusqu'au jour des expiations, 
et Ton y fait de grandes réjouissances. 

Le chef de la captivité et les autres chefs des conseils de Bagdad y viennent aussi alors et y dressent 
des tentes, à douze milles aux environs de la campagne; il y vient aussi quantité de marchands à un 




Jftmauô 



Emplacement du tombcaD d'ËzCxliicl. — Fragment de la carte de Rcnncl (*;. 



(*) Le Birs-Nemrotid. ( Voy. t. 1er, relation d'HÊRODOTE. ) 

(*) Al-ajur, mol persan devenu. arabe, et qui signifie briques. 

(») Peut-être la Nacliaba de Ptoldmc^e. 

{*) Niebubr donne la description suivante du tombeau d'Ézéchiel, t. Il, p. 216 : 

« Au 25 décembre, je voyageai de Mcsiied-Ali, quatre lieues et demie au nord, jusqu^à Kcfil, et ensuite encore autant au 
nord nord-est, jusqu'à Helle. La distance de ces deux villes est par conséquent de neuf lieues, ou sept milles d'Allemagne 
Kefil est le nom arabe d'Ézéchiel, dont des milliers de Juifs viennent encore annuellement visiter ici le tombeau; mais co 
prophète n*a point ici de trésors, ni d'argent, ni d*or, ni de pierreries ; car quand aussi les Juifs voudraient lui faire pareils 
présents, les mahométans ne les lui laisseraient pourtant pas longtemps. Us doivent se contenter de la permission de faire 
ici des pèlerinages. Dans la chapelle du prophète , qui est sous une petite tour , on ne voit rien autre chose qu'un tombeau 
muré. Le propriétaiie ou le gardien de ce sanctuaire est une famille arabe, qui a ici une joUe petite mosquée, avec un minaret, 
et ne paye presque aucune contribution aux Turcs , uniquement pour Tamour du prophète. Outre cela , cette famille arabe 
gagne encore considérablement des voyageurs, qui aiment à se reposer ici. Le tombeau d'Ézéchiel, la mosquée et le peu de 
mauvaises demeures des Arabes qu'il y a, sont environnés d'une forte muraille, haute de plus de trente pieds , et de deux 
^nt cinquante pas doubles, ou environ douze cents pieds, de circonférence. On prétend qu'elle a d'abord été bâtie aux frais 
d*un Juif de Cufa nommé Soleyman, et, selon toute apparence, elle est encore entretenue par les Juifs, car ceux-là en retirent 
la plos grande utilité. • 

• Entre Iman-Hussein et Iman-Ali, dit Rousseau , se voit une espèce de rotonde que. les habitants du pays prennent pour 
la sépulture du prophète Ézéchiel, et qui est très-fréquentée par les plus dévots de la nation juive. » 

Nous ne connaissons aucune représentation du tombeau , et la carte de Rcnnel nous paraît être la seule où son empia- 
cernent soit indiqué. 

25 
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grand concours de peuple appelé pliera ; alors on tire un grand livre (*) écrit de la main d'Ézéchiel le 
prophète; on y lit le jour des expiations. Il y a une lampe qui brûle jour et nuit sur le tombeau d'Ezé- 
chiel» depuis le temps que ce prophète la allumée lui-même; on a soin de Tentretenir en changeant de 
mèche et ajoutant de Thuile, jusqu'à présent. Là est aussi une grande maison sainte, pleine de livres 
du premier et second temple, et quiconque meurt sans enfants y consacre ses livres à rÉternel. 

Les Juifs de la Perse et de la Médie qui viennent invoquer le nom de T Étemel apportent leurs vœux, 
tant pour eux que pour les habitants du pays, à cette synagogue. 

Les enfants môme des grands d'entre les Ismaélites y viennent aussi faire leurs prières , tant ils ont 
de vénération pour le prophète Ézéchiel. Ils appellent ce lieu Dar-Meliclia , c'est-à-dire Demeure 
agréable. Tous les Arabes y viennent aussi pour prier. A un demi-mille de là sont les tombeaux d'Ana- 
nias, Misaël et Azarias, sur chacun desquels il y a une grande voûte. En temps de guerre, il n'y a 
personne au monde, ni d'entre les Juifs, ni d'entre les Ismaélites, qui ose toucher au tombeau d'Ézcchiel 
pour l'endommager. 

De là il y a trois milles à la ville d'Alkotzonath , où il y a environ trois cents Juifs, et les tombeaux 
de R. Papha, de R. Hounna, deR. Joseph Sinaî, et deR. Joseph, fils de Hama, devant chacun des* 
quels il y a une synagogue où les Juifs viennent tous les trois jours pour prier. 

A trois parasanges de là est Einsaphta (Ain-Japhata), où est le tombeau du prophète Nahum l'EI- 
koséen (■). D'Einsaphta, en une journée, on vient à Kephar (Lephras) (*), où sont les tombeaux de 
R. Chasdai (Chisdai), de R. Aquiba et de R. Douza (^). 

De là il y a une demi-journée à Kepbar-Hammidbar , où sont R. David, R. Juda, R. Kobria, 
R. Lechora, et R. Abba. 

A une journée de là est la rivière de Lega, où est le tombeau du roi Sédécias, sur lequel il y a une 
grande voûte. 

A une pareille distance est la ville de Cusa (Kuffa) (^), où est le tombeau du roi Jechonias magnifi- 
quement bâti, devant lequel il y a une synagogue et environ sept mille Juifs. 

De Cusa il y a une journée et demie à Soria (Sura) (^], qui est Matha, c'est-à-dire la ville de Mahasia, 
où étaient au commencement les princes de la captivité et les chefs des conseils, entre autres R. Sche- 
rira, notre mattre, R. Hay, son fils, notre docteur Saadias Fium, R. Samuel, fils de Hophni le sacrili- 
cateur, et Sophonie, fils de Cuschi, fils de Gedalia le prophète, et plusieurs autres chefs de la captivité, 
princes de la maison de David et chefs des conseils qui ont été là avant la désolation. 

De là il y ja deux journées à Schephitib (Shafjathib) , où il y a une synagogue que les Israélites ont 
bâtie de la poudre et des pierres de Jérusalem, et qu'ils appellent Schephitib de Naardéa. 

A une journée et demie de là est Elpabar (El-Jubar) C) ou Pumbeditba, sur bord de l'Euphrate, où 
il y a environ trois mille Israélites, avec la synagogue de Raf et Samuel, aussi bien que leurs écoles et 
leurs tombeaux. 

De là en marchant par le désert de la terre de Séba, appelée Al-Yémen, au septentrion du pays de 
Sinéar, après vingt et un jours de marche dans les déserts, on trouve les Juifs appelés enfants de Réchab, 
hommes de Théma (*). 

(*} « Le Pentateuque, • (Âsher. ) 

(*) Le cqlonel Shiel vit un tombeau que les habitants lui dirent être celui du prophète Nachum , près d'Ëlkosh « à rcst du 
îigre, au pied des montagnes qui bornent le Kurdistan. ( Voy. Geogr, Society Journal, VIII, 93.) 

(*) « À un viUage persan, > dit seulement la traduction d*Asher. 

{*) « Je ne vis pas de mosquée sur ce chemin, dit Niebuhr ( Voyage^ II, â06), mais bien, comme près des vilUgcs et ea 
pleine campagne sur FEuplu-ate, beaucoup de kubbeis ou petits édifices sur des tombeaux de prétendus saints, près desquels 
il y avait eu, selon toute apparence, autrefois des villages. ■ 

(■) L*emplacemenl de cette ancienne cité est, d'après Niebuhr, à environ 6 ou 7 kilomètres de Meshed-Ali. « Le pays ùu\ 
environs, ajoute ce voyageur^ est entièrement désert, ci la ville n*a plus du tout d'habitants. » ^ 

(*) Sura. située au*dessus de Bagdad, la Corsate des auteurs classiques, avait été pendant huit siècles le siège d*une des 
Universités juives les plus célèbres. 

C) « Benjamin poursuit sa description posiUve ou sa course par Kéardéa jusqu'à Elnabar ou Poumbeditha , comme s'il 
allait retourner. Ge pas rétrograde mérite d'être observé; il paraîtrait que Benjamin termina ses courses vers rorient et 
tétrograda pour se rendre en Egypte. » ( Lelewel. ) 

(*) Cette partie du voyage relative au pays des Réchabiles est généralement considérée comme imaginaire. • Certainemcut, 
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La ville de Théma est la capitale de leur domination; c'est là qu'est R. Hanan (Chanaii)» le prince 
qui domine sur eux. Cette ville est grande. Leur pays s*étend à seize journées entre les montagnes du 
septentrion; ils ont de grandes villes bien munies, et ne sont assujettis â aucun joug des gentils. Ils 
vont piller et font force butin dans des terres éloignées , jusqu'aux Arabes leurs voisins et leurs alliés. 
Ce sont ces Arabes qui habitent sous des tentes , dans des déserts; ils n*ont point de maisons, mais ils 
font des courses dans tout le pays d'Al-Yémen pour piller et voler. 

Ces Juifs sont craints de tous leurs voisins ; ils se mêlent de l'agriculture et du bétail. Leur pays est 
fort vaste ; ils donnent le dixième de tout ce qu'ils ont aux disciples des sages , qui demeurent toujours 
dans l'école , et aux pauvres d'Israël , et â leurs pharisiens ou dévots. Ces derniers sont ceux qui 
pleurent Sion et mènent deuil sur Jérusalem ; ils ne mangent point de viande et ne boivent point 
de vin ; ils ne sont vêtus que de vêtements noirs et demeurent dans des cavernes ou des maisons rui- 
nées, et ils s'affligent tous les jours de leur vie, excepté les sabbats et jours de fête. Ils implorent 
sans cesse la miséricorde pour les captifs d'Israël, priant Dieu qu'il ait pitié d'eux pour l'amour de son 
grand nom (*). Et même tous les Juifs habitants de Théma et de Tilimas jeûnent, avec leurs vêtements 
déchirés, pendant quarante jours, tous les ans, pour tous les Juifs qui vivent dans l'exil. Ils ont environ 
quarante villes, deux cents villages et cent bourgs ou châteaux. Dans toutes ces villes il y a environ trois 
cent raille Juifs. Leur principale ville est Tannaï, ville fort grande et fort munie ; on y sème et on y mois- 
sonne; elle a quinze milles de longueur et autant de largeur. C'est là qu'est le palais du prince Salomon. 
La ville, au reste, est très-belfe, ornée de jardins et de vergers. 

Tilimas est aussi une grande ville, très-forte par sa situation, étant entre deux montagnes fort hautes. 
Elle est habitée par cent Juifs, entre lesquels il y en a de très-sages, de très-savants et de fort riches. 
C'est là que résident le prince Salomon et son frère le prince Hanan , qui sortent de la postérité du roi 
David ; car ils ont un livre de leur généalogie et des extraits des questions généalogiques chez le chef 
de la captivité. 

De Tilimas il y a trois journées à Chébar (Chaibar). On dit que là sont les tribus de Ruben et de Gad, 
et la demi-tribu de Manassé que Salmanassar, roi d'Assyrie , emmena captives. On ajoute que ces 
Israélites étant allés dans ces pays-là , y ont bâti de grandes et fortes villes, et qu'ils font la gueiTe à 
tous les royaumes ; et que personne ne peut aller chez eux , parce qu'il faut passer par un désert de 
dix -huit journées où il n'y a aucun lieu habité, de sorte que personne ne peut pénétrer dans leur 
pays. 

Chébar est une grande ville où il y a environ cinquante mille Israélites , parmi lesquels il y a des 
disciples des sages, et de grands héros qui font la guerre aux habitants de Sinéar et des terres septen- 
trionales de l'AI-Yémen, qui sont leurs voisins, et où commencent les Indes. 

De leur pays il y a vingt-cinq journées à la rivière de Vira (*), qui est dans l'Yémen , où il y a environ 
trois mille Israélites. 

De là il y a sept journées à Nast ou Naset ('), où il y a environ dix mille Israélites, et, entre eux, 
R. Nidian. 

De là il y a cinq journées à Botzia (Bassora) , qui est sur le bord du Tigre , où il y a environ deux 
mille Israélites et des disciples des sages et des riches (% 

dit Lelewel , le conte concernant les Rëchabites n*est pas de Tinvention de Benjamin. losip-ben-Gorion VwsM relaté anté- 
neareroent. Benjamin désigne TArabie comme domicile des Réchabites. Péthukhia, qui le suivil, les fait habiter dans le pays de 
Gog et Magog , au delà des montagnes ténébreuses , conformément à roplnion de losip-ben-Gorion. On voit que deux opi- 
nions divisaient les croyants : Tune plaçait les Réchabites dans le désert des mystérieui Thémoudites; Tautre dans les 
ténèbres des Tibétains, descendant, suivant les Arabes, de Toba d'Yémen, voisins de Gog et Magog, objet de la prédilection 
arab^ * 

(*) Asber traduit : « Dans les cas douteux, ils en appellent aux décisions du prince de la captivité. ■ 

(*) f A la ville de sur la rivière de Virah, » suivant Asher. 

(*) « Le Naseth de Benjamin me parait être Waselh, » dit le savant Ritter. 

La Waseth ancienne , qui était traversée par le Tigre , suivant Aboulféda , était à cinquante parasangcs de Bassora , de 
Kura, d*Ahwas et de Bagdad. Elle n*existc plus ; son nom a été transporté à une autre localité. 

{*) Li prospérité de cette ville s'est maintenue jusqu'à nos jours. La population de Bassora , qui est le centre de tout \e 
commerce de la Perse et de TËuphrale, s'élève à soixante mille âmes; sur ce nombre, on compte environ sept mille Juifs. 
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De là il y a deux journées au fleuve de Saraoura (*), où commence la Perse, et où il y a environ quinze 
cents Juifs. C'est là qu*est le sépulcre d'Esdras le scribe et le sacrificateur, qui y mourut en retournant 
de Jérusalem auprès du roi Artaxerxés. On a bâti une grande synagogue devant son sépulcre, et, de 




Tombeao du propbèlc Esdras. •— D'après an dessin du capitaine Mi^an (*) 



l'autre côté, les Ismaélites ont bâti une mosquée, tant ils estiment Esdras et aiment les Israélites. C*est 
pourquoi les Ismaélites y viennent faire leurs prières. 

De là il y a quatre milles à Chuzestan, qui est Élam (de rÉcrituîe), cette grande ville ('); mais elle 
n'est pas toute habitée, car elle est déserte et minée en partie. A son extrémité, au milieu de ses mines, 
est Suse (*), château et autrefois palais d'Assuérus ( Achashverosh) ; il y a encore là un bel édifice depuis 
les temps anciens. Il y a là sept mille Juifs et quatorze synagogues, devant Tune desquelles est le tom- 
beau de Daniel. Le Tigre traverse la ville, et il y a un pont entre deux. Tous les Juifs riches demeurent 
du côté où sont les marchés et les boutiques , et*où se fait le négoce ; tous les pauvres demeurent de 
l'autre côté, où ils n'ont ni marchés , ni boutiques , ni jardins, ni vergers : ce qui dépita un jour telle- 
ment ceux-ci , qu'ils dirent que toute la gloire et la richesse de ceux de l'autre côté ne venaient que 

(') » A la villfi de sur la rivière Samarra oa Shat-eWArab. » ( Àsher. ] Cette ville, non nommée, peut ôlta Kama. La 

rivière est le Diyala ( Délos ) , ou Diala inférieur, dans le voisinage de Bagdad. 

(*) D*aprés Niebuhr et Macdonaid Kinneir, ce tombeau est situé au bord du Tigre, un peu au-dessus de Rama. 

Rousseau dit qu*il est « vis-à-vis de Kama et proche de la rivière de Senne, dans le pays de Haviza , en hébreu Ahava 
(voy. Esdras, VIII, 21-31). Cest, ajoute-t-il, une vieille bâtisse qui passe pour être le tombeau du prophète Esdras, mo- 
nument honoré par les Turcs et les Juifs, qui vont souvent s*y acquitter de leurs pieux devoirs. » 

Keppel dit : c Nous passâmes près d*un édifice qu'on appelle Il-Azer (Ozeir? ou Esdras), et qui, d'après la tradition, 
serait la tombe du prophète. 11 est surmonté d'une large coupole couverte de tuiles couleur turquoise. > 

Enfin, le capitaine Robert Mignan s'exprime ainsi dans ses Voyages en Chaldée (1829 ) : 

«À un demi-mille de Zetcliiah est une mosquée en ruines autour de laquelle sont quelques palmiers; presque vis-à-vis est 
un canal, navigable jusqu'à la» ville d'Uawizah ; il se dirige vers l'est-nord-est. 

» Le jour suivant, peu après le lever du soleil, nous arrivâmes à une tombe que les Arabes appellent OmIt. Le monument 
est entouré d'une forte muraille en brique brûlée. A l'intérieur est un dôme assez vaste renfermant un sépulcre carré qui 
conUent les restes d'Ezra (Esdras), saint des Juifs ; l'intérieur est pavé avec la même teinte bleu de ciel qui décore le dôme 
et lui donne une apparence très-brillante , surtout quand il est frappé par le soleil. Le nom d'Ozair lui a été assigné , je le 
suppose, par les Juifs, qui croient que ce tombeau renferme les os du prophète Esdras. Tous les ans, les Juifs y viennent eo 
pèlerinage de Bassora. Les Arabes les volent, pillent et battent; en cas de résistance, ils les tueraient aussi facilement que, 
suivant leur expression vulgaire, ils mangeraient des oignons. » 

C) Non pas ville, mais province, 

(*) La dissertation la plus complète sur ce passage se trouve dans le Recueil de voyages et mémoires publié par b 
Société de géographie, vol. II, p. 324, 335, 337 et suiv. On lira aussi avec intérêt un mémoire du major RawUnson inséré 
dans le neuvième volume du journal de la Société de géographie de Londres (Royal geographical Society) 
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parce qu'ils avaient le sépulcre de Daniel, qui y est enterré. Alors ils demandèrent qu'on enterrât Daniel 
chez eux; mais les autres s'y opposèrent et ne voulurent point le permettre. Sur ce refus ils se firent 
la guerre, dont s'étant enfin lassés, ils con- 
vinrent entre eux que le cercueil de Daniel 
serait alternativement une année d'un côté, et 
Tautre année de l'autre côté de la rivière, 
traité qu'ils ont observé , et qui a duré jus- 
qu'au temps de Sanigar-Schah, fils de Schah 
(Sangar-Shah Ben-Shah) («), qui règne sur 
tous les rois de Perse, au nombre de quarante- 
cinq , qui sont soumis â son empire. 11 est 
appelé en arabe sultan Phors-al-Chabir (•), 
c'est-à-dire grand empereur de la Perse. Son 
empire s'étend depuis l'embouchure du fleuve 
de Somra (Shat-el-Arab) jusqu'à la ville de 
Samarcut (Samarkand), et jusqu'au fleuve de 
Gozan (Kirel-Ozein), la province de Gisbor('), 
tout le long du fleuve de Gozan , et des villes 
des Médes. et des montagnes de Haphton, et 
sur les provinces du Thibet , dans les forêts 
de laquelle se trouvent les bétes d'où l'on tire 
le musc. Son empire s'étend le chemin de 
quatre mois et quatre jours. Quand donc ce 
grand empereur Sanigar, roi de Perse, vint 
â Élam , et qu'il vit ainsi transporter le cer- 
cueil de Daniel d'un côté de la rivière à Tautre, 
avec une grande affluence de Juifs et d'Ismaé- 
lites passant le pont, il demanda ce que cela 
voulait dire. On lui dit tout ce que nous venons 
de raconter; à quoi il répondit : « 11 n'est pas 
convenable qu'on se moque ainsi de Daniel ; 
mais plutôt , mesurez une distance égale des 
deux côtés , et mettez le cercueil de Daniel 
dans une châsse de verre que vous suspendrez 
au milieu du pont, avec des chaînes de fer, et 

bâtissez en ce même lieu un bel édifice en forme de synagogue pour tous ceux qui viendront à jamais 
et qui y voudront faire leurs prières, tant Juifs que Syriens. > Le cercueil de Daniel est donc, jusqu'à 
présent, suspendu sur le pont. Le roi défendit aussi à qui que ce soit de pécher plus près de cet endroit 
qu'à un mille au-dessus et au-dessous , par respect pour Daniel. 




Pierre scuIpUie trouvée parmi les débris du tombean de Danld, 
sur remplacement de Suse («). 



(') Ben-Metiksfaah , né en 1086 à Sanjar, en Syrie , et mort à soixante-douze ans , quelques années avant le voyage de 
Benjaroio. Il gouverna pendant vingt ans la province du Khorassan. Il conquit Samarkand en 1140. (Voy. Herbelot, de 
Goignes et Hammer.) 

(*) Al-Fars-al-Kabir, suprême commandeur de la Perse. 

(*) c La ville de Nishapour. ■ (Asher.) 

(«) (Test William Ouseley qui a publié ce dessin, d*après une esquisse faite par le capitaine Monteith dans ses Voyages 
en Perse ( Traveîi in Persia, 1. 1^, p. i20, pi. xxi). La pierre avait 22 pouces de long et 12 de large; sur un de ses 
côtés était une inscription cunéiforme que malheureusement le capitaine Monteith n*avait pas copiée. Cet officier, et depuis 
M. Gordon, membre de rambassade anglaise, offrirent en vain des sommes considérables en échange de. cette pierre; en 
vain même M. Gordon obtint une fols Tautorisation du pr'mcc de Rirmanshah , les habitants du Sbuster (Di%i Foui) et 
autres localités voisines des ruines de Suze s*opposërent à ce qu*on Tenlevât, au moment où elle était déjà embarquée sur le 
Kuran ou TEulsus (VUlai de TÉcriture), en alléguant que c'était un talisman tout-puissant contre la peste, les incursions 
et les autres maux les plus redoutables. Pour éviter toute tentative nouvelle des Anglais , les habitants firent entre eux une 
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De là il y a trois journées â Robadbar (*), où il y a environ vingt mille Israélites, entre lesquels il y a 
plusieurs disciples des sages et des riches; mais ils y sont sous le joug de la captivité. 

De là il y a deux journées à la rivière de Vanth (Holwan), où il y a environ quatre mille Juifs. 

De là il y a quatre jonrnées au pays de Molliat (*), où sont des peuples qui ne croient point à la loi 
des Ismaélites. Ils demeurent sur de hautes montagnes ; ils sont soumis au vieillard qui est dans le pays 
des Al-Haschischins ('). Il y a parmi eux quatre assemblées d'Israélites, qui habitent avec eux, et qui 
vont avec eux à la guerre. Ils ne sont point soumis au joug du roi de Perse. Ils demeurent sur de 
hautes montagnes, d où ils ne descendent que pour piller et faire quelque butin, après quoi ils s'en re- 
tournent et grimpent sur leurs montagnes, sans que personne leur puisse aller faire la guerre. Les Juifs 
qui sont parmi eux ont des disciples des sages, et ils sont tous sous Tautorité du chef de la captivité, 
qui est à Bagdad. 

De là il y a cinq journées à Aria (*), où il y a environ vingt-cinq mille Juifs. C'est ici que commencent 
les assemblées des Israélites qui habitent sur les montagnes des Haphton (') ; on y compte plus de cent 
assemblées d'Israélites. C'est ici aussi que commence la Médic. Ils sont encore des premiers captifs qui 
ont été transportés par Salmanazar (®), et parlent la langue targum (^). Il y a aussi entre eux des disciples 
des sages. Ils habitent à une journée de la ville d'Amaria, jusqu'au royaume de Perse. Us vivent sous 
la domination de ce roi, qui tire d'eux un tribut par le moyen de ses officiers. Le tribut annuel qu'on 
paye, dans tout l'empire des Ismaélites, pour tout mâle de l'âge de quinze ans et au-dessus, est d'un amire 
d'or par tête, qui vaut unmaravedi et trois quarts d'or (•). 

Il y a à présent dix ans qu'il s'éleva un homme nommé David El-Roî, de la ville d'Amaria, qui avait 
été disciple de Chasdaï, chef de la captivité, et d'Éli-Gaon-Jacob, chef du conseil de la ville de Bagdad (*). 

collecte de la valeur d'environ 1 600 livres anglaises , et offrirent celte somme avec deux beaux cheyaux au prince , qui , en 
reconnaissance, rendit un décret pour défendre Tenlèvement de la pierre. Il est probable , dit Ouseley, qu'elle est encore 
aujourd'hui gardée par le fakir ou derviche qui montre b tombe de Daniel. 

11 est à regretter que le capitaine Monteith n'ait point dessiné les ruines mêmes du tombeau. Quant à la pierre qu'il a si 
imparfaitement dessinée, il y a toute apparence qu'elle faisait partie d un monument assyrien. 

Ker-Porter a aussi publié une esquisse dé la même pierre (t. !«' de son Voyage, p. il5). Ce qu'il dit au sujet de Suzt^ 
et du tombeau de Daniel (t. I«r, p. ill ) n'est qu'un résumé de ce que lui avait rapporté M. MacdonaldKinneir. compagnon 
de voyage du major Monteith : « Les habitants distinguent dans les restes de Suze deux masses de ruines qu'ils nomment : 
l'une le château, et l'autre le palais; et au pied de la plus élevée est un petit bâtiment en forme de dôme, sous lequel on 
montre aux voyageurs la tombe du prophète Daniel. Un derviche garde et montre ce monument qui, bien que recouvert d'une 
construction moderne, est considéré par les Juifs , les Arabes et les musulmans comme étant d'une haute antiquité, et con- 
tenant bien réellement les restes du prophète. ■ 

Prideaux estime qu'en effet Daniel mourut à Suie vers la troisième ou quatrième année du règne de Cyrus à Babylone. 

L'historien Joseph parie d'un édifice immense construit à Suze par Daniel. 

Aasim de Cufah, historien arabe mort en 737, fait mention de h découverte du tombeau de Daniel, à Suze 

Ibn-Haukal, deux siècles après, donne la même indication. 

L'ancien voyageur hébreu auteur des Cippi hebi'aici (Heidelberg, édit. 1659) semble confondre, en pariant de cette 
tombe, le Tigre avec l'Euphrate, et Babylone avec Suze. 

Certains cylindres babyloniens ou assyriens ( voy. notre t. l«r, relation d'HinODOTE) présentent une disposition de figurt^s 
entièrement analogue à celle que l'on remarque sur la pierre , c'est-à-dire un rang d'arbres , un autre d'animaux , un troi- 
sième de génies ou prêtres, etc. 

(*) Rudhar. Ce nom s'applique à plusieurs districts de Perse situés aux bords des rivières. Le major Rawlinson croit 
avoir reconnu la ville citée par Benjamin sur les bords du lit large et profond de l'Abi-Sirvan. (Voy. le journal de la Royal 
gtogr. Society, IX, 56.) 

(*) Mulehct. (Voy. plus loin un passage de la relation de Marco-Polo qui se rapporte h ce district.) 

p) Voy. la note 3 de la p. 174. 

(') Amaria, peut-être Holwan, située à Sar-Puli-Zohab, sur la route de Bagdad à Kirmanshah. Le major Rawlinson crcit 
que le district de Hohvan a été appelé jadis Amraniyah. 

(^) Huphthon. Ce sont les monts Zagros, habités parles Ali-Ilahis, d*après l'opinion du major Rawlinson, quia commenté 
r^ passage de Benjamin. 

(•) Halmanesser IL {Rois, XVII, 3; XVIII. 9. ) 

C) Le syrien. 

(*) Le maravedi-bueno avait, au moyen âge, la valeur de 2 schellings et 3 pence de nos jours. Le tribut était donc lie 
3 schellings par t^te, ce qui équivaudrait aujourd'hui au moins à 15 sdiellings, ou environ dix-neuf francs. 

(*) Benjamin visiu la Perse en 1163. Ce serait donc vers 1153 qu'aurait apparn l'imposteur David EURoï, ou David El- 
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II était très-versé dans la loi de Moïse, dans les lois civiles , dans le Talmud et même dans toutes les 
sciences étrangères ; il savait aussi la langue et l'écriture des Ismaélites , et était expert dans les livres 
des mages et des enchanteurs. Il lui vint dans l'esprit de s'élever contre le roi de Perse, d'assembler 
les Juifs qui habitent les montagnes de Haphton, de sortir et de faire la guerre aux gentils, et d'aller 
prendre Jérusalem. Il faisait voir aux Juifs de faux signes et miracles, et il leur disait : « L'Éternel m'a 
envoyé pour vous soumettre Jérusalem et vous délivrer du joug des gentils. » Une partie des Juifs 
crurent en lui et l'appelaient < notre Messie. > Ce que le roi de Perse ayant appris, il lui envoya dire de 
venir lui parler. David y alla sans crainte, et quand il fut auprès du roi, ce dernier lui demanda d'abord 
« Es-tu le roi des Juifs? » A quoi El-Roï répondit . « Oui, je le suis. » Alors le roi, sortant, commanda 
qu'on le prit et qu'on le mtt dans la prison où l'on met les prisonniers d'État jusqu'à leur mort, dans la 
ville de Dabestan (Darabistan), sur le grand fleuve, le fleuve de Gozam (Kizil-Ozein ). Trois jours après, 
comme le roi s'entretenait avec ses princes et ses ministres , touchant les Juifs qui avaient conspiré 
contre lui, voici ce David, qui était sorti lui-même de sa prison, qui se présenta devant le roi, sans 
aucune permission de qui que ce soit. Le roi lui demanda : « Qui t'a amené et qui t'a délié? > David 
répondit là-dessus - • C'est ma sagesse et mon adresse , car je ne crains ni toi , ni aucun de tes ser- 
viteurs. > Alors le roi cria : « Saisissez- vous de lui! > Mais ses serviteurs répondirent : « Nous enten- 
dons bien sa voix, mais nous ne le voyons point. » Comme le roi était tout ravi en admiration de la 
sagesse de David, ce dernier dit : « Voici, je m'en vais mon chemin ; » ce qu'il fit. Mais le roi le suivit 
avec tous ses princes et ses serviteurs, qui allaient après lui, jusqu'à ce qu'étant arrivés au bord du 
fleuve, David, ayant pris son mouchoir, fendit l'eau , et l'ayant étendu sur le fleuve, le passa à l'heure 
même, à la vue de tous les serviteurs du roi. Ceux-ci le suivirent dans de petites barques, mais ils ne 
purent pourtant pas l'attraper, et ils dirent : « 11 n'y a point dans le monde d'enchanteur pareil à celui-ci. » 
En ce même jour il fit le chemin de dix journées , jusqu'à Amaria, par la vertu du nom de Jéhova (*), 
où étant arrivé et ayant raconté aux Juifs tout ce qui s'était passé, ils furent tous ravis en admiration de 
sa sagesse. 

Ensuite le roi de Perse envoya vers le commandeur des fidèles , calife de Bagdad , seigneur des 
Ismaélites, pour lui dire de parier au chef de la captivité et aux autres chefs du conseil, afin qu'ils 
empêchent David El-Roî de faire telles choses, « faute de quoi, ajoutait-il, je ferai mourir tous les Juifs 
qui se trouvent dans mon royaume. » Comme donc toutes les assemblées de Perse se trouvaient alors dans 
une grande angoisse , elles envoyèrent des lettres au chef de la captivité et aux présidents des conseils 
de Bagdad, en ces termes : « Pourquoi mourrions-nous devant vos yeux, nous et toutes les assemblées 
de ce royaume? Réprimez cet homme, afin que le sang innocent ne soit point versé » Alors le prince de 
la captivité et les présidents des conseils lui écrivirent : « Sache que le temps de la rédemption n'est 
point encore venu; nous n'avons point encore vu nos signes ('). Personne ne pourra venir à bout de ses 
desseins par l'orgueil; c'est pourquoi nous te recommandons de te désister de ton entreprise; sinon 
sois excommunié, ou retranché de tout Israël. • 

Ils lui envoyèrent aussitôt ces lettres. 

Us écrivirent au prince Zachaï ('), qui est dans le pays d'Assur, et à R. Joseph le voyant, ou l'astronome, 
surnommé Brahen Alphelec, qui est dans le même pays, pour les prier d'écrire aussi à leur tour à 
David El-Roï. Le prince donc et le voyant, que nous venons de nommer, écrivirent à cet imposteur pour 
le solliciter et l'exhorter à se désister de son entreprise ; mais il ne les écouta point et ne se détourna 
pas de son mauvais train , jusqu'à ce qu'il s'éleva un roi nommé Zin Al-Din, roi des Turcs (*), vassal du 

David, comme rappelle R. Salomon B. Vlrga, auteur de Thistolre juive intitulée Shebet Jehtida, écnte au seizième sièclCé 

M. Munk a trouvé au département des manuscrits de la Bibliothèque impériale , dans un manuscrit arabe inédit , une 
Histoire de David El-Roï composée au douzième siècle par un Juif renégat. 

(') Shem hamphorash, littéralement, « le nom expliqué, les lettres du mol Jébova interprétées, » mystère connu de peu 
de personnes , et au moyen duquel on peut opérer tous les mu'acles. Le Talmud attribue la puissance de Jésus à la con- 
naissance qu'il avait de ce mystère. ( Asher. ) 

(*) Les signes par lesquels elle doit se manifester. 

(>) « Ils envoyèrent des copies de ces leUres à Sakhaî, le chef des Juifs à Mosoul, et à R. Joseph l'aslmnome, qui est 
appelé Borhan-al-Fulkh, et y réside aussi, avec prière de les envoyer à David £l-RoT. » (Âsher.) 

(*) \oy. de Guignes, Hi$t. de$ Huns, 111, p. 169. 
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roi de Perse (*), quMl envoya vers le beau-pére de David El-Roî, et lui offrit une récompense de dix 
mille florins d'or pour tuer David El-Roï en cachette, ce qu il exécuta de cette manière : il alla chez 
son gendre, et le tua dans son lit pendant qu'il dormait. Et ainsi s'évanouit l'adresse et l'entreprise 
d'El-Roï. Cependant la colère du roi de Perse contre les Juifs habitants des montagnes et du reste de 




Vue extérieure du monnincnt élevé à la mémoire d'Esther et de Mardochéc. — D'après Flaodin (*}. 

son empire ne fut point apaisée ; ce que les Juifs voyant, ils envoyèrent vers le chef de la captivité pour 
venir à leur secours et intercéder pour eux auprès du roi de Perse; ce qu'il fit en adoucissant l'esprit 
de ce roi par de bonnes paroles, auxquelles il ajouta encore cent talents d'or. De cette manière la terre 
fut tranquille et la colère du roi apaisée. 

De ces montagnes il y a dix journées à Amadan. C'est la grande ville de Madaï, où il y a environ 
cinquante mille Israélites. Là sont les tombeaux de Mardochée et d'Esther, devant une synagogue. 



(•) « Vassal du roi de Perse et Turc de naissance. » ( Asiier.) 

(*) Voici ce que Ker-Porler dit au sujet de ce monument : 

« J'accompagnai le rabbin à travers les runics jusqu'à un enclos un peu plus élevé que les habitations voisines. Au inilii " 
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A quatre journées de là est Dabrestan, où il y a eDvut)n quatre mille Juifs, sur le bord du Gozan. 
A sept journées de là est Isbaban. Cette grande ville, qui est la capitale du royaume, a douze milles 




Cénotaphe d'ËsIfaer, à Hjmadan. 

de circuit, et l'on y compte environ quinze mille Israélites. Là est le prince Schalom, établi par le chef 
de la captivité sur toutes les villes de Perse 



était la tombe juive (i*EsUier, c*estp4k-dire un carré de bnqoes en forme de mosqude , et un dôme allonge assez ëlégant au 
soramel. L*eiisemble était en mauvais état. La porte est très-petite, de même que les anciennes portes sépulcrales du pays , 
eOe se compose d*une seule pierre très-épaisse, tournant sur jeui pivots d*un seul côté; la clé est toujours enire les mains 
du chef des Juifs, à Hamadan. 

> Le premier tombeau Ait détruit, dit-on, par les Tarlares sous la conduite de Timour, et celui qui existe mamtenant aurait 
ëlé élevé presque immédiatement après, sur la même place. 

» Nous entrâmes en nous courbant en deux, et nous nous trouvilmcs dan.«nii«' pi'titc ch.imbre voûtée où étaient les tombes 

26 
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De là il y a quatre journées à Schiphaz {*), qui est la province de Perse où il y a environ dix raille 
Juifs. 

A sept journées de là est Giva (Khiva) (•), grande ville sur les bords de TOxus, contenant environ 
huit mille Juifs. Cette ville est le centre d'un commerce trés-étendu, et Ton y rencontre des commer- 
çants de tous les pays et parlant tqutes les langues ; la contrée qui Tentoure est très-plate. 

A cinq journées de là est Samarcanth ('), cette grande ville qui est sur les frontières du royaume, 
c est-à-dire de la Perse, où il y a environ cinquante mille Israélites, qui ont pour chef établi sur eux le 
prince R. Obadias; il y a parmi eux des disciples des sages et des gens nches. 

De là il y a quatre journées à Thoboth (Tibet), province dans les forêts de laquelle est le musc (*). 

De là il y a vingt-huit journées aux montagnes de Nisbon ('), qui sont sur le fleuve de Gozan. Il y a en 
Perse des Juifs originaires de ces montagnes qui disent qu'on trouve dans les villes de Nisbor(Nisapour) 
les quatre tribus de Dan, de Zabulon, d*Aser et de Nephtali, que Salmanasar, roi d* Assyrie, y a trans- 



de plusieurs rahbts. Une seconde porte s*oiïrit à nous, il fallut, pour passer à travers, marcher sur nos mains et sur nos 
genoux. Nous nous levâmes ensuite, et nous \1mcs que nous étions dans une assez vaste salle, sous le dôme ; au milieu sont 
deux sarcophages en bois sombre et sculptés avec une complication de lignes et une richesse d'ornements remarquables; 
une ligne de caractères hébreux court autour de la bordure supérieure de chacun d*eux. Beaucoup d'autres inscriptions sont 
gravées sur les murailles : la plus ancienne, et qui échappa, dlt^^n, à la ruine du premier édifice, est gravée sur une tablette 
de marbre blanc incrustée dans le mur, » , 

Ker-Porter donne la traduction de ces inscriptions. 

Celle de la tablette de marbre est une louange de Mardochée. 

Celles du sarcophage de Mardochée et d'ËsUier sont des prières à Dieu. 

M. Eugène Flandin donne des détails plus récents : 

« Hamadan, dit-il, est une des contrées où, en Asie, se sont groupés en plus grand nombre les Juifs ou Yaoudis, comme 
on les appelle. On en compte deux cents familles. J'attribue leur prédilecUon pour celte ville à une tradition dont rbistoire 
ne fournit pas la justification, mais qui , complètement avérée pour les Jnifs, rapporte que la reine de Suze Esther, aian 
que son oncle Mardochée, ont été enterrés en ceUe ville. On y voit, en effet, un mausolée qui, assure-t-on, recouvre e\ con- 
serve les restes de ces deux célébrités de la race hébraïque. Les Israélites d'Orient accourent de toutes parts en pèlertn;ige 
au pied de ces deux tombeaux qu'ils ont en très-gi^ande vénération. Ils viennent y célébrer de cette manière une de leurs 
plus grandes fêtes, appelée Parim» Cette solennité rappelle l'anniversaire de l'indépendance qu'ils recouvrèrent sous les 
Machabées. Parmi les souvenirs antiques qui survivent dans cette localité, il n'en est pas un qui doive produire sur l'âme du 
voyageur plus d'impression qua celui de cette fille benjamite profitant de sa beauté et de ses vertus pour afiranchir sa 
nation de la honteuse humiliation sous laquelle la tenait Assuérus. Cette noble vie, racontée par Thistoire, illustrée par 
Racine, n'entoure*t-elle pa»de son prestige cet honnête tombeau, dont la simplicité égale celle des vertus de la belle Juive** 

> Le monument qui conserve ces précieuses reliques s'élève sur une petite place, au milieu des ruines d'un quartier aban- 
donné aux fumilles Israélites. Son antiquité ne parait nullement authentique, d'après son architecture. Le dôme et l'eitérieur 
n'offrent aucune différence avec le style des sépultures musulmanes appelées imâth^uidéh que Ton rencontre partout m 
Perse. L'intérieur se divise en deux salles. La première est fort petite; on y pénètre par une petite porte très-basse, fermée 
par un battant en pierre d'un seul morceau ; elle est obscure et n'est éclairée que pour les solennités, au moyen de petites 
lampes qu'on allume dans ces occ4isions. La porte qui -conduit dans la seconde salle est encore plus basse que l'autre; il 
faut, pour la franchir, ramper sur les genoux. De Tautre côté de celte ouverture, on se trouve dans un réduit obscur que 
traversent quelques faibles rayons de lumière, qui permettent à peine de distinguer les deux cénotaphes en bois noir sculpté 
qui y sont placés l'un à côté de l'autre. Ils sont exactement semblables quant à la forme et aux détails, mais celui d'Esthor 
est un peu moins grand. Sur les parois de murs blanchis avec soin, sont gravées plusieurs inscriptions en hébreu, qui font 
remonter à onze cents ans la construction du monument actuel. Elles portent textuellement qu'il est dû à la piété des deux 
fils d'un certain Ismaïl, Israélite établi alors à Kachiln. Pourquoi cet Ismaïl a-t-il élevé ce monument en ce lieu? C'est ci? 
qu'il est impossible d'apprendre. H est probable que les traditions restées parmi les Juifs leur ont appris que les resU^ 
d'Eslhcr et de son oncle ont été apportés de Suze h Hamadan. Mais ce fait ne se rattache aucunement à ceux (pie l'histoire 
nous a conservés sur Assuérus et la belle Esther. » ( Voyage en Perse, 1. 1», cli. xxiv, p. 384 et 385. ) 

(*) Shiras ou Fars? (Voy. un Mémoire de Rilter sur celte ville, Erdkunde, VIII, p. 8i1 et suiv.) 

« Askaras, au delà de Nischabour? en changeant kar en fer, Asferar, canton de Herat, ou Esferain? » (Lelewel.) 

(•) Voy. sur cette ville la carte et le Mémoire du lieutenant Zimmerman publiés en 1840 à Berlin. 

(') Marco-Polo parle de celte ville, capitale de la Transoxane. On en trouve une longue description dans IbiHHaukal et 
dans Édrisi. 

(*) Voy. la relation des Deux Mahométans, p. 139. 

(*) Chazvin ou Caswin, chaînes qui limitent les provmces moaemes de Ghilan et de Mazanderan, séparent ces proiruifis 
de riran , enferment la mer Caspienne, et s'étendent par plusieurs ramifications jusqu'à Nishapour, dans le Kborassin 
persan. 
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portées é la première captivité, selon ce qui est écrit {Rots, II, 17) {«). Il transporta les Israélites à 
Lechalach et à Cbabor, et dans les montagnes de Gozan, aussi bien que dans celles de la Médie. Leur 
pays a vingt journées de circuit. Us ont des villes et des bourgs sur les montagnes. Ils sont environnés, 
d'on côté , par le fleuve de Gozan (*). Us ne sont assujettis à aucun joug des gentils , mais ils ont un 
prince nommé Joseph Amarckla, lévite (') ; ils ont parmi eux des disciples des sages. Us sèment et ils 
moissonnent. Us vont par des déserts faire la guerre au pays de Cush (Kuth). Us sont alliés avec les 
Copher-al-Tourcs (*) , qui adorent le vent, et qm demeurent dans les déserts. C'est une nation qui ne 
boit point de vin et ne mange point de pain. Us ne mangent que de la cbair crue , telle qu'elle est, 
sans la Taire cuire. Ce sont des gens cruels. Au lieu du nez, ils ont de petits trous par lesquels ils 
respirent. Us mangent toutes sortes d'animaux purs et impurs. Au reste, ils aiment les Israélites. U y 
a à présent quinze ans qu'ils vinrent en Perse avec une puissante armée; ils y prirent d'abord la ville 
de Roî ou Raî, et, après avoir tout passé au fil de l'épée et tout pillé, ils s'en retournèrent dans leurs 
déserts. U y avait bien longtemps qu'on n'avait entendu parler de chose semblable dans la Perse; le 
roi de Perse, l'ayant appris, se mit fort en colère contre eux, en disant : « Jamais, du temps de mes 
ancêtres, aucune armée n'est sortie de ce désert ; je m*en vais donc maintenant et j'efiacerai leur nom de 
la terre. • U fit donc publier un édit par tout son royaume pour rassembler toutes ses troupes , et il fit 
chercher un guide qui leur montrât le chemin de leur campement. U s'en trouva un qui lui dit : « Je te 
montrerai l'endroit où ils sont, car je suis l'un d'entre eux. ■ Alors le roi lui jura qu'iM'enricliirait s'il 
lui montrait le chemin, et s'il faisait ce qu'il lui promettait. 

Enfin le roi lui demanda * • Cour combielf de temps avons-nous besoin de provisions pour faire ce 
clieram dans ce grand désert? » A quoi il répondit : « Prenez du pain et de l'eau pour quinze jours, car 
vous ne trouverez point de nourriture jusqu'à leur pays. » 

Cela ayant été ainsi exécuté, l'armée marcha dans le désert pendant quinze jours, sans rien trouver, 
n ne leur restait donc que très-peu de provisions ; hommes et bétes commençaient à mourir. Alors le 
roi ayant fait appeler le guide lui dit : • Où sont tes paroles , par lesquelles tu nous a assuré que nous 
trouverions nos ennemis?» A quoi le guide répondit: «Je me suis égaré du chemin. » Mais le roi 
irrité lui fit trancher la tête, et fit publier par tout le camp que celui qui aurait quelque nourriture la 
pailagerait avec son compagnon. Us mangèrent donc toul ce qu'ils avaient en main, jusqu'à leurs 
bêtes de somme, et ils marchèrent ainsi encore treize iours par les déserts, jusqu'à ce qu'ils arrivèrent 

{*) Diverses considérafions que font valoir RennelMans son Système géographique d'Hérodote, ^eëdit., vol. I«r, p. 521, 
et Morier dans son second Voyage, p. 207, tendent à conrirmer ces assertions. 

(*) c Kizil Ozein. « (Asher.) 

(') « De la tribu de Lévi. > (Asher. ) 

{*) Caphar-Tarac, dénominaUon dont se sert également Édrisi, et que M. Jaubert traduit par Turcs infidèles. Ce sont 
tes Ghouzes ou Gouzes. Hammer établit que deux mille familles de celte race ayant embrassé le mahomélisme, en 960, 
furent appelées Turcmans ou Turc-imans, c*csl->à-du'e croyants ou convertis, tandis que ceux qui étaient restés fidèles à 
leur ancienne foi furent nommés Turcs infidèles. 

c Les nomades dont il est fait mention dans ce passage de Benjamin, dit M. d*Ohsson, auteur de YHisioire des Mongols, 
sont les Gouzes, dont le vrai nom est Ogouzes, peuple turc , alors païen , qui avaU émigré , dans le douzième siècle , des 
contrées au nord de TOxus. Il habitait, deux cents ans auparavant, se.on le géographe arabe Haoucal, qui florissait à cette 
époque, le pays de plaines arides qui environne le lac Aral et le Khorassan. Ayant obtenu du souverain du Khofussan la 
possession d'un disUict, dans la province de Tokharistan , j Test de la ville de Balkh, il passa le Djifaoun et alla s*y établir. 

> La popubtion de ces Turcs-Gouzes était, d'après Thistorien persan Mirkhond, d'environ 40000 familles ou tentes, qui 
payaient annuellement un tribut de 24000 moutons à leur suzerain , le sultan Sindjar, de la dynastie des Seldjoucks, qui 
régnait sur le Khorassan. Mais dans Tannée de Thégire 548 (1158), les Gouzes se révoltèrent et défirent le gouverneur de 
Bjikh. Sindjar marcha contre eux en personne. Le jour du combat, ses troupes pnrent la fuite; il fut poursuivi et fait pri- 
sonnier. Les Gouzes vainqueurs entrèrent dans la ville de Merv, résidence du sultan, et la saccagèrent; ils marchèrent de 
U sur Niscbabour, qui éprouva le même sort; puis les nomades se répandirent dans tout le Khorassan, qu'ils mirent à feu 
et à sang, hors la ville de Balkh, trop bien munie pour se laisser prendre. A la suite de cette dévastation, une famine cruelle 
acheva de désoler le pays. Sindjar, prisonnier, s'évada en 551 ( 1156] , et revint à Merv, où il mourut peu de mois après, 
en juin 1157. 

a En 554 (1159), les Gouzes s'emparèrent une seconde fois de Nischabour; en 556 (1161 ), ils défirent le roi de Taba- 
ristan. Depuis cette époque il n'est plus question de ces nomades dans l'histoire de Perse, et Ton n'y trouve point qu'ils aient 
saccagé la viVle de Rao, dans le royaume de Tlrac, qui appartenait à une autre branche de la dynastie des Seldjouks. » 
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aux montages de Nisbor (Chasvin), habitées par les Juifs. Les Perses y étant arrivés de jour, ils 
campèrent dans les jardins et dans les vergers , auprès des fontaines qui sont le long du Gozan. Or, 
comme c*était la saison des fruits , ils mangeaient et ravageaient tout, sans que personne sortit contre 
eux ; mais ils découvraient sur les montagnes plusieurs villes et tours. Le roi donc ordonna à deux de 
ses serviteurs d*alier s'informer quelle nation habitait sur ces montagnes, etd*y aller de quelque manière 
que ce fût, soit sur des bateaux, soit à la nage. Ces hommes y étant allés, trouvèrent un grand pont sur 
lequel il y avait des tours et une porte fermée, et au bout du pont, de l'autre côté du fleuve, il y avait une 
grande ville. Ces deux hommes crièrent du pont jusqu'à ce que quelqu'un étant venu, leur demanda : < Que 
voulez-vous, et à qui appartenez-vous? > Mais ils ne l'entendirent point, jusqu'à ce qu'un tmchemao 
qui savait leur langue étant venu, leur fit la même question. Us répondirent : « Nous sommes serviteurs 
du roi de Perse, et nous venons vous demander qui vous êtes, et à qui vous obéissez? • A quoi ceux-ci 
répondirent : « Nous sommes Juifs, et nous ne sommes soumis à aucun roi ou prince gentil ;.mais nous 
avons un prince juif. > Les Persans s'informèrent aussi touchant les Comarins, enfants de Gotz, d'entre 
les Copher-al-Torchs. Mais les Juifs répondirent : « Ce sont nos alliés ; et quiconque cherche à leur faire 
du mal, nous en fait à nous. » Ces deux hommes s'en étant retournés et ayant fait ce rapport, le roi fut 
saisi d'une grande terreur. Le lendemain , les Juifs envoyèrent lui livrer bataille. Le roi répondit : i Je 
ne suis pas venu pour vous faire la guerre , mais seulement aux Copher-al-Torchs , mes ennemis. Que 
si vous voulez me faire la guerre, je me vengerai en faisant mourir tous les Juifs de mon royaume, car 
je sais que vous êtes plus forts que moi dans ce pays. Usez plutôt de bonté envers moi ; ne me faites 
pas la guerre, laissez-moi la faire contre les Copher-al-Toiths, mes ennemis, et vendez-moi des vivres 
autant que moi et mon armée en avons besoin. » Les Juife, ayant délibéré entre eux, prirent la résolution 
de complaire au roi de Perse à cause des Juifs qui sont dans son royaume. 11 entra donc dans leur pays 
lui et toute son armée, et s'y arrêta quinze jours, les Juifs lui faisant de grands honneurs. 

Cependant ceux-ci envoyèrent en même temps des lettres aux Copher-al-Torchs , leurs confédérés, 
par lesquelles ils leur donnaient avis de tout ce qui s'était passé. De sorte que tous les habitants de ces 
déserts se saisirent des passages des montagnes avec une grande armée. Le roi de Perse s'étant mis en 
marche pour les combattre , ceux-ci, s'étant avancés , lui livrèrent bataille en chemin , et firent un si 
grand carnage dans l'armée persane que le roi de Perse fut obligé de se sauver avec peu de gens dans 
son pays. 

Or un cavalier d'entre les serviteurs du roi emmena avec lui par ruse un Juif de ce pays, le nommé 
R. Moïse, dont ce cavalier fit ensuite son esclave lorsqu'il ajrriva en Perse. Un jour, comme les archers 
s'exerçaient à tirer de l'arc pour divertir le roi , il ne s'en trouva point de si adroit que R. Moïse. Le 
roi, l'ayant fait venir, le questionna par un trucheman, sur quoi R. Moïse lui raconta d'abord tout ce qui 
lui était arrivé, et comme il avait été emporté frauduleusement par ce cavalier. Aussitôt le roi l'anobUt, 
le fit revêtir d'habits de soie et de fin lin, et lui fit de grands dons. A quoi le roi ajouta : « Situ veux te 
convertir et embrasser notre religion, j'userai de gratitude envers toi, je te ferai puissamment riche, et 
même je t'établirai sur toute ma maison. » A quoi il répondit : « roi, mon seigneur, c'est ce que je ne 
puis faire. > Le roi donc le prit et le mit dans la maison de R. Schalom, prince de l'assemblée d'Asbahao 
(Ispaban), qui lui donna sa fille en mariage. C'est ce R. Moïse lui-même qui m'a raconté cette histoire. 

De là je suis retourné (*) à Chuzestan, qui est sur le bord du Tigre, d'où ce fleuve descend et se jette 
dans la mer des indes (*), auprès d une tie nommée Nekrokis ('). Cette île a six journées de circuit. On n'y 

{*) M. Asher suppose que ces cihq mots ont été ajoutés par un copiste. 

(•) Dans le golfe Persique. 

(») Kish. H faut décomposer le mol hébreu iVeAro&MA et lire ntArfl (appelée) et JfewA. (Asher.) — (Voy., sur celte île, U 
relation de Néarque, dans notre premier volume, p. 187, et, plus loin, celle de Marco-Polo. ) 

Deux auteurs persans, Hamdaliah Mastoufi ou Gazvini et UaGs Abru, attribuent la cimte de la ville de Siraf, qui éuit sor 
le continent, à la prospérité de Tile de Kish sous les souverains Dilumites, dont la dynastie s*éteignit au onzièine siècle^ 
Gazvini ajoute qu^au treizième siècle les navires qui venaient de la Perse, de Tlnde et de TArabie relâchaient à Kish, cenire 
d'un commerce très-considérable. L*énuméralion que fait Denjamin des produits qui se vendaient sur le marché de Vile e:>l 
cxacle et s'accorde avec ce qu'ont écrit à ce sujet Vincent, Ucnaudot et Stiiwe. 

Parmi les documents les plus récents sur Kish, on peut recommander aux lecteurs une description du lieuleimat Ktmpi- 
borne, publiée dans le ciiiqnièmc volume du Journal de la Société anj^laise de géographie. 
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sème point. On n'a qu*one seale fontaine dans toute Ttle, et point de rivière; on n*y boit que de l*eau 
de pluie 

Il y Tient des marchands des Indes et des lies, qui y séjournent pour le commerce. Les gens de Sinéar, 
d*Al-Yémen et de Perse y apportent toutes sortes d'habits de soie et de pourpre, du Un de rivière, du 
chanvre, de la laine, du blé, de Toi^e, du millet, de Tavoine, et toutes sortes de vivres et de légumes, 
dont Us font négoce entre eux , car les Indiens y apportent beaucoup d* aromates. Les habitants de Tlle 
font roflSee de facteurs ou courtiers entre eux, et c'est par cela seul qu'ils gagnent leur vie. 11 y a cinq 
cents Juifs. 

De là il y a deux journées par mer à Katipha ('), où il y a environ cmq mille Juifs. C'est là qu'on 
trouve la perle. Le vingt-quatrième joiu* du mois de ntsan (*), il tombe une pluie sur Teau que les huttres 
reçoivent, et, après s'être renfermées, elles descendent au fond de la mer; ensuite, au milieu du mois de 
tisri ('), deux hommes descendent au fond avec des cordes, recueillent ces huttres, les ouvrent, les 
fendent et en tirent ces pierres (^). 

De là il y a sept journées à Oulam (^), où commence le royaume de ceux qui adorent le soleil. Ce 
sont les enfants de Cush , contemplateurs des astres; ils sont tous noirs, et fidèles dans le commerce. 
Lorsque les marchands viennent des pays éloignés, et qu'ils entrent dans le port, trois secrétaires du roi 
viennent et écrivent le nom des marchands, qu'ils présentent au roi. Le roi se charge lui-môme de l'ar- 
gent qu'ils ont laissé à la campagne, sans gardes , sinon qu'il établit un officier ou commis dans une 
hôtellerie où l'on apporte tout ce qu'on trouve de perdu et d'égaré, de quelque endroit que ce soit 
Alors le maître de la chose perdue donne des indices qu'elle est à lui , et on la lui rend. Telle est la 
coutume dans tout le royaume de ce roi. 

Depuis Pâques jusqu'au nouvel an, tous les jours de l'été, il y fait une si grande chaleur que, depuis 
la troisième heure du jour jusqu'au soir, les gens se cachent dans leurs maisons. Le soir ils sortent et 
allument les flambeaux par toutes les places et les rues, et font leur ouvrage la nuit, ne pouvant le faire le 
jour, à cause de la chaleur excessive. 

C'est dans ce pays que croit le poivre. Ils plantent leurs arbres à la campagne, tout autour de la ville, où 
chacun connaît son jardin . Ces arbres sont petits, et le poivre est blanc ; mais quand ils l'ont cueilli, ils le 
mellent dans des vases, et ils jettent de l'eau chaude dessus, et le font ainsi sécher au soleil, jusqu'à ce 
qu'il se durcisse, et alors il devient noir. 

On y trouve aussi la cannelle et le gingembre, et plusieurs autres sortes d'aromates. 

Les habitants de cette lie n'enterrent point leurs morts, mais ils le&embaument avec toutes sortes d'aro- 
mates, et les mettent sur des bancs qu'ils couvrent de -linges. Chaque famille a les siens à part. La 
chair et les os venant à se sécher, il semble que ce sont des hommes vivants. Chacun reconnaît encore 
ses ancêtres et toute sa famille depuis un grand nombre d'années. 

(*) El-CaUiif, en Arabie, chez les Wahabis, sur le bord du golfe Persique. 

Ilw-Batouta appelle cette ville Kotaif; il en vante la grandeur, la beauté, et ajoute cp]*eUe est habitée par des Aranes de 
la secle Rafiza, très-enthousiastes, exprimant hautement leurs sentiments et ne craignant point ceux des autres. 

« Katif , dit Malte-Brun , parait être Tandenne Gerr, bâtie en pierre de sel. Les habitants de cette ville subsistent pnnci- 
paiement par la pèche des perles. « 

« La viûe, dit Baibi, est fortifiée et protégée par une citadelle. Le capitaine Sadler ne lui accorde que six cents habitants. 
Ces! la place la plus commerçante de cette partie de FArabie. » 

(•) Avril. 

(■) Octobre. 

{*) Yoy. la relation des Deux Mahométans, p. Ii4. 

Édrisi dit aussi : « Cette production, d'après le rapport des riverams du golfe Persique, résulte prmcipalement des pluies ' 
de février. S'il ne pleut pas dans cette saison, les plongeurs n*en Uxiuvent point de toute l'année. C'est un fait considéré 
comme incontestable, et dont la réalité ne forme, dans le pays, le sujet d'aucun doute. » 

(*) Choulan, aujourd'hui Quilon, 8» 53' lat. nord, sur la céte de Malabar, d'après Ritter. Baratter avait pensé à tort quil 
s'agissait de Ceylan. ^ 

IbD-Batouta aborda trois fois h Quilon dans le cours de son pèlerinage. Plusieurs passages de sa relation conGrment c» 
que va rapporter Benjamin. « Le Malabar, dit-il, est le pays du poivre noir; on condamne à mort celui qui vole une saviez 
iioix, ou même un grain de quelque fruit que ce soit : aussi les voleurs sont-ils inconnus dans cette contrée, et ce qui toiakft 
d*aD arbre n'est jamais touché par personne, excepté par le propriétaire. ■ 
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Ils adorent le soleil (0; ils ont partout des autels à un demi-mille ù la ronde autour de la ville. Le 
matin, ils courent au devant du soleil , car ils ont dans chaque autel comme une sphère de soleil, faite 
par art magique , qui se tourne avec grand bruit quand le soleil se lève. Alors chactm , hommes et 





LeLiii(«). 



Le Gin{^einbrc (>). 



femmes, ayant un encensoir à la mam, encensent le soleil ; car telle est leur voie , ou plutôt leur folie. ' 
Dans tout ce pays il y a environ cent Juifs, qui sont aussi noirs que tous les autres habitants. Ces Juifs 

sont de bonnes gens, observateurs des préceptes. Ils ont la loi et les prophètes, et quelque chose du 

Talmud et des Constitutions (^) 
De là il y a vingt-deux journées aux îles de Cinrag ('). Les habitants, appelés Dogbfuns (®), adorent 



(*) Édrisi dit du roi de Choulan qu'il adore Tidole de Bouddha. 

Ibn-Batouta remarque sculemenl que c'est un inûdèle. 

L'observation de Benjamin est exacte. Les adorateurs du feu , les guèbres, cherchèrent un refuge au Malabar, où Ton 
trouve encore leurs descendants, hommes actifs et intelligents. 
• (•) Voy. p. 205. 

(») Voy. p. 205- 

(^) On s'étonne que Benjamin ait omis de parler des Juifs blancs. Il faudrait supposer que leur colonie, qui arriva en t-iTet 
longtemps après celle des Juifs noirs, ne s'était pas encore établie dans ce pays au temps où notre voyageur visita l'Asie et 
l recueillit ses renseignements. 

Voy. sur ces Juifs nou-s et blancs le récit du docteur Claudius Buchanan , Christian Researches, Edimbourg, 1812; et 
Bitter, Erdkunde, V, 595 et suiv. 
^ (■) « A l'île de Ccylan. » ( Asher. ) 

(*) Druses. Benjamin les appelle sans doute ainsi' parce qu'il se rappelle la secte de Syrie qui croyait à la métempsycose. 
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le feu. Il y a parmi eux vingt-trois mille Juifs («). Ces Dogbùms ont des préires dans tous les lieux 
où ils ont des temples de leurs idoles. Ces prêtres sont tous de grands magiciens, qui n ont pas leurs 
semblables dans toute la terre en toutes sortes de prestiges. Devant Tautel de leur temple il y a une 
grande fosse, où tous les jours ils allument 
un grand feu qu'ils appellent aîhnta (ela- 
huta, divinité); ils font passer leurs en- 
fants, ils jettent aussi leurs morts au milieu 
de ce feu. Il y en a même quelques-uns 
d'entre les grands du pays qui font vœu de 
se brûler tout vifs dans le feu. Quand celui 
qui s*est dévoué dit à ses enfants et à ses 
autres parents : • Voici , j'ai fait vœu de ' 
me jeter tout vivant dans le feu ! » tous lui 
répondent et lui disent : • Oh ! que tu es 
bienheureux ! et bien te soit ! » Quand le 
jour du vœu est arrivé, on prépare un grand 
festin au dévoué , lequel ensuite s'en va , 
à cheval s'il est riche , ou à pied s'il est 
pau\Te , jusqu'au bord de la fosse , et se 
jette lui-même au milieu de ce feu pendant 
que toute la famille chante et danse et 
joue de la flûte, jusqu'à ce qu'il soit entiè- 
rement consumé par le feu. 

Trois jours après, deux de leurs princi- 
paux prêtres viennent dans sa maison et 
disent à ses enfants : « Mettez tout en 
ordre dans la ihaison, car votre père vien- 
dra aujourd'hui chez vous pour vous or- 
donner ce que vous devez faire. » 

Alors ils prennent des témoins de cette 
ville, et voici Satan qui vient sous la figure 
du mort. Sa femme et ses enfants, lui allant 
au-devant, lui demandent comment il se 
trouve dans l'autre monde ; â quoi il répond • 
« Je suis venu auprès de mes compagnons, 
mais ils ne m'ont point reçu jusqu'à ce que 

je me sois acquitté de mes dettes envers les enfants de ma maison et mes voisins. • Ensuite il donne des 
ordres, il distribue ses biens à ses enfants, il ordonne qu'on paye tous ses créanciers, et qu'on fasse 
pareillement payer tous ses débiteurs. Les témoins écrivent ses ordres; alors il s'en va, et personne ne 
le voit plus. C'est par de tels mensonges , fraudes et prestiges, que leurs prêtres les confirment dans 
leur créance. Ils disent même qu'il n'y a point de semblables à eux dans toute la terre. 

De là il y a le chemin de quarante jours pour aller à la terre d'Al-Tzin (la Chine) ('), qui est à Tex- 
trémité de l'Orient. Il y en a qui disent que c'est là la route de la mer appelée Nikpha , sur laquelle 




Le Polrrlef |«). 



(*) t Le roi de cette tic , dit Édrisi , a seize vizirs , dont quatre de sa nation , quatre chrétiens , quatre musulmans et 
quatre juifs! Il leur a assigné un lieu où se réunissent les personnes appartenant à ces nations, et où Von écrit leurs 
actes judiciaires et leur histoire. Auprès des docteurs de toutes ces sectes (je veuii dire des Indiens, des Grecs, des musul- 
mans et. des Juifs), se réunissent divers individus et grand nombre d'hommes de différentes races , qui apprennent de 
bonne heure à écrire les actes de leurs prophètes et Thistoire de leurs anciens rois, et qui s'instruisent daps la science des 
lois, et, en général, des choses qu'ils ignorent. » 

(•) Voy. p. 205. 

(^) Denjminn de Tudèle parait être le premier voyageur européen qui ait fait mention de la Chine*. 
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domine la constellation de TOrton, qui excite souvent un vent si orageux, qu'aucun marinier ne peut se 
tenir sur le vaisseau à cause de la violence du vent; de sorte que le vent jetant le vaisseau dans cette 
mer de Nikpba, il ne peut point se tirer de Tendroit où il est; et ainsi les gens y étant arrêtés, y meurent 
après avoir consumé toutes leurs provisions. Il y périt un grand nombre de vaisseaux de cette manière. 
Cependant les hommes ont appris Tart de se tirer de c« méchant endroit. On prend avec soi plusieurs 
peaux de bœuf. Si donc le vent vient h pousser le vaisseau dans la mer glaciale, ou de Nikpha, celui qui 
veut échapper se met dans une de c£s peaux, coud cette peau en dedans de peur que Teau n'y pénètre, 
ensuite se jette dans la mer, au milieu de l'eau ; alors quelqu'un de ces grands aigles appelés griffons, 
le voyant et croyant que c'est une béte, descend, le prend et l'emporte sur terre, sur quelque mon- 
tagne ou vallée, pour dévorer sa proie ; alors l'homme enfermé tue promptement l'aigle avec son cou- 
teau; ensuite, -sortant de sa peau, il marche jusqu'à ce qu'il trouve quelque lieu habité. Plusieurs per- 
sonnes ont été sauvées de cette manière (*). 

De là il y a trois journées à Gingala (Cingala) ('); quand on y va par mer, il y a quinze journées. U 
y a là environ mille Israélites. 

De là il y a sept journées, par mer, ù Coulan ('); il n'y a point d'Israélites. 

De là il y a douze journées à Zabid (Sebid) (*), où il y a peu de Juifs. 

De là il y a huit journées (') à cette partie des Indes qui est en terre ferme et qu'on appelle Bee- 
dan (Aden) ('); c'est Ëden C) qui est à Telassar (*). Il y a là de grandes montagnes habitées par plu- 
sieurs Israélites qui ne sont soumis à aucun joug des gentils. Ils ont des villes et des tours au sommet 
des montagnes. Ils descendent dans le pays de Hammaatom (Ma'atoum, Hamamct), appelé Libye ('), 
qui est sous la domination des Iduméens; ce sont les Libyens qui habitent la Libye. Les Juifs leur font 
la guerre, et après les avoir pillés et remporté un grand butin , ils remontent sur leurs montagnes, et 
personne ne peut les attaquer. Il vient plusieurs de ces Juifs d'Aden en Perse et en Egypte. 

De là à la terre d'Asvan (*^) il y a vingt jouniécs par le désert de Saba (Seba), le long du fleuve 
Phison (Nil), qui vient du paysdeCush (**), dont les habitants ont un roi nommé Sultan-al-Chabasch. 
Une partie des habitants de ce pays vivent comme des hôtes; ils mangent l'herbe qui crott sur le bord 
du Phison ; ils vont tout nus à la campagne (^*), 

Leur climat est très-chaud. Lorsque les gens d'Asvan vont pour pilier et faire du butin, ils prennent 
avec eux du pain, du blé, des raisins secs et des figues ; ils les jettent à leurs ennemis, lesquels venant 
pour les prendre et les manger, ceux-ci se jettent sur eux, les emmènent captifs et les vendent ensuite 

(*) Celte tradition est trës-anciennc, et peut-être fond(^ sur quelques fuils analogues à celui que représente notre gra- 
vure, p. S09. 

(*) On a vu que , d*aprés la rebtion des Deux MAnouÊTANS, Topinion commune était que les Chinois avaient peuplé une 
partie de cette. lie (Ceylan), et que le nom de Chingola, Chingala ou Singhala, vient d'une colonie chinoise établie à la 
pointe de Gale par quelques Chinois que la tempête y avait portés. 

Baratier, dans une longue note sur ce passage , a cberdié à prouver que Benjamin de Tudèle avait visité les lies Ganga- 
ndes, à Tembouchure du Gange. 

(*) Rilter croit que ce peut être Tlle de Socotra, & rentrée du golfe Persique. 

{*) « Sebid, dit Édrisi, est grande, très-peuplée', très-opulente; il y a un grand concours d'étrangers et de marchands de 
niedjaz, de TAbyssinie et de PÉgypte supérieure, qui y arrivent par les bâtiments de Djidda. Les Abyssins y amènent des 
esclaves. On en exporte diverses espèces d'aromates de Tlnde , diverses marchandises chinoises et autres. Cette ville est 
située sur les bords d'une petite rivière, à 132 milles de Sanara. > 

(■) En traversant la mer Rouge, ou mer de Hind. 

(«) L'Inde moyenne ou continentale, c'est-à-dire VAbyssinie, et peut-être l'Arabie jusqu'au golfe Persique. (Voy. plus knii 
la relation et la carte de Marco-Polo. ) 

(') Adcl? 

(') t Renseignement biblique confus et déplacé ; cet Éden et ce Telassar étaient du pays d'Azam, Syne du temps du rai 
David. • (Lelewel. ) 

(*) « L'Afhkia des Arabes. • (Lelewel.) 

(**) Assouan, Syèoe. 

('*) t Du pays des noirs. « ( Asfaer. ) — L'Abyssmie. 

(**) Dans la Nubie, dit Massoudi, dans la partie supérieure de l'Abyssioie, près des sources du Nil, on trouve une e^»èce 
de singes que l'on appelle nubiens. Ils sont de petite taille et d'une couleur noire peu foncée, comme le temt des Nulncas. 
Osl cette espèce de singes que les bateleurs mènent avec eux. 
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en Egypte et dans les autres royaumes voisins. Ce sont là ces esclaves noirs de la postérité de Chara. 

D'A&van à Chelvan (Chaluah) (•) il y a douze journées. Il y a là environ trois cents Juifs. De Chel- 

van on va avec les caravanes, le chemin de cinquante journées, par le désert appelé Al-Tsahra (Sahara), 




Albatros poursuivant un homme qui nage. — D'après André Kcppcl (A Vuit Uf the iitdian archipelago; iSSZ). 

à la ville ou province appelée Zuila (Zavila)('), qui est Chavila dans la terre de Gana. Il y a dans ces 
déserts des montagnes de sable, de sorte que lorsqu'il s*éléve un grand vent, le sable couvre et suf- 
foque les caravanes. Ceux qui en échappent apportent avec eux du fer, du cuivre, du sel et toutes 
sortes de fruits et de légumes. C'est de là aussi qu'on apporte l'or et les pierres précieuses. Ce pays est 
dan.« !a terre de Cusch, appelée Al-Chabasch, du côté de l'occident (»). 



(*) HoWao, « bourg à Vonent du NU, h deux parasanges de Foslat. s ( Aboulféda. , 

(*) Zavila. a On y compte beaucoup de négociants riches et intelligents, dit Édrisi ; leurs connaissances commerciales sont 
Irès-étendues, et leur régularité dans les affaires est au-dessus de tout éloge. 

De Zuila, les caravanes s'avançaient au sud vers Gana, dans rinlérieur- de TAfrique. 

« La cité qui porte ce nom , dit Ibn-al-Ouardi , est une des plus grandes du pays des noirs. Tous les marchands des 
autres contrées s'y rendent pour y avoir de l'or, que l'on trouve sur la terre. On y porte des figues , du sel , du cuivre , de 
l'ouada, et on n'en retire que de l'or. » * • ' 

(») « Il est clair qu'étant en Egypte , Benjamm a rencontré les Israélites de Bedja , les marchands venant du fond de 
Magreb ; mais en relatant ce qu'ils lui ont dit il s'embrouille , et enveloppe leurs renseignements dans ses explications 
bibliques. Ainsi biblisant, il donne une excessive extension à Habesch, parce qu'il pense que c'est Kousch; Hav'daet Kousch 
étant Soudan, où est Gana, il en résulte que Habesch s'étend du côté de l'occident. » (Lelewel.) 

27 



«10 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. ~ BENJAMIN DE TUDÉLE. 

De Chelvan il y a treize journées à la ville de Kous (% qui est le commenceroeat de i*Egypte. Il y a 
là environ trente mille Juifs. 

A dnq journées de là est Phium (*), autrefois Pithom, où il y a environ vingt Juife. On y voit encore 
des restes des anciens édifices bâtis par nos pères. 

A quatre journées de là est Misraïm la grande ville (>), située sur le bord du Nil ou Ai-Nil. Il y a 
là environ deux mille Juifs et deux synagogues (*), Tune des Juifs de la terre d'Israël appelés Al-Schamiin, 
l'autre des Juifs de Babylone appelés AMrackun. Ces deux sortes de Juifs différent dans la division 
ordinaire des sections ou des parashiot eidessedarim de la loi; caries Babyloniens ont coutume délire 
toutes les semaines une parasha ou section de la loi, comme Ton fait dans toute TEspagne; de sorte qoe 
chaque année ils achèvent la lecture de la loi. Mais ceux de la terre d'Israël ne font pas ainsi; car, 
partageant chaque parasha (ou section) en sedarim ou (trois parties), ils n'achèvent la lecture de la loi 
qu'au bout de trois ans. C'est une coutume établie parmi eux de se joindre et de prier tous ensemble 
pour célébrer le jour de la réjouissance de la loi (') et le jour auquel la loi fut donnée (*). Entre eux est 
R. Nathanaël, le prince des princes, chef du conseil et de toutes les assemblées d'Egypte; c'est lui qui 
établit les rabbins et les chantres. Il est aussi ministre du grand roi qui réside dans le palais de Tsohan (^), 
qui est une ville du pays d'Egypte dont a été émir-al-mumnin Ali, fils d'Abitaleb ; tous ses sujets sont 
appelés rebelles (*), parce qu'ils se sont révoltés contre l'émir-al-mumnin Al-Abassite, qui réside à Bag- 
dad. Il y a une inimitié perpétuelle entre eux. Celui qui réside en Egypte a établi son trône à Tsohan, 
parce que cet endroit lui a paru fort agréable (^). Ils ne se montrent au publie que deux fois Tannée, la 
première fois au temps de leur fête, et la seconde fois quand le Nil déborde (*®). Tsohan est environnée 

{*) « C'est, dit Aboulfëda, le premier endroit où s'arrêtent les caravanes qui viennent des mers de Tlade, de TAbyssuiie, 
del*Yémen et du Hedjaz, en traversant le désert d^Aîdah. Kous renferme un grand nombre de fondouks, de maisons parti- 
cutiéres , de bains , de collèges , de jardins , de vergers, de potagers. Sa population se compose d'artisans de toute espèce, 
de marchands, de savants et de riches propriétaires. • 

(■) Fajuhm, Faioum ; mais ceUe ville est à plus dé huit journées de Kous. 

(*) Naisi-al'Atik, ou Fostat, Meniphis, le Caire. 

{*) fl Vers la fin du troisième volume de la Description de V Egypte , par Makrisi, se trouvent quatre chapitres sons les 
titres suivants : l» Des synagogues des Juifss "i^ De Tére des Juifs et de leurs fêtes ; 3o Des opinions et de la croyance pri- 
mitive des Juifs , et de quelle manière il est survenu parmi eux des changements ; 4« Des différentes sectes qui partagent 
aujourd'hui les Juifs. Dans le premier de ces chapitres, il est dit que les Juifs ont un grand nombre de kenisset en Egypte, 
et Ton^observe que kenisset est un mot hébraïque signifiant « lieu où l'on s'assemble pour la prière. • L'auteur fait mention 
de plusieurs de ces synagogues. Dans Tarticle Kenisset Dem(mh,\\ rapporte la vie de Moïse, et dans cehii de Kenisset 
JJjaoudjer se trouve la vie du prophète Élie. > ( D^Ohsson. ) 

(•) On célébrait ceUe fête le dernier jour de la fête des Tabernacles. (Deut,, XVI, 13, 15. ) 

(•) Avec la fêle des Semaines. (Deut., XVI, 9. ) 

C) « Tso*an, dans la ville de Mitzraïm, qui est la métropole de ces Arabes. » (Asher.) 

« Benjamin de Tudèle, dit Niebuhr, appelle Tsohan le château situé entre la ville et la montagne de Mokaltam , sur on 
rocher séparé de cette montagne, et il semble par conséquent que les Juifs d'Egypte , du temps de Benjamin, aient an que 
la ville de Zoan, dont il est fait mention dans TÉcriture sainte, avait été située dans cet endroit. » 

(*) « Quoique de même foi que les califes de Bagdad, la diversité des sentiments mit une telle haine entre ces deui priooes 
que , dans les prières publiques , on prononçait à Bagdad Tanatlième contre les califes d'Egypte , pendant qu'an Caire oa 
faisait la même cérémonie contre ceux de Bagdad. • ( De Guignes. ) 

(*) Il paraît évident par ces passage que Benjamin visita T Egypte avant 1171. Adhed, le dernier des califes de la dynastie 
fatimite, mourut cette année même, et depuis quelque temps son autorité avait été à peu près anéantie par les conquêtes de 
Noureddin. Le nom de calife de Bagdad fut substitué à celui d* Adhed dans le service public ; ce fut le neveu de Noureddin, 
le célèbre Saladin, qui en donna Tordre. 

(*«) « Item, il y a au Kaire, droit devant Babillonne,emmy la nvière, une illette petite très-bien habitée, firemée auloar àe 
maysons, où il y a une mayson basse fondée en Teauc, en laquelle il y a un piller de marbre où Teaue de la rivière vient 
frapper. Lequel est ensignie de plusieurs enseignes de trais qui sont paus, piez et pickes , et par che piller cognoist-on aos 
dittes enseignes quand la rivière croist et quantes pous ou quantes paumes, quans piez ou quantes pickes chascune nuit e:âi 
crute. Et y a un propre maistre pour ce cognoistre, aux gaiges du soudan, qui va crier parmi le Kaire le cruchon de Teaix* 
pour rebioir le peuple. 

■ Item, quand elle vient à xvj pickes de haut audit pillier , le peuple du Kaire fait joie, et monte le soudan sur une gaUr'-e 
ache ordonnée, et va lui-meismes retailliér et ouvrir la bouche d'un grant fossez fait à la main qui part de la rivière et pa$s« 
parmi Babilonne , et lors par là sespart Icaue du Nil par plusieurs petis bras et fossez parmi le Kaire es jardins et oa pays 
autour. ■ (Rapport de messire GuiUebert de Lannoy, chevalier < Sur les visitations de plusieurs villes, pots et rivières 
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d'une muraille, mais non point Misraïm , celle-ci étant arrosée d'un côté par le Nil. Misraîm est une 
grande ville ornée de places et de boutiques (*); il y a plusieurs riches Juifs. 




Vue des cimpagues d'Egypte inondées par le NU. 

Il n'y pleut point, et l'on n'y a jamais vu ni neige, ni glace. C'est un pays fort chaud. 

Le fleuve déborde tous les ans une fois (*), au mois A'élul, couvre tout le pays et l'arrose dans une 

par lui faittet. Manuscrit du commencement du quinzième siècie, conservé à la Bibliothèque bodléienne d*Oxford, et publié 
dans le vingt et unième volume de VArchœologia.) 

Messire Guillebert de Launoy avait été envoyé en Syrie et en Egypte par Henn V d'Angleterre. 

(<) Voici ce que Makrisi rapporte sur la ville de FosUatt, à la fin du premier volume de sa Deteription de t Egypte : 

• Selon El-Djerheri, auteur d'un dictionnaire arabe très-estimé, El-Fosttatt est une tente faite de poil; le mâmedit que 
FosUatt est la capitale de TÉgypte. 

> Sachez que le Fosttalt d'Egypte fut fondé après la conquête de l'Egypte par les musuUnans , €t devmt sa capitale. Ce 
pays était antérieurement au pouvoir des Boums et des Cophtes. Après la fondation de Fosttatt par les musuUnans, le siège 
du gouvernement y Ait transféré d'Alexandrie, qui avait été pendant plus de neuf cents ans la capitale de TÉgypte. Dès lors 
EUFostlaU fut la résidence des gouverneurs de ce pays , et continua à l'être jusqu'ji ce que, dans le voisinage de cette ville, 
eût été bâtie EWAsker, qui devint le lieu ordinaire de leur séjour. Néanmoins , quelques-uns d'entre eux demeuraient sou- 
vent à FosUatt. Mais lorsque l'émir Aboul-Abbas-Ahmed , fils de Toutoun , eut fondé El-Caltal , près d'ËUAsker, il y fit sa 
résidence, et ses successeurs, jusqu'au dernier desToutonides, suivirent son exemple. Après eux, les gouverneurs de l'Egypte 
résidèrent à El-Asker jusqu'à l'invasion du pays par Tarrivée de MoTzz-li-Din-llIahi le Fatimite, sous les ordres de son 
chancelier Djerher-el-CaTd. Djerher bâtit El-Cahirct (le Caire), et y demeura avec ses troupes. Molzz , à son arrivée, habita 
son palais dans le Caire, et cette ville fut la résidence des califes. Mais FosUatt n'en devint pas moins si florissante, que pour 
la quantité de ses édifices et le nombre de ses habitants aucune autre ville du monde ne pouvait lui être comparée , hors 
B.igdad. Elle conserva cet état de prospérité jusqu'à l'invasion des Francs. Lorsque Méri (Amaury, Amalrich), roi des Francs, 
eut posé son camp sur les bords du petit lac de Habesch ( non loin du Caire ), le vizir Shaver, jugeant qu'il ne pourrait pas 
défendre à la fois les deux villes de Fosttatt et du Caire, ordonna aux habitants de la première de l'évacuer, et de s'enfermer 
dans la seconde pour s'y mettre en sûreté contre les France. Le Caire était alors une ville très-forte et bien défendue, en 
sorte que les habitants de FosltaU obéirent sans grande répugnance , et passèrent tous au Caire. Shaver fit mettre le feu à 
Fosttatt , et. dans l'espace de cinquante et quelques jours, cette ville fut en grande partie consumée. Lorsque Méri se fut 
retiré, et que Shircouh se fut emparé du vizirat, les habitants retournèrent à FosUatt; mais cette ville ne put jamais se 
relever de ses ruines. Cependant elle est encore appelée de nos jours cité de l'Egypte (c'est le vieux Caire). » 

(*) « En Egypte , dit de Sacy , on donne au Nil le nom de mer ; en sorte que quand on veut désigner réellement la 
mer , soit la Méditerrannée , soit le golfe Arabique, on y ajoute Tépilliète so/ée. > La même appellation est employée dam 
b Bible. 
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étendue de quinze jours de chemin ; les eaux restent sur la terre pendant les mois A'éltil (') et de titri [-] 
pour Turroser et pour riiuroecter. Il y a une colonne de marbre devant une certaine tle, au milieu de 




Statue romaine do Nil indiquant Ij liaoteur ordinaire du fleuve \*}. 




Vue et plan du Niloniclrc. dans l'Ile de Rliodcs, au Caire.— D'après une ancienne aquarelle conservée au ca^el des estampes. 

(•) Août. 

{•) Septembre. 

(') La hauteur ordinaire de seize piques du Nil est marquée par les seize enfants qui entourent la statue du Nil. 
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l'eau, élevée avec beaucoup d*art, de douze coudées au-dessus de Teau. Lors donc que le fleuve déborde 
et qu*il couvre la colonne, les habitants connaissent par là que l'inondation a couvert la terre l'étendue 





Coopc du Nitomèirc. au vieux Caire. — 
D'aprôs Nardeii (•). 



Le Nilomètrc dans Tile de Rhodes, au Caire (*}. — D'après Robcrts. 



de quinze jours de chemin; mais s'il ne va que jusqu'à la moitié de la colonne, il ne couvre aussi que la 
moitié du pays. Il y a un homme qui mesure tous les jours la colonne, et ensuite crie à Tsohan et à Mis- 
raïra : « Rendez grâces à Dieu , car le fleuve est monté à une telle et telle hauteur. • C'est ainsi qu'il 
mesure et qu'il crie tous les jours. Si le fleuve couvre toute la colonne, c'est signe qu'il y aura grande 
fertilité dans toute l'Egypte, car le fleuve croît peu à peu, jusqu'à ce qu'il ait couvert le pays jusqu'au 
bout, durant le chemin de quinze journées. Alors quiconque a des champs loue des ouvriers qui lui 
creusent une grande fosse dans son champ ('), dans laquelle les poissons entrent à mesure que l'eau 

(*) Voyage d*Égypie et de Nubie, 2 vol. grand in-folio; Copenhague, 1752 à 1755. 

(•) Cette colonne est dans les dépendances d'un bâtiment qui sert aujourd'hui de poudrière. M. Roberts n'est parvenu à 
la dessiner qu'en s'exposant au coup de fusil de la sentinelle. 

(') « On fermait, obserye Abdallatif, les ouvertures pratiquées dans les chaussées, et les arches des ponts , au moment où 
le Nil avait cessé de creitre, afin d'empêcher les eaux "de se retirer vers le fleuve, et de les forcer de s'accumuler du côté 
voisin des terres. Alors on plaçait des filets , et on laissait l'eau prendre son cours. Le poisson , entraîné par le courant de 
l'eau , arrivait aux filets , qui rempôchaient d'aller plus loin et de redescendre avec l'eau ; il s'amassait donc dans les filets. 
On le tirait ensuite à terre, on le déposait sur des tapis, on le salait et on le mettait dans des vases, et lorsqu'il était sufll- 
sammeot fait, on le vendait sous le nom de salaisons et de sir. On ne préparait ainsi que le poisson qui était de la taille 
du doigt et au-dessous. Cette mcïme espèce, quand elle est fraîche, se nomme absarta; on la mange rôtie et frite. > 
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croU, et où ils restent ensuite à mesure que l*eau décroit. Alors les propriétaires des champs les 
prennent et les mangent , ou les vendent aux marchands , qui les salent et les portent partout. Ces 
poissons sont extrêmement gras; les grands mômes du pays se servent de cette graisse pour leurs chan- 
delles ou lampesJ Si quelqu'un mange trop de ces poissons, il n*a qu*à boire de Teau du fleuve ; il n*en 
aura aucun mal, car cette eau lui sert de remède. 

Au resté, si Ton demande aux Égyptiens pourquoi le fleuve monte ainsi, ils répondent que cela vient 
des pluies abondantes qui tombent plus haut, dans le pays d'Al-Hahas, ou Havila, lesquelles enflent le 
Nil et le font ainsi déborder. Lorsque le fleuve ne déborde point, ils ne sèment point aussi, et alors il y 
a une grande disette par tout le pays. Ils sèment au mois de marhesvan ou octobre, après que le fleuve 
est rentré dans ses bornes. Ils moissonnent Torge au mois d*adar ou février, et le froment au mois de 
nisan ou mars. En ce mois de nisan ils abondent en cerises, en noix, en concombres, en courges, en 
pois, en fèves, en galbanons, en pois chiches, et en toutes sortes d'herbages, comme en pourpier, en 
asperges, en baume, en laitues, en coriandre, en chicorée, en choux et en raisins ; en un mot, la terre 
abonde en toutes sortes de biens. Leurs jardins et leurs vergers sont arrosés tant par des canaux que 
par les eaux du fleuve. 

Ce fleuve, après avoir arrosé la ville de Misraïm, se divise en quatre branches (*) : la première va h 
Damiette, autrefois Caphtor, et s*y jette dans la mer ; la seconde à la ville de Raschid, près d'Alexandrie, 
et s'y jette pareillement dans la mer; la troisième s'en va par le chemin d'Asmon (Ashmoun), cette 
grande ville qui est sur les confins d'Egypte, etc. (•). Tout du long de ces quatre branches , de côté et 
d'autre , il y a des villes, des bourgs et des villages où l'on peut aller par terre et par eau; il n'y a pas 
de pays au monde si peuplé que celui-ci, qui est d'ailleurs très-vaste et abondant en toutes sortes de 
biens (*). 

De la nouvelle Misraïm â la vieille il y a deux parasanges. Cette dernière est ruinée. On y vpit pour- 
tant encore aujourd'hui les vestiges des anciennes murailles et des maisons, comme aussi plusieurs gre- 
niers de Joseph. Il y a là aussi une colonne ou pyramide laite par art magique qui n'a pas de pareille 
en aucun endroit du monde. Ces greniers, au reste, sont d'une structure très-solide, bâtis avec de la 
chaux et des briques. Hors de la ville est l'ancienne synagogue de Moïse, notre maître, qui repose en 
paix (*). Il y a là un vieillard qui en est le gouverneur et le diacre; c'est un disciple des sages qu'on 
appelle Al-Scheck-Albounetzar. Misraïm la déserte a le chemin de trois milles. 

(*) Édrisi admet la môme division, et appelle canaux deux des branches. 

(*) Benjamin omet la quatriènie. 

(") « Celle contrée est tellement peuplée, que les villes ne sont distantes entre elles que d*une journée ou de deux aa plus, 
et que les villages s*y louchent, pour ainsi dire , de tous côtés , et sur les deux rives du fleuve. Sur ses divers canaux on 
voit de toutes parts des villes florissantes et des bourgs très-peuplés. > ( Édrisi. ) 

{*) c Moïse, dit Abdallatif, faisait sa demeure dans un village du territoire de Djizeh peu éloigné de la capitale, et qui se 
nommait Dimouh. Les Juifs y ont aujourd'hui une synagogue. Les ruines de Memphis occupent actuellement une ôemi-jour- 
née de chemm en tout sens. » 

Dimouh est une dénomination commune à plusieurs lieux en Egypte. Il y a trois villages de ce nom dans le PaygoaB; 
celui dont il est question ici appartient au territoire de Djizeh, et il en est fait mention dans les cadastres de TÉgyple. 

Makrisi, dans le cliapitre de sa Description historique et topographique de TÉgypte et du Caire, intitulé : Des synagogues 
des Juifs, dit : 

• Du nombre des synagogues qu'ont les Juifs en Egypte est celle de Dimouh, k Djizeh. C'est le principal objet de la véné- 
ration des Juifs en Egypte;, car ils croient tous, sans hésiter, que ce lieu est celui où Moïse, fils d'Amran, faisaîtsa 
demeure , à l'époque où il rappoilait à Pharaon les ordres qu'il recevait de Dieu , pour les lui annoncer , pendant tout le 
temps de son séjour en Egypte, depuis son retour du pays de Madian jusqu'à Tinstant où il sortit d'Egypte avec les enfants 
d'Israël. Les Juifs disent aussi que l'édifice que l'on voit aujourd'hui à Dimouh fut bâti quarante ans après la dernière des- 
trucUon de Jérusalem par Titus , plus de dnq cents ans avant l'islamisme. Dans cette synagogue est un arbre de riUaçht 
d'une grandeur immcusc. Les Juifs ne doutent aucunement que cet arbre ne soit du temps de Mdîse; ils disent que ce pro- 
phète ayant planté son bâton en cet endroit, Dieu fit nattre de ce bâton cet arbre; qu'il demeura dans toute sa beauté, cou- 
vert de branches vertes, avec un tronc égal, épais et parfaitement droit, qui s'élevait vers le ciel, jusqu'au temps où Mébk- 
al-Aschraf Schaban, fils de Hosein, bâtit au-dessous de la citadelle le collège qui porte son nom. Ce prince, à qui Ton avait 
vanté la beauté de cet arbre , donna ordre qu'on le coupât pour le faire servir à la construction de cet édifice. Lorsqu'oG 
vint le lendemain pour exécuter Tordre du prince , on trouva que l'arbre était devenu toriu, s'était courbé, et n* avait plus 
qu'un aspect affreux. On le Uissa donc, et il demeura en cet état pendant un assez long espace de temps. EosuUe, il arriva 
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De là ii y a huit pvasanges (*) à la terre de Goscen (Gosheo, Gizeh), qui est Bolsir-Salbis, grande 
ville où il y a trois mille Juifs. 

Delàilya unedemi-jôumée à Iskaal-Lein-al-Sames (Iskiil-Ain-al-Schems) (*), ou Ramesès, mainte- 
oant désefte; on y toit des restes des édifices bâtis par nos pères, et des espèces de tours bâties en 



De là il y a une journée à Albubieg {% où il y a environ deux cents Juifs. 

A une demi-journée de là est Mansiphta (*), où sont deux cents Juifs. 

De Mansiphta, en quatre parasanges, on vient à Remira (% où on trouve sept cents Juiis. 

De là il y a cinq journées à Lemachla (*), où il y a cinq cents Juifs. 

A deux journées de là est Alexandrie, bâtie par Alexandre le Grand, qui l'a appelée de son nom (% 
et ornée de très-beaux et de très-forts édifices ; les maisons, les palais, les murailles, tout y est très-* 
proprement bâti. 

Hors de la ville est l'École d'Aristote , précepteur d'Alexandre, qui est un grand et bel édifice orné 
de colonnes de mart)re entre chaque école. Il y a environ vingt de ces écoles où Ton venait de tous les 
endroits du monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote (% 

Cette ville est bâtie sur un lieu élevé, mais sa partie basse est convexe, bâtie sur des voûtes (*); ses 
places et ses rues sont très-finéquentées, et si longues qu*on n'en voit pas le bout. Une d'entre elles a 
un mille de long, depuis la porte de Raschid jusqu'à la porte de la mer. C'est là , c'est-à-dire vers le 
port, qu'Alexandre a construit une digue qui s'étend à un mille de long dans la mer, sur laquelle il a bâti 
une haute tour appelée Hamegarah, et en arabe Megar Alexandria (^®). Au sommet de cette tour il avait 

qu*un Juif se rendit coupable d*un (acte défendu) sous cet arbre. Dès ce moment ses branches s'inclinèrent vers la terre, 
ses feuilles tombèrent, et il sécha, en sorte qu*il n*y resta pas une seule feuille verte. Cest en cet état qtt*on le voit encore 
aujourd'hui. En un certain jour de Tannée les Juifs viennent en pèlerinage, avec toute leur famille , à cette synagogue; ce 
jour-là est celui de la promulgation de b loi, au mois de sirvan; cela leur tient lieu de Tobligation où ils étaient d'aller à 
Jérusalem. > 

Benjamin de Tudèle désigne d'une manière peu exacte l'emplacement de cette synagogue. 

{*) Distance excessive. La distance réelle excède à peine une parasange. 

(*) •Ain-Scham» (source du soleil) est ainsi appelée de l'ancienne Héliopolis des Grecs, dont les ruines se font voir près 
de Matarieh ; de façon que Benjamin, avec les autres, a pu supposer, parmi les édifices bâtis par les Israélites, des édifices 
de Ramesès, et qualifier la ville de ce nom. Les tours de briques sont appelées ai^Ules de Pharaon pu les Arabes. Quant 
k Izkal, je ferai observer qu*lbn-al-Ouardi parle d'une grande ville, Kalioub, située à l'occident d'Ain-Schems. Elle comptait 
1 700 jardins, et il n'en reste que peu et son nom célèbre. Peut-être cette Kal voisine, parvenue à un haut degré de puissance 
et de grandeur, a-t-ell<r fourni à Benjamin l'appellation de Izkal. > (Lelewel.) 

(') Albotidj, Aboutieg, Boulig, située, d*après Aboulféda, sur le bord oriental du Nil, à peu de distance d'Osion. 

{*) Sephita , Zifita , port situé à l'extrémité supérieure de lUe où le Nil se partage en deux branches , vis-à-vis Sautout 
on Chamout. 

(<*) Damira, petite ville située sur la rive occidentale du canal, où l'on fabrique de jolies étoffes appelées shoroubes, des- 
tinées à l'exportation, et où se fait beaucoup de commerce. 

(*) • Il y a en Egypte une centaine de mahalats (habitations), dit Aboulféda. Aucune de celles de la basse Egypte n'a 
besoin de cinq journées pour arriver de Damira ; plusieurs de ces mahalats se trouvent à la distance de deux journées 
d'Alexandrie. Du temps d' Aboulféda , la phis renommée était Mahalat-Dakla , aujourd'hui c'est Mahalat^al^Kebir , située 
presque sous les murs de Damira. Dans cette abondance d'habitations égyptiennes , je pense que Mahalal-Meleh , située sur 
le bras du Nil de Rosette, en suivant le chemin vers Alexandrie, est préférable à toutes les autres. Mais, en ce cas, il faut 
absohmient corriger les cinq journées du texte en huit parasanges. A hi suite sont les deux (petites) journées jusqu'à 
Alexandrie. • (Lelewel.) 

V) « Quant à Alexandrie, dit Édrisi, c'est une ville bâtie par Alexandre, qui lui donna son nom. > — « Alexandre, fils de 
Philippe, étant monté sur le trône, et étant venu en Egypte, il y bâtit la ville d'Alexandrie. > (Makrisi, cité par de Sacy.) — 
M. Langlès dit, au contraire : « Malgré Topinion, généralement adoptée, qui aUribue la fondation de cette ville au conquérant 
dont elle porte aujourd'hui le nom, je n'hésite pas à lui contester le titre de fondateur. » 

(*) « Je pense , dit Abdallatif, que cet édifice était le portique où enseignait Aristote , et après lui ses disciples , et que 
c'était là l'Académie que fit construire Alexandre quand il bâtit celte ville, et où était placée la bibliotiièque que brûla Amrou- 
ben-Alâs, avec la permission d'Omar. » 

(•) Édrisi dit : • Les eaux du Nil , qui coulent à l'occident de celte ville , passent par des aqueducs au-dessous des 
maisons. » 

('*) Voy., pbs haut, la relation d'AncULPHE, p. 64. 

< La petite tour située à l'entrée du port d'Alexandrie n'offre plus aucun vestige du monument dont elle a conservé le 
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fait un certain miroir de verre, d*où Ton pouvait voir cinquante journées d*éloignement tous les vaisseaux 
qui venaient de la Grèce ou de l'Occident pour faire la guerre ou pour nuire autrement à la ville ; de sorte 
que, par ce moyen , ils étaient avertis de se tenir sur leurs gardes. Gela dura ainsi longtemps après la 
mort d'Alexandre. Mais un jour il vint un vaisseau de la Grèce commandé par un capitaine grec, très- 
habile en toutes sortes de sciences, qui s'appelait Sodoras (^). Les Grecs étaient alors sous la domination 
des Égyptiens. Ce capitaine apportait au roi un très-beau présent en or, en argent et en habits de soie. 
11 jeta l'ancre devant le miroir, selon la coutume de tous les marchands qui s'y arrêtaient. Or l'officier 
qui gardait cette tour de lumière allait manger tous les jours avec ses gens chez le capitaine du vaisseau, 
de sorte que celui-ci ayant gagné les bonnes grâces du commandant de la tour, il allait et venait tous 
les jours librement chez lui. Un jour le capitaine régala le commandant et l'enivra tellement, lui et ses 
gens, qu'ils se mirent tous â dormir. Alors le capitaine et ses gens, se levant de nuit, cassèrent le miroir, 
et s'en allèrent cette même nuit. Depuis ce temps-là , les Iduméens ont commencé à y venir avec des 
barques et de gros vaisseaux , et ont enlevé aux Égyptiens les grandes lies de Crète et de Chypre, qui 
sont jusqu'à présent sous la domination des Grecs , les Égyptiens n'ayant pu encore se relever, ni se 
soutenir contre les Grecs. 

Celte tour de lumière sert encore jusqu'à présent de signal à tous ceux qui naviguent à Alexandrie (% 
car on la découvre à cent milles de là, jour et nuit, par le moyen d'un grand flambeau allumé qui» 
paraissant de loin aux mariniers, cette clarté leur sert de guide. 

nom. Malgré la diversité d'opinion des auteurs arabes , grecs ci latins, touchant la fondation du phare; malgré les contes 
hyperboliques auxquels il a donné lieu , on ne peut douter quMl n*ait existé , et qu'il ne méritât même une place parmi Its 
merveilles du monde. Le voile mipénétrable qui nous en dérobe l'origine m'autorise en quelque sorte à croire que sa Toc- 
dation a dû suivre de près, peut-être même précéder celle de Rayuudah ; car il est difficile de décider si le phare a été con- 
stniit pour la sûreté de la ville , ou pour celle des vaisseaux. Néanmoins , il remplissait c« double objet par le moyen é(s 
feux qu'on y entretenait pendant la nuit , et d'un miroir ou espèce de télescope placé au-dessus d'un dôme qui couronnait 
son sommet. Les merveilles que l'on raconte touchant ce miroir pourraient inspirer des doutes fort plausibles sur sofi exis- 
tence, si l'on ne connaissait l'époque de sa destruction et de celle du phare. En outre , les observations des astronomes 
arabes et la description de leurs instruments ne permettent pas de douter qu*ils ne lissent usage de verres ou lunettes h 
longue-vue, à travers lesquelles on regardait les objets ou qui réfléchissaient de très-loin, comme le miroir dont il s'agit. Si 
Ton en croit les Arabes, le fameux observatoire d'Alexandrie était placé dans le phare. Ce miroir avait cinq pahnes (environ 
3 pieds 9 pouces ) de diamètre. Certains auteurs disent qu il était de cristal, d'acier de la Ch'me poli, ou de différents 
métaux fondus ensemble; suivant d'autres, des vedettes munies d'une cloche et placées auprès de ce miroir, y découvraient 
les vaisseaux en haute mer et les signalaient aux habitants de la ville. En temps de guerre , ceux-ci pouvaient se mettre sur 
la'défensive, et ne craignaient point d'être surpris. Ce miroh: parait avoh: longtemps résisté aux différents échecs que le phare 
éprouva. 

» EI-Ouûlyd-ben-Abdoul-Melek-ben-Merouân, le sixième caUfe des Ommyades, vécut dans une guerre continuelle avec les 
empereurs grecs. L'un d'eux , connaissant l'avidité et la stupidité crédule d'EKOuâlyd, voulut en profiter pour détruire un 
monument qui contribuait à la sûreté de la principale ville de l'Egypte. Il chargea de celte opération importante un de ses 
favoris, plein d'adresse , à qui il donna des instructions parlic4ilières. Ce personnage aborda en Syrie comme un favon 
disgracié que son souverain irrité voulait faire périr. Il accompagna cette imposture de détails également conbt)ovéâ et 
capables cependant de lui aUirer la confiance du calife ; enfin il poussa la fourberie jusqu'à embrasser l'islamisme en pré- 
sence d'El-Ouâlyd. Pour se rendre encore plus agréable , il lui annonça des trésors cachés à Damas et autres lieux de la 
Syrie, lesquels étaient indiqués et représentés dans un livre qu'il avait apporté avec lui. Les richesses et les bijoux qu £1- 
Ouâlyd trouva en effet dans ces trésors exaltèrent son imagination et ne firent qu'exciter son avidité. I^e Grec sut adroitement 
profiter de ces dispositions pour lui insinuer que , sous le phare d'Alej^andrie , on trouverait des richesses entassées par 
Alexandre, qui en avait hérité de Chédâd, fils d*A'âd, et d'autres rois d'Egypte. Le prince des fidèles, séduit par ces récits, 
résolut de faire des fouilles, et chargea son nouveau favori de les diriger. Il le mit â la tête d'un certain nombre d'ouvriers. 
Leurs travaux avancèrent rapidement; la moitié du phare fut bientôt démolie, et le miroir enlevé. Cet événement causa la 
plus vive indignation, et l'on s'aperçut alors de l'insigne fourberie du Grec; mais dès que celui-ci se vit découvert et sut que 
le calife était instruit de ce qui venait d'arriver, ayant d'ailleurs rempli ses projets , il s enfuit pendant la nuit sur un btxti- 
mcnt qu'il avait fait préparer. » ( Voy. Tédilion du voyage par Norden, Voyage II!, p. 162, édit. de Langlès. ) 

I Cet édifice , dit Édrisi , en pariant du phare d'Alexandrie , est singulièrement remarquable , tant à cause de sa hauteur 
qu'à cause de sa solidité ; il est très-utile en ce qu'on y allume nuit et jour du feu pour servir de sipal aux navigateurs 
durant leurs voyages ; ils connaissent ce feu et se dirigent en conséquence, car il est visible d'une journée maritime (100 milles) 
de distance. Durant la nuit, il apparaît comme une étoile ; durant le jour, on en distingue la fumée. » 

{*) Tod'ros, Theodoros. 

(") D'après Norden, le grand et le petit phare étaient surmontés de minarets. Il existe encore un minaret sur rempbca- 
ment du phare. 
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Ce pays est très-marchand et fréquenté par toutes les nations pour le conunerce. On Tient i Aleiandrie 
de tout 1 empire des Iduméens, du Bolognése (') , de la Toscane, de la Lombardie, de la Fouille, de 
Malchi (*), de Sicile, de Rekuphia, de Cordoue ('), de l'Espagne (% de Russie ('), de l'Allemagne, du 
Sosannah(*), du Danemark, de Gelatz (^), de Flandre, de Hitar (*), de Larmandia (*), de Phrania (*% 
du Poitou, de TAnjou, de la Bourgogne, de Médiana (^*), de la Provence, de Gènes, de Pise, de la 
Gasconie, d*Aragon et de Navarre. Pareillement aussi du côté de l'occident, qui est aux Ismaélites, il en 
vient de l'Andalousie, de TAIgarbe (**), de l'Arrique et de l'Arabie, il en vient aussi du c6té des Indes, 
de Ilavila (Savila), d'Al-Habas (Abyssinie), de la Libye, d'AI-Jerman (Yémen), de Sinear (^'), d'Aï- 
Scham (**), des Pavanites ou Grecs, et des Turcs. 

On y apporte des marchandises des Indes, toutes sortes d*aromates que les marchands iduméens 
achètent. La ville est très-peuplée à cause du commerce; chaque nation y a sa loge ('*). 

Sur le bord de la mer il y a un tombeau de marbre où sont gravés toutes sortes d'oiseaux et toutes 
sortes d'animaux, le tout avec des inscriptions anciennes que personne ne connaît (^*). On croit, avec 
quelque vraisemblance , que c'est d'un ancien roi , avant.le déluge. La lonpeur de ce sépulcre est de 
quinze empans, et la largeur de six. 

Au reste, il y a à Alexandrie trois mille Juifs. 

De là il y a deux journées à Damiette, autrefois Caphtor, où il y a environ deux cents Israélites. 

De là il y a une demi-journée à Sombat (Sunbat), où l'on sème du lin dont on fait des toiles qu'on trans- 
porte par tout le monde . 

De là il y a quatre journées à Élam ( Ailah) ou Élim (' ^), qui appartient aux Arabes habitants du désert. 

De là il y a deux journées à Rephidim ( Refîdim), habitée par les Arabes, où il n'y a point d'Israélites. 

De-ià il y a une journée à la montagne de Sinaî, sur le sommet de laquelle il y a une église de prêtres 
appelée Sorianim. Au pied de la montagne il y a un grand bourg appelé Tor-Sinar(**), dont les habitants 
parlent la langue du Targum , c'est-à-dire chaldaîque , et sont sous la domination des Égyptiens. Cette 
petite montagne est à cinq journées de l'Egypte (*'). 

La mer Rouge, qui est un bras de celle des Indes, est éloignée de Sinaï d'une journée. 

De là on retourne à Damiette ; de celle-ci, il y a une journée et demie à Thunes ou Chanes (*®) , où 
il y a enwon quarante Israélites. C'est unetle au milieu de la mer. Jusqu'ici vient le royaume d'Esté. 

De là il y a vingt journées par mer à Messine, au commencement de l'tle de Sicile, qui est sur un bras 
de mer appelé Lounid (**) qui sépare la Calabre d'avec la Sicile. 11 y a là environ deux cents Juifs. Ce 
pays abonde en toutes sortes de biens , en jardins et en vergers. Un grand nombre de chrétiens s'y 
assemblent pour passer à Jérusalem, car c'est le passage le plus commode. 



(') BaletUia. De Valence? Florence? la Sardaigne? 

(*) Malaga, suivant Lelewel ; Amalfi, suivant Asher. ^ 

(*) KartcHah. Cordoue? Carthagéne? Cortone? Crète? ' ^ 

{*) Espanta, Asbama, TEspagne, qui était bornée alors au sud de la Sierra et de la CasUlle. 

Ç") DuRoussillon? 

(•) De la Saxe. 

C) « De TAngleterre?» (Âsber.) — « Uolsal, Ogurant de bonne heure sur les cartes du moyen âge, dit Lelewel. • 

(*) Hainaut, suivant Asber. — c Hiter, que je ne conoais pas. > (Lelewel.) 

(*) Normandie? 

(*•) Frania, lie de France. 

(<•) France moyenne, centrale; Médian Mediana, appellation carlovingienne. 

(<*3 Alganre, partie du Portugal. 

("} Mésopotamie. 

(") Syrie. 

(**) Fonteccho, son comptoir, son magasm ; même ongiiie que le mot grec pandoheion. 

(**} Une des catacombes, un des bypogées remarqués par tous les voyageurs. 

(*^) Les Arabes l'appellent ^tirev^A < ville en ruines). 

(•■) Tbor-Sina!. Ce bourg existe encore. 

(*•) t De Mitzraîm. » (Asber.) 

(**) L'ancien Hérakléopolis, Abnas d'Édrisi, ville située dans uno lie du lac Menzaleh, dii de Sacy« 

(*') c L'ionide, la mer Ionienne. > (Lelewel.) 
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De là il y a deux journées â la ville de Païenne. Cette grande ville a deux milles de long et autant 
de large. C'est là qu'est le grand palais du roi Guillaume ('). Il y a dans cette ville environ quinze cents 
Juifs et une grande multitude de chrétiens et de mahométans. 

Le territoire de cette ville abonde en fontaines, en ruisseaux, en froment, en orge, en jardins et en 
vergers, en sorte qu'il n'y en a point de semblable en toute la Sicile. C'est là que réside le gouverneur 

ou vice-roi appelé Alchezeina (Al-Hacina) (*). On y trouve aussi 
toutes sortes d'arbres fruitiers. Au milieu il y a une grande fontaine 
environnée d'une muraille, où l'on fait un réservoir, nonmié oAe- 
htra , qui renferme plusieurs sortes de poissons , et où sont les 
vaisseaux du roi couverts d'or et d'argent, sur lesquels il se fait 
porter avec ses femmes, lorsqu'il veut se divertir. 

Dans le jardin, il y a un grand palais dont les murailles sont 
ornées de Ggures d'or et d'argent, et le pavé est de marbre, où 
sont gravées toutes sortes de figures qui sont dans le monde. Il n'y 
en a point de semblable sur la terre. L'Ile commence à Messine, 
qui est le passage de tous les voyageurs, qui de là peuvent, en six 
journées, parcourir les villes de Catanéa, de Syracuse, de Mazara, 
de Petairia (Pantaléonie) et de Trapana. C'est dans cette dernière 
ville que se trouve la pierre de corail appelée aïmurgan (*). 

Médailles de Goillaomel" on de GttlUanmen t\ u * • * • • » * • j n' 

de Sicile (>}. De là OU peut amver en trois jours au territoire de Rdme, et 

de Rome on va par terre, en cinq jours, â Lucques. 

De là, après avoir passé en douze jours le mont El-Moraena (') et les passages d'Itania (^), on arrive 
i la ville de Berdin C), qui est le commencement de l'Allemagne , pays plein de montagnes et de col- 
lines. 

Toutes les assemblées des Israélites , en Allemagne , sont sur le grand fleuve du Rhin , depuis la 
ville de Cologne, qui est la capitale du royaume, pendant quinze jours, jusqu'à la ville de Kassemboui|;(*}, 
qui est aux frontières de l'Allemagne, appelée le pays d'Aschenaz (*). 

Voici les noms des villes d'Allemagne où il y a des assemblées d'Israélites , tous libéraui^, généreux 
ou honnêtes gens : aux environs de la Moselle, à Kouflenz (^% à Anderna^, à Crotnia {^% à Binga (^'), 
à Germessa(**), et à Mastraan (**). 

{*) Guillaume II. 

(*) Château, palais fortifié. 

Guillaume II de Sicile avait douze ans lorsque son règne commença , en 1166. Pendant sa mmonté la reine douairière* 
Genlilis, fut régente, et elle éleva ft la dignité de chancelier Etienne de Rotrou, fils du comte de Perché. Etienne devint 
archevêque de Païenne, gouverneur et vice-roi du royaume. 

{*) Ces deux médailles de bronze ft-appées à Messine entre 116i et 1166 sont attribuées soit k Guillaume I», soit à Gufl- 
laume II de Sicile. — Adler suppose que, sur la première, les figures du cdté convexe représentent la Vierge et Tenfant 
Jésus. — Sur la seconde on croit voir des branches d'arbre penchées ayant un sens emblématique. La rudesse du traTul et 
du renversement de la leUre R fait conjecturer que l'artiste n'était pas Européen. ( Yoy. Marsden, Numismata orientalia. 
The oriental coins, etc.; London , 1823-1825. ] — On peut voir d'autres médailles, que l'on attribue au même prince , an 
éabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. 

{*) Spallanzani rapporte que le produit de la pèche du corail, à Messine, s'élevait, de son temps, â douze quiotaux, le 
quintal étant de 250 livres. 

(*) Morœna, Moraina, Mortana, le mont Maurienne. 

(•) ff Itania est le petit passage du Saint-Bernard qualifié Itania de Tignes, village qui se trouve â droite. ■ (Lelewd. } 

C) Peutrétre Méran. — « Lolhaire II mourut en 1137 dans une ville de Bredin que Ton croit être ai^ourd'hui BomeUa, 
dans rinnital du Tyrol, non loin de Méran, près des sources de Lech. » ( Lelewel.) 

(*) Selon Lelewel, ce serait Kuttenberg, Koutna-Gora eu Bohème, Heu renommé par ses mines d'argent. 

(*) Par les Juifs. On peut supposer que Benjamin ne voyagea point au delà du Rhin et de la Moselle. 

(**) ■ Konflens, Confliiensia, Goblenlz. » (Lelewel.) 

(**) « Ou Kotnia. La première version donnerait Kreutznach, Kautre Hattenheim, vis-i-vis d'ingelheim. b (Lelew^) 

(") Bingen. 

H Worms. 

{**) Mistran, Mastrach, Maestrich, sur la Meuse. 
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Tous les Israélites sont dispersés par toute la terre , et quiconque n'a point à cœur qu'Israël soit 
rassemblé ne verra point le signe du bien et ne vivra point avec Israël; mais dans le temps que Dieu 
visitera notre captivité et élèvera la corne de son oing (Sam., I, II, 10), chacun dira : • Voici, je ramé^ 
nerai les Juifs et les rassemblerai. > 

Dans toutes ces villes il y a des disciples des sages et des assemblées qui aiment leurs frères, et qui 
parlent de pair i ceux qui sont loin et à ceux qui sont près. S'il vient quelque étranger chez eux, ils 
s'ea réjouissent, lui font un festin et disent : < Réjouissez-vous, frères, car le salut de l'Éternel viendra 
comme en un clin d'œil, et si nous ne craignions que la fin ne soit pas encore venue, nous serions déjà 
assemblés; mais nous ne le pouvons pas encore, jusqu'à ce que le temps des chansonnettes soit venu, 
que la voix de la tourterelle soit ouïe en notre contrée, et que les messagers de bonnes nouvelles viennent 
et disent : l'Étemel soit glorifié à toujours. » Ces Juifs s'entretiennent les uns les autres par lettres, et 
se disent les uns aux autres . < Confirmez- vous dans la loi de Moïse; que ceux qui pleurent Jérusalem 
et Sion implorent la miséricorde de l'Étemel et demandent grâce, revêtus d'habits de deuil, dans leur 
intégrité. » 

Outre les villes dont nous venons de parler, il y en a encore en Allemagne : Extrambourg (% Dui- 
desbourg («), Mantrach (•), Pesinges (*), Banbork (*), Tzor {•), Reschenbork ('), aux frontières de 
l'empire (*). Dans toutes ces villes il y a aussi plusieurs Israélites disciples des sages et riches (*). 

De là, en avant, est le pays de Bohême, appelé Praga, qui est le commencement de l'Esclavonie, 
que les Juifs qui y habitent appellent pays de Canaan, parce que les habitants vendent leurs fils et leurs 
filles à toutes les nations, de même que ceux de Russie (^®). Celle-ci est un grand royaume qui s'étend 
depuis la porte de Prague jusqu'à la porte de Pin ou Phin, cette grande ville qui est à l'extrémité du 
royaume. C'est un pays de montagnes et de forêts où l'on trouve les bêtes appelées vairages (^^) ou nebli" 
natz. Le froid y est si mde en hivep, que personne ne sort hors de la porte de sa maison. C'est jusque 
là que s'étend le royaume de Russie. 

Le royaume de France, qui est le pays de Tzarphat, s'étend depuis Al-Sodo ('*) le chemin de six jours 
jusqu'à Paris, cette grande ville qui appartient au roi Louis, et qui est située sur la rivière de la Seine. 



(') Aslransbourg, Astrazboorg, SU>asbourg. 

(«) « Duisbourg, dont rorigUie est basée sur Teatoburg. > ( Leiewel. ) 

(') Manteni. 

{*) Pesiogas, Fesinges. 

{•) Bamberg. 

(•) Zurich. 

C) Regensburg, lUtisbonne. 

(*) Benjamin omet de citer beaucoup de vifles et même de contrées. « Mayence n*y est pas, fait observer Lelewel, 
Venise non plus, l* Angleterre pas plus ; Vienne et Joudenbourg sont oubliés ou inconnus. Mais ce qui est pis encore, Kor- 
douba et Sefarad sont évidemment négligés par Tauteur lui-même, qui venait de là. Et la Pologne, ce paradis des enfants 
d'Israël, est aussi passée sous silence ; elle ne réclame pas, parce qu*elle comprend que Benjamin de Tudèle, en donnant la 
description des routes qu*il a parcourues, ajoute parfois à grands traits quelques contes ou notices sur les pays non visités, 
sans avoir aucun plan arrêté de donner en géographe la description du monde. » 

(*) Benjamin n'indique point le chiffre des populations juives en Allemagne. 

• J*ai relevé, dit Chaieaubriant» la plume â la main', les nombres donnés par le voyageur, et j*ai trouvé sept cent soixante- 
baii miQe cent soixante-cinq Juifs dans TAfrique, TAsie et TEurope. Il est vrai que Benjamin parle des Juifs d'Allemagne 
sans en citer le nombre, et qu*il se tait sur les Juifs de Londres et Paris. Portons la sonune totale à un million d'hommes, 
ajoatoas à ce million d'hommes un million de femmes et deux millions d'enfants, nous aurons quatre millions d'individus 

pour la population juive, au treizième siéde Voici le tableau tel que je l'ai composé d'après l'Itinéraire de Benjamin. Il 

est curieux d'ailleurs pour la géographie du moyen âge, mais les noms de lieux y sont souvent estropiés par le voyageur; 
roriginal hébreu a dû se refuser à leur véritable orthographe dans certaines letu-es, Arias Montanus a porté de nouvelles 
altérations dans la version laUne, et la traduction française achève de déflgurer ces noms, etc. > 

(**) C'était une tradition répandue parmi les Juifs que les Esclavons étaient les descendants des Cananéens. 

{**) 9 L'écureuil blanc , le wiewiorka de Pologne. Les Russes payaient des trU)Uts en peaux de ces quadrupèdes aux 
Normands, qu'ils appelaient varangariens ou corsaires. • (Asher.) — M. le docteur Boulin admettrait que Benjamin de 
Tud^ veut parler de l'hermine, dont le peUge sobit en été une modiflcation de teinte, ce qui lui fait donner aussi le nom 
de rosette. 
(") Sedan? 
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Elle renferme des disciples des sages qui n*ont pas leurs pareils aujourd'hui sur toute la terre; ils 
s'appliquent jour et nuit à Tétude de la loi ; ils sont fort hospitaliers envers tous les étrangers , et 
démontrent leur amitié et leur fraternité envers tous leurs frères Juifs. 




Hermines. 



L'Etemel veuille, par sa miséricorde , avoir pitié d'eux et de nous , et accomplir en eux et en nous 
cette parole de TÉcriture (Dent,, XXX, 3) : < Et il se retournera, et il te rassemblera de toutes les 
nations où l'Étemel, ton Dieu, t'a dispersé. » 

Amen! amen! amen l 
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Texte vANOScitrr. — Copie tur parchemin , faite en 1455, et appartenant à M. B. Garmoly (suirant ce que 
ce savant a déclaré page 12 de sa Notiu historique tur Btnjamin de Tudèle, Bruxelles et Leipsick, 1853). Cette 
copie aurait été terminée à Barlette, le troisième Jour du mois d'e/W 215 du petit comput, ou 17 août 1^55, par 
on médecin nommé Isaac, fils de Salomon Dalbari. 

Texte imprimé. — ( Hébreu seulement). 1543, édition princeps, à Constantinople, chez Elieser, fils de Gerson 
Soncino (très-rare) ; in-8, 64 pages. — Édition de 1555, imprimée à Ferrare, chez Abraham ben Usque (11 da 
mois de tisri, année 316 du petit comput, ou 13 septembre 1555), petit in-8 de 64 pages. — 1583, édition imprimée^ 
dans le pays de Brisgau (à Bàle ou à Fribourg), chez Israèl Sifroni; petit in-8 de 32 pages. — 1633, Itinerarimn 
D. Ber\jaminis, etc., apud ElzcTirios; in-24 de 203 pages. — 1608, d'Amsterdam, chez Gaspar Sten; in-24 de 
65 pages. — De 1734, citée par le docteur Zunz. —de 1762, imprimée à Altdorf, chez John Adam Heasel ; petit in4 
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de M p^M.*— De 1781, imprimée à Sulxbach ; petit io-8 de 33 pages. — De Zolkiew, dans la GalUcio autrichienne, 
dtée par Rapaport. — (Hébreu et latin). Itinerarium D. Bet^aminis, cum versione et notia Constantioi L'Em- 
pereur, ab Oppyck S. T. D. et S. L. P. in acad. Lngd. BataT. Lagd. Batarorum, ex offidnà EkeTirianà, 1033; 
petit in-« de SSftpagea. 

TniiMicnoiis liàTuiB. -* /Itnerartum Bef^amtnit Tudelensu, in quo res memorabiles quas ante quadringentos 
amu» totom fere tenrarum orbem notatin itfaieribus dimensiis vel ipse vidit vel a flde dignia sue etatis hominibus 
accepit, brevlter atqœ diladde deseribnntur ; ex bebraica latinum factum Bened. Aria Montano interprete. — 
limenrmm Bet^ominis, lat redditum Lugd. Batay.; 1033, in-36. — Itinerarium Benjamini» Tudelensit, ex rer- 
aione benedicti Arie Montani. Subjecte sunt descriptiones Hecha et Hedine. Alnabi ex itinerarils Ludovidl 
Vartomamii et Johannis Wildii. Preilxa rere disaertatio ad lectorem, quam sue édition! pnemisit Gonstantinus 
L'Empereur et nonnolle ejusdem note, Bdmstadi in typographeo Calixtino excudit Henningus Mullcnis, 1030; 
petit in-8. «— Be^jaminis Tudelensit Itinerarium, ex venione benedicti Arie Hontanl. Subjecte sunt descriptiones 
Uecbs et Medine, etc. Lipsie, apud Joann. Micbael Ludov. Teubner, 1704 ; in-8. 

Tradcctious rBANÇAiSBs. — Voyoçe du célèbre Benjamin autour du monde, commencé l'an 1173 (ne), cont»* 
nant une exacte et sucdnte description<de ce qu'il a vu de plus remarquable dans presque toutes les parties de la 
terre, ausd bien que de ce qu'il en a appris de plusieurs de ses contemporains dignes de foi; avec un détail Jus- 
qu'ici inconnu de la conduite, des synagogues, de la demeure et du nombre des Juifs et de leurs rabbins, dans 
tous les endroits où il a été, etc., dont on apprend en même temps l'état où se trouvaient alors diflTérentes nations 
avant l'agrandissement des Turcs; écrit premièrement en bébreu par l'auteur de ce voyage, traduit ensuite en 
latin par Benoit Arian Montan, et nouvellement du latin en français; le tout enrichi de notes, pour l'explication 
de plusieurs passages. (Voy. le Recueil de diver$ voyages faits en Tartarie, en Perse et ailleurs^ publié à Leyde 
par Pierre Vandex^Aa, 1720, 2 vol. in-& ; recueil publié en 17$^ sous le titre de Voyages faits principalement en 
Asie dès les dou%ième, treizième, quator%ième et quin%ième.sièeles, etc., par Benjamin de Tudèle, frèra Jean du 
Plan de Garpin ; la Haye, 1735. ) — Voyages de rabbi Bet^amin^ fils de Jona de Tudèle, en Europe, en Asie et en 
Afrique, depuis l'Espagne jusqu'à la Chine; où l'on trouve plusieurs choses remarquables concernant l'histoire et 
la géographie, et particulièrement l'état des Juifs au deuxième siècle ; traduits de l'hébreu et enrichis de notes 
et de dissertations historiques et critiques sur ces voyages, par J.-P. Baratier, étudiant en théologie, à Amsterdam, 
aux dépens de la compagnie; 1734, 2 vol. petit in-8. G'est cette traduction que nous reproduisons, avec quelques 
amendements, et sans tenir compte des dissertations de Baratier, qui, bien que remarquables par l'éradition, ne 
sont plus au courant des études, et sont d'ailleurs entachées d'une partialité trop passionnée contre le voyageur. 
Cette traduction est devenue du reste extrêmement rare, et nous n'en avons trouvé, à Paris, qu'un seul exemplaire 
(à la Bibliothèquedellnstitut]. — Koyoi^fs de Benjamin de Tudèle, chap. 1er, revue orientale publiée par E. Gar- 
moly, page 115; Bruxelles, 1841. (Il est très-regrettable que l'auteur n'ait encore publié que ce premier chapitre; 
les notes sont intéressantes et instructives. ) 

TBADocnoin hollandaibb ct allbv andb. — De Reysen van R. Benjamin Jonas TudeUn». Fn de drte Deeîen 
der WereU ois Ewropa, Asia, en Afriea^ tn Nederduyts overgesehrieben door Jan Bara; Amsterdam, voor Joraa 
Rex, 1000, iD»24, 100 p. (traduction qui n'est qu'une reproduction de celle de Gonstantin L'Empereur). — (Juif 
et allemand) Voyages de R, Benjamin de Tudèle le médecin, qui a voyagé dans tous les coins du monde; Amster- 
dam, 451 (1001), in-8.— Autre édition de Francfortrsur-le-Hein, 471 (1711); in-8 (répétition de la précédente). 

TsADucTiom ANGLAISES. — Th^cregHnations of Benjamin, the sane of Jonas a Jew, writen in hebrew, trans- 
lated into latin by R. Arias Montanus; discovering both the state of the Jews and of the worid; about four bun» 
dred and sixtie yeeres since.. ( Voy. Purehas's Pilgrims, London, 1025. ) ~ The Travels ofR, Benjamin, the sone 
of Jonas of Tudela, through Europe, Asia and Africa, from Spain to China, from IIOO to 1173; fh>m the latin 
rerslon of B. A. Montanus and Gonstantine L'Empereur, compared with other translations into diflèrent lan- 
gaages. (Voy. Harris's Colleetion of voyages and travels; London, 1744, in-8.)~ Travels ofR, Bef^amin, son of 
Jonah of Tudela, through Europe, Asia and Africa, from the ancient kingdom of Navarre, to the firontiers of China, 
faitbfuUy translated from the original hebrew, and enriched with a^ dissertation and notes critical, historical and 
geographical. In which the true character of the author and intention of the work are Impartially considered ; 
by the rev. R. Gerrans, lecturer of Saint-Gatherine Goleman, and second master of queen Elisaheths free gram- 
mar-school, SaintOlave, southwark, etc. London, 1784, in-8. — The Travels ofR, Benjamin of Tudela, trom the 
latin, of B. Arias Montanua and Gonstantin L'Empereur compared with other translations into différent languages, 
(Voy. Pinkertons gênerai collection of the best and most interesting voyages and travels of the worid; London, 
1808-14). — The Itinerary of rabbi Benjf^min of Tudela, translated and edited by A. Asher; London and Berlin, 
A* Asher and Go., 1840. vol 1er, text, bibliography and translations; vol. II, notes andessays (introduction, 
notes historical, geographical and critical in illustration of the author by MM. d'Ohsson, Munk, Rapaport, Ritter, 
Zunz and the éditer : An Essay on the geographical literature of the Jews, from the remotest times, to the year 
1041, by Dr Zunz ; An Essay on the state of the hhatifate of Bagdad, during the lattcr half of the twelfth cen- 
tnry, by M. Lebrecht; On the Geography of Palestine, from Jewish sources, by Dr Zunz. (Cette traduction an- 
glaise est la plus récente et la meilleure que l'on possède. Les notes sont très-nombreuses, les édaireissemento 
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très-ftubstantielB. Les deux première volumes doivent être suivis d'un ou plosieun autres, qui eontiendront des 
mémoires se rapportant à l'ouvrage. ) 

Nous avons encore à citer, relativement à ce voyageur, d'après M. Cannoly, une traduction noaveUe en hollan- 
dais de ses voyages, publiée à Leyde en 1846, par S. Keyser, et des notes sur Benjamin par Selig Gassel, Berlin, 
1847. La nouvelle traduction forme, suivant le même auteur, la vingt-sixième édition de la Relahùn de Be^iamm 
de Tudèle, 

Qassées d'après les langues, ces vingt-six éditions se divisent, dit M. Carmoly, en huit catégories : 1, texte 
hébreu ; 3, hébreu et latin ; 3, hébreu et anglais; 4, laUn seul; 5, français; 6, anglais seul ; 7, hollandais ; 8, allfr* 
niand juif. 

I^ première partie contient neuf éditions, savoir : Constantinople , chez Eliéser Soncino , 1543, 64 pages non 
paginées, in-12; — Ferrare, chez Abraham Usque, 1555 et non 1550, 33 feuillets paginés, petit in-8; — Brisgaa, 
chez Israël Sifroni, 1583, 31 feuillets paginés, petit in-8; la dernière page est en blanc; — Leyde, chez Elzevir, 
1633, 203 pages paginées, in-12; — Amsterdam, chez Caspar Steeu, 1698, 32 feuillets paginés, in-24; — Sans 
nom de lieu et d'imprimeur, 1734, in'8. (Cette édition ne nous est pas tombée sous la main Jusqu'à présent) ; — 
Altdorf, chez Jean-Adam Hessel, 1762, 56 pages paginées, petit in-8 ; >— Soultzbach, chez Aaron-ben-MeschuIlam 
Salman, 1783, et non 1782, 16 feuillets paginés, petit in-8 ; — Zalcovie... Cette édition est citée parmi les pro- 
ductions de la presse hébraïque de cette ville, sans aucune autre indication. 

Dans la seconde catégorie, on ne remarque qu'une seule édition : Leyde, chez Elzevir, 1633, 234 pages paginées 
et 70 non paginées, petit in-8. 

La troisième catégorie ne renferme non plus qu'une seule édition : Londres (BerUn) 1840 et 1841, 2 voL in-12. 

La quatrième contient quatre éditions qui sont : Anvers, chez Christophe Plantin, 1575, 114 et xui pages, in-8; 
lieyde, 1633, chez Elzevir, in-24; cette édition, qui fait partie de la collection dite République, est devenue fort 
rare; Helmstadt, chez Henning MuUer, 1636, petit in-8; Leipsick, chez Jean-Michel-Louis Teubner, 1764, hï-8. 

On compte dans la cinquième catégorie trois éditions que voici : Leyde, chez Pierre Vander-Aa, 1739, et non 
à la Haye, 1735, chez Neaulme, 67 pages sans le titre, préface et table des matières, in-4 ;— Paris, chez Bétfaune, 
1830, 108 pages in-8. 

La sixième catégorie se compose de quatre éditions qui sont : Londres, sans indication de l'année, mais vers 
1620; c'est simplement un précis des voyages de Benjamin;— Londres 1744, in-fol., dans la collection des 
voyages par terre et par mer de Harris, 1. 1*', page 546 à 555 ; — Londres, 1784, in-8, traduction de Gerrans; — 
Londres, de 1808 à 1814, in-4, n'est guère qu'un abrégé. 

Deux éditions seulement forment la septième catégorie, savoir : Amsterdam, chez Josné Rex, 1666, 106 et non 
117 pages in-24 ;— Leyde, chez H. W. Hazenberg et C**, 1846 pp. et vui, in-8. 

La huitième enfin ne comprend que les deux éditions suivantes : Amsterdam, 1691, chez David de Castro Tartas, 
36 feuillets in-8 ; Francfort^ur-!e-BIein, chez Jean Kohier, 1711, 32 feuillets in-8. 

« Ces nombreuses éditions, i^oute M. Carmoly, prouvent l'importance des voyages de Benjamin de Tudèle. Ben- 
jamin était on de ces hommes qui ont le bonheur de résumer dans leur nom ou une scienoey ou un art, ou une 
époque. La géographie du moyen âge, c'est Beqjamm de Tudèle. » 

Quelques ouyeages a consulteb. — Notice historique iur Benjamin de Tudèle, par M. E. Cannoly ; Bruxelles 
et Leipsick, 1852. -- Examen géographique des voyages de Benjamin de Tudèle , lettres adressées à H. Carmoly 
par J. Lelewell, imprimées à la suite de la notice précédente et séparément. —Le second volume de la traduction 
anglaise d'Asher, contenant une introduction, des notes historiques, géographiques et critiques par MM. d'Ohsaon, 
Munk, Rapaport, Ritter, Zunz et A. Asher ; un Essai sur la littérature géographique des Juifs, par Zunz; un 
Essai sur le califat de Bagdad , par Lebrecht ; un Mémoire sur la géographie de Palestine, d'après les sources 
juives, par Zunz (voy. ci-dessus aux traductions anglaises).— Géographie du moyen âge, par Lelewel; 3 vol. et 
aUas. — Les œuvres d'Édrisî, Aboulféda, Ibn-Haucal, de Guignes, d'Ohsson, Hammer, Gibbon et autres au- 
toun cités dans les notes qui précèdent. 

Sur LA secte des Assassins. — Am. Jourdain, Notice sur V histoire de la dynastie des Ismaéliens en Peru, 
et dans les notices et extraiu des manuscrits, etc., IX, 143 et suiv. — Makrizi, dans la Chrestomathie arabe do 
deSacy, 1, 130. — Rashid-Eddin, Histoire des Mongoles en Perse, par Quatremère de Quincy; Paris, 1836. — 
Aboulféda, Annales, édition de Reiske et Adler, III, 330. — De Sacy, Mémoire sur la dynastie des Assassins, 
Paris, 1809. — Rousseau , dans les Annales de voyages, par Malte-Brun, cah. 42, 271 et suiv. — Quatremère, 
Notices sur les Ismaéliens ( Mines de l'Orient, IV, 330). — Marsden, notes sur Marco-Polo. — Hammer, Ces- 
diichte der Assasstnen, 1818. — Wilken , Geschiehte der Kreu%%uge, II, 240. — Genesius, notes sur les voyages 
de Burckhardt, I, 515. — Sylvestre de Sacy, Religion des Druses, Paris 1838. — Ritter, Erdkunde. VIU, 577 
et suiv. 



JEAN DU PLAN DE CARPIN, 

VOTAGBCm ITÀLIBN. 

[Treisiéme siècle. — 1S45-1247.| 



Jean du Plan de Carpin naquit en Italie, à Piano-Carpino, bourf^ du district de Pérouse ('), vers Tan 1 1 82. 
Engagé dans l*ordre des Franciscains que venait de créer François d'Assise, son compatriote et son ami, 
le frère Jean fut un des propagateurs les plus zélés et les plus éloquents de cette institution. De 1221 à 
4241, tour i tour custode de Saxe, provincial d'Allemagne, d'Espagne et de Cologne, grand pénitencier 
du pape, il s'était fait remarquer par une rare intelligence des affaires. Vers ce temps, des hordes de 
Mongols (*) faisaient irruption en Russie et en Pologne ; la barrière que l'Occident, croisé contre eux, 
avait voulu leur opposer, avait été rompue à la suite de la défaite de Lignitz (9 avril 1241). Ils avaient 
déjà pénétré jusqu'au cœur de la Hongrie, lorsque la mort de leur empereur Oukodây-Khan vint 
arrêter le cours de leurs dévastations. La terreur répandue par ces barbares était telle que le pape Inno- 
cent IV (') résolut de députer vers eux des missionnaires pour les conjurer, au nom du chef de la chré- 
tienté , de renoncer à leur œuvré d'extermination , et leur prêcher en même temps la foi catholique. 
Jean du Plan de Carpin fut un des premiers désignés par le saint-père pour cette périlleuse ambassade. 
Muni des lettres papales, il se mit en route le 16 avril 1245, avec Etienne de Bohême qui lui avait été 
adjoint. A son retour (9 octobre 1247), le frère Jean fut nommé archevêque d'Antivari en Dahnatie ; il fut 
chargé ensuite par le saint-siége d'une mission près du roi saint Louis. Il mourut, peu de temps après, 
vers 1251, à Rome ou à Pérouse. Plan de Carpin révéla en quelque sorte l'existence de la Tartarie à 
l'Europe occidentale, où étaient ignorées les relations arabes et byzantines qui décrivaient ce vaste pays. 

Le texte latin original de ce voyage, revu et corrigé d'après la plupart des manuscrits connus, a été 
édité, en 1839, dans les Mémoires de la Société de géographie {*). Cette publication nous a servi à 
rectifier et compléter la traduction de Bergeron , la seule qui ait été faite en français , et dont nous 
reproduisons la plus grande partie. 

JEAN DU PLAN DE CARPIN, ARCHEVÊQUE D'ANTIVARI. 

HISTOIRE DES MONGOLS, QUE NOUS APPELONS TARTARES. 
Salutation. 

A tous les fidèles du Christ qui liront cet ouvrage, frère Jean du Plan de Carpin , de l'ordre des ft*ères 
mineurs, légat du saint-siége apostolique , envoyé vers les Tartares et les autres nations de l'Orient , 
grâce de Dieu dans ce monde, et gloire dans l'autre, et victoire sur les ennemis de Dieu et de notre 
Seigneur Jésus-Christ ! 

(*) Piano Cmpino, ou Plane del Carpme, sur ta route de Cortone à Pérouse. (ClaUi, Peruggta ponitfieia.) 

(*) Dans les ^(ngt premières années du treiiiéme siède, les Mongols, commandés par Gengis-Khan , aTaieoi fait la cod- 
quête des vastes contrées qui s*étendent entre le Japon et la mer Noire, sur une longueur de 1 600 lieues. Oukoday» suc- 
cesseur de Gengis et hériUer de son empire, leva une armée de 600000 bommes dans le but d*enYabir l*£urope , et il en 
donna le commandement à son neveu Batou. Au milieu de ses victoires, ce dernier fut rappelé en Orient, par suite de la * 
mort d'Ottkoday, pour prendre part à Télectton d*un nouveau souverain. 

(>) Innocent IV, élu le Si juin 1243, mourut le 7 décembre ifôi. 

{*) tUeueil det Mémoires de la Société de géographie, tome IV, de b p. 603 à la p. 173. La relation est précédée d*ùne 
Notice remarquable de II. d'Avesae sur les anciens voyageurs de Tartane en général » et sur Plan de Carpin en particulier. 
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Prologue. 




TANT (») envoyés vers les Tarlares (•) et les nations de TOrieiit, 
et connaissant la volonté du pape et des vénérables cardinaux, 
nous avons décidé d'aller d*abord vers les Tartares , car noBS 

(*) Cette leUrc E se trouve en tétc du manuscrit de Rubruquis consenré âe 
Corpus Christi, collège de Cambridge, n» 66, f» 67. Frère Goitlaume de 
Rubruquis, cordeher, envoyé par saint Louis au khaïf des Tarlares, eo 
i!î53, a écrit une relation intéressante de son voyage. (Voy. la Bibliogr ) 

(*) a Tariare parait être une altération de Tatar, nom particulier d'iuie 
tribu qui, étant devenue trés-puissante, Vimposa aux autres peuples souiois à 
sa domination. Ce fut au douzième siècle, lorsque toutes les natioas de h 
Tartarie, rangées sous un même sceptre, menacèrent d*envaliir l'Europe n 
TAsie, que le nom des Tarlares commença d'être connu par les auteurs occi- 
dentaux. > (Louis Dubeux, Univen pUtotesque,) 
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craignions que ce peuple ne menaçât l'Église de Dieu de quelque péril prochain. Et tout en craignant 
d*étre tués par les Tartares ou par d'autres nations, ou de subir une captivité perpétuelle, ou la faim, 
ia soif, le froid, le chaud, des outrages ou des fatigues tels que nous ne pussions les supporter, roal^ 
hêurs qui nous arrivèrent tous bien plus grands que nous ne le supposions, excepté la mort et la capti- 
vité perpétuelle, nous ne nous épargnâmes point pour servir la chrétienté, afin que, sachant bien leur 
Tolonté et leur intention , nous pussions l'annoncer aux chrétiens pour les prévenir contre une irruption 
subite, comme celle qu'ils firent autrefois, et pour empêcher ces peuples de les massacrer sans défense. 

Ainsi, tout ce que nous écrivons pour votre utilité, afin de vous prémunir contre eux, vous devez le 
croire d'autant plus fermement que nous avons tout vu par nos yeux , ayant été un an et quatre mois 
au milieu d'eux et avec eux, ou que nous l'avons appris de chrétiens captifs et dignes de foi. Le souve- 
rain pontife avait commandé de tout examiner et de tout voir avec soin ; et nous avons exécuté scrupu- 
leusement ses ordres de concert avec frère Benott le Polonais, du même ordre que nous , qui nous a 
accompagné dans nos tribulations , et les a aussi racontées. 

Si nous écrivons quelque chose qui vous semble étrange, parce que vous l'ignorez, ne nous traitez 

^9 
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point pour cela de menteur, car nous ne vous racontons rien que nous n'ayons vu nous-méme, ou que 
nous n'ayons appris de gens dignes de foi ; car rien n*esl plus cruel que d'être calomnié par ceux à qui 
l'on veut faire du bien. 



Frère Jean du Plan de Carpin port avec ses compagnons et arrivo en Russie, où commcnco 

le pays des Tartares. 



Nous partîmes par le commandement du pape , en l'an 1246, pour aller vers les Tartarcs, afin de 
pouvoir détourner l'orage prêt à tomber sur l'Église de Dieu. Lors donc que nous eûmes résolu d'aller 
vers les Tartares, nous arrivâmes premièrement en Bohême, dont le roi nous conseilla de prendre notre 
chemin parla Pologne et la Russie; d'autant qu'il avait des parents assez proches en Pologne qui nous 
donneraient moyen d'entrer en Russie , et pour cela il nous donna des lettres avec des gens pour nous 
(^nduire et défrayer par tous ses Etats, jusqu'à ce que nous fussions venus auprès de son neveu Boleslaus, 
duc de Silésic, que nous connaissions bien et qui était de nos amis. Il nous fit recevoir avec la même 
bonté que son oncle par tout son pays, et de là nous fûmes vers Conrad, duc de Lantiscie (en Massovie), 
où, de bonne fortune pour nous, nous rencontrâmes le seigneur Vasilic (Basile), duc de Russie, qui 
nous instruisit au sujet des Tartares, vers lesquels il avait envoyé des ambassadeurs qui étaient revenus 
vers lui , et son frère Daniel apportant des lettres de sauve-gard& à celui-ci ; il *nous dit que si nous 
voulions aller en ce pays, il nous fallait porter des présents avec nous , à cause de Timportunité des 
Tartares qui , si on ne leur donnait rien , n'écoulaient pas ou méprisaient les étrangers. 

Ayant donc su là qu'il nous fallait porter des présents à ces Tartares pour en être bien reçus, nous 
fîmes acheter quelques peaux de castor et d'autres animaux , sur les aumônes qui nous avaient été faites 
pour notre voyage. Ce qu'étant su par le duc Conrad de Cracovie et sa femme , par l'évêque du lieu , 
et quelques seigneurs et gentilshommes du pays, ils nous firent donner force autre pelleterie. Le duc 
Basile, à la prière du duc de Cracovie, de l'évêque et des barons du pays , nous mena chez lui, où il 
nous fit reposer quelques jours , nous défrayant de tout ce dont nous pouvions avoir besoin. Nous le 
priâmes de faire venir ses évêques, auxquels nous fimes la lecture des lettres de Sa Sainteté, qui les 
exhortait de retourner à l'union de la sainte Église catholique, et nous nous employâmes à les y convier 
et le duc aussi. Mais d'autant que le duc Daniel, frère de Basile, n'était pas là , mais qu'il était allé 
vers Bathy, ils ne purent nous faire aucune réponse là-dessus. 

Après cela, Basile nous fit conduire par un des siens jusqu'à Kiovie ('), capitale de Russie; mois 
ce ne fut pas sans péril de la vie, à cause des Lithuaniens qui faisaient d'ordinaire des courses dans h 
Russie, et principalement aux endroits par où nous avions à passer ; car pour les Rutliénes ou Russiens, 
nous n'avions rien à craindre à cause du guide que nous avions, et aussi que la plupart d'eux avaient été 
tues ou emmenés par les Tartares. Ayant échappé par la grâce de Dieu aux ennemis de la croix, nous 
parvînmes à Kiew, métropole de la Russie. Là, nous prîmes conseil du gouverneur et des autres no- 
tables sur la route que nous avions à suivre. Ils nous répondirent que si nous menions en Tartane ie^ 
chevaux que nous avions, comme il y avait beaucoup de neige et que ces chevaux n'étaient pas habi- 
tués comme ceux des Tartares à chercher l'herbe sous la neige, ils périraient tous de faim, parce que 
les Tartares n'ont ni foin ni pâturages. Nous résolûmes donc de laisser là nos chevaux avec deux ser- 
viteurs qui nous les garderaient , et il nous fallut faire des présents au gouverneur pour obtenir des 
chevaux de conduite. Étant arrivés à Danilon , nous y tombâmes malades à Textrémité ;• cependant nous 
montâmes sur un chariot , malgré la neige et le froid , afin de ne pas abandonner les intérêts de lachré> 
tienté. Le second jour après la Chandeleur, nous partîmes en cet équipage et arrivâmes au premier 
village de Tarlarie, nommé Canove (•), dont le gouverneur nous fit donner d'autres chevaux et guides 
jusqu'à un autre village, où nous trouvâmes un capitaine nommé Micheas, homme très-méchant et grand 

(') Kiew, Kiowc, Kiovie, sur le Dnieper, aujourdTiui clief-heu du gouvernement de Kiew, dans la Russie d'Europe. 
(*) Kancv, Kanicw, également sur le Dnieper, à 105 kilomètres sud-est de Kiew. 
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trompeur; mais nous Tadoudmes tellement à force de présents, qu*il nous fit conduire jusqu'au p:e* 
mier logement des Tartares. 



De quelle manière ils furent reçus par les Tartares. 



Étant arrivés là le premier vendredi de carême, sur le soir, les Tartares, tous armés, se vinrent jeter 
furieusement en notre logement , demandant quels gens nous étions , et leur ayant répondu que nous 
étions ambassadeurs du pape, après avoir reçu quelques vivres de nous, ils se retirèrent. Étant partis 
le matin, les principaux d*entre eux coururent après nous, s*enqué- 
rant pourquoi nous venions vers eux, et quelle affaire nous avions. 
Nous leur répondîmes « que nous venions de la part du pape, qui 
est le père et seigneur de tous les chrétiens, qui nous avait envoyés 
vers les Tartares et leurs princes pour l'aire la paix entre eux et les 
chrétiens, et les priait par ses lettres de vouloir recevoir la loi de 
Jésus-Christ, qui était le seul moyen de se sauver ; qu*il s*étonnait 
. fort du grand massacre qu'ils faisaient des chrétiens, et principale- 
ment des Hongrois et Polonais qui lui sont sujets, vu quils ne les 
avaient offensés en rien, et qu'ainsi il les priait et exhortait de 
s'abstenir dorénavant de ces excès de cruauté , et de faire péni- 
tence du passé ; qu'ils voulussent aussi l'avertir de leur intention 

. '^ ^ . , ,., 1 • 4 1. • Camppmônls tartares (*)• — D'après la 

en cela, et en toute autre chose qu ils voudraient faire. » carte Borgia. 

Ayant entendu tout cela de nous, ils nous dirent qu'ils nous vou- 
laient donner des chevaux et des guides pour nous mener vers Corrensa (*), puis nous demandèrent 
quelques présents que nous leur donnâmes. Ayant donc monté sur leurs chevaux, nous nous mîmes en 
chemin ; mais eux allant plus vite que nous , ils envoyèrent un des leurs devant avertir leur chef de 
notre venue et de ce que nous leur avions dit. Ce chef ou duc commande à tous ceux qui sont établis 
en garde contre tous les peuples de l'Occident, pour empêcher qu'ils ne viennent les surprendre à 
l'improviste ; on dit qu'il a bien soixante mille hommes de guerre sous son commandement. 

Étant arrivés en cette cour, Corrensa nous fit donner logement un peu loin de lui , puis nous envoya 
demander avec quels présents nous voulions lui faire la révérence ; nous leur répondîmes que Sa Sainteté 
D*en envoyait aucun, parce qu'il n'avait pas cru que nous pussions arriver jusqu'à lui; que nous avions, 
en effet , passé par des chemins périlleux ; que toutefois de ce peu que nous avions pour vivre , par la 
grâce de Dieu et du pape notre maître, nous lui en ferions volontiers un présent d'honneur. Ce qu'ayant 
reçu , ils nous conduisirent en la horde ou tente de Corrensa , et nous fillmes avertis de nous incliner 
par trois fois sur le genou gauche devant la porte de la tente , et de nous garder bien de toucher du 
pied le seuil de la porte en entrant. 

Étant entrés, il nous fallut, les genoux en terre, dbe, en présence de Corrensa et des principaux de 
la cour, les mêmes choses que nous avions déjà dites auparavant. Nous lui présentâmes aussi les lettres 
de Sa Sainteté; mais notre trucheman, que nous avions amené de Kiovie, n'était pas assez capable 
pour interpréter tout , et il n*y en avait point là d'autre qui le sût faire. Après cela , on nous fit donner 

(<) c Cette figure, tirée de la mappemonde du Musée du cardinal Borgia (quinzième siècle], porte la l^nde suivante : 
c La Tartane , pays immense que les Tartares parcourent avec leurs bâtes de somme et leurs bœufs tant que dure la saison 
m d*htver (ou des pluies). Ils forment une ville en réunissant leur tentes et leurs nombreux chariots; chez eux, on brûle les 
m morts avec tous les instruments dont ils faisaient usage. » (M. de Santarem, Essai sur l'histoire de la cosmographie et 
de la cartographie pendant le moyen dge. ) 

(*) Corrensa ou Correnza commandait en chef, au nom de Batou-Rhan , à toutes les garnisons lartiires de la frontière 
échelonnées sur la rive droite du Dnieper, et formant ensemble une armée de 60000 hommes. (Karanizinc, Histoire de 
Russie. ) 
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des chevaux avec trois Tartares pour nous conduire vers le prince Bathy, qui est le plus poissant entre 
eux après l*empereur, et auquel tous les autres obéissent. 

Nous partîmes le premier lundi de carême, et allâmes à grandes journées, tant de jour que de nuit, 
au grand trot , car nous changions de chevaux trois ou quatre fois le jour, tant que nous arrivâmes 
vers Bathy (^) le mercredi saint. Nous traversâmes tout le pays des Comans (*), qui est en une plaine par 
où passent quatre grandes rivières. La première, Niéper ('), le long de laquelle, du côté de la Russie, 
se tenaient Corrensa et Montii (^), qui est un autre chef plus grand, de Tautre c6té de la campagne. 
La seconde, Don (^), où était un autre prince nommé Tirbon, qui avait épousé une sœur de Bathy. La troi- 
sième, Volga (^), fort grande, là où campe Bathy. La quatrième, Isaac (\ là où, de part et d'autre, sont 
deux autres colonels.. Tous ces chefs, en hiver, descendent vers la mer, et en été, le long de ces rivières, 
retournent aux montagnes. Cette mer est la grande mer d'où sort le bras de Saint-Georges (*), qui 
est vers Constantinople ; quant à ces rivières, elles sont toutes fort poissonneuses, et principalement le 

Volga, et les trois premières entrent en la mer de Grèce, dite la Grande Mer (*). Or nous cheminâmes 

# 

(*) Bathy ou Batou esl le même dont nous avon$ parlé note 2, p. 1. c Aloé ou chef des princes du sang, il était alors 
khan de Kaptchak, et le plus puissant de tous après le grand khan. » (D'Avezac.) 

(*) • Les Comans habitaient la contrite plus longue que large qui s*étend entre les quatre fleuves cités phis bas dans le 
texte. Ce peuple est appelé Polowc%t dans les chroniques slaves, et Kaptehak ou Kabgiak parles historiens orientaux. Cette 
dernière concordance esl constatée par Rubruquis , et la première ne ressort pas moins des témoignages et des rapproche- 
ments consignés par Klaproth dans son Voyage du Caucaêt, » (D*Avezac.) 

« Nous cheminions toujours droit à Torient depuis que nous fûmes une fois sortis du pays de Gazarie, ayant la mer au 
midi, et de grands déserts au nord, qui durent quelquefois plus de vingt journées d*étendue, et où ron ne trouve que des 
forêts, des montagnes avec des pierres. L*herbe y est très-bonne pour le pâturage. Cétait tt que vivûent les Comans, et 
qu'ils tenaient leurs troupeaux ; ils s'appelaient Capchat, et, selon les Allemands, Valons, et leur pays Valante. Isidore 
rappelle Alaoie depuis le TanaTs jusqu'aux Méotides et le Danube. Tout ce pays en sa longueur, depuis le Danube jusqu'au 
Tanaîs, qui sépare TAsic de l'Europe, est de plus de deux mois de cheval pour un homme de cheval aUant vite, comme font 
les TarUres, et tout cela est habité par les Comans-Capchat, et même depuis le Tanaîs jusqu'à rÉtilia ou Volga, y ayant 
entre ces deux fleuves environ dix grandes journées. > ( Rubruquis. ) 

(") Le Dnieper. 

(*) Maucy. 

(*) Le Tanaîs. t Peu de jours avant la fête de la Madeleine, dit Rubruquis, nous arrivâmes au grand fleuve de Tanab, 
qui fait la borne de TEurope et de TAsie, comme le Nil est celle de rAsie et de TAfrique. En ce lieu où nous arrivâmes, 
Baatu et Sartach ont fait faire un logement de Russiens sur la rive orientale de ce fleuve pour faire passer les ambassa- 
deurs et les marchands avec de petites barques. Ils nous y passèrent les premiers, ensuite nos chariots, mettant une roue 
en une barque, et une autre roue en une autre; et attachant bien ces barques les unes aux autres, ils nous firent passer cette 
rivière. Notre guide s'y comporu fort mal, car sur ce qu'il crut que ceux du logement nous dussent flmmir de chevaux, 3 
renvoya les bêtes qui nous avaient portés ; et comme nous leur en demandions d'autres. Us nous répondaient fort bien que 
Baatu leur avait donné un privilège qui les exemptait de cela ; qu'ils n'étaient destinés qu'à passer et repasser ceux qui allaient 
et venaient, et même ils prenaient un gros droit des marchands pour cela. Nous demeurâmes ainsi trois jours enUers sur le 
bord de la rivière. Le premier jour ils nous donnèrent un grand poisson, appelé barbote, tout frais ; le second jour du pain 
de seigle et quelque peu de chair qu'un officier de ce bourg-là avait été prendre de maison en maison, et le troisième jour 
des poissons secs qu'ils ont en abondance. 

» Ce fleuve a du côté de l'occident une grande forêt, et les Tartares ne montent jamais au delà vers le nord, parce qu*en 
ce temps-là, qui est environ vers le commencement du mois d'août, ils reprennent leur chemin vers le midi. Si bien qn*ils 
ont un logement plus bas, par où les ambassadeurs passent en temps d'hiver. Nous étions donc là en une grande peine pour 
ne pouvoir trouver ni bœufs ni chevaux pour notre ait^ent; à la fîn^ après que je leur eus fait connaître le travail que f avais 
entrepris pour le bien commun du christianisme, ils nous accommodèrent de bœufe et d'hommes; mais pour nos personnes, 
il nous fallut aller à pied. C'était au temps qu'ils coupaient les seigles, car le froment n'y vient pas bien , mais ils oot do 
millet en abondance. Les femmes russiennes ornent leurs têtes ainsi que les nôtres, et bordent leurs robes depuis le bas 
jusqu'aux genoux de bandes de vair et d'hermines. Les hommes portent des manteaux comme les Allemands; mats ils se 
couvrent la tête de certains bonnets de feutre pointus et fort hauts » 

(*) Appelé ÉUlia par Rubruquis. 

(') Le Jaîk, ou Jaek, appelé aussi Jagag par Rubruquis. 

(■) C'est le nom qu'on donnait alors au Bosphore. 

(*) On peut s'étonner ici de l'ignorance géographique de notre voyageur, qui , bien qu'ayant pu connaître la ^ènté par le 
témoignage de ses propres yeux, demeure imbu d'anciennes erreurs et confond en une seule mer le Pont-Euxin (déjà peiil- 
être appelé par les Turcs et les Tartares de son nom actuel de Kara-Denki* ou mer Noire), les Palus Méotides et la mer 
Caspienne ou mer des Khazars. (D'Avczac, Notice sur les anciens voyageurs de Tartarie en général, et sur Plan de 
Carpin en particulier,) 
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plusieurs jours sur le Niéper qui était glacé, et de même le long des rivages gkcés de la mer de Grèce 
avec assez de danger; car elle gèle le long des bords plus de trois lieues avant; mais avant que nous 
arrivassions vers Bathy, il avait eu déjà avis, par deux Tartares de nos guidés, de tout ce que nous avions 
dit à Corrensa. 



De leur réception par le prince Batby. 

Étant venus vers Bathy, aux conGns do pays des Comans , nous filmes logés bien une lieue loin de 
ses tentes et de sa cour; et comme on nous menait vers lui, on nous avertit qu'il nous fallait passer 
entre deux feux, ce que nous ne voulions faire en aucune façon ; mais ils nous dirent que nous ne devions 
faire aucune difficulté de cela , car ce n'était qu'afm que si par hasard nous avions quelque mauvais 
dessein contre leur maître et seigneur, ou si nous portions quelque venin, le feu pût emporter tout cela; 
ce que nous leur accordâmes pour ce sujet-là, et pour 6ter tout soupçon de nous. Étant arrivés à sa 
horde ou tente, un de- ses officiers et intendant, nommé Edegay, nous demanda de quels présents nous 
le voulions régaler; nous lui répondîmes de même qu'à Corrensa. Et ayant reçu nos présents, et entendu 
les motifs de notre voyage, ils nous firent entrer dans la tente du prince, avec la révérence accoutumée, 
et l'avis de ne toucher le seuil de la porte ; puis nous proposâmes ce que nous avions à dire, et lui pré- 
sentâmes nos lettres, le priant que quelque interprète .nous fût donné pour les faire entendre. Ce qui fut 
fait le jour de la Parasceve, ou du vendredi saint, et nos lettres furent traduites en langue esclavone, 
arabique et tartare. Ce. qui fut présenté à Bathy, qui lut et remarqua tout fort attentivement. Puis nous 
fûmes ramenés à notre logement; mais ils ne nous donnèrent pour tout manger qu'une petite écuellée de 
millet pour une fois, et cela ne fut que la première nuit que nous arrivâmes. 

Ce prince Bathy tient une grande et magnifique cour, et a tous ses officiers , ainsi que l'empereur 
même. 11 est assis en un lieu élevé comme un trône, avec une de ses femmes, et tous ses frères, enfants 
et autres grands seigneurs sont assis sur un banc au milieu, et le reste est assis par terre derrière eux, 
les hommes à droite, et les femmes à gauche. Ses tentes sont de fine toile de lin, et fort grandes ; elles 
avaient été autrefois au roi de Hongrie. Personne n'a la hardiesse d'entrer en sa tente , excepté sa 
famille, s'il n'y est appelé, quelque grand et puissant qu'il soit, à moins qu'on sache qu'il le veuille. Nous 
fûmes assis à la gauche, comme sont tous les ambassadeurs, en allant; mais quand nous retournâmes 
de la cour de leur empereur, on nous mit toujours à la droite. 

On met au milieu une table proche la porte de la tente, et on pose dessus le boire dans des coupes 
d'or et d'argent. Et jamais Bathy ou autre seigneur tartare ne boit, principalement en public, qu'il n'y 
ait quelqu'un qui chante et joue de quelque instrument. Et quand il va à cheval, on lui porte toujours un 
parasol sur la tête au bout d'une lance. Et la même chose se fait à tous les autres grands princes et 
seigneurs tartares, et à leurs femmes aussi. Ce prince Bathy est assez aflable aux siens, qui ne laissent 
pas pour cela de le craindre fort. 11 est fort cruel en ses guerres, et plein de ruses et de stratagèmes; 
car ayant fait la guerre depuis longtemps, il y est assez expérimenté. 



Après avoir quitté Batby, ils passent par le pays des Comans et des Gangites» 

Le samedi saint nous fûmes appelés à la cour, où l'intendant des affaires de Bathy nous fit entendre 
de sa part qu'il fallait que nous allassions vers l'empereur Cuyné , mais que quelques-uns des nûtres 
demeurassent, disant que c'était pour les renvoyer vers le pape, auquel nous écrivîmes par eux, lui 
rendant raison de tout notre voyage. Mais comme ils retournaient par les terres du duc Montii , ils y 
furent arrêtés jusqu'à notre retour. 

Le jour de Pâques, ayant dit notre office et mangé tellement quellement, nous partîmes avec les deux 
Tartares que Corrensa nous avait fait donner pour guides. Cette séparation d'avec les nûtres ne fut pas 
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sans beaucoup de larmes de part et d'autre, ne sachant quelle bonne ou mauvaise issue aurait ce voyage 
que nous allions faire, et si nous allions à la vie ou à la mort. Cependant nous étions si faibles que nous 
ne pouvions presque nous tenir à cheval ; car tout ce carôme-là nous n*avions vécu que de millet, a\ec 
de 1 eau et du sel , et de même en tous les autres jours de jeûne, et notre boisson n'avait été que de la 
neige fondue sur le feu. Nous passions donc parla Comanie à cheval, fort vite, d'autant que nous avions 
des chevaux frais cinq ou six fois le jour, si ce n'est lorsque nous traversions les déserts; car alors on 
nous donnait des chevaux plus forts et qui pussent durer au continuel travail ; et cela depuis le com- 
mencement du carême jusqu'à huit jours après Pâques. 

Ce pays de Comanie a immédiatement au nord, après la Russie, les Mordmns(') et Bilères(*), c'est- 
à-dire la grande Bulgarie; les Bastarques ('), qui est la grande Hongrie; puis les Parosites (*) et les 
Samogédes ('), qu'on dit avoir la face de chien , qui sont sur les rivages déserts de l'Océan, Au midi il 
a les Alains, les Circasses, les Gazares, la Grèce et Constantinople , et les terres des Ibériens, des 
Cathes et des Brutaques, qu'on tient être Juifs, et qui portent la tête toute rase. Puis le pays des 
Bythes, Géorgiens, Arméniens et Turcs {•). A l'occident est la Hongrie et la Russie. Mais ce pays de 
Comanie est grand et de longue étendue , dont les peuples ont été la plupart exterminés par les Tar- 
tares, les autres s'en sont fuis, et le reste est demeuré en servitude sous eux ; et même plusieurs qui 
étaient échappes se sont depuis venus remettre sous leur joug. De là nous passâmes au pays des Cau- 
gites C), qui a disette d'eau en beaucoup d'endroits, ce qui est cause qu'il y a peu d'habitants. De sorte 
que les gens de Jéroslaus, duc de Russie, passant par là pour aller en Tartarie, moururent la plupart 
de soif dans ces déserts. Car en ce pays, et en celui de Comanie, nous trouvâmes encore plusieurs têtes et 
ossements de morts épars çà et là comme des ordures. 

Nous fûmes environ depuis l'octave de Pâques jusqu'à l'Ascension à traverser, ce pays. Tous les habi- 
iants étaient paysans , et eux non plus que les Comans ne s'adonnent point au labourage des terres , 
mais vivent de leurs bestiaux seulement. \h n'ont point de maisons bâties, mais ils n'habitent que sous 
des tentes. Les Tarlares y ont tout détruit et ruiné, et tiennent tout ce pays et ceux qui y sont restés 
sous leur servitude. 



Ils arrivent à la première horde de celui qui devait être élu empereur. 



Des Cangites nous entrâmes en la terre des Bisermins (% qui parlent coman, mais tiennent la loi des 
Sarrasins. Nous y trouvâmes grand nombre de villes et de châteaux tout ruinés, et force villages désolés. 

(*) Peuple finnois dont les descendants, répapdus dans les gouvernements de Kasan, de Simbirsk, de Penza, de Saratow, 
d*Âstrakaii et d*Orembourg, sont , de nos jours encore , désignés sous le nom de Mordvi. (Guagnino, Ducnttione délie 
Sarmatia europea,) 

(*) G'est-à-dire les Boulgares du Volga, appelés Belâr par Aboulféda et par Resclûd-el4)yn. 

(') ■ Il est aisé de reconnaître par leur nom les peuples cantonnés dans les gouvernements de Perm, de Viatka et d'Orem- 
bourg, et appelés par les Russes Baschkirts, et vulgairement Baschkin. Le nom de Grande-Hongrie donné à leur pays 
révèle Topinion qu*on avait au moyen âge sur leur affinité d*origine avec les Hongrois , et Guillaume de Rubniquis dédare 
expressément que la langue de ces deux peuples était identique. « (D*Avezac. ) 

(*) Peuplade finnoise de la Grande-Permie. 

(*) Les Samoyèdes. 

(*) Pour comprendre cette énumération il faut supposer, comme il est plausible, que Tautenraura pris ses renseignemenli 
au camp de Balou, sur le Volga ; on lui aura désigné tour à tour dans Tordre successif de proximité sur une première zone, 
vers Toccident, les Alains, les Circasses, les Khazars, la Grèce et Constantinople; puis sur une autre zone, à Torient, les 
Ibériens, les Kakhes, les Berdâgjes; enfin, sur une zone intermédiaire, les Zikkes, les Géorgiens, les Arméolens et les 
Turks. (D'Avezac.) 

(^} Les Cangites occupaient Test de la Comanie; Abou-eV-Gbazy les mentionne sous le nom de Kanglis, qui leur est aussi 
donné par Rubruquis. L'historien tartare expose leur origine turque et Tétymologie de leur nom , qu'il fait venir de kang, 
un char à roues criardes. 

(■) « Corruption du mot musulman. Ce pays correspond au Turkestan moderne. » (Sprengel, Ge$ehichU der Geogra- 
phischen Entdeckungen, ) 



LES BISERMINS. — MONTAGNE QUI RENFERME DES TEMPÊTES. 



231 



Dans ce pays est un grand fleuve dont nous ignorons le nom; sur ce fleuve sont plusieurs villes : Janc- 
kint, Barchln, Ornas (*), et d'autres dont nous ne savons les noms. Le seigneur de ce pays était appelé 
TAltisoldan (le grand soudan), qui fut exterminé avec toute sa race par les Tartares. Ce pays a de très- 
grandes montagnes, et du côté du midi les villes de Jérusalem et de Baldach (*), et toute la terre des 





Empcrcar de Borgar^Tartaric indépendante). 
— D'après la Carte catalang \*). 






Souverain du Catliay. 
— D'après la Carte catalane {*), 



Sarrasins. Et un peu par delà, sur les confins , habitent deux princes tartares , Buri et Cadan , fils de 
Tbiadai , qui fut fils de Cingis-Cham. Du côté du nord est le pays des noirs Cathains et TOcéan , et là 
demeure Siban , frère de Batby. 

Nous cheminâmes par ce pays depuis TAscension jusqu'à l'octave de Saint-Jean ; puis nous entrâmes 
en la T^igra-Cathaya (') , où l'empereur a bâti un palais , et là nous fûmes conviés à boire ; et celui qui 



(*) La plupart des noms propres cites par Plan de Carpln ont ëtë altérés dans leur orUiographe. On s*expUque aisément 
ce fait en réfléchissant qu*il ne les entendait que de la bouche de Benoit de Pologne, son compagnon et son interprète, qui 
leor faisait subir la prononciation russe. Dans ce^ deux premières villes, Janckin et Barchin, M. d*Avezac croit recx)nna!tre 
à travers leur désignation celles de Yanghy-Kand et de Bartchy, situées sur le Sihhoun, fleuve tributaire du bc d'Aral; mais 
quant à la troisième, celle d*Ornaz, qui, d'après des témoignages irrécusables, se trouvait à Tembouchure du Don, on ne 
peat, dit-il, expliquer cette méprise de notre bon religieux que comme une suite de celle qui, précédemment, lui avait fait 
confondre en une seule mer la mer Noire, la mer Caspienne et les Palus Méotides. Suivant lui, cette ville correspondrait à 
ceDe de Teana, située près de Fembouchure du Don, dans la Khazarie. 

(*) aigdad. 

(') Au-dessus de la ville et de Tempereur on Ut la légende suivante . « C*est ici que réside Tempereur de ceUe région 
» septentrionale, dont le commandement commence dans la province de Bookharie et Qnil à la ville d'Organa ( Urgenz ]. Ce 
» souverain est Jambeth, seigneur de Sarai. » (Notice sur le manuscrit de la Carte catalane.) 

{*) A côté on lit ceUe légende : « Le plus grand prince de tous les Tartares; il s'appelle Oloug-Bek, qui veut dire grand 
» khan. Cet empereur est beaucoup plus riche que tous les autres empereurs du monde. Il a pour sa garde habituelle douze 

* mille chevaux ; il a quatre capitaines qui ont chacun douze mille chevaux sous leur commandement. Chaque capitaine se rend 

* à la cour du souverain avec sa compagnie pendant trois mois de Tannée , et ainsi des autres successivement , et par 
» ordre. » (Carte catalane.) 

C) Kithây noir, ou Karâ-Kitây. 
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y coromandaU pour Tempereur fit danser devant nous deux de ses Tds avec les principaux du lieu. Au 
sortir de là nous trouvâmes une petite mer ou un grand lac, sur le bord duquel il y avait une petite 
montagne où Ton dit qu'est un certain trou par où il sort l'hiver de telles tempêtes et bourrasques 
de vents, qu'il y a grand danger d*y passer alors (') ; et Tété même on y entend un grand bruit de 
vents, mais il en sort bien peu dehors. Nous cheminâmes plusieurs jours le long de cette mer, qui, 
bien que petite, a toutefois bon nombre d'tles, et nous la laissâmes à main droite. 

En ce pays-là habite Ordu, que nous avons dit être le plus ancien capitaine et duc des Tartares, et 
est la cour ou horde que son père avait , et son palais est celui de Tune de ses femmes; car la cou- 
tume des Tartares est que les lieux où les princes et seigneurs tiennent leur cour ne se ruinent jamais (*), 
mais Tordre entre eux est que quelqu'une de leurs femmes lés gouverne , et on leur fait des présents 
comme aux seigneurs mêmes. Nous arrivâmes donc à cette première cour de l'empereur, où il y avait 
une de ses femmes. 



Leur arrivée à la cour de Cayné, désigné empereur. 

Étant arrivés là, nous ne fûmes point appelés à la cour, parce que nous n'avions pas vu encore rem- 
pereur; mais ils nous laissèrent en notre tente, selon leur coutume, où nous fûmes bien servis de tout, 
et nous firent reposer là un jour tout entier sans sortir. De là, passant outre, la veille de Saint- 
Pierre et Saint-Paul, nous entrâmes en la terre des Naimans qui sont païens ; et le jour de la fête , il 
y tomba grande abondance de neige^, et il y faisait un très-grand froid. Le pays est montagneux et exces- 
sivement froid, avec peu de campagnes. Ces deux nations susdites ne labourent ni ne cultivent point la 
terre; mais, à la mode des Tartares, ils habitaient sous des tentes qu eux-mêmes avaient abattues. Nous 
fûmes plusieurs journées à traverser ce pays-là , tant que nous entrâmes en celui des Hongales, qui 
sont les vrais Tartares. Nous employâmes trois semaines entières et plus à le passer , allant bien vite, 
et le jour de la Madeleine nous parvînmes au lieu où était Cuyné, désigné empereur. Nous fîmes ce 
chemin en grande diligence, car nos guides avaient eu commandement de nous faire arriver bientôt, à 
cause que la cour y avait été publiée solennellemeiSt plusieurs* années auparavant pour l'élection de 
l'empereur. Si bien que chaque jour nous nous levions de grand matin , et allions sans nous arrêter 
et sans rien manger jusqu'à la nuit , et quelquefois nous arrivions si tard que nous ne mangions rien 
le soir; mais ce qui devait être pour notre souper, on nous le donnait le matin; et nous changions 
souvent de chevaux, que nous faisions aller au grand trot sans aucun relâche. 



QueUe fut la réception que Cuyné fit aux reUgîeax« 

Étant arrivés en la cour de Cuyné , il nous fit donner une tente et défrayer, comme ils font aux Tar^ 
tares mêmes , mais beaucoup mieux qu'à tous les autres ambassadeurs. Nous ne fûmes point appelés 
devant lui, à cause qu'il n'avait pas encore été élu empereur, ei qu'il ne se mêlait de rien. Et toutefois, 
Bathy n'avait pas laissé de lui envoyer par écrit tout ce que nous lui avions dit et tout ce que nos 
lettres contenaient. Comme nous eûmes donc demeuré là cinq ou six jours , il nous envoya vers sa 

(') Voy. Abel de Rémusat, Reekerehe» iur Karaeoroum, Suivant lui, ce fait se rapporte au lac Kézil-Biscfa, en chinois 
Kp-îse-H-pa-sse, c Au nord de la ville Yéman, à roccident du bc, est la montagne HatUial; il sort de cette moiitagne un 
vent qui souffle avec tant de violenèe, qu'il précipite les voyageurs dans la mer. > 

Nous avons entendu le docteur Roulin raconter qn*en Amëri<iue, dans certains passages de montagnes, les indigènes se 
gardent bien de prononcer la moindre parole, et surtout de siffler, par crainte de déchaîner la violence du vent 

(*) Cest-àHlire que la tente, palais du souverain, était toujours conservée ou relevée au même lien, tradition royale qui 
ron retrouve diei presque tous les peuples. 
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mére (•) , là où se faisait rassemblée générale et solennelle. Nous trouvâmes là une lente de pourpre 
blanche (*) si grande, qu*à notre avis elle était capable de tenir plus de deux mille personnes. Et autour 
on avait fait élever un échafaud ou une palissade de bois, remplie de diverses figures et peintures. 




Tenlc Urtare en pourpre blanche. — D'après une des gravures de l'cdilion de Vandcr-Aa (»). 

Étant donc là avec les Tartares qui nous conduisaient , nous vîmes une grande assemblée de ducs 
et princes qui y étaient venus de tous côtés avec leurs gens, et chacun était à cheval aux environs par 
les campagnes et collines. Le premier jour, il se vêtirent tous de pourpre blanche, au second de rouge, 
et ce fut alors que Cuyné vint en cette lente; le troisième jour ils s'habillèrent de pourpre violette, 
et le quatrième de Irès-fm écarlate ou cramoisi. En cette palissade, proche de la tente, il y avait deux 
grandes portes, par Tune desquelles devait entrer Tempereur seulement; il n*y avait point de gardes, 
encore qu'elle demeurât tout ouverte, d'autant que personne, entrant ou sortant, n'osait passer par là, 
mais on entrait par l'autre, où il y avait des gardes portant épéés, arcs et flèches. De sorte que si qliel- 
qu*un s*approchait de la lente au delà des bornes qui avaient été posées, si on le pouvait attrapper, 
il était battu, sinon on le tirait à coup de flèches. Il y avait là plusieurs seigneurs qui, aux harnais de 
leurs chevaux , portaient, à notre jugement, plus de vingt marcs d'argent (*), 

Ainsi les chefs et ducs étaient au-dessous de la tente, où ils parlaient ensemble, et traitaient de Télec- 



) (*) A la mort d*Oukoday la r(^ence avait -été déférée à rimpératrice Tourakinah, sa veuve. Kuyuc ou Cuyné, son fils aîné, 
fui élu dans rassemblée générale et proclamé empereur le 2i août 1246, au milieu des cérémonies décrites plus bas par 
notre auteur. 

(•) On n'est pas d'accord sur la nature de ce tissu de pourpre. Était-ce du coton, do la soie? La difficulté serait levée si 
Ton s'en rapportait au témoignage de Benutt de Pologne , qui avance , au sujet des vêtements de pourpre cités plus bas , 
|u*i1s étaient en velours. 

(•) Recueil des divers voyages curieux faUs en Tartarie, en Perse et ailleurs, etc., édition in-4o; Leyde, 1729. 

(*•) « Telle était la manière d'installer sur le trône ces monarques, qui étaient maîtres de presque toute l'Asie; les richesses 
y étaient prodiguées sans magnificence , et l'on n'y voyait régner que la grossièreté et la barbarie. Ces hommes formidables 
à tout le reste du genre humain n'étaient que des piltres qui , environnés de leurs troupeaux , se choisissaient un roi et se 
piiraient dans celte cérémonie de l'or cl de l'argent que le brigandage leur fournissait, lis voyaient trembler autour d'eux les 
ambassadeurs des plus puissants princes de l'Asie. » (De Guignes, Histoire générale des Huns.) 

30 
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tion de Tempereur. Tout le reste du peuple était au dehors de la palissade, attendant ce qui serait 
résolu. Après, ils se mirent à boire du lait de jument, ce qui dura jusqu'au soir, nous étonnant com- 
ment ils pouvaient tant boire. Puis ils nous firent entrer au dedans et nous donnèrent de la cervoise, 
parce que nous ne pouvions boire de ce lait. Us pensaient nous faire ainsi beaucoup d*honneur, et nous 
conviaient fortement à boire, ce que nous ne pouvions pour ri*y être pas accoutumés. Nous leur donnâmes 
à entendre que cela nous était importun et contraire, sur quoi ils cessèrent de nous en presser. Au 
dehors étaient le duc de Jeroslaus de Susdal, en Russie, et plusieurs autres seigneurs kitans et 
solangues (') ; puis deux fils du roi de Géorgie, un ambassadeur du calife de Baldac ('), qui était soudan, 
et plusieurs autres soudans et amiraux des Sarrasins ; et, selon qu'on nous disait, il y avait plus de quatre 
mille de ces sortes d'ambassadeurs et députés, tant de ceux qui portaient des tributs et des présents , 
que soudans, ducs et autres seigneurs qui venaient se rendre eux-mêmes aux Tartares ou leur prêter 
obéissance pour leurs maîtres . Ils étaient tous au dehors de la palissade et de la tente , et «n leur 
donnait aussi à boire. Us nous donnaient toujours le haut bout à nous et au duc Jeroslaus, quand noas 
étions tous ensemble en ce même lieu. 



Comment Guyné fat éla solennellement empereur. 

Nous demeurâmes là environ un mois ; nous pensions bien que durant ce temps l'élection se ferait 
en cette assemblée, mais qu'elle n'y serait pas publiée. 11 y en avait apparence sur ce que Cuyné sor- 
tant de sa tente, on chantait devant lui, et quand il sortait dehors , on lui faisait la révérence avec de 
belles baguettes ayant au bout une touffe de laine d'écarlate, ce qui ne se faisait à autre duc ou prince 
quel qu'il fût. Cette cour solennelle est par eux appelée Syra-Orda. Au partir de là, nous allâmes tous 
à cheval à trois ou quatre lieues de là , en un autre lieu ou en une belle plaine , le long d'un ruisse4ia 
courant entre des montagnes. Il y avait une autre tente préparée qu'ils appelaient la horde dorée , car 
c'est là que Cuyné devait être établi sur son trône au jour de l'Assomption ; mais à cause de la grande 
grêle et neige qui tomba ce jour-là, la cérémonie fut difTérée. Cette tente était fort riche et appuyée 
sur des colonnes couvertes de lames d'or attachées avec des clous d'or. Le haut était couvert et tapissé 
d'écarlate par dedans, mais par le dehors d'autres étofiès. 

Nous fûmes en ce lieu-là jusqu'à la Saint-Barthélémy, auquel temps il y eut une grande assemblée de 
toutes parts, et chacun demeurait la face tournée vers le midi. Quelques-uns d'eux demeuraient éloi- 
gnés à un jet de pierre des autres, et faisaient incessamment des prières et s'agenouillaient vers le midi, 
toujours en s'éloignant davantage. Mais nous, qui ne savions si ce qu'ils faisaient était des charmes, on 
si c'étaient des adorations à Dieu ou à quelque autre chose , nous ne voulûmes pas nous agenouiller 
comme eux. Après qu'ils eurent été assez longtemps a faire des cérémonies , ils retournèrent vers les 
tentes et placèrent Cuyné sur son siège impérial, et les ducs fléchirent les genoux devant lui ; et ensuite 
tout le reste du peuple en fit autant , sinon nous, qui ne lui devions rien et n'étions pas ses sujets. 

L*accès que les religieux ambassadeurs eurent auprès de l'empereur. 

En ce lieu même où l'empereur Cuyné fut rois sur son trône, nous fûmes appelés vers lui, et comme 
Chingay, son premier secrétaire, eut pris nos noms par écrit, aussi bien que les noms de ceux par qui 
nous étions envoyés, avec celui du duc des Solangues et d'autres encore, il cria à haute voix , les réci- 
tant tous l'un après l'autre devant l'empereur, ses princes et seigneurs. Cela fait, chacun de nous fléchit 
par quatre fois le genou gauche, et fûmes avertis de ne pas toucher le seuil de la porte ; puis noos 

(*) « Les Kilans ou habitants du Calliay, dit M. d*Avezac, occupaient le nord de la Chine, et les Solangues le nord de b 
Corée. » 
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ayant soigneusement fouillés pour voir si nous ne portions point de couteaux , et n'en trouvant point , 
nous entrâmes deilans la tente par la porte du côté d'orient, car par la porte d*^occident nul n*y ose 




Gkute de neige dans la vallée de Saratiuloe-Kol (Allai oriental). -- D'après M. de Tcbiatcbef (•)• 

entrer que l'empereur. Tous les autres grands-ducs en font de même en leurs tentes , mais les autres 
moindres n'y regardent pas de si prés. 

Nous eûmes ainsi accès prés de l'empereur la première fois depuis son avènement au trône, et tous 
les autres ambassadeurs furent aussi reçus par lui ; mais il y en eut peu qui entrèrent en sa tente. Ces 
ambassadeurs firent une infinité de présents, comme de pièces de satin pourpre , écarlate, cramoisi, 
avec des ceintures et baudriers de soie tissus d'or, des fourrures très-riches, et choses semblables. On 
lui présenta aussi un parasol pour porter sur la tête, qui était tout semé de pierreries. Un gouverneur 



{*) Voyage dans rAlUA. 

c Dans les déserts de la Tartane, et surtout dans le pays des Khalkbas, la froidure est si affreuse que, pendant la plus 
grande parUe de Tbiver, le thermomètre ne peut plus marquer, à cause de la congëlation du mercure. Souvent toute la terre 
est couverte de neige, et si le vent du nord-ouest vient à souffler, la plaine ressemble aussitôt k une mer bouleversée jusque 
dans ses fondements. Le vent soulève la neige par vagues immenses et pousse devant lui ces gigantesques avalanches. Alors 
les Tartares volent courageusement au secours de leurs troupeaux ; on les voit bondir de côté et d*autre, exciter les animaux 
par leurs cris et les conduire au loin , à Tabri de quelque montagne. Quelquefois ces intrépides pasteurs s'arrêtent immo- 
biles, au milieu de la tempête, comme pour déûer la fureur des éléments et braver la froidure. » ( Ûuc, Voyage dans la 
Tariarie,) 
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de province lui amena des chameaux caparaçonnés d'écarlate ; d'aulres lui présentèrent des selles de 
chevaux faites avec certains ressorts par le moyen desquels on se pouvait aisément seoir dedans; puis 
force de chevaux et mulets richement enhamachés, et armés les uns de cuir, les autres de 1er. On nous 
demanda si nous n'avions aussi rien à lui donner; mais il n*y avait pas moyen , car nous avions déjà 
employé tout ce que nous avions apporté. Là môme, un peu plus loin des tentes, on avait mis sur une 
colline plus de cinq cents charipts remplis d'or, d'argent et d'habits de soie, et tout cela fui partagé 
entre l'empereur et ses pnnccs et ducs, qui après en firent des présents aux leurs comme il. leur 
plut. 



Comment Tempercur et sa mère se séparèrent en divers Ueux, et de ia mort de Jéroslaus, dac de Russie. 

Après cela nous fûmes en un autre endroit où il y avait une trôs-richc tente toute de poupre, dont 
les Kilayns avaient fait présent. On nous fit entrer là dedans , et à chaque fois que nous entrions on 
nous faisait boire de la cervoise ou du vin , et on nous donnait aussi de la chair cuilè à manger si nous 
voulions. Là dedans il y avait un lieu plus élevé et bien accommode , oi\ était le trône de l'empereur, 
tout à fait d'ivoire, à diverses figiu*es, et enrichi d'or et de pierres précieuses. On y montait par degrés, 
et il était rond par en haut. Tout à l'entrée, il y avait des bancs où les dames s'asseyaient du côté gauche, 
et au côté droit personne n'était assis; mais les ducs étaient sur des bancs plus bas, et cela était au milieu 
de la salle ; puis il y en avait d'aulres assis derrière eux, et chaque jour il y arrivait une grande multitude 
de dames. Ces trois tentes que nous avons dites étaient fort spacieuses, et les femmes de l'empereur 
en avaient d'autres assez belles et grandes, faites de feutre blanc. 

Là l'empereur se sépara d'avec sa mère, qui s'en alla en un quartier du pays, et lui en un autre pour 
exercer la jnstice. Car on avait pris une de ses favorites que l'on accusait d'avoir empoisonné le feu 
empereur .son père, au temps qu'il avait envoyé son armée dans la Hongrie, ce qui fut cause qu'ils ne 
firent rien et s'en retournèrent. On fit le procès à cette femme et à quelques autres des complices , qui 
furent tous exécutés à mort. 

En ce temps mourut Jeroslaus, le grand-duc de Soldai ou Susdal , en Russie. Car ayant été appelé 
vers la mère de l'empereur, où par honneur elle le fit manger et boire de sa propre main , et sitôt 
qu'il fut retourné en son logement, il tomba malade au septième jour, et son corps devint tout livide 
et taché , ce qui fit dire tout haut qu'il avait été empoisonné , afin d'avoir plus librement tous ses 
États. Et ce qui confirme ce soupçon , c'est qu'aussitôt, sans en prévenir les Russes qui étaient près 
d'elle , l'impératrice envoya un messager en Russie vers Alexandre, fils de Jeroslaus , pour l'engager 
à venir vers elle, sous prétexte de lui remettre l'empire de son père ; mais lui refusa de se rendre â 
cette invitation , malgré les lettres pressantes qu'on lai envoya. Et on pensait généralement que , s'il 
était venu , elle l'aurait fait tuer ou l'aurait gardé en captivité. 



Les religieux présentent leurs lettres à rempereur, et en ont réponse. 

Ayant été menés vers l'empereur, et lui ayant su par nos conducteurs que nous avions été envoyés 
vers lui, il nous renvoya à sa mère. Car deux jours après son couronnement, il avait intention, comme 
nous avons dit, de déployer sa bannière contre toutes les nations de l'Occident, et ne voulait pas que 
nous le sussions. Étant revenus en notre logis, nous demeurâmes quelques jours ainsi, puis nous 
retournâmes â la cour, où nous fûmes bien un mois entier si mal traités, que nous étions demi-morts de 
faim et de soif. Ce que l'on nous donnait à dépenser pour quatre jours, à peine eût-il été assez pour un. 
Et qui pis est, nous ne trouvions rien à acheter, le marché étant trop loin. Mais Dieu eut pitié de nous; 
il nous fit connaître un certain Russien, nommé Côme, orfèvre, que l'empereur aimait fort (') ; celui-U nous 

(*) Rubruqnis rencontra un orfèvre pausien très-liabilc, nommé Giiillaume, à Caracorum (Kara-Konim). 
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assista de ce qu'il put en tout ce temps-là. Il nous fit voir aussi le trône impérial qu'il avait fait, et le 
sceau qui était de sa façon ; il nous en donna même l'empreinte. Nous sûmes aussi beaucoup de détails 
secrets de la cour par les Russes et Hongrois qui étaient venus avec les autres chefs. Us savaient le latin 
et le français, et il y avait des clercs russes et autres qui suivaient la cour partout depuis dix ou vingt 
ans, connaissant toutes les coutumes de ces peu- 
ples, parce qu'ils savaient leur langue. Nous pou- 
vions par eux apprendre tout ce qui concerne les 
Tartares ; car, sachant notre désir, ils nous rap-* 
portaient ce qu'ils avaient vu, sans môme que nous, 
eussions besoin de les interroger. 

Après tout cela, l'empereur nous fit dire par 
son secrétaire Chingay que nous eussions â mettre 
par écrit ce que nous avions à lui dire, et le lui 
envoyer, ce que nous fîmes. 

Plusieurs jours après il nous fit appeler de 
nouveau, et nous dit par l'entremise de Kadac, 
intendant de tout l'empire, en présence de Bala et 
Chingay, ses secrétaires, et de beaucoup d'autres, 
de lui répéter l'objet de notre mission, ce que nous 
ttmes très-volontiers. Notre interprète en cette 
occasion, comme en beaucoup d'autres, fut Te*- 
mer, soldat de Jéroslaus, et cet entretien eut lieu 
par le moyen d'un clerc qui était avec lui, et d'un 
autre qui était avec l'empereur.* Cuyné nous de- 
manda si auprès du pape il y en avait qui enten- 
dissent la langue russienne, sarrasine ou tartare. 
Nous répondîmes que non ; qu'il y avait bien quel- 
ques Sarrasins vers l'occident, mais qu'ils étaient 

assez loin du lieu où était le pape; que cependant nous trouvions bien à propos qu'ils prissent la peine 
de nous écrire ce qu'ils voudraient en langue tartare, et nous le missions par écrit en la nôtre, et que 
nous présenterions l'un et l'autre au pape notre maître. Après cela, nous nous retirâmes et demeurâmes 
ainsi jusqu'à la Saint-Martin qu'on nous fit rappeler ; et lors vinrent vers nous Kadac, intendant de tout 
l'état, Chingay, Bala et plusieurs autres secrétaires, qui nous interprétèrent de mot à mot ce qu'ils 
voulaient nous faire entendre, ce qu'en môme temps nous écrivions en langue et caractères latins, et 
eux se faisaient interpréter chaque mot que nous écrivions, de peur que nous ne manquassions en quel- 
que chose. Quand les deux écritures furent achevées, ils nous les firent lire une et deux fois, afin qu'il n'y 
eût rien de plus ou de moins, nous. demandant si nous entendions bien tout, comme il était nécessaire. Ils 
nous donnèrent aussi des lettres en langue sarrasine, en cas qu'il se trouvât quelqu'un en nos quartiers 
qui l'entendtt (*). 

La coutume de cet empereur est de ne parler jamais lui-même à aucun étranger, quelque grand et 
qualifié qu'il puisse être; mais il les entend seulement, et leur répond par trucheman, et toutes les 
fois qu'on lui propose quelque affaire, ou qu'on en reçoit la réponse, il faut toujours être à genoux; et 
depuis qu'il a une fois ordonné d'une affaire, il n'est permis à qui que ce soit de lui en parler davantage. 




Sourenln de Kara-Kormn. ville impériale. — D'après It 
CdrU catalane {<). 



(') Rara-Konim, distante a*une dem'h-joQi'née de la Syra-Orda , ancienne ville des Turcs, Hoel-Hou , est située entre le 
Foub, rOrgon et la Silinga , à peu près sous la même latitude que Paris. (Voy. les deux mëmoires d'Abel de Rémusal sur 
les relations des premiers chrétiens avec les empereurs mongols.) Voici la légende cpii est placée prés de cette ville sur la 
Carte catalane : c Ici régne le roi dirétien Etienne. Ici se trouve le corps de Tapôtre saint Tliomas. Tourne tes yeux vers 
la cité de BouliOlis. > (Notices sur les manuscrits.) 

(*) I Ces lettres, conformes au caractère des potentats asiatiques, sont un chef-d*œuvre de folie et d'orgueil; elles finis- 
saient ainsi : • Nous adorons Dieu, et, avec son (fide, nous détniirons la terre entière depuis L'orient jusqu'à l'occident. • 
( Manuscrit Golbert, k la Bibliothèque impériale.) 
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Cet empereur a un procureur ou intendant, et des secrétaires ou oi&ciers pour les affaires tant publiques 
que particulières, mais point de gens de plaidoirie ou de chicane, car là tout se fait selon la Toionté de 
Fempereur, sans procès ou autres formalités. Les autres princes tartares en font de même dans leurs 
cours et affaires. 

Lorsque l'empereur Cuyné fut élu et sacré, il avait environ quarante ou quarante-cinq ans au plus; 
il était d'une stature moyenne, fort sage, avisé, sérieux, et plein de gravité en son air et ses manières. 
Personne ne le voyait guère rire ou faire autre action de gaieté, ainsi que nous disaient les chrétiens qui 
demeuraient d'ordinaire en sa cour. Les chrétiens de sa suite et ses domestiques nous assuraient 
qu'il avait volonté de se faire chrétien , et ils se fondaient en cette créance sur ce qu'ils lui voyaient 
tenir auprès de soi des prêtres chrétiens auxquels il donnait appointement (*). 11 avait toujours ainsi une 
chapelle ou oratoire devant sa grande tente, où des gens d'église psalmodiaient publiquement et faisaient 
le service aux heures, comme les chrétiens grecs, encore que là même fût une multitude infinie de 
Tartares et autres nations. Mais les autres ducs et princes tartares n'en permettent pas autant. 



Gomment ces religieux ftirent congédiés. 

Nous fûmes avertis par nos Tartares que cet empereur avait dessein d'envoyer ses ambassadeurs 
avec nous; mais nous jugeâmes bien qu'il voulait que nous-mêmes lui en fissions instance; en effet, un 
de nos Tartares, le plus ancien, nous le conseillait, mais nous ne le trouvions pas à propos. C'est pour- 
quoi nous lui fîmes dh'e que ce n'était pas à nous à demander cela , mais que si la volonté de l'empereur 
était d'en envoyer, très-volontiers nous les recevrions et conduirions, Dieu aidant, en toute assurance. 

Plusieurs raisons nous firent croire qu'il n'était pas expédient qu'il en envoyât avec nous. La pre- 
mière, parce que nous craignions que, venant avoir les guerres et dissensions qui étaient parmi nous, 
cela ne les excitât davantage à nous venir attaquer; la seconde, que ce serait autant d'espions entre 
nous ; la troisième, nous craignions qu'on ne leur fît du déplaisir ou qii'on ne les tuât , à cause que 
les nôtres étaient un peu fiers et turbulents, ainsi qu'ils se montrèrent à quelques-uns de nos ser- 
viteurs qui, ayant été, à la prière du cardinal légat d'Allemagne, envoyés vers lui en habit de Tartares, 
furent en danger d'être assommés des Allemands par le chemin , et contraints, pour se garantir, de 
quitter ces habillements-là. La coutume des Tartafes est de ne faire jamais ni paix ni trêve avec ceux 
qui ont tué ou maltraité leurs ambassadeurs, et n'ont point de repos qu'ils nas'en soient vengés. La 
quatrième raison est que nous appréhendions qu'on ne nous les enlevât de force; et la cinquième et 
dernière, que nous ne pensions pas que leur venue fût d'une grande utilité , puisqu'ils n'avaient autre 
charge et pouvoir que de porter des lettres au pape et aux autres princes, qui n'étaient en substance 
que les mêmes que nous portions, sans ce qui pouvait arriver de pis comme nous le craignions. 

Trois jours après, à savoir la fête de saint Brice, ils nous donnèrent congé avec des lettres de l'em- 
pereur, cachetées de son sceau; et de là nous fûmes envoyés vers sa mère, qui nous fit présent à 
chacun d'un vêtement de peau de renard qui avait le poil en dehors, et un autre d'écarlate. Mais nos 
Tartares en dérobèrent quelques pièces de chacune, et en prudent plus de la moitié de celui qui avait 
été donné à notre garçon; ce que nous sûmes bien, mais nous n'en voulûmes pas faire semblant. 



Du retour des rèUgieax« 

a 

Étant donc sur notre retour, nous cheminâmes tout le long de l'hiver dans les déserts, où nous coq- 
chions souvent sur la neige, à moins qu'avec le pied nous ne fissions une place ou un gîte sur la terre ; 

(*) fl n est cuneox de rapprocher ces rapports de ce que disent les historiens chinois de la faveur dont jouirent à la cour 
de Kuyûc les deux lamas Ouatotchi et Namo, venus de Kaschmyr. > (Quatremère, Histoire de$ Mongols de laPtruJ 
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car il n*y avait que de rases campagnes sans aacun arbre. Et souvent le matin nous nous trouvions 
tout couverts de la neige que le vent avait chassée. Tout notre chemin fut comme cela jusqu'à la fête 
de TAscension que nous arrivâmes à la cour de Bathy. Là , nous lui demandâmes quelle réponse il 
voulait faire au pape ; mais il nous dit qu'il ne voulait mander autre chose que ce que son empereur 
avait fait par ses lettres. Nous ayant donné des lettres de recommandation et de passe-port, nous partîmes 
de là, et le samedi d'après l'octave de la PentecOte, nous parvînmes jusqu'au logement de Montii , où 
étaient nos compapons et nos serviteurs qu'ils y avaient retenus ; et nous les ayant fait rendre, nous 
primes tous le chemin vers Corrensa, qui nous demanda encore des présents, mais nous n*avions rien 
à lui donner. Il nous donna deux Comans de leurs sujets pour nous conduire jusqu'en Kiovie, capitale 
de Russie. Notre Tartare, toutefois, ne voulut jamais nous abandonner, jusqu'à ce que nous eussions 
passé la dernière garde et demeure des Tartares. Mais ceux que Corrensa nous avait donnés nous 
menèrent de là en six jours jusqu'à Kiovie, où nous arrivâmes quinze jours avant la Saint-Jean. 

Ceux de Kiovie, sachant notre retour, vinrent au-devant de nous, et nous reçurent à grande joie, 
comme des gens retournés de la mort à la vie. On nous en fit de même par toute la Russie, la Pologne 
et la Bohême , où le prince Daniel et Basilique son frère nous firent grande fête, et nous retinrent près 
de huit jours auprès d'eux contre notre volonté. Et cependant s'étant assemblés en conseil avec leurs 
évéques, prélats et autres gens de bien, sur les choses que nous leur avions rapportées des Tartares, 
et de ce que nous y avions dit et fait , ils nous dirent d'un commun avis que leur résolution était de 
reconnaître le pape pour leur particulier seigneur et maître, et la sainte Église romaine pour leur mère 
et dame, rx)nfirmant et ratifiant ce qu*ils en avaient déjà mandé par un abbé qu'ils avaient envoyé sur 
cette affaire; et de plus, ils envoyèrent avec nous leurs ambassadeurs avec des lettres à Sa Sainteté ('). 



Du pays des Tartares, où il est situé, sous quel climat, et quel air on y respire. 

Leur pays est situé en cette partie d'Orient qui , selon notre avis, se joint au septentrion : à l'orient, 
ils ont le Cathay et les Solangues; au midi, les Sarrasins; entre l'occident et le midi, les Huires; à 
l'occident, les Naymans ; et au nord, l'Océan qui les environne de ce côté-là (*). 

Le pays est en quelques endroits fort plein de montagnes, et en d'autres de campagnes, mais presque 
partout sablonneux avec peu de terre grasse; en des endroits quelques forêts , et en d'autres point de 
bois du tout. Ils n'ont point d'autre feu , tant pour se chauffer que pour cuire leurs viandes , que de la 
bouse de vache et de la fiente de chevaux, sans excepter leur empereur même et tous leurs princes ('). 
La centième partie de cette terre n'est pas de rapport, et ne peut porter de fruits si elle n'est arrosée 
de quelques rivières qui s'y trouvent en petit nombre. Il y a peu de villages et d'habitations , avec une 
seule ville que l'on dit être assez bonne et qui se nomme Caracoron (^) : nous n'y avons pas été , mais 
nous en approchâmes de demi-journée, lorsque nous fûmes au lieu qu'ils ap])ellent Syrahorda , qui est 
la grande cour de leur empereur. Et bien que ce pays soit si stérile, il ne laisse pas d'être assez bon 
pour les pâturages et la nourriture des troupeaux. 

Pour l'air, il y est extraordinairement inégal ; car, en été , lorsque ailleurs le soleil est le plus fort 
et le plus chaud, ce ne sont que tonnerres accompagnés de foudres qui tuent force gens. Il y régne 
aussi des vents si froids, si forts et orageux, qu'on a bien de la peine à se tenir à cheval en voyageant (^). 



(*) GeUe conversion était dae à Téloquence de Plan de Carpin, qui, en oatre, parvint à décider Jaroslaw, père du grand- 
duc Alexandre de Souzdal, à rentrer dans le giron de TÉglisc. 

(•) Les Naymans occupaient les rives de Tlrtysch bleu ou haut Irlysdi ; les Huïurs sont les mémos que les Ouyghours, et 
les Sarrasins correspondent aux musulmans qui habitaient le Tankgout. Nqus avons parlé plus haut du Cathay et des So-* 
langues, p. 234, noie 2. ( Voy., dans la Notice de M. d*Avczac, des éclaircissements sur ces différents peuples, de la p. 520 
â)ap.523.) 

(*) I Les Tartares (modernes) appellent argol la fiente des animaux lorsqa*eUe est desséchée et propre au cliauffage. • 
(M. Hue, Souvenirt d*un voyage dans la for/orte» le Thibet et la Chine, pendant les années 18i4, 484o et i84€.) 

(*) Voy.', sur Kara-Konim, cindessus p. 237, note 1. 

(*} « Les sécheresses, dit M. Hue au sujet du climat de la Tartarie, y sont fréquentes ; presque chaque année les vents 
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Carte de TirUrie. — D'après la Mappemonde du treizièBe sièck 

De sorte que, comme nous étions en leur horde (ainsi qu*ils appellent les campements et logements de 
leur empereur et de leurs princes), nous étions contraints, parla violence du vent, de nous jeter contre 
terre, où nous ne voyions rien du tout pour la grande poudre qu il taisait. L*hiver il n y pleut jamais, 

du printemps dessèchent tes terres. Le ciel prend un aspect sinistre, et les peuples effrayés sont dans TaUeote de gnndo 
calamités ; les vents redoublent de violence et durent quelquefois jusque bien avant dans la saison d'été. On voit alors U 
poussière s'élever par tourbillons au haut des airs; ratniosphère devient obscure et ténébreuse, et souvent en plein midi on 
est environné des horreurs de la nuit^ ou plutôt d'une obscurité épaisse, palpable en quelque sorte, et mille fui^flui 
affreuse qu^ la nuit b phis sombre. • 



TEMPÉRATURE. ~ GRÊLE PRODIGIEUSE. — TYPES MONGOLS. 



241 




coosenrée à la biblioUièque de U caltaédrale d'Hereford. 



mais en été seulement, et encore si peu que cela peut â peine humecter la poudre et faire pousser 
l'herbe. Il y fait de grandes grêles, si bien qu'au temps qu'ils firent l'élection de leur empereur, et qu'ils 
le voulaient installer sur le trône pendant que nous étions à la cour, il y en tomba de si forte que, venant 
à se fondre, il y eut , comme nous sûmes, plus de cent quarante personnes de la cour submergées, et 
plusieurs maisons, meubles et autres choses emportés (*). Souvent, en été, il y fera un très-grand 



(*) •Là gréie tombe fréquemment dans ce malheureux pays , et souvent elle est d'une grosseur cxiraordindirc. Nous y 
avons vu des gnMons de la pesanteur de douze livres. 11 suffi' quelquefois d'un instant pour exterminer des troupeaux eplicrs. 

21 
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chaud, et tout subitement un froid extrême. L'hiver il neige extrêmement en certains endroits, et en 
d'autres fort peu. Enfin le pays, selon ce que nous en avons pu voir en cinq mois et demi que nous l'avons 
parcouru, est de fort grande étendue, mais plus pauvre et misérable qu'on ne saurait dire. 



Qualités des Tartares ; de leurs mariages, vêtements et habitations. 

Pour parler des Tartares, de leurs mariages, vêtcfments, habitations et biens, je dirai premièrement 
que leurs visages sont assez différents de tous les autres du monde ; car ils ont une grande largeur entre 
les yeux et les joues, et leurs joues s'élèvent fort en dehors; leur nez est plat et petit, leurs yeux sont 
aussi petits, et leurs paupières s'élèvent jusqu'à leurs sourcils; ils sont fort grêles et menus de ceinture, 
pour la plupart de stature médiocre avec peu de barbe (*) : quelques-uns toutefois ont quelques poils à la 
lèvre de dessous et au menton, qu'ils laissent croître sans jamais les couper. Au sommet de la tête ils ont 





Types monfl^ols (■). — D'après Smith et d'après Virey. 

des couronnes comme nos prêtres, et depuis une oreille jusqu'à l'autre ils se rasent tous à la largeur 
de trois doigts, ce qui se vient joindre à cette couronne. Ils se rasent tous sur le front le large de trois 
doigts ; et pour les cheveux qui sont entre leur couronne et leur rasure, ils les laissent croître jusque 
sur les sourcils; et, de part et d'autre du front, ils ont leurs cheveux à demi coupés, et, du re^te, ils 
les laissent croître aussi longs que les femmes , et de cela ils font deux cordons qu'ils lient et nouent 
au derrière de l'oreille. Ils ont les pieds assez petits. Au reste, chacun peut avoir autant de femmes 
qu*il en peut nourrir. Ils les achètent fort chèrement de leurs pères et mères. Les femmes , après la 



En 1843, pendant le temps d*un grand orage, on entendit dans les airs comme le bruit d'un vent terrible, et bientôt apr^ 
il tomba dans un champ, non loin de notre maison^ un morceau de glace plus gros qu*une meule de moulin. On le cassa arec 
des haches, et quoiqu'on fût au temps des plus fortes chaleurs, il fut trois jours à se fondre entièrement. » (Hue.) 

(*) « La précision de ce portrait est trôs-remarquable, et un naturaliste moderne ne saisirait pas avec plus de sagacité 
les caractères extérieurs qui distinguent les Mongols des autres races humaines. (D'Avezac.) 

(*) Virey, Histoire naturelle du genre humain; Smith, Histoire du genre humain. 

f Parmi les races asiatiques , il n'en existe aucune dont les traits soient aussi bien caractérisés que ceux des Mongob. 
Les Kalmouks ont tous les yeux obliques et peu ouverts , les sourcils noirs et peu garnis , le nez fortement écrasé vers le 
front, les pommettes saillantes, la barbe rare, les moustaclies minces et la peau d'un jaune brunâtre. Les lèvres des hommes 
sout grosses et charnues, mais les femmes, et surtout celle» d'un rang élevé, ont la bouche en cœur d'une beauté peu ordi- 
naire. » (Hommaire de Hell, les Steppes de la mer Caspienne.) 
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mort de leur mari, ne convolent pas aisément en secondes noces , si ce. n'est que quelqu'un veuille 
épouser sa belle-mère. 

Les habillements des hommes et des femmes sont faits de môme sorte : ils n'usent point de man- 
teaux, ni de capes, ni de capuchons, ni de peaux. Ils portent des tuniques de bougran, de pourpre ou 
d'écarlate faites de cette manière '-elles sont fendues et ouvertes depuis le haut jusqu'en bas, et ils les 
rendoublent depuis l'estomac, et les lient d'un ruban au côté gauche, et de trois au droit; et elles sont 
fendues au côté gauche jusqu'au bras. Toutes leurs sortes de fourrures sont faites de la même façon ; 
toutefois celle de dessus a le poil par dehors; mais, par derrière, cela est ouvert, et ils ont une petite 
queue qui leur va jusqu'aux jarrets. 

Les femmes mariées portent une tunique fort large qui leur iratne jusqu'à terre , et fendue par de- 
vant. Sur la tête, elles portent je ne sais quoi de rond fait d'osier ou d'écorce , qui s^étend plus d'une 
aune de long, se termine au haut en carré, et va depuis le bas jusqu'au haut, toujours en élargissant ; 
il y a au bout une petite verge longue et menue d'or et d'argent, ou de bois , ou bien une plume; et 
cela est attaché sur un bonnet qui s'étend jusque sur les épaules. Cette sorte de coiffure est couverte 
de bougran ou de pourpre et d'écarlate ; et sans cet 
ornement elles ne se montrent jamais devant les 
hommes, et par cela on les reconnaît d'avec les au- 
tres femmes (')• 

Les filles et jeunes femmes mariées se peuvent diffi- 
cilement discerner d'avec les hommes et reconnaître 
par leurs maris mêmes, parce qu'elles sont vêtues 
comme eux. Les bonnets qu'ils portent sont de toute 
autre sorte que ceux des autres nations, et très-diffi- 
ciles à décrire. Leurs logements sont ronds, en forme 
de tente et faits avec des verges et bâtons fort déliés; 
et au-dessus, droit au milieu, 11 y a une fenêtre ronde 
par où la lumière entre et la fumée sort, car ils font 
toujours leur feu au miUeu : les parois et toits de ces 
logis sont couverts de feutre avec des portes faites de 
la même étoffe. Ces maisons sont grandes ou petites 
selon la qualité et dignité de ceux qui les habitent. 
Quelques-unes sont aisées à défaire et refaire , et à 
être chargées sur des bétes de somme ('). Il y en a 

d'autres qu'on ne peut défaire de la sorte, mais qui sont portées en cet état sur des chariots ; les plus 
petites sont tirées par un bœuf seulement; les autres, plus grandes, par trois ou quatre, et même plus 




Idole tarlare dans une tente. — D'après une des grainres de 
l'édition de Vandcr-Aa (•). 



(*) « Les femmes ont un ornement de tête quMls (les Tartares) appellent botta, fait d*ëcorce d*arbre ou toute autre ma- 
tière, la plus légère qu'ils peuvent trouver; celte coiffure est grosse et ronde, tant que les deux mains peuvent embrasser; 
sa longueur est une coudée et plus, carrée par en haut comme le chapiteau d'une colonne. Elles couvrent celte coiffure, qui 
^t vide en dedans, d'un taffetas ou autre étoffe de soie fort riche. Sur ce carré ou chapiteau du milieu, elles mettent comme 
des tuyaux de plumes ou de cannes fort déliées, de la longueur d'une coudée et plus; elles enrichissent cela par le haut de 
phimes de paon , et , tout alentour, de plumes de queue de malar, aussi bien que de pierres précieuses.» (Voyageât 
Rubmquis, ch. vm. ) 

(*) Voyages faits principalement en Asie dans les douiième, treiiième et quaionième sièclesi par Benjamin de 
Tudéle, Jean du Plan de Carpin, etc., t. 1er, p. g delà relation de Jean du Plan de Carpiu; la Haye, 1725. 

(*) « La tente mongole affecte la forme cylindrique depuis le sol jusqu'à demi-hauteur d'hom.'^e. Sur ce cylindre, de 8 à 
iO pieds de diamètre, est ajusté un cône tronqué qui représente assez bien le chapeau d'un quin^uet. La charpente de la 
tente se compose, pour la partie inférieure, d'un treillis fait avec des barreaux croisés les uns sur les "autres, de manière à 
pouvoir se resserrer et s'étendre comme un filet. Des barres de bois partent de la circonférence conique ti vont se réunir au 
sommet , à peu près comme les baguettes d'un parapluie. Cette charpente est ensuite enveloppée d'un ou plusieurs épais 
tajiis de laine grossièrement foulée. La perte est basse, étroite, mais pourtant elle a deux battants; une traverse de bois 
assez élevée en forme le seuil, de sorte que, pour entrer dans la tente, il faut à la fois lever le pied et.baisser la tête. Outre 
la p<irle, il y a une ouverture pratiquée au-dessus du c^ne; c'est par là que s'échappe la fumée du foyer. Un morceau de 
feutre peut la fermer à volonté, par le moyen d'une corde dont l'extrémité est attachée sur le devant de la porte. » ( Hue. ) 
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s'il est besoin. En quelque part qu'ils marchent, soit à la guerre ou ailleurs, ils les traînent toujours aiFec 
eux (*). Ils sont fort riches en troupeaux de bétes, comme chameaux, bœufs, brebis, chèvres et chevaux. 
Je crois qu'ils ont eux seuls plus de bétes de monture que tout le reste du monde ensemble; ils n*ont 
point de pourceaux ni d'autres animaux ('). 



De leur religion, cérémonies ; de ce qu'ils pensent être péché ; de leurs divinations, ftmérailles et pariflcations, 

. Pour ce qui est de leur religion , ils croient un dieu créateur de toutes choses, tant visibles qu'invi- 
sibles , qui donner les récompenses et les peines aux hommes selon leurs mérites ; cependant ils ne 
l'honorent pas par aucunes prières et louanges, ni par aucun service ou cérémonie. Ils ne laissent pas 
d'avoir des idoles de feutre faites à la ressemblance des hommes, qu'ils placent de chaque côté de la 
porte de leur logis ; au-dessous il y a je ne sais quoi de même étoffe en forme de mamelles, et ils croient 
que c'est ce qui garde leurs troupeaux et qui leur donne du lait et des petits. Ils font d'autres idoles 
d'étoffes de soie, à qui ils rendent de gi-ands honneurs (*). Quelques-uns même les mettent sur de 
beaux chariots couverts devant la porte de leurs logements , et quiconque se trouve avoir dérobé 
quelque chose de ces chariots-là est mis à mort sans aucune rémission. Quand ils veulent faire ces idoles, 
les plus grandes matrones du pays se rassemblent et les font avec grande révérence; puis, lorsqu'elles 
ont terminé, elles tuent une brebis et la mangent, et ensuite brûlent ses os. Lorsqu'un enfant est malade, 
on fait une idole de la même manière , et on l'attache sur son lit. Les chefs de mille hommes et 
de cent hommes ont toujours une de ces idoles au milieu de leur logis , auxquelles ils offrent le 
premier lait de leurs brebis et juments, et lorsqu'ils commencent à boire et à manger quelque chose, ils 
en offrent premièrement à leurs idoles. Quand ils égorgent quelque béte , ils en offrent le cœur à l'idole 
qui est sur le chariot , d'ans un plat qu'ils laissent ainsi jusqu'au lendemain matin , qu'ils l'ôtent de là 
pour le faire cuire et le manger. Us mettent une de ces idoles fort honorablement devant le logemenl 
de leur empereur, comme nous en avons vu devant le palais de celui qui régne à présent, et lui offrent 
aussi des chevaux que personne, après cela, n'ose plus monter. Ils lui présentent aussi d'autres ani- 
maux (^). De ceux qu'ils tuent pour manger, ils n'en rompent jamais les os , mais ils les brûlent an 
feu. Ils adorent le côté du midi, comme si c'était une divinité, et contraignent tous les grands qui se 
rendent à eux d'en faire de môme. De sorte qu'il n'y a pas longtemps qu'un duc de Russie, nommé 
Michel, s'étant venu rendre à l'obéissance deBathy, ils le Grent premièrement passer entre deux feux, 
puis lui commandèrent de faire l'adoration vers le midi à Cingis-Khan ; mais il répondit qu'il slncli- 
ncrait volontiers devant Bathy et les siens , mais jamais devant l'image d'un homme mort, cela n'étant 
pas permis aux chrétiens : comme ils le pressaient toujours à cette adoration, et qu'il n'en voulait rien 



{*) « Ils ont de ces maisons-là de telle grandeur qu*elles ont bien 30 pieds de long ; j*ai pris la peine quelquefois d*efl 
mesurer une, qui avait bien 20 pieds d'une roue à Tautre ; et quand cette maison était posée dessus, elle passait an delà des 
roues. L*essieu entre les roues était grand comme un mât de navire. J*ai compté jusqu'à vingt-deux bœufs pour traîner une 
de ces maisons, onze d*un côté, onze de Tautre. » (l\ubruquis, ch. ii.) 

(*) Aujourd'hui encore c'est en troupeaux que consiste la richesse du peuple mongol, a Ceux de Tempereur, dit M. H«% 
se composent de chameaux , de chevaux , de bœufs et: de moutons. Il a dans les pâturages de Tckakar trois cent soixante 
troupeaux qui contiennent chacun douze cents chevaux. » 

(*) « La maltresse du logis a coutume de mettre à son côté droit, au pied du Ut, en lieu assez éminent, une peau de 
chèvre pleine de laine ou autre matière, et auprès d'icelle une petite image qui regarde ses femmes et servantes. Près de la 
porte, et du même côté de la femme, est une autre image avec un pis de vache, pour les femmes qui ont la charge de traire 
les vaches, car cet office leur appartient. De Pautre côté de la porte, vers les hommes , est une autre petite idole, avec im 
pis de jument, pour les liommes qui traient ces bétes-là. » (Rubruquis, ch. m.) 

(*] < Une petite armoire carrée sert d'autel à une petite idole du Bouddha. Celle divinité, en bois ou en cuivre doré, est 
ordinairement accroupie, les jambes croisées, et emmaillotée jusqu'au cou d'une écharpe de vieux taffetas jaune. Neuf vases 
en cuivre, de la grosseur et de la forme de nos petits verres à liqueur, sont symétriquement alignés devant Bouddha. C'est 
dans ces petits calices que les Tarlares font journellement à leur idole des. offrandes d'eau, de lait, de beurre et de farioe; 
enfin, quelques livres Uiibétains enveloppés de soie jaune C4)mplëtent l'ornement de la petite pagode. > (Hac.) 
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faire, Baihy envoya dire par le fils de Jéroslaus qu'il fût aussitôt mis à mort s*il ne voulait adorer, ce 
qu*il refusa encore , disant qu*il mourrait plutôt ; mais Fautre envoya un de ses gardes qui lui donna 
tant de coups de pied à l'estomac et au ventre qu'il en mourut bientôt après : un des siens qui se trouva 
présent à cela Tencouragcait en lui disant qu'il eût bon courage, que ce martyre ne durerait pas long* 
temps , et que cela lui apporterait une joie étemelle ; après quoi on coupa la tête au maître et au seni* 
teur tout ensemble ('). Ils adorent en outre le soleil, la lune et le feu , comme aussi l'eau et la terre , 
leur offrant les prémices de leurs manger et boire, principalement le matin, avant que de rien prendre. 
Comme ils n'observent aucune loi pour leur culte, ils n*ont jamais forcé personne , que nous sachions , 
à abjurer sa foi , excepté ce Michel dont nous avons parlé. Mais nous ne savons ce qu'ils feront à l'avenir; 
car si un jour ils avaient l'empire, ce dont Dieu nous préserve, peut-être forceraient-ils tout le monde 
â s'incliner devant cette idole. 

Quoiqu'ils n'aient aucune loi pour ce qui est de la justice, ou pour se garder du péché, ils ont 
toutefois je ne sais quelles traditions de choses qu ils tiennent pour péchés , selon qu'eux-mêmes bu 
leurs ancêtres se sont imaginé : comme de mettre un couteau dans le feu, ou en toucher le feu si peu 
que ce soit, ou tirer la chair du pot bouillant avec le couteau, et de fendre du bois près du feu avec une 
cognée; car ils croient qu on doit faire sacrifice au feu de telles gens; comme aussi de s'appuyer contre 
un fouet dont on fait aller les chevaux, car ils n*usent point d'éperons. 

De plus, de toucher des flèches avec ces fouets-là , prendre ou tuer de jeunes oiseaux et de leurs 
petits, battre un cheval avec sa bride, rompre un os avec un autre, épancher du lait ou autre 
boisson et viande sur la terre, faire son eau dans Tenclos de son logement : que si cela se fait de pro- 
pos délibéré, on est mis à mort; si c'est sans y penser, on est condamné à payer quelque argent au 
devin, qui les purifie et fait passer leur logement et tout ce qui est dedans entre deux feux. Avant qu'il 
soit ainsi purifié, personne n'ose y entrer ou en emporter quoi que ce soit. Aussi, si quelqu'un, voulant 
avaler quelque morceau, ne le peut et est contraint de le rejeter, ils font un trou en son logement, le 
tirent la, le tuent sans merci. Si aussi quelqu'un marche sur le seuil du palais impérial ou de quelque 
autre des chefs, il est incontinent mis à mort ; et plusieurs autres superstitions qui seraient trop longues 
à raconter. 

Mais de tuer les hommes, d'envahir le pays d'autrui, de faire injure et tort aux autres ; en un mot, 
de contrevenir aux commandements de Dieu, ils n'en font aucune conscience et ne le tiennent pas pour 
péché. Ils ne savent ce que c'est de la vie ou de la damnation étemelle. Ils ont toutefois quelque créance 
qu'après la mort ils jouiront d'une autre vie où ils auront des troupeaux, boiront, mangeront et feront 
tontes les autres actions qu'ils font en celle-ci. Ils s'adonnent fort aux prédictions, aux augures, vol des 
oiseaux, sorcelleries et enchantements. Lorsque le diable leur fait quelque réponse, ils croient que cela 
vient de Dieu même, et le nomment Itoga, et lesComans, Chan, c'est-à-dire empereur. Ils le révèrent 
et le craignent extrêmement, lui faisant plusieurs offrandes, entre autres, des prémices de leurs boire et 
manger. Ils ne manquent jamais de faire tout selon les réponses qu'ils en reçoivent. Tout ce qu'ils ont 
â faire de nouveau, ils le commencent à la nouvelle lune ou à la pleine : aussi l'appellent-ils la grande 
reine impératrice, la prient et l'adorent les genoux en terre. Ils disent que le soleil est la méro de la 
lune, parce que celle-ci reçoit de lui sa lumiéro. 

Pour le dire en un mot, ils croient que le feu purifie toutes choses; de sorte que quand quelques 
ambassadeurs, princes ou autres, viennent vers eux, ils les font passer avec leurs présents entre deux 
feux pour les purger. Si aussi le tonnerre tombe sur leurs troupeaux ou sur les hommes, comme il 
arrive fort souvent, ou si autre semblable accident leur survient, de quoi ils pensent être pollués et pro- 
fanés, il faut qu'ils se fassent purifier par leurs devins, et mettent toute leur espérance et félicité en ces 
choses-là. 

Quand quelqu'un d'entre eux devient malade, on met une lance en son logement, environnée d'un 
feutre noir, et, à ce signal, aucun étranger n'ose plus entror dedans. Lorsqu'il commence à agoniser 
et qu'il est aux traits de la mort, tous les autres le quittent, d'autant qu'aucun de ceux qui ont été pré- 

(*) c On reconnaît à ce récit le martyre de Michel de Teernigow et de Féodor, que TÉgUse grecque à mis tous deux au 
nombre des saints. » C Raramztne, Histoire de l'empire de Ru$$ie, ) 
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sents à la mort de quelqu'un ne peut entrer à la horde ou logement du capitaine, ou de rcmpereur, 
avant la nouvelle lune. 

Quand celui-là est mort, s'il est des principaux, on l'enterre secrètement à la campagne avec sa 
loge, où il est assis au milieu avec une table devant lui, un bassin plein de chair et une tasse de lait 
de jument. On enterre aussi avec lui une jument et son poulain, un cheval sellé- et bridé; ils mangent 
un autre cheval dont ils remplissent la peau de paille, puis l'élévent en haut sur quatre bâtons, afin que 





Idoles : Sakji-mooni («}, génie du bien; — Eriik-Khan (*). dleii des eofers cbcx les Kalmonks cl les Mongols, 

le mort ait en l'autre monde où loger, et une jument dont il puisse tirer du lait et de quoi multiplier 
des chevaux pour s'en servir. Ils brûlent les ossements du cheval qu'ils ont mangé, pour Tàme du 
mort. Souvent aussi, comme nous l'avons vu nous-mêmes, et comme nous l'avons entendu, les femmes 
se rassemblent afin de brûler des ossements pour les âmes des morts. Occodai-Khan, père de l'empe- 
reur actuel, fit planter un arbrisseau pour son âme, et il défendit d'en toucher aucun fruit sous peine 
d'être frappé de verges, dépouillé et maltraité : aussi, comme nous avions besoin de houssine pour faire 
aller notre cheval, nous n'avons pas osé en cueillir une branche. Ils enterrent encore de même avec lui 
son or et son argent. Ils rompent le chariot qui le portait, et sa maison est abattue, et personne n'ose 
proférer son nom jusqu'à la troisième génération. Ils ont une autre façon d'enterrer les grands : c'est 
qu'ils vont secrètement à la campagne, où ils ôtent toutes les herbes jusqu'aux racines; puis ils font 
une grande fosse, et à côté, une autre, comme une cave sous terre ; puis le serviteur qui a été le plus 
chéri du mort est mis sous le corps, où ils le laissent gisant tant qu'il n'en peuve presque plus ; puis ils 
le retirent pour le faire respirer un peu, et en font ainsi par trois fois ; que s'il s'en échappe, il devient 
libre, fait tout ce qu'il lui plaît et est tenu un des principaux de la horde et du logement. 

Pour le mort, ils le mettent dans cette fosse qui est à côté, avec tputes les autres choses que nous 
avons dites ci-dessus, puis remplissent cette autre fosse qui est devant celle-là, et mettent de l'herbe 
par-dessus, comme elle était auparavant, afin qu'on ne puisse, après, reconnaître l'endroit où elle est. 

En leur pays, ils ont deux lieux de sépulture : l'un dans lequel ils enterrent les empereurs, princes. 



(*) « Les légendes rapportent que lorsque Sakji-mouni (ou Sakya-mouni ) habitait le corps d*un lièvre, il reoconlra un 
homme qui mourait de faim , et que ce Dieu eut rhoonétetë de se laisser prendre. L* Esprit tulélaire de la terre , satbbit de 
cette belle action , plaça aussitôt la Ggure d*ua lièvre dans la lune , pour en éterniser la mémoire. Les Ralmouks prélcnd^ot 
encore la découvrir aujourd'hui dans cet astre. ■ (Pallas. ) — Voy., sur le Bouddha, la relation de Fa-Hian, t. I», p. 357. 

(') « Cette fig|ire représente une des idoles mongoles les plus remarquables ; elle est dans sa grandeur naturelle. £Ûe est 
composée d*argent, en partie, et fort habilement travaillée. Les pieds de ces idoles sont creux et fermés ordinairement psr 
une plaque de cuivre. On voit dans chaque pied un petit cylindre composé de cendre, enveloppé d'une petite bande de papier 
ou d'un morceau d'érorce de bouleau, avec une inscription tangoute. » (Pallas.) 
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capitaines et autres de la noblesse seulement; et en quelque lieu qu'ils viennent à mourir, on les ap- 
porte là tant qu il est possible, et Ton enterre avec eux fcrce or et argent ('). L'autre lieu est pour l'en- 
terrement de ceux qui sont morts en Hongrie, car il y en eut là force des leurs qui y furent tués. Per- 
sonne n'ose approcher de ces cimetiéres-là, sinon ceux qui en ont la charge et qui sont établis pour les 
garder ; si quelque autre en approche, il est aussitôt pris, battu, fouetté et fort maltraité. De sorte que 
nous autres, qui ne savions pas cela, comme nous entrâmes, sans y penser, dans les bornes de ce lieu- 
là, ils commencèrent a nous tirer des flèches ; mais d'autant que nous étions des^ambassadeurs étrangers, 
qui ne savions pas la coutume du pays, ils nous laissèrent aller sans nous faire autre mal. Il faut que les 





Tambourins de ileùus UrUres. — D'après PalUs (*). 

parents du mort, et môme tous ceux qui demeurent en leurs logements, soient purifiés par le feu, ce qui 
se fait en cette sorte : ils allument deux feux et mettent deux lances auprès et une corde qui les joint 
par le haut, où ils attachent quelques pièces de bougran, et, sous cette corde, entre ces feux et ces 
lances, ils font passer les hommes, les animaux et logements qu'il faut purifier, pendant que deux 
femmes. Tune de çà, l'autre de là, leur jettent de l'eau et récitent quelques paroles. Que si quelques 
chariots viennent à se rompre en passant, ou que quelque chose en tombe* les devins prennent aussitôt 
cela pour eux. 

Si quelqu'un a été tué par la foudre, il faut que tous ceux qui demeurent en ce logement passent par 
le feu, aussi bien que la maison, le lit, les feutres, chariots et vêtements; tout ce qui a appartenu à ces 
morts n'est plus touché de personne, maison rejette cela comme choses immondes et polluées. 

De leurs coutumes bonnes ou mauvaises, et des viandes dont ils mangent. 

Les Tartares sont les plus obéissants du monde à leurs seigneurs, plus même que quelque religieux 
que ce soit à ses supérieurs. Ils les révèrent infiniment et ne disent jamais une menterie. Ils n'ont 



(*) M. Hue rend compte cri ces termes des honneurs funèbres rendus aujoUrd*liui aux rois tarlares : « On transporte le 
royal cadavre dans un vaste édifice construit en briques, représentant des hommes, des lions, des éléphants et divers sujets 
de la myUiologie bouddhique. Avec l*iUustre défunt, on enterre dans un large caveau placé au centre du bâtiment de grosses 
sommes d'or cl d'argent, des habits royaux, des pierres précieuses, enfin tout ce dont il pourra avoir besoin dans une autre 
vie. Ces enterrements monstnicux coûtent quelquefois la vie h un grand nombre d'esclaves; on prend des enfants de Pun et 
de l'autre sexe, remarquables par leur beauté, et on leur fait avaler du mercure jusqu'à ce qu'ils soient sufToqués; de cette 
mcinière ils conservent, dit-on, la fraîcheur et le coloris de leur visage, au point de paraître encore vivants. 

» Quant aux morts obscurs, les Mongols, sur les frontières de la Chine, suivent les coutumes chinoises, qui consistent à 
enfermer le corps dans un cercueil, et à le déposer ensuite dans un tombeau. Dans Te désert, parmi les peuples véritable- 
ment nomades , toute la cérémonie consiste à transporter les cadavres sur le sonmict des montagnes ou dans le fond des 
ravins. On les abandonne ainsi à la voracité des animaux sauvages ou des oiseaux de proie. » ( Voyage dans la Tarlarie,) 

(*) Atlas des Voyages dans différentes provinces de l'empire russe. — Sur les exorcismes des Tartares pour expulser 
le diable, qu'ils regardent comme la cause de toutes les maladies, voy M. Hue, Voyage en Tartarie ch. m. 
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guère ou point du tout de contestations de paroles, mais surtout ils n*en viennent jamais aux effets. Il 
n'y a point de différends, de batteries ni de meurtres parmi eux. Pour le larcin, il ne s*y en commet 
pas de choses d'importance ; de sorte que les loges où ils serrent leurs trésors ne sont point fermées 
par des serrures et des verroux. Si on a perdu quelques botes, quiconque les trouve, ou il les laisse là 
sans les prendre, ou il les ramène à ceux qui sont destinés à cela. Ceux à qui elles appartiennent les 
allant redemander, on les leur rend aussitôt sans difficulté. Ils s'honorent fort entre eux et usent de 
grandes familiarités les «ns envers les autres. Et bien qu'ils aient peu de vivres, ils se les communi- 
quent toutefois fort libéralement. Ils sont fort patients à tout supporter; de sorte que, quand ils jeûnent, 
ne mangeant rien durant un ou deux jours, on ne les voit pas porter cela avec impatience ; mais ils 
jouent, chantent et passent le temps aussi gaiement que s'ils avaient fait bonne chère. Quand ils sont a 
ctleval, ils endurent d'une manière surprenante le chaud et le froid; ils ne sont délicats en aucune sorte. 
Ils ne se portent point d'envie les uns aux autres. Point de procès ni de différends entre eux; ils ne se 
méprisent point l'un l'autre, mais plutôt s'aident et avancent mutuellement tant qu'ils peuvent. Leurs 
femmes sont fort chastes; on ne dit point qu'aucune se gouverne mal; elles n'usent d'aucune parole 
honteuse ni impudique, même quand elles se divertissent. De séditions et mutineries entre eux, il n'en 
fut jamais. Bien qu'ils soient fort sujets à s'enivrer, toutefois ils n'en viennent jamais aux disputes de 
fait ou de paroles. 

Mais aussi, d'un autre côté, ils ont de très-mauvaises qualités, comme d'être les plus superbes et or- 
gueilleuses gens du monde, de mépnser tous les autres, les estimer moins que rien, quelque grands et 
nobles qu'ils puissent être. Car nous avons vu en la cour de l'empereur un Jeroslaus, grand-duc de 
Russie, et le fils du roi de Georgiane, et autres chefs et seigneurs de remarque, être tous fort peu honorés 
entre eux; les Tartarcs qu'on leur donne pour les conduire, quelque petits qu'ils fussent, les précédaient 
en tout et prenaient toujours la première et la plus henorable place, faisant seoir le plus souvent les 
autres bien au-dessous d'eux. Us sont fort sujets à la colère et à l'indignation, grands menteurs envers 
tous les autres hommes, ne se trouvant jamais presque un mot de vérité en leur bouche. Ils semblent 
fort doux et affables au commencement; mais, à la fin, ils piquent comme le scorpion. Ils sont fins et 
rusés et, tant qu'ils peuvent, tâchent de surprendre les autres. Us sont fort sales et vilains en leurs boire 
et manger, et en tout le reste de leurs actions. 

Quand ils veulent faire mal à quelqu'un, ils s'y prennent avec tant de subtilité, qu'U est bien malaisé 
de s'en douter, de le prévoir et d'y donner ordre. 

L'ivrognerie est honorable parmi eux, et quand, à force de boire, ils sont contraints de rejeter et de 
vomir tout, ils ne laissent pour cela de reboire mieux qu'aupatavant. Us sont fort avares et convoiteux, 
grands demandeurs et exacteors qui retiennent opiniâtrement tout et ne donnent presque jamais. Ils 
ne font point scrupule de tuer les autres hommes; enfin ils ont tant et de si mauvaises qualités et ma- 
nières d'agir, qu'il serait difficile de les coucher toutes par écrit. 

Leurs viandes sont tout ce qui se peut manger, comme chiens, loups, renards et chevaux, et même, 
en cas de nécessité, ne font-ils point difficulté de manger de la chair humaine. De sorte que, quand ils 
assiégèrent une certaine ville des Kitajens, où était enfermé le prince, ils continuèrent le siège tant que 
les vivres manquèrent aux assiégeants mêmes ; si bien que n'ayant plus à manger, ils vinrent à se déci- 
mer eux-mêmes pour s'en repaître. Ils mangent aussi toutes les ordures que leurs juments jettent de- 
hors avec leurs poulains; nous les avons vus même manger des poux, disant : Ne dois-je pas les man- 
ger, puisqu'ils mangent la chair de mon fils et qu'ils boivent son sang? Us mangent aussi des rats et 
des souris. 

Us ne se servent point de nappes ni de serviettes en leur manger; ils n'ont ni pain, ni herbes, ni 
légumes, ni autre chose semblable, mais des chairs seulement, et encore en si petite quantité, qu'à peine 
les autres nations en pourraient-elles se sustenter. Us ont toujours les mains toutes pleines de graisse, 
et quand ils ont achevé de manger, ils les essuient à leurs bottes ou à de l'herbe, ou à la première chose 
qu'ils ont en la main. Les plus honnêtes ont seulement comme de petits mouchoirs qui leur servent à cela 
après avoir mangé de la viande. L'un d'eux tranche les viandes, et l'autre prend les morceaux avec k 
pointe du couteau, dont il en donne aux uns et aux autres plus ou moins, selon qu'ils les veulent hono- 
rer. Us ne lavent jamais les écuelles, et s'ils les lavent, c'est avec le potage même , puis reversent le 
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tout dans la marmite avec la viande. Pour leurs pots, marmites et chaudières, s*ils les lavent, c*est de 
la même façon. C*est un grand péché entre eux de laisser perdre, en mangeant, aucun morceau de 
viande ou quelques gouttes de boisson ; de sorte qu'ils ne donnent jamais les os à ronger aux chiens 
qu après quils en ont tiré la moelle ('). 

Pour leurs habillements, ils ne les lavent et ne les nettoient janâais, ni ne permettent que Ton le fasse, 
et principalement quand il tonne. Ils boivent force lait de jument quand ils en ont, aussi bien que de 




Gronpc de Tartares dSos une tulle (*). 

celui de brebis, de chèvre, de vache et de chameau. Ils n'ont point de vin, de ccrvoise ni d'hydromel, 
à moins qu'on ne leur en apporte des autres pays. 

L'hiver, ils ne peuvent avoir de ce lait de jument, qu'ils ne soient riches et à leur aise. Ils font cuire 
du millet avec de l'eau ; ils en font un manger si délié, qu'il semble plutôt qu'on boive cela que l'on le 
mange ; chacun en boit un verre ou deux le matin et ne mange rien plus tout le jour. Le soir, on leur 
donne un peu de viande, avec du potage et du bouillon qu'ils hument; mais en été, qu'ils ont abon- 
dance de lait de jument, ils mangent peu de chair, si ce n'est qu'on leur en fasse présent, ou qu'ils 
prennent quelques bétcs ou oiseaux à la chasse. 



(*) fl L*odcur qu*on respire dans Tinténeur des tentes mongoles est rebutante et presque insupportable quand on n*y c$t 
pas accoutumé. Cette odeur forte, et capable quelquefois de faire bondir le cœur, provient de la graisse et du beurre dont sont 
imprt^nés les habits et les objets qui sont h Tusage des Tartares. > (Hue.) 

(*) M. de TcbialciiefT, Atlas du Voyage dans l'Altaï. 
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Si, parmi eux, il se trouve quelque voleur cl larron découvert en son larcin, ils le mettent à mort 
sans merci. Que si quelqu'un découvre leurs entreprises, principalement quand ils veulent aller à la 
guerre, ils lui font donner des coups de bÂton sur le dos par un homme robuste, de toute sa force. 
Quand aussi un inférieur oifense un plus grand que soi, il est grièvement battu. 

Les hommes ne s*altachent à aucun travail, sinon à faire des flèches et à prendre garde un peu à 
leurs troupeaux; ils ne s'adonnent guère qu*à la chasse et à tirer de Tare ('); ils sont tous, depuis le 
plus petit jusqu'au plus grand, bons archers, accoutumant leurs enfants dès Tâge de deux à trois ans à 
aller à cheval. Ils leur font mener leurs chevaux et leurs chariots, et leur donnent des arcs propor- 
tionnés à leur âge, et leur apprennent à en tirer. Ils sont fort agiles, adroits et hardis. 

Les filles et les femmes savent aussi monter à cheval, et les font courir et galoper aussi vite que les 
hommes. Nous en avons vu avec des arcs et des carquois ; et tant les hommes que les femmes, ils se tien- 
nent tous longtemps à cheval. Leurs étrivières sont fort courtes. Ils ont un grand soin de leurs chevaux, 
comme aussi de toutes autres choses qui sont à eux. Les femmes font tout le travail et les ouvrages, 
comme les fourrures et habillements^ souliers, bottes et toutes autres choses faites de cuir (*). Elles mènent 
aussi les chariots, les rajustent, chargent les chameaux, et sont fort diligentes et habiles à tout ce 
qu'elles font ; elles portent toutes des caleçons, et il y en a qui tirent aussi bien de l'arc que des 
hommes (*). 



Épilogue. — Témoignages de Carpin pour confirmer la vérité de 8on voyage. 



Afin que personne n'ait à douter de tout ce que nous écrivons avoir vu et nous être arrivé en ce 
voyage de Tailarie, nous faisons mention des noms de tous ceux que nous avons trouvés ou rencontrés 
là, ou par les chemins; comme le roi Daniel de Russie, avec toute sa suite, étant près de Bathy et de 
Carbon, qui avait épousé une sœur de Bathy ; puis Mongrot, capitaine de Kiovie, avec tous les siens, an 
pays de Gorrensa , et qui nous avaient conduits une partie du chemin jusqu'à Bathy. Auprès de Balhy 
nous avons trouvé le fils du duc Jeroslaus avec un seigneur cuman, nommé Sangor, qui n'était pas 
chrétien, et un autre Russien de Susdald, qui était leur interprète. Près du grand cham nous trouvâmes 
le duc Jonellus, qui mourut là, et un de ses gentilshommes, nommé Temer, qui fut notre interprète 
vers l'empereur Cuyné , tant pour la traduction des lettres du cham au pape , que pour tout ce qu il 
nous fallait dire et répondre. Là était aussi un Dubarlans, clerc ou aumônier de ce duc, et plusieurs 
autres de ses serviteurs et domestiques. Au retour par le pays des Bisermins, nous avons trouvé en la 
ville de Lemfiuc dps gens qui, par la permission de Bathy, avaient été envoyés là par la femme de Jeros- 
laus vers son mari, qui tous étaient retournés en Russie. 

Étant arrivés près de Mancy, nous y retrouvâmes nos compapons qui y étaient demeurés avec plu- 
sieurs autres pour nous attendre. Au sortir de Ciimanie, nous rencontrâmes le duc Romain , qui allait 
vers les Tartares avec une grande suite ; puis le duc Alova , et l'ambassadeur du duc de Glogovie, qui 
partit de Cumanie avec nous, et nous accompagna un assez long chemin par la Russie. Tous ces ducs- 
là étaient Russiens; nous prenons tous ces gens- là à témoin de ce que nous disons en notre traité; 
comme aussi nous faisons toute la ville de Kiovie, qui nous a envoyé des guides et des chevaux jusqu'à la 

(*) « Les Tartares, desccndanls des anciens SryUies, ont conservé jusqu'à ce jour r habileté de leurs ancêtres pour tirer 
de l'arc et monter à cheval. » ( Hue. ) 

(*) Depuis Plan de Carpin, les choses n'ont guère changé. Voici c« que dit h ce sujet M. Hue : « Parmi les Tartares, ki 
soins de la famille et du ménage reposent entièrement sur la femme; c'est clic qui doitUraire les vaches et préparer le Uih 
tagc, aller puiser de l'eau, quelquefois à une distaticc éloignée, ramasser les argohy les Taire séclier et les entasser aulour 
de la tente. La confection des habits, le tannage des pelleteries, le foulage des laines, tout lui est abandonné} die est seule- 
ment aidée dans ces divers travaux par ses enfants , quand ils sont encore jeunes. Les occupations des hommes soot très- 
bornées; elles consistent uniquement à diriger les troupeaux dans les bons pâturages, et ce soin est plutôt un plaisir qu*uo£ 
peiue pour des hommes habitués dès leur enfance à monter à cheval. » 

(') Plan de Carpin donne ensuite des détails sur l'histoire des Tartares, sur leurs guerres et sur la résistaice qu'on aurait 
pu leur oppposer. 
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première garde des Tartares, et au retour nous a bien reçus ; de plus, d*autres personnes de Russie par 
où nous avons passé en retoumapt, et auxquelles Bathy avait donné des lettres scellées de son sceau, 
pour nous faire fournir des chevaux et tout ce dont nous aurions besoin pour notre nourriture, et, s'ils 
; manquaient, qu'il les ferait tous mettre i mort; plusieurs marchands encore de Breslau, de Pologne 
et d'Autriche, qui, sachant aotre voyage en Tartarie, étaient allés avec nous; d'autres marchands de 
Constantinople, qui étaient venus de Tartarie par la Russie ; d'autres encore, tant Genevois que Véni- 
tiens, Pisans, d'Acre et d'ailleurs. 

Nous pouvons recevoir le témoignage et l'aveu de tous ces gens-là. 

Nous prions et supplions tous ceux qui liront cet écrit de n'y rien ôtcr ni ajouter, et protestons de 
n'avoir rien écrit que ce que nous avons vu nous-môme , ou appris de gens que nous avons cru dignes 
de foi. Plusieurs personnes de Pologne, Bohême, Allemagne, Liège, Champagne et autres lieux par oA 
nous avons passé avaient pris plaisir â lire notre voyage, et l'avoir par écrit avant qu'il fût tout à fait 
achevé et corrigé, et que nous y eussions apporté la dernière main, comme nous avons fait depuis que 
nous nous sommes trouvé en repos et de loisir; et pour cela nous les prions tous de ne trouver pas 
étraqge s'il y a plusieurs choses en ce dernier écrit plus correctes et autrement qu'au premier, qui n'en 
était qu'une simple ébauche ('). 

(*) c Les ambassades du pape aux Tartares oe produisirent aucun des résultats qu'on en avait esplSrés; mais ettes rap- 
portèrent quelques renseignements précieux ; et à mesure que les nations ehréiiennes connurent mieux le caractère des 
Mongols, elles redoutèrent de moins en moins les invasions de ces terribles barbares. » ( Desborough Cooley. } 
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MARCO-POLO, 

VOTàGEDR YÉIftTlCN. 
ITreizïème siècle. — i2G9-1295.] 



Marco-Polo est le plus célèbre voyageur du moyen Age. On l'a comparé A Hérodote. A peine, avant 
lui. avait-on entrevu dans une vague obscurité les contrées centrales et septentrionales de TAsie; les 
trois quarts de ce continent étaient restés en blanc sur toutes les cartes. Il est le premier Européen c[ui 
ait visité et décrit la Chine (*). Personne n'avait encore parlé avec autant de précision de l'Inde et de 
l'océan Indien. Aujourd'hui même, certaines régions asiatiques ne sont connues que par son témoignage, 
et nous ne savons de l'histoire de plusieurs nations que ce qu'il en a rapporté. Des esprits hardis s'en- 
flammèrent au spectacle nouveau que Marco-Polo avait ouvert au monde. Ces limites extrêmes de 
l'Orient, dont il avait révélé les richesses, devinrent un objet de préoccupation continuelle pendant les 
siècles suivants, et l'on ne saurait mettre en doutç qu'il n'ait été le véritable promoteur de la découverte 
du cap Espérance et de l'Amérique. Christophe Colomb avait eu, pendant sa jeunesse, l'imagination rem- 
plie des souvenirs que Marco-Polo avait laissés à Gènes, vers 1298 ; il consacra sa vie entière au projet 
d'atteindre le royaume de Zipangou, si vanté par le voyageur vénitien; il voulait aller au Cathay (Chine 
septentrionale) par la voie d'occident, et ce fut, comme on sait, sans le prévoir et sans s'être jamais rendu 
bien compte de sa découverte, qu'il rencontra sur son chemin l'Amérique. 

La famille Polo était originaire de Dalmatie. Établie à Venise depuis l'an 1033, elle s'était enrichie 
par le négoce, et avait pris rang parmi les familles patriciennes. Au treizième siècle, ses relations com- 
merciales s'étaient étendues au loin , et elle possédait notamment des comptoirs à Constantinople et i 
Soldachia (Sudac, à l'extrémité méridionale de la Crimée). En 1260, deux frères de cette famille, Nicolo 
et Matteo Polo, étant partis de leur maison de Constantinople avec une provision considérable de bijoux, 
se rendirent par la mer Noire à leur établissement de Crimée, et de là sur les bords du Volga, i Tune 
des résidences de Barka , petit-fils de Gengis-Khan et souverain des Tartares occidentaux. Mais une 
guerre éclata tout à coup entre Barka et Houlagou, chef des Tartares qu'on appelait en ce temps orien- 
taux parce qu'on les voyait arriver des bords orientaux de la mer Caspienne , et qui étaient pour la 
plupart Mongols. Barka fiit vaincu. Toutes les routes étaient infestées de Tartares. Ces évéoements ayant 
fait obstacle au retour des deux frères vers Constantinople, ils se rendirent par de longs détours en tra- 
versant leJaik, l'Iaxarte, et les déserts de la Transoxiane, à Boukhara. Après un séjour de trois années 
dans cette ville, ils cédèrent aux instances d'un noble Tartare envoyé par Houlagou à son frère Cublai, 
qui leur promit que ce dernier; le grand khan, les accueillerait avec faveur; ils traversèrent une vaste 
étendue de pays, et parvinrent dans le nord de la Chine, à l'une des résidences de Cublai. Ils ne re- 
vinrent point de là comme de simples commerçants ; le grand khan les avait chargés d'un message près 
du pape. Quand ils eurent accompli leur mission, qui eut pour conséquence de resserrer l'alliance des sou- 
verains d'Europe avec les hordes mongoles, ils retournèrent vers Cublai, emmenant cette fois de Venise 
Marco-Polo, fils de Nicolo, et qui, né en 1254, ne devait guère être alors âgé déplus de dix-sept ans. 

Transporté si jeune au milieu de ces peuples orientaux, Marco-Polo s'habitua rapidement à leurs 
mœurs, et apprit avec facilité leurs langues. Son esprit vif et entreprenant plut à l'empereur, qui l'admit, 
quoique à peine sorti de l'adolescence, dans ses conseils, et lui confia même une charge importante dans 
l'administration de ses finances. Marco- Polo rendit d'autres services au grand khan. En i273, il prit, 
ainsi que son père et son oncle, une part notable au siège de Siang-yang-fu, qui résistait depuis dnq 

(•) Voy. p. 207,nolc3. 
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ans aux années impériales. Les trois Vénitiens enseignèrent i l'empereur la construction et l'usage des 
catapultes, pierriers et mangoneaux, perfectionnés en Europe sous Philippe-Auguste, et encore ignorés 
des Mongols. Les énormes pierres lancées à Taide de ces machines épouvantèrent les habitants de Siang- 
yang-fu, qui ne tardèrent pas à capituler. 

Assuré par ce succès de la possession de la région de la Chine que l'on appelait le Hangi, Cublai-Khan, 
déjà maître de l'autre région chinoise, le Cathay, divisa en neuf provinces la partie méridionale de son 
empire. Le gouverneur de Yang-cheu-fu , dans la province de Kiang-nan, s* étant montré incapable, 
Marco-Polo fut chargé de le remplacer dans ces hautes fonctions pendant trois années. D'autres mis- 
sions importantes donnèrent au jeune Vénitien toutes les facilités désirables d'explorer et d'étudier une 
grande partie de la Chine et des pays voisins. 

Mais il y avait près de vingt ans que les trois Polo n'avaient vu leur patrie. Ils supplièrent l'empereur 
de les autoriser à partir pour Venise, ce qu'ils n'obtinrent qu'avec une extrême difficulté. Cublai, voyant 
que rien ne pouvait changer leur résolution, les chargea d'escorter une de ses filles, fiancée à un prince 
tartare mongol nommé Arghoun, souverain de la Perse. Ils traversèrent la merde Chine, entrèrent dans 
l'océan Indien par le détroit de la Sonde, abordèrent à Ormuz ; puis, après avoir remis la princesse au 
fils du roi persan (Arghoun était mort pendant leur voyage), ils prirent la voie de terre , allèrent à 
Trébisonde, àConstantinople, et enfin arrivèrent à Venise en 1295, après une absence de vingt- 
quatre ans. 

On raconte qu'à leur retour dans leur ville natale, les trois nobles Vénitiens eurent quelque peine à s'y 
faire reconnaître. On les croyait morts depuis longtemps. Leurs traits, altérés par les fatigues, avaient 
emprunté quelque chose au type tartare, et ils avaient presque oublié l'accent vénitien ; en outre, ils s'étaient 
revêtus, à dessein, de grossiers habits. Ils se présentèrent à leur palais, dans le quartier de Saint-Jean- 
Chrisostome, et leurs parents, les voyant en si piteux état, les écoutèrent avec méfiance. Hais les trois 
Polo insistèrent, convièrent toute leur famille et d'autres seigneurs à un somptueux repas, changèrent 
à chaque senice de costume, se montrant de plus en plus splendidement habillés, et vers la fin, ayant 
fait renvoyer les serviteurs, ils ouvrirent avec des couteaux les doublures des vieux vêtements sous les- 
quels ils avaient d'abord paru : alors les convives en virent tomber avec surprise une quantité considé- 
rable de rubis, saphirs, escarboucles, émeraudes et autres pierres précieuses. On cessa de douter, bien 
entendu , que les trois voyageurs fussent de la noble famille des Polo, et on leur prodigua les marques 
de la plus vive affection. Matteo fut bientôt nommé magistrat de Venise, et toute la jeunesse noble 
rechercha avec empressement la société de Marco. Cependant les récits que faisaient les voyageurs, lors- 
qu'on les questionnait sur ce qu'ils avaient vu, parurent si extraordinaires, qu'on les soupçonna tout au' 
moins d'exagération; et comme Marco- Polo répondait souvent que le grand khan possédait des millions 
de pièces d'or, commandait à des millions de sujets, et ainsi de suite, on lui donna le surnom de meMcr 
Milioni : la petite place elle-même où s'élevait son palais fut appelée la cour du Million. 

Vers ce temps, une guerre survint entre Venise et Gênes. Le 8 septembre 1296 (*), les flottes de ces 
deux grandes cités se livrèrent un combat terrible dans les eaux de Curzola, l'une sous le commande- 
ment d'Andréa Dandolo, l'autre sous celui de Lamba Doria. La victoire se prononça en faveur des 
Génois. Marco-Polo, qui avait eu le commandement d'une galère, fut blessé, fait prisonnier, et emmené 
à Gênes. Dans sa prison, il se lia d'amitié avec un Pisan nommé Rusticiano, lui raconta ses voyages, 
et celui-ci en écrivit la relation sous sa dictée. En 1299, Marco-Polo fut rendu à la liberté : on croit qu'il 
mourut vers 1323; du moins son testament porte la date du 9 janvier de cette année; il était très- 
malade lorsqu'il l'écrivit, et il nomme pour ses héritières ses trois filles Fantina, Bellela et Moretta. Il 
avait atteint, en 1323, environ l'âge de soixante-dix ans. 

On a long-temps discuté sur cette question : « En quelle langue Rusticien de Pise écrivit-il la relation 
de Marco-Polo? en vénitien, en toscan, en latin, ou en français? » 

M. D'Avezac a établi, à l'aide de preuves très-ingénieuses et très-décisives, que les versions italiennes 
de la relation de Marco-Polo ont été traduites du français 

M. Thomas Wright a signalé un passage de l'abbé Lebeuf , d'après lequel on voit que Jean Leloug 

(*) Vincenxo Lazari donne pour date 1298, sans doute par erreur. 
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d'Ypres, abbé de Saint-Bertin, à Saint-Omer, ei traducteur de diverses relations anciennes, attestait que 
Marco-Polo avait écrit sa relation en français. 

EnOn M. Paulin Paris, dans un mémoire lu à une séance publique des cinq Académies, en 1850, a 
expliqué avec détail comment Rusticien, abréviateur déjà célèbre des longs récits de la Table-Ronde, avait 
indubitablement rédigé les récits de Marco-Polo, son compagnon de captivité, en français, c Le vénitien 
était trop peu répandu, dit-il, même en Italie, pour qu'un historien , jaloux d*étre connu de tous, con- 
sentit à lui donner la préférence sur d'autres dialectes plus accrédités; pour le toscan, on ne s'était guère 
avisé d'écrire un gros livre de prose dans cette langue, que le Dante n'avait pas encore déliée. Il y avait 
un autre idiome adopté depuis longtemps, en Angleterre comme en Italie, pour la rédaction des ouvrages 
non versifiés : c'était le roiiuin du nord de la France. Le voyageur dicta sa relation en mauvais patois 
vénitien; Rusticien la recueillit en mauvais patois français. > 

Huit ans après la rencontre du voyageur vénitien et de Rusticien dans la prison de Gènes, un gentil- 
homme français, nommé Thibaud, de Cepoy, fut autorisé à Venise, par Marco-Polo lui-même, à écrire 
une autre relation, plus correcte; « et, ajoute M. Paulin Paris, toutes les autres relations latines, 
vénitiennes ou toscanes, sont des copies ou des abrégés du travail de Rusticien de Pise, ou de celui de 
Tliibaud de Cepoy. » 

En Italie même, on n'élève plus de doute à ce sujet. La première dictée faite par Marco-Polo, dans 
sa prison, à l'aide de ses notes qu'on lui avait envoyées de Venise, a été écrite en français méridional 
du treizième siècle. Cette rédaction de Rusticien de Pise a été éditée en 1824, d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, par la Société de géographie, qui ne la considérait alors que comme une tra- 
duction de la relation originale, plus particulièrement recommandahie par son ancienneté et son étcn- 
due ('). C'est aussi cette rédaction que nous publions, traduite en français moderne, ou du moins modifiée 
de manière à être lue sans aucune fatigue par tous les lecteurs ('). 



RELATION. 

Ici commence le langage de ce livre, qui est appelé le divisenient du monde* 

Seigneurs empereurs et rois, ducs et marquis , comtes, chevaliers et bourgeois, et toutes gens qui 
voulez savoir les différentes générations des hommes et les diversités des diverses régions du monde , 
prenez ce livre et vous le faites lire, et vous y trouverez toutes les grandissimes merveilles et les grandes 
diversités de la Grande-Harménie , et de la Perse , et des Tartares , et de l'Inde , et de maintes autres 
provinces, comme notre livre vous le racontera par ordre, clairement, d'après le récit même de messire 
Marco-Polo, sage et noble citoyen de Venise, qui vit tout cela de ses propres yeux; et ce qu'il ne vit pas, 
il l'entendit de la bouche d'hommes croyables et de vérité. Et pour que notre livre soit vrai et sans 
mensonge, nous vous donnerons ce qu'il a vu comme vu, et ce qu'il a entendu comme entendu. Aussi, 
que tous ceux qui liront ou écouteront ce récit le croient, parce que ce sont toutes choses véritables. 

Or sachez que depuis le jour où Dieu notre Seigneur pétrit de ses mains Adam, notre premier père, 
jusqu'à aujourd'hui , il ne fut nul homme, ni chrétien , ni païen , ni Tartare , ni Indien , ni de quelque 
race que ce soit , qui ait tant parcouru et étudié les diverses parties du monde et leurs grandes mer- 
veilles que le fit notre Marco-Polo. Et pour ce, il se dit à lui-même que ce serait grand malheur s'il n'écri- 
vait toutes les grandes et merveilleuses choses qu'il vit et entendit véritablement , afin que ceux qui ne 
peuvent les voir et les entendre les connussent par ce livre. Pour en arriver à cette connaissance , il 
resta bien en divers pays et provinces vingt-six ans ; puis, dans la suite, ayant été mis en prison à Jene 
(Gênes), il fit écrire tout cela à messire Rustician, de Pise, qui était en prison avec lui, et cela en l'an- 
née 1298 de la mort de Jésus. 

(*) Voy. la Bibliographie, 

(*) Noos devons la traduction que Ton va lire à la coQaboralion de M. Merlet, ancien élève de TÉcolc des chartes, aujour* 
d*bui archiviste du déparlement d'Eure-et-Loir. 
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Comment messire Nicolas et messire Matthieu partirent de Constantinople pour explorer le monde. 

Il faut savoir qu'au temps que Baudouin («) était empereur de Constantinople (•), c'est-à-dire vers 
1250 (»), messire Nicolo Polo, le père de messire Marco, et messire Malteo Polo, frère de messire Ni- 
colo, éUient tous deux eu la cité de Constantinople (^), y étant venus de Venise avec des marchandises. 





Sceau de Baudoaiu II, empereur et ConsUnliflople. 

C'étaient tous deux, sans contredit, de nobles et sages et prudents hommes ('). Or ils eurent conseil 
entre eux, et résolurent d'aller dans la grande mer (^) pour iaire gain et profit; et ayant acheté plu- 
sieurs joyaux, ils partirent de Constantinople sur un vaisseau et s'en allèrent en Soldadie (^). 



Comment messire Nicolas et messire Matthieu partirent de Soldadie. 



Lorsqu'ils furent demeurés en Soldadie, ils résolurent d'aller plus avant. Et, que vous dirai-je? ils 
partirent de Soldadie et se mirent en route, et chevauchèrent sans rien trouver de remarquable, jusqu'à 
ce qu ils fussent arrivés à la cour de Barca-Caan (*), seigneur d'une horde de Tartares qui étaient alors à 

(*) Baudouin 1I« comte de Flandre, et cousin de Louis IX de France, fut le dernier des empereurs latins de Constanti- 
nople. Il était monté eu 1231 sur le trône, d*où le renversa Tempereur grec Michel Paléologue, en 1261. 

(*) Dans le texte de Ramusio, on lit à la suite du mot Constantinople : i où siégeait alors habituellement un podestat de 
Venise, au nom de messire le doge. > En eflet, depuis la prise de Constantinople, en 1204, par les armées alliées de la 
France et de Venise, un haut dignitaire vénitien désigné sous les litres divers de podesta, bailo, ou despoto, résidait à 
Constantinople pour y protéger les nombreux Vénitiens que le commerce attirail dans cette cité ; son autorité était consi- 
dérable. A Tépoquc du départ de Matteo et de Nicolo, ce magistrat s'appelait Ponte de Veniexia, suivant le manuscrit de 
Lorenzo, et celui qui s*y trouvait eu 1261 se nommait Marco Gradenigo. 

(>) 1252, suivant les copies manuscrites de Berlin et de Londres. 

{*) Marco-Polo naquit à Venise quelques mois seulement après le départ de son père et de son oncle. 

(*) 11 parait inutile de rappeler qu*à Venise comme à Florence, Gènes, Pise, etc., la haute noblesse se composait en 
grande partie de familles qui devaient au commerce toute leur richesse et toute leur influence. 

(*} Le Pont-Euxin, la mer Noire; on rappelait grande mer par opposition à la petite mer de Marmara ou Propontide. 

C) Soldaia, Soldadaio, Soldada. C*est la petite ville de Sudak, située à Texlrémité méridionale de la Crimée ou Cher 
sonèsc Taurique. 

(*) Barka ou Béréké, petit-flls de Gengis-Khan, commandait, sous Tautorité supérieure de Cublni-Khan, le Grand Khan, aux 
Tnrtarcs occidentaux qui occupaient la Circassie, au nord du Pont-Euxin, et les rives du Volga et du Tanaîs. « Après la mort 
de Balou-Khan, dit Petis de la Croix, Bcréké-Kkan, son frère, lui succéda et se fit malioniétan. Il eut une sanglante guerre 
coiilre Ibulacon, fils de Tuli. Enfin, apn>s dix années de régne, il mourut en 1266. • (Histoire du grand Géngis-Khan, p. 498.) 
— De Guignes, parlant de Béréké ou Barka, dit : « Son nom devint si célèbre dans ces pays, qu*on les a appelés depuis 
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Comment les deux frères se parurent de Constantinople poar checlner du monde (tie), — Miniature da Livre des MertfeiUet, 
manuscrit du quatorzième siècle conservé à la Bibliothèque impériale (<)• 



Descht'Bérèké, c*esl-â-dire les plaines de Béréké. Il avait fait construire Serai sur un des bras du fleuve Étel ou Volga, et 
cette ville était devenue très-grande et très-peuplée; les savants les plus célèbres qui s*y rendaient de toutes parts pour cod- 
tribuer à policer ces peuples grossiers et barbares y recevaient de grandes récompenses de la part du khan. » ( Liv. T^VIll^ 
p.3id.) 

(*) Le beau manuscrit connu sous le titre de Livre des Merveilles a appartenu à Jean de Berry, frère de Charles Y. 
Il paraît avoir été écrit et peint de Pan 1380 à Tan UOO. On le conserve au département des manuscrits de la Bibliothèque 
impériale, sous le numéro 8392. Voici ce qu'on lit h la première page : 

• Ce livre est des merveilles du monde, c*cst A savoir de la TeiTc sainte, du grand kaan, empereur des Tartares et du 
pays de Tlnde. Lequel livre Jehan, duc de Bourgoigne, donna à son oncle Jehan, ûls du Roi de France, duc de Berry et 
d'Auvergne, comte de Poitou, d'Élampes, de Bouloigne. Et contient ledit livre six livres, c'est h savoir Mar-Pol, frère Udric 
de Tordre des frères Meneurs , le livre fait à la requête de Taleran de Pierrcgor : l'État du grand kaan ; le livre ds 
Messirc Cuilloume de Mandevilie, le livre de frère Jehan de l'ordre des Prémontres, le Hvre de frère Bieul de l'ordre des 
frères Prescheurs. Et sont en ce dit livre deux cent soixante-six histoires. » Signé : Flamel. 

Les nombreuses miniatures qui ornent le Livre des Merveilles soni parfaitement conservées. L'imagiuatioo singulière des 
artistes qui les ont exécutées, la bizarrerie des composilioiis, la naïveté du dessin, la vivacité du coloris, les font diss^r 
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Bolgara (') et â Sara ('). Ce Barca fit grand honneur à messire Nicolo et à messire Matteo, et eut moult 
grande liesse de leur venue. Les deux frères luî donnèrent tous les joyaux qu'ils avaient apportés, et 
Barca les prit volontiers ; ils lui plurent outre mesure, et il leur fit donner bien deux fois la valeur des 
joyaux; puis il les envoya loger en plusieurs lieux où ils furent moult bien reçus. Et quand ils furent 
restés un an en la terre de Barca, il surgit une guerre entre Barca et Alau ('), le sire des Tartares du 
Levant (^). Ils marchèrent lun contre l'autre avec toutes leurs forcq?, et se livrèrent de grands combats 
où périrent maints guerriers de part et d'autre ; mais enfin Alau fut vainqueur. Et à l'occasion de cette 
bataille et de cette guerre, nul ne pouvait aller par les chemins qu'il ne fût pris, c'est-à-dire s'il voulait 
retourner en arrière, car il était loisible de marcher en avant. Or les deux fi^ères se dirent : « Puisque 
nous ne pouvons retourner à Constantinople avec nos marchandises , allons en avant par la voie du 
Levant, peut-être trouverons-nous moyen de retourner en arrière. » lisse préparent donc et partent de 
Bacara (Bolgara), et s'en viennent à une cité qui avait nom Ouchacca (*), à l'extrême frontière du royaume 
du sire du Ponent (Levant); puis ils repartent d'Ouchacca, et, ayant passé le fleuve du Tigre (•), ils 
arrivent à un désert long de dix-sept journées ('), où ils ne trouvent ni villes , ni villages, mais seule- 
ment des Tartares avec leurs tentes, lesquels se nourrissaient de leurs hôtes. 



Comment les deux frères traversent un désert et viennent à la cité de Bucara. 



Et quand ils eurent traversé ce désert, ils arrivèrent à une cité moult noble et grande nommée Boc- 
cara(*). La province aussi se nommait Bucara; elle obéissait â un roi nommé Barac (°). La cité était la 
meilleure de toute la Perse. Arrivés en cette ville, les deux frères ne purent pousser plus avant ni retour- 
ner en arrière, et y demeurèrent trois ans. Pendant qu'ils y étaient, il vint un messager d'Alau, le sire 
du Levant, qui se rendait vers le grand sire de tous les Tartares, appelé Cublai (*®). Quand ce messager 
vit messire Nicolas et messire Mattliieu il en fut tout émerveillé, parce que jamais on n'avait vu de Latins en 
cette contrée, et il leur dit : « Seigneurs, si vous me voulez croire, vous en aurez grand profit et grand 

parmi les peintures les plus remarquables du quatorzième siècle. G*est les apprécier, ce nous semble, comme il convient, que 
de dire qu^elles sont presque toutes très-agrdables â la vue et Irès-amusantes ; mais elles ne peuvent en rien instruire : il faut 
bien se garder, en effet , de les considérer comme une interprétation sérieuse des relations de voyages auxquelles on les a 
mêlées. Les miniaturistes étaient fort ignorants , ou se préoccupaient très-peu du soin d'expHquer fidèlement le texte aux 
yeux des lecteurs. Ils forçaient le sens du récit, prenaient â la lettre les comparaisons en les exagérant, et se complaisaient 
le plus souvent à transporter les lecteurs au delà de toutes les limites du vtaisemblable. La seule utilité de ces imageries 
est qu'elles représentent probablement avec assez d'exactitude les idées étranges que Ton se faisait généralement de la nature 
des hommes et des animaux dans les pays lointains : sous ce rapport, elles entrent comme partie essentielle dans Téftide du 
moyen âge. 

(*) Non pas dans la Bulgarie, mais une ville tartare à Test du Volga, et habitée actuellement par les Baskirs. 

(*) Sara, suivant Forster, est la ville de Saray, située sur le bras oriental du Volga. 

(>) C'est le célèbre Houbgou, frère de Cublai-Khan. « Ce prince, d*abord fixé sur la rive droite de TOxus, ne franchit pas 
le fleuve pendant la vie de Batou-Khan, de ce chef des Tartares occidentaux qui avait fait trembler l'Europe ; mais après 
sa mort, qui eut lieu en 1255, Houlagou attaqua les Ismaéliens et détmisit la puissance du Vieux de la montagne, qui les 
gouvernait. Il fit la guerre à Barka, dont les Ismaéliens avaient reçu des secours; et après avoir fait périr toute la race de 
leur chef, il tourna ses armes contre Bagdad, où le califat fut détruit. » (Roux, Introduction aux voyages de Mareo^ 
Polo.) 

{*) Tartares qui occupaient les provinces situées à l'orient et au midi de la mer Caspienne. 

(') Ce nom, écrit Gathaca, Ouchata et Buccata, dans d'autres manuscrits, parait désigner ÏOkak d'Âboulféda, située 
entre Saray et Bogar. 

(«) Non pas le Tigre, mais le Si-houn ou Sirr. 

C) Le désert de Karak. 

(*) Boukbara, Tune des villes les plus considérables de l'Asie, et capitale du kbanat de Boukhara. 

(*) Barac-Klian, arrière-petit-fils de JagaUiaT, second fils de Gengis-Kban ; il mourut en 1260. 

(*<>) Cublai-Klian, le grand khan des Tartares, et empereur de Chine, était le fils de Touli, quatrième fils de Gengi&-Khan ; 
il av'dit succédé à son frère, Mangou-Khan. On le considère comme le cinquième empereur de la race des Tartares mongols, 
n résidait au Catay ou Câthay (Chine septentrionale), ou dans le district voisin de Karchim, où était située Shang-tou, 
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honneur. • Les deux frères lui dirent qu'ils le ci-oiraienl volontiers si c'était chose qu'ils pussent fairo. 
< Seigneurs, leur répond alors le messager, sachez donc que le grand sire des Tartares ne vit oncques 
aucun Latin et a grand désir et volonté d'en voir; et pour ce, si vous voulez venir avec moi jusqu'à lui, 
il vous verra moult volontiers et vous fera grand honneur et grand bien , et je vous le dis, vous pouvez 
venir avec moi sans encombre. » 



Comment les deux fWsres trouvent les messagers au grand khan. 

Quand les deux frères eurent entendu ce que leur disait ce messager, ils firent leurs préparatifs et 
lui répondirent qu'ils iraient volontiers avec lui. Ils partirent donc et voyagèrent un an vers le nord et le 
nord-est avant d'atteindre le but de leur voyage, rencontrant dans leur route diverses merveilles dont 
nous ne dirons rien en ce moment, parce que messire Marc, le fils de messire Nicolas, qui vit aussi tout 
cela, vous le racontera dans ce livre, tout au long. 



Comment les deux frères vinrent au grand khan. 

Et quand messire Nicolas et messire Matthieu furent venus au grand seigneur, il les reçut honora- 
blement et leur fit grande joie et grande fête. 11 fut trés-joyeux de leur venue et les interrogea sur 
maintes choses : d'abord sur les empereurs , comment ils administrent leur seigneurie et tiennent leur 
terre en justice, et comment ils font la guerre, et maintes autres affaires; ensuite il leur parla des rois, 
(!cs princes et des autres barons. 



Comment le grand khan interroge les deux frères sur les affaires des chrétiens. 

Et après il leur parla de messire le pape et de tous les faits de l'Église romaine, et de toutes les cou- 
t'jrnes des Latins. Et messire Nicolas et messire Matthieu lui dirent toute la vérité, chacun de soncdté, 
bien et sagement, comme de sages hommes qu'ils étaient, qui bien savaient la langue des Tartares et le 
tartaresque. 



Comment le grand khan envoie les deux frères comme ses messagers au pape de Romo. 

Et quand le grand sire qui avait nom Cublai-Khan , et qui était seigneur de tous les Tartares du 
monde, et de toutes les provinces et royaumes et pays de celte grandissime partie de la terre, eut entendu 
tous les faits des Latins, comme les deux frères le lui avaient dit bien et clairement, il en fut charmé 
outre mesure et résolut en lui-même d'envoyer ses messagers au pape. Il pria donc les deux frères de 
se charger de cet office avec un de ses barons , et eux lui répondirent qu'ils feraient tout son comman- 
dement comme de leur seigneur lige. Le grand sire alors fait venir devant lui un de ses barons, qui 
avait nom Cogatal, et lui dit qu'il veut qu'il aille vers le pape avec les deux frères. L'autre lui répond : 
« Sire, je suis votre homme et prêt à exécuter, suivant mon pouvoir, tout ce que vous me comman- 
derez. • Le grand sire fait donc faire ses chartes en langue turque (^), pour envoyer au pape, et les donne 

(*) « Suivant d*autres manuscrits en langue tartare, probablement en langue mogole, avec caractères ouigours. La lettre que 
Mangou-Khan, flls de Gengis-Rhan, avait écrite à saint Louis, en 1254, était en langue mogole, mais en caractères yoguriess, 
de haut en bas. » (Pelis de la Croix. ) 
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aux deux frères et à son baron, les chargeant en outre de ce qu'il veut qu'ils disent dé sa part au pape. 
Or voici ce que contenaient ces chartes , et quelles étaient les instructions des messagers. Le grand 
khan mandait au pape qu'il lui envoyât cent hommes sages de la foi chrétienne qui sussent les sept arts 
et fussent capables de discuter et prouver clairement aux idolâtres et â toutes les autres sectes que toutes 
les idoles qu'ils ont dans leurs maisons et qu'ils adorent sont des inventions du diable, et aussi que la 
loi chrétienne est meilleure que la leur. Le grand sire chargea aussi les deux frères de lui apporter de 
l'iiuile de la lampe qui brûle sur le sépulcre de Dieu, à Jérusalem ('). Telles étaient les choses qu'il confia 
aux messagers qu'il envoyait au pape. 



Gomment le grand khan donne aax deax frères la table d*or des commandements. 

Quand le grand sire eut donné toutes ses instructions aux deux frères et i son baron , il leur fit 
remettre une table d'or (*), par laquelle il était ordonné qu'en tous les lieux où iraient les messagers on 
dût leur fournir tout ce dont ils auraient besoin , et des chevaux et des hommes pour les escorter d'un 
pays à l'autre. Et quand messire Nicolas et mcssire Matthieu et l'autre messager eurent bien tout ce dont 
ils avaient besoin, ils prirent congé du très-grand sire, montèrent à cheval et se mirent en route. Us 
n'avaient pas encore chevauché longtemps quand le baron tartare qui était avec eux tomba malade, et, 
lie pouvant aller plus loin, s'arrêta dans une cité. Et quand messire Nicolas et messire iMatthieu le virent 
) ainsi malade, ils le laissèrent et poursuivirent leur route; et je vous dis que partout où ils allaient ils 
étaient servis et honorés en tout ce qu'ils commandaient. Et, que vous dirai-je? ils chevauchèrent jusqu'à 
ce qu'ils fussent arrivés à Laïas (') ; et ils furent bien trois ans â y aller, parce qu'ils turent souvent 
arrêtés par le mauvais temps et les neiges, et les fleuves qui étaient enflés. 



Gomment les deux frères vinrent à la cité d*Acre. 

Puis ils partirent de Laîas et s'en vinrent â Acre (% où ils arrivèrent au mois d'avril de l'année 1260 
de Tincamation de Jésus-Christ, et ils trouvèrent que messire le pape était mort. Quand donc messire 
Nicolas et messire Matthieu eurent appris la mort du pape Clément IV, ils allèrent trouver un sage clerc 
qui était légat pour l'Église de Rome dans tout le royaume d'Egypte. C'était un homme de grande auto- 
rité, qui avait nom Téald de Plaienze (°). Us lui racontèrent le message dont le grand sire des Tartares les 
avait chargés pour le pape. Et quand le légat eut entendu le récit des deux frères, il en fut fort émer- 
veillé, et il lui sembla que c'était grand bien et grand honneur pour la chrétienté. Il dit aux deux frères : 
• Seigneurs, vous voyez que le pape est mort, et pour ce il vous faudra attendre qu'un nouveau pape 
soit nommé; et quand il le sera, vous pourrez accomplir votre message. » Les deux frères, voyant bien 
que le légat leur disait la vérité , lui répondirent qu'en attendant l'élection du pape ils voulaient aller â 
Venise, voir leur famille. Ils partent donc d'Acre et vont à Négrepont, et de là montent sur un vaisseau 

(*) « Ce que le clergé arménien vend le plus clier, d'il Chardin, ce sont les saintes huiles, que les Grecs appellent myrone, 
La plupart des chrétiens orientaux sMmagincnt que c'est un baume pliysiquement salutaire contre toutes les maladies de 
râm«\ Le patriarche a seul le droit de le consacrer. 11 le vend aux évoques et aux prêtres. Il y a quelque douze ans que 
celui de Perse se mit en tète d*empécher les ecclésiastiques arméniens de tout TOrient de se procurer des saintes iiuiles 
ailleurs que chez lui. Ceux de Turquie s'en fournissent depuis longtemps à Jérusalem, auprès du patriarche arménien qui y 
réside, et qui est le chef de tous les chrétiens arméniens de fcmpirc ottoman. » (Voijage en Perse, t. I«r, p. 170.) 

(*) Tablette d'honneur flchi-kouei), sorte de passe-port qui est encore en usage. Ce n'est pas une plaque de métal ; les 
Itttres seulement y sont tracées en or. 

(') Laja%%o, Aia%*o, Aïat, Layassa, Issus, port de la rive septentrionale du golfe de Scandaroun, ou Issique. 

{*) Voy. p. 177. 

(*) &reur du manuscrit. l\ faut Ure 1269, que Ton trouve sur d'autres manuscrits. Clément IV est mort le 29 qq* 
vembre 1268. 

(*) 7f6o/(fo de Plaisance. 
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et naviguent jusqu'à ce qu*ils soient arrivés. Messire Nicolas trouve que sa femme était morte et qu'il 
lui restait un tils de douze ans, nommé Marc, qui est celui dont parle ce livre. Messire Nicolas et mes- 
sire Matthieu restent encore deux ans à Venise pour attendre la nomination du pape ('). 



Comment les deux frères partirent de Venise pour retourner au grand khan, et avec eux Marc, 

le fils de messire Nicolas. 



Quand les deux frères eurent ainsi attendu deux ans , voyant qu'on ne nommait pas de pape , ils se 
dirent que désormais ils ne devaient point différer davantage pour se rendre prés du grand khan. Ils 
partent donc de Venise, emmenant avec eux Marc, le fils de Nicolas, et s'en vont tout droit à Acre, où 
ils trouvent le légat dont je vous ai déjà parlé. Ils s'entretiennent avec lui de leur message, et lui 
demandent permission d'aller à Jérusalem chercher de l'huile de la lampe du Christ , comme le grand 
khan les en avait priés. Le légat leur accorde cette permission ; et, quittant Acre, ils s'en vont à Jéru- 
salem, où ils prennent de l'huile de la lampe du sépulcre du Christ. Puis ils retournent vers le légat, à 
Acre, et lui disent : • Seigneur, comme nous voyons qu'on ne nomme point de pape, nous voulons retourner 
au grand sire, parce que nous avons déjà trop tardé. » Et messire le légat, qui était un des plus grands sei- 
gneurs de toute l'Église de Rome, leur dit : • Puisque vous voulez retourner au grand sire, je ne m'y oppose 
pas. » Puis il fît ses lettres et ses messages pour les envoyer au grand khan, et témoigner comment 
messire Nicolas et messire Matthieu étaient venus pour accomplir leur message, mais n'avaient pu le faire 
ù cause de la mort du pape. 

Comment les deux frères Tont au pape de Rome. 

Quand les deux frères eurent les lettres du légat, ils partirent d'Acre et se mirent en route pour 
retourner vers le grand sire; ils allèrent ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Laïas, et à peine y 
étaient-ils arrivés , qu'ils apprirent que ce légat avait été élu pape et avait pris le nom de Grégoire de 
Plaieuze (*). Les deux frères en curent grande liesse, et peu après arriva vers eux, à Laïas, un messager 






Sceau de Grégoire X. 



Médaille de Léon II d'Arménie. 



de la part du légat, qui avait été élu pape, pour leur dire que s'ils n'étaient encore partis, ils eussent à 
retourner vers lui. Les deux frères, très-joyetix de ce message, répondirent qu'ils obéiraient volonliers. 
Et, que vous dirai-je? le roi d'Arménie (») fit équiper une galère pour les deux frères, et les envop vers le 
légat moult honorablement. 



(*) La vacance du siëge pontifîeal dura près de trois ans. 

(•) B. Gregorius X Placentintu. Grégoire X fui élu le 1« septembre 1271. Le 18 novembre, il partit de Syrie, où û 
était légat, et aborda en janvier 1272 à Brindisi, près d'OU-antc. 

(*) En ce temps Léon ou Livon II régnait dans l'Arménie inférieure, dont la capitale était Sis, et Mas ou Aiazio le porL 
Son père, Hatem ou Hailon, auteur d'une Histoire des Tartares, cl que Ton appelle souvent Haiton rArméuien, avait 
abdiqué ou cédé sa couronne à Léon, avec le consentement d*Abaka, fils d'Houlagou, son suzerain. 




MESSAGE DU PAPE. — DÉPART DE MARCO AVEC SON PÈRE ET SON ONaE. 203 



Gomment les deux frères et Marc Tinrent à Clemeinfu, où était le grand khan. 

Quand ils furent venus à Acre, ils s*en vont vers messire le pape et se prosternent devant lui. Messire 
le pape les reçoit honorablement, et leur donne sa bénédiction, et leur fait joie et fête; puis il leur donne 

deux frères prêcheurs , les plus sages qui fussent en cette pro- 
vince : Tun avait nom frère Nicolas de Vicence, et l'autre frère 
Guillaume de Tripule. Il leur remet ses. lettres et privilèges, et leur 
confie les messages qu'il voulait envoyer au grand khan. Et quand 
messire Nicolas et messire Matthieu et les deux frères prêcheurs 
eurent reçu les instructions du pape, ils lui demandent sa bénédic- 
tion et partent tous, et avec eux Marc {% le fils de messire Nicolas, 
ils s'en vont tout droit A Laïas ; et quand ils y furent arrivés il advint 
que Bondocdaire (*), qui était soudan de Babylcrnie, vint en Arménie 
avec une grande armée, et fit grand dommage par la contrée, si bien 
que les messagers furent en péril d'être mis à mort. Les deux 
Écn de templier. frères précheurs, voyant cela, doutèrent fort d'aller plus avant, et 

résolurent de ne pas continuer leur route. Ayant donc donné à 
messire Nicolas et à messire Matthieu toutes les lettres qu'ils avaient, ils les quittèrent et s'en allèrent 
avec le inaitre du teinple (*). 



Comment les deux frères et Marc continuèrent leur route. 



Et messire Nicolas, et messire Matthieu, et Marc, le fils de Nicolas, se mirent en route et chevau- 
chèrent tant, durant le printemps et Tété , qu'ils arrivèrent au grand khan, qui se trouvait alors à une 
cité nommée Clemeinfu (*), moult riche et grande. Nous ne vous parlerons pas ici de ce qu'ils virent chemin 
faisant, parce que nous vous le raconterons dans notre livre quand nous en serons venus là. Sachez 
seulement qu'ils furent bien trois ans et demi à faire ce voyage (^), à cause de la difficulté des chemins, et 
des pluies et des grands fleuves; puis, ils ne pouvaient chevaucher l'hiver comnle l'été. Mais le grand 
khan, quand il apprit la prochaine venue de messire Nicolas et de messire Matthieu, envoya vers eux ses 
messagers, bien quarante journées en avant, et eut soin qu'ils fussent moult bien servis et honorés. 



Gomment les deux lYères et Marc, après Ctre partis d'Acre, allèrent trouver le grand khan en son palais. 

Et, que VOUS dirai-je? quand messire Nicolas et messires Matthieu et Marc furent venus en cette grande 
cité, ils s'en allèrent au principal palais, où ils trouvèrent le grand khan avec moult grande compagnie 
de barons. Ils s'agenouillent devant lui et s'humilient le plus qu'ils peuvent. Le grand khan les fait 

k 

{*) Marco-Polo. 

(*) BUiars, sultan d*Ëgyple et non de Babylonic. Abaka invoqua le secours des princes chrétiens Contre Bibars, qui avait 
en effet envahi ses états. 

(') Le commandeur des chevaliers de ror4(;e du Temple. On suppose qu^une commandeiie de cet ordre cfHèbre s'était 
ét;iblie en Arménie pour la défense des intérêts du christianisme. 

{*) Cai-min-fu de Raschid-Eddin, Cai-ping-fu des Cliinois. La résidence ordinaire de Cublai, à celle épocpie, était YeiH 
King, prés de la place où est actuellement Pékiog. Du Haldc dit qu'il avait établi d*abord sa cour à Tay-yuan-fou^ capitale 
de Ui province de Cham-si, et quMl la transporta ensuite à Pcking. 

(^) Ua an et demi seulement/ suivant d'autres manuscrits. 
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relever et les reçoit honorablement, et leur Tait grande joie et grande fête, leur demandant ce qu'ils sont 
devenus et comment ils se sont portés. Les deux frères lui répondent qu'ils se sont moult bien portés, puis- 




Chcvalier de l'ordre da temple. 

qu'ils le retrouvent sain et dispos ; puis ils lui présentent les brevets et les lettres que le pape lui envoie, 
dont il a grande liesse, et ils lui baillent la sainte huile, dont il est tout joyeux et qu'il tient pour très- 
précieuse. Puis le grand khan, quand il voit Marc, qui était un jeune homme, demande qui il est. 
« Sire ] fait messire Nicolas, c'est mon fils et votre homrfie. » — « Qu'il soit le bienvenu ! » reprend le 
grand khan. Et, que vous dirai-je de plus? moult grande fut la joie et la fête que fit le grand khan et 
toute sa cour à ces raesssagers, et ils étaient senis et honorés de tous. Ils restèrent à la cour et avaient 
honneur sur les autres barons. 
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Gomment le grand khan envoie Marc pour ses messages. 

Or il advint que Marc , le fils de messire Nicolas , appril si bien les coutumes des Tartares , et leur 
langue, et leur écriture, que, peu de temps après sa venue i la cour du grand seigneur, il savait quatre 
langues et quatre écritures différentes (*). Il était sage et prudent outre mesure, et le grand khan lui voulait 
moult grand bien pour Tesprit qu*il voyait en lui et pour sa grande sagesse. Et quand il vit que Marc 
était si instruit, il l'envoya faire un message en un pays où il fut bien six mois à aller. Le jeune homme 
fit son ambassade bien et sagement, et comme il avait vu et entendu plusieurs fois que le grand khan, 
quand les messagers qu'il envoyait par les diverses parties du monde revenaient i lui et lui rendaient 
compte de leur ambassade sans savoir lui raconter rien de particulier des contrées où ils avaient été, leur 
disait qu'ils étaient fous et mal-appris, et ajoutait qu'il aimerait mieux entendre de leur bouche le récit 
des coutumes et des usages de ces contrées étrangères que le compte rendu de l'ambassade qu'il leur 
avait confiée, il mit. toute son attention , quand il s'acquitta de sa mission , à retenir toutes les choses 
étranges et inaccoutumées qu'il voyait, afin de les redire au grand khan. 



Comment Marc, de retour de sa mission, revient vers le grand khan. 

Lors donc que Marc fut de retour de sa mission , 11 s'en va au grand khan et lui rend compte du 
message qu'il lui avait confié , et dont il s'était fort bien acquitté ; puis il lui raconte tout ce qu'il a vu 
dans son voyage, si bien et si sagement, que le grand khan et tous ceux qui l'entendent en sont émer- 
veillés, et se disent entre eux que si ce jeune homme vit longtemps il ne peut manquer d'être de grand 
sens et de grande valeur. Et, que vous dirai-je? à partir de ce jour il fut appelé le jeune messire Marc 
Pol; et ainsi l'appellera désormais notre livre, et cela à bon droit, car il était sage et prudent. Il 
demeura avec le grand khan bien dix-sept ans, et pendant tout ce temps il ne cessa d'être envoyé en 
mission ; car le grand khan, voyant que râessire Marc lui apportait tant de nouvelles des lieux où il allait, 
et achevait si bien ce qu'on lui confiait, donnait' à messire Marc toutes les missions difficiles et lointaines 
qu'il avait à faire, et celui-ci s'en acquittait moult bien, et racontait à son retour tout ce qu'il avait vu 
de nouveau et d'étrange. Et les services de messire Marc plaisaient tellement au grand khan, que celui- 
ci lui en voulait grand bien et lui faisait grand honneur, le tenant si près de lui que les autres barons 
en avaient grande envie. C'est ainsi que messire Marc sut plus de choses de cette contrée qu'homme du 
monde, parce qu'il recherchait plus que nul autre ce qui pouvait s'y trouver d'étrange, et qu'il mettait 
toute son application i l'apprendre 



Comment messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, demandent congé au khan. 

Et quand messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, lurent demeurés avec le grand khan 
le temps que je vous ai conté, ils se dirent entre eux qu'ils voulaient retourner en leur pays. Ils en deman- 
dèrent plusieurs fois congé au grand khan et l'en prièrent moult doucement ; mais celui-ci les aimait 
tant et les gardait si volontiers autour de lui, qu'il ne voulait leur donner coiigé pour rien au monde. Or 
il advint que la reine Bolgara ('), qui était femme d'Argon ('), le sire du Levant, mourut, ayant mis dans son 

(') Sans doute les langues mongole, ouigour, mantchoue et chinoise. 

(*) Bolgana, Balgana, Bolghân. • Plusieurs reines et épouses des rois mongols de la Perse ont porté le nom de Bol" 
ghdn, • dit Klaproth dans ses notés inédites; et il ajoute des détails historiques : « La Dllc de Jagatai, fîls de Gcngis-Khan, 
est nommée BoîghàrirKhâtoun (dame Bolghân), etc. » 

(') Arghoun-Klian, dis d^Abaka-Kiian, roi mongol de Perse, du Rhorassan, elc 
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testament que nulle dame ne pût s'asseoir à sa place ni être femme d'Argon si elle n'était de son lignage. 
Ai^on prit donc trois de ses barons, nommés Oulatai, Apusca et Goja, et les envoya au grand khan avec 
moult belle escorte , pour le prier de lui envoyer une dame qui fût du lignage de la reine Balgana , sa 
femme , qui était morte. Quand les trois barons furent venus au grand khan , ils lui dirent pourquoi 
ils étaient envoyés; le grand khan les reçut honorablement, leur fit joie et fête, et les envoya vers une 
dame nommée Cogatra ('), âgée de dix-sept ans, moult belle et avenante, et du lignage de la reine Bal- 
gana. Il leur dit que c'était là la femme qui leur convenait, et eux lui répondent qu'elle leur plaît fort. Or, 
vers ce temps, messire Marc arriva de l'Inde après avoir parcouru diverses mers, et raconta maintes mer- 
veilles de cette contrée. Les trois barons, étonnés de voir messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire 
Marc, résolurent d'enunener avec eux, par mer, ces sages Latins. Ils vont au grand khan et lui demandent 
en grâce d'envoyer avec eux ces trois Latins, par mer. Le grand khan, qui aimait tant ces trois hoounes, 
accorde cette grâce à grand'peine, et donne congé aux trois Latins de partir avec les trois barons et cette 
dame. 



Comment messire Nicolas, et meaaire Matthieu, et measira Marc, quittèrent le grand khan. 

Quand le grand khan vit que messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, allaient partir, il les 
fait venir tous trois devant lui et leur donne deux tables, avec commandement qu'ils fussent francs par 
toute sa terre et que, partout où ils iraient, ils fussent défrayés eux et leur suite ; puis il les charge de mes- 
sages pour le pape, et le roi de France, et le roi d'Espagne, et les autres de la chrétienté; il fait appa- 
reiller quatorze navires qui avaient chacun quatre mâts (*) et pouvaient porter douze voiles, et je pourrais 
vous expliquer comment, mais ce serait trop long, et je ne vous le dirai ici. Quand les navires furent 
prêts, les trois barons, et la damé, et messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, prirent congé 
du grand khan, et montèrent sur les vaisseaux avec beaucoup de gens, et le grand khan leur fit donner 
des vivres pour deux ans. Et, que vous dirai-je? ils prirent la mer et naviguèrent bien trois mois, an 
bout desquels ils vinrent à une tie qui est vers le midi et s'appelle Java ('), en laquelle tie sont maintes 
choses merveilleuses dont nous vous parlerons ci-après. Puis ils partirent de cette île , et naviguèrent 
dans la mer de l'Inde bien dix-huit mois avant d'arriver au but de leur voyage; et ils trouvèrent maintes 
grandes merveilles que nous vous raconterons en ce livre. A leur arrivée, ils trouvèrent qu'Argon était 
mort (^); et sa dame fut donnée à Cazan (^), le fils d'Argon. Et je vous dis en vérité que sur six cents 
personnes qu'ils étaient sur les navires, sans les mariniers, ils moururent tous, à l'exception de dix-huit. 
La seigneurie d'Argon appartenait alors à Chiato (^) . ils lui recommandent la dame et accomplissent 
leur mission ; puis messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, prennent congé de Chiato, 
et se remettent en route. Or sachez qu'Achatu (^) donna aux trois messagers du grand khan , c'est- 
à-dire à messire Nicolas, messire Matthieu et messire Marc, quatre tables d'or de commandement, 
deux de gerfaut, une de lion, et une d'or plein, afin qu'ils fussent honorés et servis par toute sa terre 
comme lui-même, et que toute dépense et toute escorte leur fussent données. Et certes il en fut ainsi, 
car ils trouvèrent par toute la terre du grand khan chevaux et tout ce dont ils avaient besoin , bien et 
largement. Souvent on leur donnait deux cents hommes à cheval, plus ou moins, selon que cela était 
nécessaire pour aller d'un pays à l'autre ; et ce n'était pas chose superflue, parce qu'Achatu n'était pas 
seigneur lige, et les gens ne s'abstenaient pas de faire mal tant qu'ils pouvaient, comme ils eussent 

(*) Kogatio, suivant d*autres manuscrits ; c*est probablement une altëraUon du nom Koutai^-Rhâtoun. Ainsi s^appelait une 
des femmes d'IIoulagou. 
(*) Barrow vit beaucoup de navires chinois destinés à de grands voyages^ et ayant quatre mâts. (TraveU in China, p. 45,) 
(*) Ailleurs, cette môme lie est appelée Java minor. Il s*agit certainement de Sumatra. 
(•) Arglioun-Khan mourut en mars 1291, troisième mois de Y an de l'hégire 690. 

C") Ghazan-Khan, fils atné d'Arghoun. H monta sur le trône de Perse en 1295, cinq ans enyiron après la mort de son père. 
(*) Rai-Khatou, Trère d*Arghoun-Khan, et qui s'était d'abord emparé du trône. 
(^ Chiato, Ki-Akato, Kni-Khatou. 
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fait s'il eût été seigneur lige. Et je veux encore vous raconter une chose à Thonneur de ces trois mes- 
sagers; car je vous dis en vérité que messire Nicolas, et messire Matthieu, et messire Marc, avaient 
tellement l'estime du grand khan, et il leur voulait si grand bien, qu il leur conna la reine Cocacin, la 
fille du roi du Mangi, pour les mener à Argon, le sire de tout le Levant. Et ainsi Tirent-ils, car ils les 
menèrent par la mer, comme je vous Tai rapporté , avec si belle escorte et si grande représentation. 
Ces deux grandes dames étaient en la maison de ces trois messagers , et ils les gardaient et les proté- 
geaient comme si elles eussent été leurs filles, et les dames, qui moult étaient jeunes et belles, les 
tenaient pour leurs pères et leur obéissaient. Ils les remirent entre les mains de leurs seigneurs, et la 
reine Cocacin est la femme de Cazan, qui règne aujourd'hui. Cazan et elle veulent si grand bien aux 
messagers, qu'il n'est chose qu'ils ne fassent pour eux comme pour leur père propre. Sachez donc que, 
quand les trois messagers prirent congé de Cocacin pour retourner en leur pays, elle pleura de chagrin 
de leur départ. Maintenant que nous avons raconté comment ils s'acquittèrent sagement de leur mission, 
nous laisserons cela et irons plus avant. Quand les trois messagers furent partis de Cocatu ('), ils conti- 
nuèrent leur route jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Trépisonde, et de Trépisonde ils allèrent i Con- 
stantinople, puis à Négrepont; et de Négrepont à Venise; et ce fut vers l'an 1295 de l'incarnation du 
Christ. A présent que nous avons fait ce prologue, nous commencerons notre récit. 



De la Petite-Arménie. 

Il faut savoir qu'il y a deux Arménies (*), une grande et une petite. De lapetite (') est seigneur un roi qui 
maintient bien sa terre en justice, et est soumis au Tartare. Il a maintes villes et maints villages, et de 
toutes choses en grande abondance ; sa terre fournit aussi toutes sortes de gibiers pour le divertissement 
de la chasse, mais le pays n'est pas sain et est très-insalubre. Anciennement, les gentilshommes étaient 
vaillants et prud'hommes à la guerre, tandis qu'aujourd'hui ils sont vils et chétifs, et n'ont d'autre talent 
que celui de bien boire. Il y a encore sur la mer une ville appelée Laïas (^), qui fait grand commerce ; c'est 
là qu'on apporte toutes les épices et les draps de l'Euplirate et les autres marchandises précieuses, et 
les marchands de Venise, et de Géncs, et de tous les pays, viennent les y acheter. Les marchands et tous 
ceux qui veulent aller sur l'Euphrate s'embarquent en cette ville. Maintenant que nous vous avons 
parlé de la Petite-Arménie, nous passerons à la Turcomanie. 



De la province de Turcomanie, 

En Turcomanie, il y a trois races d'habitants. D'abord les Turcomans, qui adorent Mahomet et 
observent sa loi. Ce sont des gens simples, qui ont un langage sauvage; ils demeurent dans des mon- 

(•) De la rësîdeuce de Kai-Khatou. 

(*) Cette division est celle qu*avaient admise Ptolémée et les géographes du moyen âge. 

(") Le nom de Petite-Arménie ou Arménie Mineure fut donné aux pays dont la conquête avait agrandi le territoire de 
rArmënie proprement dite. Dans Torigine, il comprenait seulement la partie orientale de la Gappadoce ; plus tard, les Armé- 
niens ayant été de plus en plus refoulés vers roccident , par suite de leurs révolutions intérieures , ce nom reçut une plus 
grande extension, et dans le treizième siècle embrassa la Cilicie entière. On Ut dans la relation de F Arménien Haiton, con- 
temporaiu de Marco-Polo : ■ La quatrième province de Syrie est appelée Cilicie, et c^est là que se trouve la ville imprenable 
de Tarses; et de nos jours c«tte Cilicie a pris le nom d* Arménie. En effet, après que les ennemis de la foi chrétienne eurent 
arraché cette contrée aux mains des Grecs et Feurent longtemps occupée , les Arméniens firent tant par leurs efforts qu'ils 
Fenlevèrent au peuple des païens, et le roi d* Arménie en est le maître parla grâce de Dieu. > (HisL d'Orient, cb. xiv, p. 16.) 

Sous le règne d*Alexis Comnène, un légat d*Arméoie nommé Cachiy (Raj^c, dit de Guignes), de h famille des Pacra- 
Udes, constitua rArmënie Mineure en royaume indépendant, dont U fut le chef; il conquit la Cilicie et une partie de la 
Cappadoce , et fut la souche dis rois qui occupèrent le trône pendant les douzième et treizième siècles. L* Arménie Mineure 
était devenue ainsi indépendante de la grande, mais son roi était tributaire des Tartares du Levant. La capitale était Sis. 

(^) ?oy.lanote3delap.26U 
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tagnes et des landes où ils savent qu'il y a de bons pâturages, parce qu'ils vivent de bestiaux. En ce 
pays (*) naissent de bons cbevaux turcomans et de bons mulets de grande valeur. Les autres habit^ints sont 
Arméniens et Grecs; ils demeurent ensemble dans les villes et les villages, et vivent de commerce et 
d'industrie ; car sachez qu'on y fabrique les meilleurs et les plus beaux tapis du monde, et aussi des 
draps de soie cramoisie et d'autres couleurs moult beaux et riches, et maintes autres choses. Leurs cités 
s'appellent le Como, Casserie, Sevasto (•) ; et il y a encore maintes autres cités et villages dont je ne vous 
parlerai, parce que ce serait trop longue matière. Ils sont soumis au Tartare du Levant, qui les a sous 
sa seigneurie. Nous vous entretiendrons maintenant de la Grande- Arménie. 



De la Grande-Arménie* 



La Grande-Arménie (') est une grande province. Elle commence à une cité nommée Arzinga, où se 
travaillent les meilleurs bougrans (^) qui soient au monde ; on y trouve aussi les plus beaux bains et U meil- 
leure eau qu'il soit possible de voir. Les habitant3 sont Arméniens et soumis au Tartare. Il y a maintes 
cités et villages ; les plus nobles villes sont Arzinga, qui est un archevêché, Argiron (*) et Darzizi (*). C'est 
une moult grande province, et tout l'été toute l'armée du Tartare du Levant y campe, parce qu'en cette 
saison il y a en ce pays de très-bons pâturages pour les bétes ; mais l'hiver ils quittent cette province, 
car il y fait si froid et il y tombe tant de neige , que leurs botes n'y pourraient vivre. Ils abandonnent 
donc ce lieu l'hiver, et vont vers des contrées plus chaudes, où ils trouvent de grandes herbes et de bons 
pâturages. En la Grande-Arménie est l'arche de Noé, sur une grande montagne ('). Cette province confine, 

('] Il faut entendre sous ce nom de Turcomanie les belles conlrées de fÂsie Mineure conquises au douzième siècle par 
la dynastie turque des Sddjoucides. Ce pays des Turcomans était borné à rest par rArménie et la Géorgie , à rouest par 
rAnalolie, au nord par la mer Noire, au sud par TArméoie et la Méditerranée. 

(*) Como (suivant une autre version Coino, Coyne, Gonio), est la moderne Konieh, capitale du pachalik do même 
nom, élevée sur les ruines de l'antique Iconium, et qui conserve quelques restes de sa splendeur au moyen âge. 

Casserie (CaseriOy Casorie^ suivant d'autres manuscrits) est Kaisarieh, rantiquc Gésarée. 

Sevasto (Savast, Sebasta, d'après d'autres manuscrits] est la Sevaste des Romains, la Sehattopole de Cappadoce, la 
moderne Sivas, Sevas, suivant la prononciation arménienne, maintenant misérablement déchue. On conserve des monnaies 
d'argent des sultans de Sevat, ainsi que de ceux de Gonice. 

Gonice et Gésarée sont deux villes très-florissantes par leur industrie et leur commerce; on y fabrique des tissus de soie et 
de coton, des châles, des tapis et des peaux teintes. 

("} f La Grande-Arménie ou Arménie Majeure est rancien royaume d'Arménie fondé par Aram , vers 1827 avant l'ère 
chrétienne , et maintenant divisé entre la Turquie , la Perse , la Russie et quelques princes turcs. La première invasion des 
Mongols en Arménie eut lieu en 1^6. La capitale de rArménie était alors la ville que Marco-Polo appelle Aninga, ÏEriia 
ou Erei des anciens Arméniens, Jtr%enga des modernes, Er%inghian des Turcs, Anengan des Perses, Anenijon des 
Arabes, célèbre à une époque par les temples que le roi Tigrane 11 y éleva à Diane, et que détruisit dans le quatrième siècle 
saint Grégoire l'Illuminateur. Marsdcn n'avait pas trouvé les bains de Jerzenga mentionnés dans les écrivains orientaux; 
mais des indigènes arméniens nous ont assuré que cette ville , fondée sur un terrain volcanique , a des sources thermales 
assez fréquentées; ses alentours sont fertiles et très-agréables. Sous la domination souveraine des Mongols, Jerzenga était, 
à l'époque où Marco-Polo la visita, une des cités de F Asie occidentale les plus florissantes par leur industrie et par leur cooi- 
raerae. Les tremblements de terre et surtout tes vicissitudes politiques lui ont fj^t perdre son ancienne splendeor. • ( Viaoeiuo 
Lazari.) 

{*) Dans les textes latins, buchiranus, btichyramu, bucaramuSf dans Ramusio, bochassini di bambagio. Dans na 
ancien dictionnaire anglais (Cotgrave, 1611 ), le bocassin est décrit comme un fin bougran ressemblant au taffetas. 

(*) Arziron (dans d'autres manuscrits Argiron, Arsion, Arsus) correspond à Er%troum ou Ar%eTroum, Ce fîit à l'ori- 
gine une place d'armes qui s'appelait Théodosipoli^ du nom de son fondateur ; et comme elle était la dernière ville armé- 
nienne qui apparUnt aux empereurs byzantins, elle prit le nom de i4r»-er-/tum ( terre des Grecs). C'est maintenant le chef- 
lieu d'un pachalik turc, résidence du général de Tarmée de Perse (Iran seraseheri), et un des boulevards de Tempire oUomao 
contre la Russie et la Perse. 

(*} Arzizi (Anis, Dar%i%i, Dar%irifn, dans d'autres textes), la moderne Ardjis (Arjis, Ardji^ch), petite ville sur le bc 
de Van, qui ftit visitée par Marco-Polo avant Erzerum, quand il alla de Tabris à Trébisonde. Le hc de Van était appelé par 
les anciens Arsissa Palus. • 

0) « G'est en Arménie, dit Haiton r Arménien, que se trouve la plus haute des montagnes de toute la terre, qui est m^ai- 
rement appelée Ararat , et au sommet de laquelle Tarche de Noé s'arrêta après le déluge. Et, bien qu'en raison de raboo- 
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vers le midi et le levant, à un royaume nommé Mosul , dont les habitants sont chrétiens; ce sont des 
jacobitcs et des nestoriens dont je vous parlerai plut loin. Vers le nord ils touchent aux Géorgiens, dont 



-^■-S^, 




Les deux Ararats, tus de Norachène, dans l'arrondissement de Cliarou, en Arménie. — D'après Dubois de Munlpércu^c. 

je vous parlerai aussi. Et de ce côté, vers la Géorgie, est une fontaine d'où sort de l*huile en abondance (*), 
tellement que cent navires s*en chargent à la fois. Cette huile n*cst pas bonne à manger, mais on s*en 
sert pour brûler et oindre les chameaux pour les préserver de la rogne et d'une autre maladie ; on vient 
en chercher de très-loin, et dans toute la contrée on ne brûle d*autre huile que celle-là. Mais laissons 
là la Grande-Harménie et passons à la province de Géorgie. 



dance des neiges qui couvrent ceUe montagne liiver et élé, personne n*y puisse monter, on aperçoit cependant à son sommet 
quelque chose de noir, que les habitants disent être Tarclie. > 

« A douze lieues d'Érivan, à Test, on voit, dit Cliardin, le mont célèbre où presque tous demeurent d*a(Xord que s'arrêta 
l'arche de Noé, encore que personne n*en ait de preuve solide. Quand Tair est serein, ce mont n*en parait pas à deux lieues, 

tant ii est haut et grand Les Turcs rappellent Agri-Dag, c'est-à-dire la montagne élevée ou massive ; les Arméniens et 

les Persans le nomment communément Macis. > 

« L'opinion commune des Orientaux, dit d'Herbelot, est que Tarche de NoG s'arrêta sur la montagne de Gioudiy qui est 
une des croupes du mont Taurus ou Gor^aui, en Arménie, et cette tradition est autorisée en ce pays-là par plusieurs 
histoires qui approchent fort de la fable. » 

(*) Le territoire de Bacou et la péninsule d'Apsceron , sur la mer Caspienne , sont couverts de sources de naphte qui 
produisent de légères flammes à la superficie du sol. Il y a là deux espèces de naphte, la grise et la blanche : la première est 
très-commune et coule fréquemment en peUts ruisseaux. La naphte blanche brûle parfaitement, et la faible quantité que Ton 
en recueille s'expédie à Astracan, où elle est vendue à des prix très-élevés. 
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Du roi des Giorgiens et de leurs coutumes. 



En Géorgie (») est un roi qui s'appelle toujours David-Mélic {•), ce qui veut dire en français David roi ; il 
est soumis au Tartare. Autrefois tous les rois de cette province avaient en naissant un aigle dessiné sur 




Tombeau de Noé. — D'après Dubois de Monlpércux (»). 

Tépaule droite (*). Les naturels sont beaux, vaillants, bons archers et bons hommes de guerre. Ils sont 
chrétiens de la loi grecque; ils portent leurs cheveux courts â la manière du clergé ('). C'est par cette 
province qu'Alexandre ne put passer quand il voulut aller vers le ponent, parce que la route est 



(■) La Géorgie (dans d'autres textes Jorgante, Zor%ante, Gorganie) est le nom donné par les Occidentaux au royaume 
qui , sur le revers méridional du Caucase , s*étendait aux confins de TArménie , et avait Tiflis pour capitale. Les mi^èoes 
s'appellent Vire, et le pays Vrasdan. La dénomination tout à fait européenne de Géorgie peut être dérivée des différents roU 
de cette contrée qui portèrent le nom de Georges ou Gorghi, 

(') Plusieurs rois de Géorgie eurent aussi le nom de David, ilfe/tc est un mot 'arabe usité en langue mongole, et qui signifie 
en effet, roi. 

(') La tradition sur ce tombeau, en Arménie, est antérieure à Tère chrétienne. Cet ancien peUt édifice a été renouvelé sous 
les émirs de l'Adzerbaïdjan, dans le douzième siècle, ù Tépoque où ils élevaient, à peu de distance de là, une superbe mosquée 
en Thonneur du patriarche. W est construit en briquec rouges, avec de petits filets bleus. Au-devant croissent plusieurs pbntes 
communes; dans le lointain s'étend la chaîne de TAlaglicz, qui ferme TArraénie au nord-est. 

{*) « Si nous devons ajouter foi, dit de Guignes, h ce que Constantin Porphyrogénète nous apprend, cette famille des rois 
de Géorgie prétend tirer son origine de la femme d'Urie, qui fut enlevée par David. » (T. le', p. 633.) 

« Les princes de Mingrélie, dit Chardin, s'appellent tous dadian, de dad, mot persicn qui signifie justice. Le roi d*Imi- 
rctte se donne le titre de meppe, c'est-à-dire roi en géorgien. Le meppe et le dadian se disent tous deux descendre dn 
roi et prophète David. » 

(^) Chardin dit : « Leur liabillement est particulier; ils ont peu de barbe, hormis les ecclésiastiques; ils se rasent le 
sommet de la tête en couronne, et laissent croître jusque sous leurs yeux le reste de leurs cheveux, aussi coupés en rond. > 
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étroite et périlleuse, car d'un côté est la mer, et de l'autre une grande montagne où Ton ne peut 
aller à cheval. Entre la montagne et la mer est un déGlé très-étroit qui dure plus de quatre lieues, de 
sorte que peu d'hommes peuvent résister à un grand nombre. C'est pour cela qu'Alexandre ne put 
passer; et alors il fit élever en ce lieu une tour et une forteresse afin que ces gens ne pussent venir le 
prendre à dos. On appela cette forteresse la Porte-de-Fer ('). C'est ce qui a donné lieu à l'auteur de la 
Vie d'Alexandre de dire qu'il avait enfermé les Tartares entre deux montagnes; mais ce n'étaient point 
des Tartares, mais bien des Comains (*) et d'autres races d'hommes, car alors il n'y avait point de Tartares. 
II y a en ce pays villes et villages assez; il produit de la soie en grande abondance, et on y travaille des 
draps de soie et d'or les plus beaux qu'on puisse voir ('). On y trouve les meilleurs autours du monde. La 
province est remplie de grandes montagnes et de défilés étroits et fortifiés, si bien que les Tartares ne 
purent jamais prendre entièrement ce pays. Il y a en ce pays un monastère, appelé Saint-Léonard, où 
l'on voit la meneille que je vais vous dire. Il y a un grand lac d'eau qui vient d'une montagne prés 
l'église de Saint-Léonard , et en celte eau , dans toute l'année , on ne trouve nul poisson , ni grand ni 
petit; seulement, quand le premier jour du carême commence à venir, depuis ce jour jusqu'au samedi 
saint, qui est la veille de Pâques, on trouve beaucoup de poissons, tandis que tout le reste de l'année il 
n'y en a pas. La mer dont je vous ai parlé, et qui est près de la montagne, est appelée la mer de Gle- 
veshelan (^), et a environ sept cents milles de circonférence; elle est bien éloignée'de douze journées, et 
reçoit l'Euphrate et maints autres fleuves ; elle est tout environnée de montagnes et de terres. Tout 
récemment les marchands de Gènes vinrent naviguer sur cette mer, et de là vient la soie qui est appelée 
gelle (purpurine) (^). Maintenant que nous avons parlé des confins de l'Arménie vers le nord , nous vous 
parlerons de ceux qui sont entre le midi et le levant. 

(*) Marco-Polo fait mcndon du célèbre passage entre le pied du Caucase et la mer Caspienne, appelé par les Arabes Bab* 
al-Airtiab (la porte des portes), cl par les Turcs Demir-Cupou (la porte de fer); les Européens rappellent quelquefois lo 
Pm de Derbend, du nom de la ville fortifiée voisine de Derbend qui, en persan, sipiûe barrière. Dcrbend appartient à b 
Russie, et est située à quatre kilomètres de la mer Caspienne. 

fl Les indigènes, dit Bruce, pensent qu*Alexandre le Grand fonda cette ville et fit élever la grande muraille qui allait de là 
à FEuiin, pour protéger la Perse contre les invasions des Scythes. » (Bruce's Mtmoirs, 28i. ) 

Celte muraille fut restaurée par Yezdedjerd II , de la dynastie des Sassanides, qui régnait dans le raitiea du cinquiémo 
siècle, et plus tard par Nousliirvan, de la même dynastie, qui régna jusqu*à Tannée 579. Safferdin dit qu'elle avait été élevée 
par Noushirvan, et que sa hauteur était de 300 coudées ; elle fui détruite par Tamerlan. 

(*) Noos avons dans ce chapitre une nouvelle preuve de Texaclitude de Marco-Polo. Il restreint le nom de Tartares en 
ne rappliquant qu'aux Mongols, et les distingue des Comans et des autres nations. L'histoire des Comans est encore bien peu 
connue pour nous; UaHon les identifiait avec les Circassiens; Gibbon en fait une horde tartare ou turcomane fixée dans les 
onzième et douzième siècles sur les frontières de la Moldavie. Dans les Ge^ta dei per Francos de Bongarsius, on lit que 
le nom de Cornant ne serait qu'une contraction ou abréviation du mot Turcomani, 

(*) Marsden se hasarde à dire que la fameuse toison d'or de Jason, rapportée de Colchide, pourrait bien n'avoir été qu'une 
cargaison ou seulement une pièce de riche soie crue et de couleur d'or. De tout temps les provinces de Géorgie, d'Arménlei 
et les environs de la Perse ont été célèbres, comme ce dernier pays lui-même, pour la fabrication de la soie. 

{*) « Marsden, Burck et d'autres commentateurs ont supposé que la mer de Geluckelat (écrite aussi dans les manu.scrlts 
Gelueheian, Glevethelan, Ghelwkelari, Cechichelam) correspond au lac de Van. En effet, le nom de Geluchelat est 
compose des mots turcs Ghel et Chelat (Ghol-Khelat), qui veulent dire lac de Chelat. Cliolat ou Aclat est une ville située 
sur le rivage nord-ouest du lac de Van, maintenant assez déchue, mais florissante quekiue temps sous les princes seldjou-> 
cides, quand le valeureux Socman Cotbi, qui depuis prit le titre de roi des Arméniens, en fit sa résidence en 1100. Observons 
d*un autre cdté que le lac de Van est de toutes parts entouré de terres qui , au temps de Marco-Polo, appartenaient à l'Ar* 
ménie, et non à la Géorgie, en sorte qu'il doit y avoir quelque inexactitude dans le texte et confusion peut-être de ce lac avec 
la mer Caspienne, d'autant plus que , suivant noire auteur, les Génois y naviguaient seulement depuis peu de temps. SI 
d^ailleurs on voulait adopter la variante Gkeluchelan, qui est donnée par la plupart des manuscrits français, on pourrait 
reconnaître l'origine turque de ce nom dans Ghel-Ghilan {\ac de Ghilan). Ghilan est une province de Perse fertile en vins, 
en riz et en soie, située près de la mer Caspienne. Toute confusion disparaîtrait ainsi, et la mer de Gheluchelan , distante 
du lac des pêclies miraculeuses, rorrcspondrait à la mer Caspienne même. Dans ce r^is, le nom de mer que donnent les textes 
français et italiens lui conviendrait mieux que celui de lac, tiré des manuscrits latins. » (Vincenzo Lazari.) 

(•) Ce mot gelle semble venir du nom de la province d'Iran noounée Gilhan ou Al-^hil, mentionnée dans la note pré« 
cédente, et dont la soie rouge est citée par plusieurs voyageurs, notamment par Chardin. 



212 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MARCO-POLO. 



Du royaume de Hosul. 



Mosul (*) est un grand royaume où habitent plusieurs races d'hommes dont je vais vous entretenir. Il 7 
a une race appelée arabique qui adore Mahomet, puis une autre qui observe la loi chrétienne, mais non 
selon les rites de Téglise de Rome , car ils s*en écartent en plusieurs choses. On les appelle nestoriens 
et jacobites. Ils ont un patriarche qu'on nomme ;a/o2te (*), et ce patriarche fait les archevêques, et les 
évéques, et les abbés, et tous les prélats, et les envoie de toutes parts dans l'Inde, au Cata et en Baudac, 
comme Tait le pape de Rome. Tous les chrétiens que vous trouverez en tous ces pays sont nestoriens et 
jacobites; et tous les draps de soie et d*or qu'on appelle mosuUn se font en ce lieu. Les plus forts 
marchands qu'on nomme mosuUn, qui apportent de grandes quantités d'épices précieuses, sont de ce 
royaume ('). En les montagnes de ce royaume demeurent des gens. appelés Gard (*), qui sont pour la 
plupart des chrétiens nestoriens et jacobites , mais dont une partie sont Sarrasins et adorent Mahomet. 
Ils sont vaillants et méchants , et volent volontiers les marchands. Laissons là le royaume de Mosul, et 
parlons de la grande cité de Baudac. 



Comment la grande cité de Baudac fut prise. 



Baudac (^) est une grandissime cité où demeure le calife de tous les Sarrasins du monde, de même 
qu'à Rome est le chef de tous les chrétiens du monde. Au milieu de la ville passe un fleuve moult grand (®), 
par lequel on peut bien aller en la mer de l'Inde ; et là vont et viennent des marchands avec leurs roar- 
.chandises. De Baudac à la merde l'Inde il y a par le fleuve bien dix-huit journées, et les marchands qui 
veulent aller dans l'Inde vont, par ce fleuve (^), jusqu'à une cité-qui a nom Chisi (*), et de là entrent dans 
la mer de l'Inde. Sur ce fleuve, entre Baudac et Chisi, il y a une autre grande cité qui a nom Basera (*) et 
dans les bois qui entourent la ville viennent les meilleures dattes du monde. A Baudac se travaillent des 
draps d'or et de soie de maintes façons. Ce sont nassils et nacs, et draps cramoisis et de diverses sortes, 
ouvrés -à bétes et oiseaux moult richement (*®). C'est la plus noble et la meilleure cité de tous ces pays. 
Le calife de Baudac a le plus grand trésor d'or et d'argent et de pierres précieuses qu'on puisse ren- 
contrer. 

(*) Mossoul, autrefois métropole de la Mésopotamie, et maintenant cbef-lieu du pachaltk du même nom, est située sur U 
rive droite du Tigre. Elle formait dans le douzième siècle une province indépendante des contrées voisines , sous la supré- 
matie des Tartares du Levant. Mossoul est encore le siège d*nn patriarche nestorien et d*un évéqiie jacobite. Cette ville a 
l)eaucoup perdu de sim activité industrielle , dont les produits surtout étaient des draps de soie et des tissus d*or auiquds 
Marco-Polo donne le nom de tnousseline, lequel sert aigourd^hui à désigner un tissu de coton. Les environs de Mossoul sont 
•encore exposés de noire temps aux incursions et aux déprédations de bordes kurdes. ( Voy. noUie premier volume, p. St 
et sutv. ) 

(*) Et dans d*aulres manuscrits jacoJicA. AltératioD du mot cathotique. On donne en effet le nom de eatholkos aux pa- 
triarches de réglise grecque en Géorgie et en Arménie. 

(*) Confusion, suivant toute apparence, avec les noms mosienit musselman, mutlimin, qui senent à désigner crvx 
gui suivent la loi de MahomeL 

{*) Les Kurdes, 

(■) Bagdad. On lit Baldacum dans les manuscrits latins. (Voy. sur cette ville Bcuamin dbTuoèlc, p. 189 et sow.) 

(•) Le Tigre. 

C) C*est ici le golfe Persiquo. Marco-Pok), qui ne Tavait vu qu*à son point le plus étroit, à Ormuz, avait supposé que ce 
n*était qu un prolongement du Tigre et de TEuphrate réunis. 

(*) Ltle de Chism, Kis. (Voy. la relation de Nèarque dans notre premier volume, p. 185.) 

(*) Bassora. 

(••) Des tapis. La secte iftiah n^ubserva jamais rigoureusement le précepte (vii interdit aux mabométans la jepréseotaiiofi 
des animaux. 



LE CALIFE ET SON TRÉSOR. 
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Vers l'année 1255 de la naissance du Christ, le grand sire des Tartares, qui Alau avait nom (*), et 
qui était frère du grand sire actuel, vint avec une grandissime armée contre Baudac, et la prit de vive 
force; ce qui n*était pas facile, car il y avait en cette ville plus de cent mille cavaliers, sans compter les 
fantassins (*). Quand il Teut prise , il trouva une tour, appartenant au calife, toute pleine d*or et d'ar- 
gent, et d'autres richesses, en si grande quantité, que jamais on n'en vit tant rassemblé en un seul lieu. 
A la vue de ce trésor il fut tout émerveillé, et fit venir devant lui le calife ('), et lui dit : • Calife, pour- 




Hoolagoo-Kban emprisonne le calife de Bagdad dans la salle où est son trésor et l'y laisse mourir de faim. 
— Miniature du lÀvre des Merveillet. 

quoi as-tu amassé un si grand trésor? Que veux-tu en faire? Ne savais-tu pas que j'étais ton ennemi et 
que je marchais contre toi pour te détruire? Et quand tu l'as appris, pourquoi ne t'cs-tu pas servi de ce 
trésor et ne l'as-tu pas donné à des chevaliers et à des soldats pour te défendre, toi et ta cité? » Le calife 
se taisait, ne sachant que dire. Alau reprit : • Calife, puisque je vois que tu aimes tant ton trésor, je vais 
te donner le tien à manger. » Il fit donc prendre le calife et le fit mettre dans la tour du trésor, en 
défendant de rien lui donner à manger ni à boire; puis il lui dit : .c Or çà , calife, mange de ton trésor 
tant que tu voudras, car jamais tu ne mangeras autre chose. » Et il le laissa dans cette tour, où il mourut 
au bout de quatre jours. Il aurait donc mieux valu pour le calife donner son trésor à des hommes qui 
eussent défendu son royaume et sa personne que se laisser prendre et mourir déshérité. Ce fut le dernier 
des califes. Je pourrais en dire plus long des affaires et des coutumes de ce pays, mais ce serait une 
trop longue matière : aussi j'abrégerai mou récit, et je vous parlerai d'autres grandes merveilles, comme 
vous pourrez ouïr. 

(*) Houlagou. (Voy. la note 3 de la p. 259.) 

(*) D*après les auteurs orientaux , Houlagou traversa TOxus en iS55, demanda en 1256 au calife Mostasem de s'ullici 
à lui contre les Ismaéliens, et s*empara de Bagdad eu 1258. 

(') Cétait Mostasem Billah, le dernier des califes abbassides de Bagdad, qui refgna de 1242 à 1258 ; homme faiUei indo« 
lent, voluptueux et avare* 
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De la noble cité de Toris. 



Tons (*) est une grande cité qui est dans une province appelée Yrac, en laquelle sont maintes cités 
et villages ; mais comme Toris est la plus noble cité de ce pays, je ne vous parlerai que d'elle. II faut 
savoir que les habitants de Toris vivent de commerce et d'industrie, car ils travaillent maints draps d'or 
et de soie de grande valeur. La cité est si bien située que de Tlnde, et de Baudac, et de Mosul, et de 
Crémosor ('), et de maints autres lieux, on y apporte des marchandises, et il y vient maints commer- 
çants latins pour acheter les marchandises qui arrivent des pays étrangers. On y fait commerce aussi 
de pierres précieuses, qu'on y trouve en grande abondance. Les marchands qui y viennent trafiquer y 
font un grand profit; les naturels eux-mêmes font peu d'affaires et sont un mélange de toutes sortes de 
gens : il y a des Arméniens, des nestoriens, des jacobites , des Géorgiens, des Perses (') et d'autres 
hommes qui adorent Mahomet. Telle est la population de la ville qu'on appelle Toris. La cité est envi- 
ronnée de beaux et délectables jardins qui produisent de nombreux et bons fruits. Les Sarrasins de Taui is 
sont moult mauvais et déloyaux. 



De la grande mcrveUle qui advint à Baudac, et de la montagne. 

Or nous voulons vous raconter une grande merveille qui advint entre Baudac et Mosul. Il faut savoir 
que vers l'an 1275 de rincamation du Christ il y avait à Baudac un calife qui voulait de grands maux 
aux chrétiens, et jour et nuit rêvait aux moyens de forcer ceux de son empire à se faire Sarrasins, ou 
de les faire mettre tous à mort. Il s'entretenait toujours de cela avec ses imans et ses cadis , car tous 
ensemble voulaient grands maux aux chrétiens, comme d'ailleurs tous les Sarrasins du monde veulent 
du mal aux chrétiens. Or le calife, avec les sages qui l'entouraient, trouvèrent un stratagème que voici. 
Ils virent qu'il est dit dans l'Évangile que si un chrétien a seulement de foi gros comme un grain de 
sénevé, et qu'il fasse sa prière à son Seigneur Dieu, il pourra faire joindre deux montagnes. Ils furent 
tout joyeux à la lecture de ce passage de l'Évangile , parce qu'ils pensèrent que c'était un moyen de 
forcer les chrétiens à se faire Sarrasins, ou de les mettre à mort. Le calife mande donc tous les nesto- 
riens et les jacobites qui étaient en sa terre , et ils étaient en grande quantité , puis il leur montre cet 
Évangile et le leur fait lire , et quand ils l'ont lu, il leur demande s'ils croient que c'est vérité. Tous 
répondent que oui. • Vous dites donc, reprend le calife, qu'un chrétien qui aurait de foi gros comme un 

0) Torts, dans les monuscrits français et italiens, et Taurisium dans les latins. C'est la moderne cité persane Taons* 
autrement nommée Tabris et Tebris, dans la province d*Adzerbaîdjan. En tout temps cette ville fut une échelle de commerce 
très-importante. Après la conquête de la Perse par les Mongols, Tabris, qui était déjà la résidence de prédilection d'Aronn-aU 
Rascliid, devint celle d'Houlagou et de ses successeurs, jusqu'au commencement du quatorzième siècle. A la fin de ce même 
siècle, Tamerlan la prit et la saccagea ; puis elle eut successivement à soutenir de nouvelles attaques de la part des Ottomans; 
mais elle retomba au pouvoir des Perses. Chardin, qui la visita en 1673, en donne une description animée, et évalue à un 
million le total de ses habitants. Ce chiflre est certainement exagéré ; mais Tabris était alors très-fiorissante, tandis que 
maintenant elle est considéralAcment déchue. Pour de plus amples détails, voy. KitUr^ Erdknnde des Âsiens, IX, 854-882. 

« Le nombre d'étrangers, dit Chardin, qui se trouve à Tauris en tout temps est aussi fort grand ; il y en a de tous les 
endroits de l'Asie, et je ne sçay s^il y a sorte de marchandise dont Ton ne puisse y trouver magasin. La ville est remplie de 
métiers en coton, en soie et en or. I^es plus beaux turbans de Perse s'y fabriquent. J'ai ouï assurer aux principaux mar- 
chands de la ville qu'on y fabrique tous les ans six mille balles de soie. Le commerce de cette ville s'étend dans toute la 
Perse et dans toute la Turquie, en Moscovie, en Tartane, aux Indus, et sur la mer Noire. » 

(*) «Crémosor (Cremessor, Cormosa, Cremos et Comios, dans d'autres manuscrits) n'est autre chose que la famcu>e 
ville d'Ormuz ou Hormouz, appelée par les anciens Harmuza, et située à l'entrée du golfe Persique. * ( The TraTtdation 
efMarsden revised with a sélection ofhis noies editcd by Thomas Wright; London, 185i. ) 

{») Par ces Perses qu'il dislingue des mahomélans, Marco-Polo entend peut-être les Parsis, adorateurs du feo, et habi- 
tants originaires du Farsistm 
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grain de sénevé ferait joindre deux montagnes, s'il en adressait sa prière à son Dieu? » — « Assurément! t 
répondent les chrétiens. — • Eh bien I ajoute le calife, puisque vous êtes tant de chrétiens, il doit bien y en 
avoir un parmi vous qui ait un peu de foi; or je vous le dis : ou vous ferez remuer cette montagne que 
vous voyez là (et il leur montrait une montagne située prés de ce lieu), ou je vous ferai tous mourir de 
mauvaise mort; car si vous ne la faites mouvoir, vous nous prouverez que vous n'avez pas de foi. Je 
vous ferai tous occire , ou vous embrasserez la bonne loi que Mahomet notre prophète nous a donnée; 
et pour faire ce que je vous commande, je vous accorde un répit de dix jours ; mais si d*ici là vous ne 
l'avez fait, je vous ferai tous mettre à mort. » Et là-dessus il donne congé aux chrétiens. 



Gomment les chrétiens eurent grand'peor de ce que le calife leur avait dit. 

Quand les chrétiens eurent entendu ces paroles, ils furent fort émus et en grande frayeur de mourir; 
cependant ils avaient bonne espérance que leur Créateur les aiderait en ce grand péril. Tous les sages 
chrétiens, qui étaient les prélats , car il y avait en ce pays bon noml»*e d'évéques, et archevêques, et 
prêtres, tinrent conseil entre eux ; mais ils ne purent rien résoudre aulre chose que prier leur Seigneur 
Dieu de les aider de sa merci et miséricorde en ce grand danger, et de les délivrer de la mort cruelle 
que leur réserve le calife s'ils ne peuvent faire ce qu'il demande. Que vous dirai-je? les chrétiens étaient 
ouït et jour en oraisons , et priaient dévotement le Sauveur du ciel et de la terre de les aider dans le 
grand péril où ils étaient. En ces oraisons et ces prières restèrent huit jours et huit nuits tous les chré- 
tiens, hommes et femmes, petits et grands. Et pendant qu'ils priaient ainsi, un ange, messager de Dieu, 
vint en vision à un évêque, qui était un homme de sainte vie , et lui dit : • Va à une créature qui n'a 
qu'un œil, et tu lui diras de recommander à la montagne de remuer, et elle remuera. » Or je veux 
vous parler de ce savetier, et vous dire combien il était sage. C'était un hqpame moult honnête et chaste : 
il jeûnait, et ne faisait nul péché; tous les jours il allait à l'église et à la messe; il donnait chaque jour, 
pour l'amour de Dieu, une partie de son pain ; bref, c'était un homme de si sainte vie et de si bonnes 
mœurs, qu'il n'y en avait pas de meilleur. Je veux vous citer un trait de lui qui vous fera juger quelles 
étaient sa foi et sa piété. Il avait lu souvent dans le saint Évangile que si ton œil te scandalisait, tu devais 
l'arracher de ta tête et le jeter, pour ne plus retomber dans le péché. Or il arriva qu'un jour vint chez 
ce savetier une belle femme pour acheter des souliers; le mattre lui demande à voir sa jambe et son 
pied, pour juger quels souliers lui conviennent, et elle les lui montre aussitôt; et cette jambe et ce pied 
étaient si beaux, qu'il était impossible de rien voir de plus beau. Quand donc cet homme qui était si sage, 
comme je vous ai dit, vit la jambe et le pied de cette femme, il fut tenté, parce que ses yeux se com- 
plaisaient à cette vue. Il laisse aller la femme sans vouloir lui vendre de souliers; puis, lorsqu'elle est 
partie, il se dit : Hé ! déloyal et traître, à quoi penses-tu? Certes je prendrai vengeance de mes yeux, 
qui me scandalisent. Et aussitôt il saisit un petit bâton, l'aiguise le mieux possible et s'en donne un coup 
dans l'œil, de sorte qu'il se le crève dans la tête. Et depuis, il n'y vit plus jamais (*). Ainsi ce savetier se 
creva un des yeux. Et, certes, c'était bien un bon et saint homme. 

Retournons à présent à notre sujet. 



Gomment la vision vint à révoque de recourir aux prières du savetier. 

Quand cette vision fut venue plusieurs fois à l'évêque, l'avertissant de faire venir ce savetier, et d'avoir 
recours à sa prière pour faire mouvoir la montagne, l'évêque raconta aux autres chrétiens la vision qu'il 
avait eue tant de fois. Tous les chrétiens l'engagent à faire venir ce savetier ; on le mande donc, et quand 
il fut venu , on lui dit qu'on le chargeait d'adresser sa prière au Seigneur Dieu pour qu'il fît mouvoir 
la montagne. Mais le savetier, en entendant ce que l'évêque et les chrétiens lui di$aient, s'écrie qu'il 

(«) De cet œiU 
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n*est point assez saint pour que Dieu ou la Vierge fissent en sa faveur un si grand mirade. Les duré* 
tiens le prient doucement d'adresser cette prière à Dieu, tant qu enfin il consent à faire ce qu'ils désirent, 
et répond qu'il adressera cette prière à son Créateur. 



Gomment la prière des chréUens fit mouvoir la montagne. 



Lorsque le jour fatal tut arrivé , les chrétiens se lèvent de bon matin , hommes et femmes , petits et 
grands; ils vont à leur église et chaotent la sainte messe; puis , quand ils ont fait tout le service de 
notre Seigneur Dieu, tous ensemble se mettent en route vers la plaine où était la montagne, portant la 
croix du Sauveur devant eux. Quand ils furent tous venus en cette plaine, bien au nombre de cent mille, 
ils se rangent aussitôt autour de la croix de Notre-Seigneur. Le calife y était aussi avec une si grande 
multitude de Sarrasins que c'était merveille, qui tous étaient venus pour occire les chrétiens, car ils 
ne croyaient point que la montagne remuât; et tous les chrétiens, petits et grands, avaient aussi grande 
peur et grand doute, mais cependant avaient bonne espérance en leur Créateur. Quand tous ces gens, 
chrétiens et Sarrasins, furent dans la plaine, le savetier s'agenouille devant la croix, étend les mains 
vers le ciel et prie ardemment son Sauveur de permettre que cette montagne remue pour sauver tant de 
chrétiens de la malemort. Et à peine avait-il fini sa prière , que la montagne se mit à remuer et i 
s'avancer. Et â cette vue le calife et les Sarrasins furent tout émerveillés; et beaucoup se firent chré- 
tiens, et le calife lui-même, mais ce fut en cachette. On lui trouva, à sa mort, une croix au cou : aussi 
les Sarrasins ne l'ensevelirent point dans le tombeau des autres califes, mais le déposèrent ailleurs. Ainsi 
eut lieu ce grand miracle. La loi des Sarrasins, que leur prophète Mahomet leur a donnée, leur commande 
de faire aux gens qui ne sont pas de leur loi tous les maux qu'ils peuvent, et ne leur tient pas à péché 
les vols qu'ils leur font : aussi les Sarrasins commettraient-ils toutes sortes de crimes, n'était le Grand 
Seigneur. Telles sont d'ailleurs les mœurs de tous les Sarrasins du monde. Or laissons Toris, et com- 
mençons à parler de la Perse. 



De la grande province de Perse* 

La Perse est une grandissime province, anciennement moult noble et riche , mais aujourd*hui ruinée 
et désolée par les Tartares. En ce pays est la cité de Sava ('), d'où partirent les trois mages pour venir 
adorer Jésus-Christ. Ils sont ensevelis dans cette ville, dans trois tombeaux moult grands et beaux; sur 
chacun de ces tombeaux est une maison carrée, et ils sont tous les trois auprès les uns des autres. Les 
corps sont encore tout entiers, et ont cheveux et barbe. L'un de ces mages s'appelait Balthazar, l'autre 
Gaspar, et le troisième Melchior. Messire Marc interrogea plusieurs habitants de la ville sur ces trois 
mages, mais nul ne sut rien leur en dire, sinon qu'en ces tombeaux étaient trois anciens rois du pays. 
Cependant, il en apprit ce que je vous raconterai. Trois journées plus loin que Sava est un village appelé 
Cala-Ataperistan (*), c'est-à-dire, en français, village des adorateurs du feu ; et il mérite bien ce nom, car 
tousses habitants adorent le feu , et voici pourquoi. Ils racontent qu'anciennement les trois rois de cette 
contrée allèrent adorer un prophète qui venait de naître , et lui portèrent trois offrandes : de l'or, de 
l'encens et de la myrrhe, pour connaître si ce prophète était dieu, ou roi terrestre, ou médecin ; car ils se 
disaient : S'il prend de l'or, c'est un roi terrestre ; si de l'encens, c'est un Dieu ; si de la myrrhe, c est 
un médecin. Quand ils furent arrivés où l'enfant était né, le plus jeune d'entre eux va tout seul pour 
voir l'enfant, et le trouve tout semblable à lui-même, de même âge et de môme apparence: il sort de là 

(*) Ou Saba. Ce u*esl pas un nom de ville persane. Marsden suppose ici quelque allusion au sabéisme , qui n^étail poîsl 
sans rapport avec la religion des guôbres. 
(•) En persan, Kalat-Perestan, ou peut-être Kalah atish Perestan, c'csl-à-du-e, cliâteau des adorateurs du feu. 
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tout émenreillé. Un autre, qui était de méiue âge que lui, y va à son tour et trouve de môme i*enfanten 
tout semblable à lui-même, de sorte qu'il revient aussi tout ébahi. Enfin le troisième, qui était plus âgé, 
7 va également, et il lui arrive comme aux deux autres, dont il reste tout pensir. Quand ils furent tous 
trois ensemble ils se racontent ce qu'ils ont vu et en sont encore plus émerveillés, et résolvent d'y aller 
tous trois ensemble. Ainsi font-ils, et ils trouvent Tcnfant tel qu'il était réellement, c'est-à-dire âgé de 
treize jours. Ils Tadorent et lui offrent l'or, l'encens et la myrrhe, et lui garde les trois offrandes, puis il 
leur remet une botte fermée, et les trois rois repartent pour leur pays. 



Des trois mages qui vinrent adorer Dietu 

Au bout de quelques journées de marche, ils se dkent qu'ils voulaient voir ce que l'enfant leur avait 
donné. Ils ouvrent donc la botte et trouvent dedans une pierre, et sont tout émerveillés de ce que cela 
veut dire (•). L'enfant la leur avait donnée pour leur faire entendre qu'il fallait qu'ils fussent fermes comme 
la pierre en la foi qu'ils avaient acceptée ; car lorsque les trois rois avaient vu que l'enfant gardait 
les trois offrandes , ils avaient jugé qu'il était à la fois dieu, roi terrestre et médecin ; et celui-ci, con- 
naissant qu'ils avaient cette pensée, leur avait donné la pierre pour leur faire entendre de rester fermes 
et constants en cette croyance. Les rois, qui ne comprenaient pourquoi cette pierre leur avait été donnée, 
la prirent et la jetèrent dans un puits; mais à peine y fut-elle tombée, qu'il descendit du ciel un feu 
ardent, juste au lieu où elle avait été jetée (*). Les trois rois, à la vue de ce prodige, furent saisis d'éton- 
nement et se repentirent d'avoir jeté la pierre , car ils virent bien qu'elle avait une grande et bonne 
signification. Ils prirent aussitôt de ce feu et le portèrent en leur pays, et le mirent dans une de leurs 
églises moult belle et riche, et là ils le font brûler et l'adorent comme dieu, et tous les sacrifices et 
holocaustes qu'ils font, ils les font avec ce feu. Et s'il advient que le feu s'éteigne , ils vont aux autres 
qui ont la même foi qu'eux, et qui adorent aussi le feu, et se font donner un peu du feu qu'ils ont dans 
leur église, avec lequel ils retournent allumer leur feu ; et jamais ils ne l'allument qu'avec ce feu divin, 
et pour s'en procurer ils font souvent dix journées. C'est là la raison pour laquelle on adore le feu en cette 
contrée ; et ils sont maintes gens qui racontent cette tradition. Ceux du village dirent à Marc Pol, comme 
c'est la vérité, qu'un des trois mages était de Saba, un autre d'Ava, et le troisième du village dont nous 
vous avons parlé. Nous vous entretiendrons maintenant de maintes autres cités de la Perse, de leurs 
faits et de leurs coutumes. 

Des huit royaumes de Pêne. 

Or, sachez qu'en Perse il y a huit royaumes , parce qu'elle est une grandissime province ; et je vais 
vous dire leurs noms. Le premier royaume, au commencement, s'appelle Casum (*) ; le second, vers le 
inidi, Cardistan (*); le troisième, Lor (*); le quatrième, Cielstan (•); le cinquième, !stanit('); le sixième, 
Cerazi^ ; le septième, Soucara (•) ; et le huitième, Tunocan («®), qui est à l'extrémité de la Perse. Tous 

{*) La boite est nommée bussola dans divers textes italiens. 

(*) On croit voir ici une tradition confuse se rapportant à l*un des puits de feu si nombreux, comme on le sait, dans 
diverses parties de TAsie. 

(*) Rasbm était la première grande ville en entrant dans Tlrak persan en venant de Tauris, avant que Soultaniyab ne fût bâtie. 

{*) Le Khouristan ou Khouzîstao, Tancienne Susiane. 

(*) • Il ne faut pas confondre, dit dllerbelot, le pays de Lor avec celui de Lar ou Lanstan, qui s'étend le long du 
g^olfe Persique. Celui de Lor ou Lour est montagneux, et dépendait autrefois de la province nommée Kouzistan, qui est 
l*ancienne Susiane. » (Biblioth. orient. ) 

(*) Sejeslan, Siyestan, province orientale de la Perse. 

(*) D'après d'autres manuscrits, Spaan, Ispaban. 

(*) Scbiraz, capitale du Fars. 

(*) Le Korkan ou Gourkan des écrivams onentaux, ancienne Hyrcanie. 

(•*) Damagbân, capitale du Koumis. petite provuicc au nord-est de la Perse, 
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ces royaumes sont vers le midi, excepté un seul qui est au levant, celui de Tunocan. En ce royaume sont 
maints beaux destriers, et les habitants vont en vendre beaucoup dans Tlnde. Ces destriers s'achètent 
bien deux cents livres tournois chacun, et la plupart ont cette valeur. Il y a aussi dans ce pays des 
ânes, les plus beaux du monde, qu'on ne vend pas moins de trente marcs d'argent, car ils sont bons 
coureurs et portent bien l'amble (*). Les gens de ce royaume mènent leurs chevaux jusqu'à Chisi (•) et 
Curmosa ('), qui sont deux cités sur la mer de l'Inde, et là se trouvent des marchands qui les achètent 
et les mènent dans l'Inde, où ils sont vendus le prix que je vous ai dit. Les naturels de ce pays sont 
cruels et homicides, car ils se tuent sans cesse entre eux, et si ce n'était la crainte qu'ils ont du Tartare 
du Levant, et qui est leur seigneur, ils feraient grands maux aux marchands; et malgré cette crainte, ils 
ne laissent pas que de les tourmenter souvent; et si les marchands ne sont pas armés de flèches et 
d'arcs, ils les tuent ou les maltraitent durement. Ils observent tous la loi du prophète Mahomet. En la 
cité demeurent des marchands et d'autres hommes, qui vivent de leur industrie, fabriquant des draps 
d'or et de soie de toutes sortes (^]. Il y vient assez de coton. Le pays produit en abondance du froaient, 
de l'orge , du millet, du pani et toutes sortes de grains et de fruits, comme aussi du vin. 
Quittons maintenant ce royaume, et parlons de la grande cité de Jasdi^t de ses coutumes. 



De la cité de Jaadi. 

Jasdi (*) est dans la Perse môme ; c'est une moult bonne cité, et noble, et de grand commerce. On y 
fabrique maints draps de soie qu'on appelle ;(»(2i (*), et que les marchands portent en maints pays pour 
en faire le traGc. Les habitants adorent Mahomet. En quittant cette ville pour aller plus avant, on che- 
vauche pendant sept jours entiers sans trouver d'habitation où s'arrêter, excepté en trois endroits (^). On 
rencontre de belles forêts que les chevaux peuvent traverser; ces forêts sont très-giboyeuses; elles ren- 
ferment des perdrix et des faisans, et les marchands qui les parcourent en prennent une grande quantité. 
On y trouve aussi des fines sauvages assez beaux. Au bout de ces sept journées on arrive à un royaume 
appelé Crerman. 

Du royaume de Grerman. 

Crerman (•) est un royaume en Perse même, et fort ancien, qui avait autrefois des seigneurs héré- 
ditaires ; mais depuis que le Tartare en a fait la conquête, la seigneurie n'est plus héréditaire ; le Tartare 

(*) « Après les mules, dit Chardin, ils ont Vâne, dont il y a deux sortes en Perse : les ânes du pays, qui sont lents et 

pesants comme les ânes d* Arabie, qui sont de fort jolies bétes, et les premiers ânes du monde L'on ne s*cn sert (pie 

pour monture... Il y en a du prix de quatre cents francs, et Ton n*cn saurait avoir d'un peu bons à moins de vingt-ctnq 
pistolcs. On les panse comme des chevaux. » 

« Dans toute notre petite caravane, tlitNiebuhr, parlanf de son voyage entre Abushahr et 5Atra», il n*y avait pas un seul 
chameau ; la plupart des marchandises fut transportée sur des ânes. Quelques marchands avaient aussi des chevaux chargés, 
et pour peu qu'ils fussent en état d'en payer les frais, ils allaient eux-mêmes à cheval ; d'autres étaient montés sur des ânes, 
et le reste marchait à pied. » 

(•) Kis. 

(«) Ormuz. 

(*) t Je ne parlerai point, dit Chardin, d'une mfinité de sortes d'étoffes de soie pure, ni des étoffes desoieavecdocoloa... 
Je ne parlerai que de leurs brocards %erhftfe, c'est-<Vdire Ussure d'or... Il ne se fait point d'étoffe si chère par tout k 
monde. » 

(*) Yezd, la ville la plus orientale de U provmce de Fars ou Perse proprement dite. 

(*) On rappelle en turc et en persan, cùmascht ye%di. 

n Le désert de Kirman. 

(*) Crerman ou Kirman, province de Perse à Textrémité sud-est La capitale porte habituellement lo même nom que la 
province ; mais elle est aussi souvent désignée sous celui de Sirgan^ suivant la prononciation persane, ou Sirdjan, selon ki 
prononciation arabe. Celte ville était autrefois presque égale h Ispalian par ses richesses et par son luxe : ses environs 5k>ot 
célèbres par la fécondité de la vigne et du blé. Ruinée pendant ies guerres du dernier siècle, détruite presque entièremeiil 
en 1194, elle compte à peine aujourd'hui un quart de la populaUon qu'elle avait autrefois. 
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y envoie qui il veut. On trouve en ce royaume de ces pierres qu on appelle turquoises (*); elles sont fort 
abondantes dans les montagnes, d'où on les extrait des rochers. Ces montagnes offrent aussi des veines 
d'acier (*\ei d'ondanique ('). On fabrique en ce pays toutes sortes de harnais de cavaliers avec beaucoup 
d'habileté, comme freins, selles, éperons, épées, arcs et carquois, et toutes sortes d'armures. Les dames 
et demoiselles brodent trés-adroitement à l'aiguille des bétes , oiseaux et autres images sur des draps 
de soie de toutes couleurs ; elles travaillent les tentes des barons et des grands seigneurs avec tant d'art, 
que c'est merveilleux à voir, et elles font aussi dans la perfection les lits de plumes, les coussins et les 
oreillers. Dans les montagnes de ce pays naissent les meilleurs faucons du monde et les plus habiles au 




Faîco iacer, — Falco palumbarius, — Falco nisut{*]. 



{*) Les célèbres mines de turquoises appartiennent, non pas précisément au territoire de Kirman, mais à celui du Khorassan, 
qui est limitrophe. Les monts qui s^élèvent au nord-ouest de Nischapour fournissent à tous les pays, de temps immémorial, 
les plus belles turquoises, appelées firtnee par les Persans, firuies ou firujtegie par les Arabes. 

« La plusriclie mine de Perse, dit Chardin, est celle des turquoises. On en a en deux endroits, à Nichapourou Carasson, 
ci dans une montagne qui est entre Tllycarnie et la Parihide, h quatre journées de la mer Caspienne, nommée PhirouS" 
eott.i(T.lI,p.24.) 

(•) « Les mines de fer, dit Chardin, sont dans l'Hycarnie, dans la Médie septentrionale ou pays des Parthcs, et dans la 
Bactriane. Les mines d*acicr se trouvent dans les mêmes pays, et y produisent beaucoup. » ( T. II, p. 23. ) 

C) Ou oudonique. Marsden traduit par antimoine et s*appuie sur ce passage de Chardin : t L*antimoine se trouve vers 
la Ccrramèmc ( pas b province de TAsie Mineure, mais Kirman ) ; mais c'est un antimoine bâtard ; car après Vavoir fait 
fondre, on ne trouve dedans que du plomb fort Gn. » Vincenzo Lazari pense qu'il s'agit d'une qualité particulière de fer ou 
d'acier. « Ramusio, dit-il, avait déjà appris, de plusieurs Persans venus à Venise, que l'ondanique était une sorte de fer ou 
d'acier tellement bon et précieux, que quand quelqu'un pouvait avoir un miroir ou une épée d'ondanique, il le regardait non 
plus comme un miroir ou une épée, mais comme un trésor inestimable. • Le fer est appelé en persan scène, ou sciance, au 
avec l'article al, albscenc ou albsciance, dont le mot ondaoique du texte serait une corruption bien lointaine. 

{*) Marco-Polo devait aimer la chasse avec passion : on verra qu'il ne laisse échapper aucune occasion d'énumérer les 
animaux qui servent n la cli;!S5;c ou qui on sont !«^ but. 
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Yol qu'on puisse trouver; ils sont plus petits que les faucons pèlerins, rouges sur la gorge et sous la 
queue, entre les cuisses, et ils ont le vol si rapide qu'aucun oiseau ne saurait leur échapper. En 
parlant de la cité de Crerman , on avance pendant sept journées dans un pays rempli de bon nombre 
de villes, villages et habitations, très-facile à parcourir, et offrant de grands divertissements, car il est 
très-giboyeux et produit beaucoup de perdrix (*). Après avoir chevauché sept journées par cette plaine, on 
arrive à une grandissime montagne, et Ton marche bien deux journées en descendant toujours, et Ton 
rencontre toutes sortes de fruits en abondance. Autrefois il y avait une habitation en ce lieu, mais au- 
jourd'hui elle n'y est plus, et Ton n'y voit plus que des gens qui font pattre leurs bestiaux. De la cité 
de Crerman jusqu'à cette descente, il fait si grand froid pendant l'hiver (*), qu'on a grand'peine à s'en 
tirer sain et sauf, quoique l'on soit bien couvert et enveloppé. 



Do la cité de Gomadi. 



Après avoir descendu pendant ces deux journées, on arrive à une grandissime plaine, au commence- 
ment de laquelle est une cité nommée Comadi('), qui jadis fut merveilleusement grande et belle; aujour- 
d'hui elle est déchue de sa prospérité, car les Tartares des autres pays l'ont désolée plusieurs fois. Cette 
plaine est très-chaude. La province dont nous commençons à vous parler s'appelle Réobarles (^) ; les fruits 
qu'elle produit sont des dattes, des pommes de paradis ('), des pistaches et autres, qui ne viennent pas 
dans nos pays froids. Il y a aussi dans cette plaine une race d'oiseaux nommés francolins(^) qui ne sont 
point semblables aux francolins des autres pays ; ils sont tachetés de noir et de blanc, et ont les pieds 
et le bec rouges. Les autres animaux sont aussi différents des nôtres, et je vous parlerai' d'abord des 
bœufs. Ils sont très-grands et blancs comme neige; leurs cornes sont courtes et grosses, et nullement 
pointues ; entre les épaules ils ont une bosse ronde , bien haute de deux paumes. Ce sont en vérité les 
plus beaux animaux qu'on puisse voir. Quand on est pour les chaîner, ils se couchent, comme font les 
chameaux (^) ; puis, quand ils sont chargés, ils se relèvent et portent leur charge avec facilité, car ils sont 
forts outre mesure. Ce pays produit des moutons grands comme des ânes, qui ont une queue si grosse 
et si large qu'elle pèse bien trente livres (*). Us sont moult beaux et gras, et bons à manger. Il y a dans 
cette plaine plusieurs villages et villes avec des murs de terre hauts et épais, pour se défendre contre les 
Caraunas (*). Ce sont des Berouiers qui vont courant le pays, et on les nomme Caraunas parce que leur 
mère est Indienne et leur père Tartare. Quand ces gens veulent courir le pays pour dérober, ils font si 
bien, par leurs enchantements et leur art diabolique, que le jour se change en obscurité, de sorte que 
l'on voit à peine, et ils font durer cette obscurité pendant sept journées. Ils connaissent très-bien le 



0) « Les perdrix de Perse, dit ChardiD, sont, comme je crois, les plus grosses perdrix du monde, et du goût le plus 
excellent. » (P. 30.) 

(*) La route qui, suivant notre auteur, conduit de Kirman au golfe Persique, passait probablement par Boumm, dont les 
montagnes, au nord et au sud, sont couvertes de neiges que Pottinger croit éternelles. 

(■) Cette ville était déjà déchue au temps de Marco-Polo, et peut-être maintenant n*existe-l-elle plus. Marsden présume 
que sous ce nom se cache, soit la moderne Bfemaun de la carte de d'Ânville, soit Bfahàn ou Koumin d*lbn4l3ukal. 

(*) Réobarles rappelle le nom de Rud-Dar, commun à diverses localités de Perse, et qui signifie bassin de rivière, ou l't 
de tùrrent, ou pays traversé par un grand nombre de courants. Il semble quHl soit question ici du fleuvp Div ma, qr. 
Ton traverse en allant de Kirman à Ormuz. 

(>) Pomme d* Adam, le Citrus decumant» de Linné, mais peut-être Torangc môme, que les Arabes et les Persans ap- 
pellent naranj. 

(«) Le 7*e(rao francolinust ou coq de montagne de rOrient» a le bec et les pattes rouges comme le francolin de Marco-Polo 
suivant le docteur Russell, il s*agit de notre géÛnotle. 

C) Masoudi, dans le dixième siècle, a vu à Rat des bœufe qui s'agenouillaient comme les chameaux, pour se laisser charger. 

(*) Voyez une gravure représentant ce mouton dans notre premier volume, p. 8. 

(*) Une des races d*homme8 qui occupent le Mecran. Les habitants du pays limitrophe du Beloutchistan , etceox du 
Louristao, que Pottinger regarde comme étroitement liés aux Zingari, connus des Arabes sous le nom de Carani ou bandits, 
ont encore aujourd'hui les mêmes habitudes de brigandage. 
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pa^fs, et malgré cette obscurité ils chevauchent l'un à côté de l'autre, quelquefois dix mille, tantôt plus, 
tantôt moins , de sorte qu'ils embrassent tout le pays qu'ils veulent piller; et rien ne peut leur échapper, 
ni honmies, ni bétes, ni biens. Quand ils ont fait des prisonniers , ils tuent les vieux et emmènent les 
jeunes pour les vendre comme serfs et comme esclaves. Leur roi s'appelle Nogodar (^). il se rendit à la 
cour de Ciagati (*), qui était frère du grand khan (>), avec bien dix mille de ses gens , et il demeura 
avec lui parce que son oncle était un moult grand sire. Et pendant qu'il y était, il médita et fit une grande 
félonie, que je veux vous raconter. Il partit d'auprès son oncle Ciagati, qui était dans la Grande- 
Arménie, et s'en alla avec bien dix mille de ses gens , moult cruels et félons , par Badasian (^) et une 
province nommée Pasciai , et une autre appelée Chesciemur C^), où il perdit maints de ses hommes et 
de ses bétes, parce que les routes étaient étroites et mauvaises ; puis, quand il eut pillé toutes ces pro- 
vinces, il entra dans l'Inde, en une province nommée Dilivar (*). Il y prit une noble. cité nommée Dilivar (^), 
où il demeura , après avoir ravi le trône à un roi qui avait nom Asidiu-Soudan (^) et était grand et riche; 
et il resta en ce lieu avec ses gens, sans se soucier de personne, faisant guerre à tons les autres Tar- 
tares qui l'entouraient. Je vous ai parlé de cette plaine et des gens qui, pour dérober, font venir l'obs- 
curité (*), et je vous dis que messire Marc lui-même fut sur le point d'être pris par ces gens dans cette 
obscurité, s'il ne s'était sauvé dans un village nommé Canosalmi('®); mais beaucoup de ses compagnons 
furent pris, et les uns mis à mort, et les autres vendus (*'). Nous irons maintenant plus avant. 



De la grande descente. 



Cette plaine dure cinq journées vers le midi; et au bout de ces cinq journées on trouve une autre 
descente qu'il faut suivre pendant vingt milles ('*). Et c'est un très-mauvais chemin, car on y rencontre 
de méchantes gens qui dérobent les voyageurs, ce qui rend le passage trè.s-dangereux.. Après avoir 
franchi cette descente, on arrive i une autre plaine très-belle appelée la plaine de Formose (^') ; elle a 
environ deux journées de long. Elle est traversée par de belles rivières. On y trouve des dattes et beau- 
coup d'oiseaux, comme des francolins, des perroquets et d'autres, qui ne sont point semblables aux nôtres. 
Au bout de ces deux journées on arrive â la mer Océane. Sur ses rives est une cité appelée Cormos (*^), 
qui a un port où les marchands de l'Inde viennent aborder avec leurs navires , apportant toutes sortes 

(<) Nugodar, ou Nikodar Oaghlan, était fils d*Houlagou et petit-neveu de Tchagatay. Il succéda, sur le trône de Perse, à son 
frère Abaka, sous le nom d^Âhmed-Khan Nikodar. Mais il est possible qu*il s'agisse ici d*un Nikodar plus ancîeu. 

(•) Tchagatay, 

{») Olkaï. 

l*) Badakhsban, prés des sources de TOxos. 

(*) Le Kachemlr. 

(*) Probablement dans le Pendjab. 

('') Malawar, ou Labawar? ou plutdt Lahore? 

(*) Ai^-Eddin, Ghiyas-Eddin et Moai%-Eddin étaient, avec le mot sultan ajouté, les titres ordinaires des souverams per- 
sans de Delhi et de leurs gouverneurs. 

(*) Les brigands profitaient sans doute des brouillards pour assaillir les voyageurs. 

(*^) Le château deCanvsalim ne se trouve pas sur nos cartes. Marsden fait observer que les mots persans Khanak-al-Salam 
signifient maison de sûreté ou de paix. Le capitaine Grant rapporte que près de chaque village est un château fort, où se 
réfugient les habitants, lorsqu'ils ont à redouter une attaque. 

(**) On voit en efiët, d*aprésune histoire de THmdoustan, par Ferishta, que peu avant ou après la mort de Tchagatay, en 
iiiO, une armée de Mongols pilla les frontières du roi de Delhi. 

(■■) I Cette descente est appelée par les indigènes Bag-Gulnaft et sa longueur, qui est précisément celle indiquée par notre 
voyageur, correspond, selon les plus exactes évaluations, à 38 farsang. C'était alors une route très-fréquentée, animée par 
un commerce actif et une nombreuse population ; cp n'est plus aujourd'hui qu'un désert inhospitalier, où l'on rencontre 
seulement quelques misérables villages. * ( Vincenzo Lazari. ) 

(") D'Ormuz. 

(*^} Cormos est le nom qui se rapproche le plus, suivant la prononciation persane, de celui d'Ormuz ou Hormouz, que 
Ptolémée appelle Artmudm Polis, cité célèbre autrefois, située sur la côte orientale du golfe Persique, dans la province de 
Moghostan et le royaume de Kirmau, dont elle était le port maritime^ 

36 
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d'épices, et des pierres précieuses, des perles, des draps de soie et d'or, des dents d'éléphant et maintes 
autres marchandises. Ils les vendent en cette ville à â*autres hommes, qui ensuite les transportent dans 
le monde entier. Cette cité est d*un grand commerce; elle a sous elle bon nombre de villes et villages. 
C*est la capitale d'un royaume dont le chef a nom Ruemedan-Acomat(*). Il y fait une grandissime cha- 
leur, car le soleil y est très-ardent. Le pays est trés-malsain, et s'il arrive qu'un marchand étranger y 
meure, le roi prend son avoir. En ce pays.on fait du vin avec des dattes (*) et d'autres épices, et il est 
trés-bon. Quand on en boit sans y être accoutumé il fait l'effet d'une forte purgation, mais ensuite il 




Débarquement de Marco-rolo à Corraos ( Orinui ). — Minialurc du Livre de» Merveille* <*). 

n'incommode plus et est très-fortifiant. Les naturels ne mangent point de viande, car s'ils prenaient du 
froment ou de la chair, ils tomberaient malades. Pour rester bien portants ils ne se nourrissent que de 
dattes et de poisson salé ; ils mangent aussi des ciboules, et c'est là toute leur nourriture. Les navires 
sont très-mauvais et coulent souvent , parce qu'ils ne sont point cloués avec du fer, mais cousus avec 
du fil fait de l'écorcc des noix d'Inde qu'ils font macérer jusqu'à ce qu'elle devienne comme des crios 
de cheval; alors ils en font du fil dont ils se servent pour coudre leurs navires (^). Ce fil ne s'altère point 
au contact de l'eau de mer, mais dure assez longtemps. Leurs navires ont un mât et une voile, et un 
gouvernail, mais ne sont point couverts ; quand ils les ont chargés, ils couvrent les marchandises avec du 
cuir, puis par-dessus mettent les chevaux, qu'ils portent dans l'Inde pour les vendre. Ils n'ont point de 
fer pour fabriquer des clous, de sorte qu'ils sont forcés de se servir de chevilles de bois et de coudre avec 
du fil. Aussi il est fort dangereux de naviguer sur ces barques , et souvent il en coule d'autant que la 



(0 Le sultan d'Ormuz, Rukn-Eddin Mahmoud, qui régnait vers 1296, sous la suzeraincUS du sultan de Kirman. 

(*) Boisson spiritucusc. On fait macérer et fermenter les dattes dans de Peau chaude. 

(*) Voy. la nete de la p. 258. 

{*) « Ces bateaux, dit Legentil, se nomment chelingues ; ils sont faits exprés; ce sont des planches mises Tune au-^ei<> 
de Taulreet cousues Tune à l'autre avec du fil fait de l'écorce intérieure du cocotier (de la noix de coco) ; les coutures sont 
calfatées avec de Tétoupe faite de la même écorce, et enfoncées sans beaucoup de façon avec un mauvais couteau. U ki 
de ces bateaux est plat et formé comme les bords; ces bateaux ne sont guère plus longs que larges, et il n'entre pas un ïcul 
clou dans leur construction. » ( Voy. I, 510.) 
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mer de Tlndé est maintes fois orageuse. Les naturels sout nègres et adorent Mahomet. L*été, Us ne 
demeurent point dans les villes , car il y fait une si grande chaleur que tous y mourraient (') ; mais ils 
Yont hors les cités, à leurs jardins, où il y a beaucoup d*eau, et c'est le seul moyen d'échapper à la 
chaleur. Souvent, Tété, vient un vent des sables qui environnent cette plaine, et ce vent est si démesu- 
rément chaud qu'il les occirait tous si, quand ils le sentent venir, ils ne se mettaient dans l'eau, ce qui 
est la seule manière de' se préserver de ce vent brûlant. On sème en ce pays le froment, et l'orge, et 
les autres blés, au mois de novembre, et on les moissonne dès le mois de mars , et ainsi pour tous les 
autres fruits, qui sont mûrs dès le mois de mars ; et après cette époque on ne trouve plus un brin d'herbe 
sur la terre, à l'exception des dattes, jusqu'au mois de mai, et cela à cause de la grande chaleur, qui 
desséche tout ('). Leurs navires ne sont pas enduits de poix, mais on les oint d'huile de poisson. Quand 
quelqu'un d'eux meurt, homme ou femme, ils en font grand deuil : les dames pleurent leurs morts bien 
pendant quatre ans, au moins une fois chaque jour; elles se rassemblent avec leurs parents et leurs 
voisines, et répandent de grandes pleurs, et font de grands cris pour prouver leurs regrets. 

Nous laisserons là cette cité et vous parlerons de l'inde dés mainteï)ant, car nous en parlerons plus 
au long quand le temps en viendra. Nous retournerons par le nord pour vous entretenir de cette pro- 
vince, et irons par m autre chemin à la cité de Crezman, parce qu'en toutes les contrées dont je veux 
vous parler on ne peut aller d'un autre lieu que de cette ville de Crezman ('). Le roi Maimodi-Acomat(^), 
des États duquel nous partons, est homme du roi de Crezman. En retournant de Cremosa à Crezman, on 
traverse de moult belles plaines où il y a de la viande en abondance. On y trouve beaucoup de bains 
chauds, des perdrix en abondance et à bon marché, beaucoup de fruits et de dattes; le pain de froment 
y est si-amer que nul n'en peut manger s'il n'y est habitué,* et cela vient de ce que l'eau est amére C*). 
Les bains dont je vous ai parlé sont d'eau vive moult chaude et très-bons pour maintes maladies, et sur- 
tout pour la rogne. Les pays dont je vais vous entretenir sont vers le nord, et vous allez vota* comment. 



Comment l'on va par un pays sauvage. 



Quand on part de Crezman on chevauche bien sept journées par des chemins moult dangereux que je 
vais vous décrire. On est trois journées sans trouver d'eau, ou si peu que rien, et celle qu'on rencontre 
est saumâtre et verte comme l'herbe des prés, et si amére qu'on n'en saurait boire, et si l'on en buvait 
seulement une gorgée, on serait purgé d'une manière effroyable; de même si l'on mangeait un petit 
morceau du sel que produit cette eau, on serait infailliblement purgé. Aussi, quand on va par ce pays, 
on porte avec soi de l'eau pour boire. Les botes boivent beaucoup de cette mauvaise eau, parce qu'elles 
sont fort altérées, et elle les fait aller outre mesure. En toutes ces trois journées on ne rencontre nulle 

(*) Le vent que nous nommons stroco, et les Arabes hadi-^amoum ou vent pestilentiel, a des effets plus terribles dans 
b Perse mëriaionale que partout ailleurs. Il souffle depuis le milieu de juin jusqu'à h fin d*août ; ti a une influence irrésis- 
tible sur les hommes et sur les animaux, et détermine la mort au milieu de spasmes horribles. Pendant cette période, les 
habitants quiUent leurs maisons et se réfugient sur les montagnes. (Chardin, II, 7, 9; Pottinger, p. 136. ) Pietro della VaUe 
écrivait, en juin 1623 : c A une certaine époque de l'année, les habitants d*Ormuz ne pouiraient vivre, s*ils ne restaient 
quelques heures plongés dans Teau jusqu'à la boucllt^ et chacun d'eux a dans sa maison des vaisseaux destinés à cet usage. » 
Voyez aussi Schitlinger, Persianische Aeise, 279. 

(*) • L'effet le plus surprenant de ce vent (le siroco), dit Chardin, n'est pas môme la mort qu'il cause , c'est que les corps 
qui en meurent sont comme dissous, sans perdre pourtant leur figure, ni même leur couleur, en sorte qu'on dirait qu'ils ne 
sont qu'endormis, quoiqu'ils soient morts, et que si on les prend quelque part, la pièce demeure à la main. » 

(>) Voy. la note 8 de la p. 278. 

(*) Voy. la note 1 de la p. 282. 

(■) Pottinger décrit ainsi les sources salées et la plaine couverte de sel qu'il trouva dans le déseii de Kirman : « Nous 
passâmes à gué une rivière de sel liquide où nos chevaux entraient jusqu'aux genoux : la surface de la terre était couverte 
d'une croûte de sel blanc qui, semblable à une couche de oeige durcie par la gelée, criait sous le sabot des chevaux. > ( P. 237.) 
c Le désert situé entre Kirman et Coubis, dont on vient de lire la description, est traversé par une route qui, passant par 
Coubis et Ferraa, mène dans la direction du nord-est de Kirman- ù Horas; les courriers la franchissent en dix-huit jours, 
non sans de grands dangers, » ( Yiocenzo Lazari. ) 
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habitation ; c'est partout un désert d*une grande aridité. On n*y a point de bétes paroe ipi'on n'aurait 
point de quoi les nourrir. Au bout de ces trois journées on parvient à un autre désert également aride, 
qui dure bien quatre journées; Teau y est aussi amére, et il n'y a ni arbres ni bétes, excepté des ânes. 
Après ces quatre journées finit le royaume de Crezman, et on trouve la cité de Gobinan. 



De la grande et noble cité de Cobinan* 



Gobinan (') est une grande cité. Ses habitants adorent Mahomet. On y trouve beaucoup de fer, d'acier 
et d'ondanique (*) ; il s*y fabrique des miroirs d*acier moult beaux et grands, et 'l'on y compose la tutie, 
qui est très-bonne pour les yeux ('). On y fait aussi de la spode, et voici comment : on prend une veine 
de terre propre à cela, on la jette dans une fournaise de feu ardent; au-dessus de la fournaise est un 
gril de fer, et la fumée et Thumldité qui sortent de cette terre et s'attachent au gril forment la tutie; 
ce qui reste de cette terre est la calamine blanche. 

Passons maintenant plus avant. 



Gomment on voyage par un désert. 

En partant de la cité de Gobinan , on va par un désert qui dure bien huit journées; il est partout 
aride, et l'on n'y rencontre ni fruits, ni arbres. L'eau qui s'y trouve est amére et mauvaise, et l'on est 
forcé de porter avec soi tout ce qui est nécessaire pour boire et pour manger, à l'exception de l'eau, que 
les bétes boivent volontiers. Au bout de ces huit journées est une province appelée Tonocain (*) ; elle ren- 
ferme bon nombre de villes et villages; elle est sur les confins de la Perse, vers le nord. On y voit une 
grandissime plaine où ne croît que l'arbre appelé par les chrétiens arbre sec ('), que je vais vous décrire. 
Il est moult grand et gros; ses feuilles sont vertes d'un côté et blanches de l'autre. Il produit des noix 
semblables aux châtaignes, mais il n'y a rien dedans. Son bois est jaune et dur comme du buis. II n'y 
a pas d'autre arbre à plus de cent milles , excepté à un endroit , à environ dix milles , où l'on en vdt 
quelques-uns. On dit que c'est dans ce lieu que se livra la bataille entre Darius et Alexandre (*). Les villes 

(*) Kobiam, Kobinam, Gobiani, Cobian, est la Kabu de d*AnviUe, la Chabi» d'Edrisi, la Khebii et £Ati6eûd*Ibn-Hankal, 
le Khubees de Pottinger. Située au centre d*Hérat, de Rirman et dlezd, au milieu d*un aride désert où ne jailUt aucune 
source, où ne pousse aucun brio d'herbe, la belle oasis de Coubis, arrosée d*eaui vives et ornée d*une riche végétation de 
palmiers , était autrefois l'asile des caravanes, le siège d*une industrie et d*un commerce florissants ; un belerberg , lieute- 
nant du prbice de Seistan, la gouvernait. Aujourd'hui, elle n*a plus ni commerce ni industrie; elle sert seulement de repaire 
ù des hordes de brigands qui, favorisés par la solitude de ces lieux, pillent les caravanes. ( Ritter, Vin, 727. ) 

(") Voy. la note 3 de la p. 279. 

(*) La tutie, dont fait mention Marco-Polo, serait la calamine artificielle. Menmki eu distingue deux espèces : la naturelle, 
aiurée et brillante, qui vient de Tlnde; l'artificielle, ou blanche avec des taches vertes, qui se fait à Gherman.( rAe«. /in^. 
orient. t II, 237.) On savait extraire de la tutie un collyre assez renommé pour la guérison des maux d'yeux. 

Outre la spode minérale dont parle ensuite Marco-Polo, on connaît une spode végétale qui se prépare dans les lies de la 
Sonde, avec des racines écorcées. (Histoire générale des Voyages, t. VllI, p. 53.) 

{*) Timocain ou Timochain ; c'est Damaghân, capitale de la petite provmce de Rumis, aux frontières du nord-est de h 
Perse, ayant au nord Tancienne Hircanie, le Rhorassan à l'est, le désert salé au sud. 

(") C'est le platane qui est appelé sec, parce que, sous un péricarpe qui semble promettre un fruit agréable, il ne ddime 
que des fruits à moitié secs et sans saveur. « Je ne sais, dit de Sacy, si effectivement le platane est stérile h certaines lati- 
tudes ; mais il semble que sa stérilité soit passée en proverbe parmi quelques Orientaux : car dans un recueil de diverses 
sentences morales des sabéens ou chrétiens de saint Jean, publié récemment par le savant M. Lorsbach, on trouve œlle-d : 
t L*homme vain et glorieux ressemble à un beau platane riche en rameaux, mais qui ne produit et n'offre aucun fruit à son 
» maître. » Au surplus, le sens de ce proverbe peut être que le fruit du platane n'est bon à rien. M. Lorsbach remarque à 
cette occasion que, dans certains dictionnaires, le nom syriaque du platane est traduit \iir châtaignier, et qu'il ne sait $ur 
quel fondement. » (Relation de VÉguP^e, notes, p. 81.) 

(*) La dernière bataille d'Alexandre contre Darius fut livrée à .Arbéles ( Arbil), dans le Rourdistan, non loin du Tigre et 



LE PARADIS DES HASHISHIN. — LEUR FANATISME. 285 

et les villages ont une grande abondance de toutes choses bonnes et belles, car le pays a une très-bonne 
température, ni trop chaude, ni trop froide. J.es naturels adorent tous Mahomet; ils sont assez beaux; 
les femmes surtout sont très-belles. 

Maintenant nous quitterons ce pays et vous paillerons d'une contrée appelée Milect , où demeurait 
habituellement le Vieux de la montagne. 



Du Vieux de la montagne et de ses assasBina. 



Mulect est une contrée où demeurait anciennement le Vieux de la montagne. Mulect (^) veut dire Desaratn, 
Or, je vais vous conter toute son histoire ainsi que moi, messire Marc, je Tai entendu raconter à plu- 
sieurs. Le Vieux était appelé en leur langage Alaodin {•). Il avait fait faire entre deux montagnes, en une 
vallée, le plus grand* jardin et le plus beau qu'on eût jamais vu. 11 y avait toutes sortes des meilleurs 
fruits du monde, et les plus belles maisons, et les plus beaux palais qui oncques eussent existé, car ils 
étaient dorés et peints de la plus belle façon du monde. Et encore il avait fait faire des conduits qui l'un 
roulait du vin, l'autre du lait, un autre du miel, un autre de l'eau. Il avait rassemblé des dames et des 
demoiselles , les plus belles du monde , qui savaient jouer de tous les instruments , chanter et peindre 
mieux que personne. Le Vieux faisait entendre à ses gens que ce jardin était le paradis : aussi Tavait-il 
fait à la manière de Mahomet, qui dit aux Sarrasins que ceux qui vont en paradis auront de belles femmes, 
autant qu'ils voudront , et boiront à des fleuves de vin , de lait , de miel et d'eau. Ce jardin était donc 
semblable au paradis de Mahomet, et tous les Sarrasins croyaient que c'était vraiment le paradis. Et en 
ce jardin , personne n'entrait jamais que ceux dont le Vieux voulait faire ses assassins. A l'entrée du 
jardin était un château si fort qu'il était imprenable, et c'était là la seule issue. Le Vieux tenait avec 

à l'est de Mossoul: le roi vaincu s'enfuit avec son armée par Bcbatane ( Hamadan), par les Portes Gaspiennes (passage de 
Cavar), où les troupes macédoniennes, pénétrant sans obstacle, les poursuivirent jusqu'à Hécatompylos (Damghan). La 
mort de l'infortuné monarque, tué par un des siens près d'Hécatompylos, arrêta seule cette retraite. 

{*) Dans l'article Melahedah de la Bibliothèque orientale de d'Herbelot, on lit : a C'est le pluriel de melhed, qui signifie 
un impie, un homme sans religion. Les Ismaéliens qui ont régné dans l'Iran, et particulièrement dans la partie montagneuse 
de la Perse, sont appelés Melahedah Kuhestan ( les impies de la montagne ). • 

Lazari émet la supposiUon que le mot melect, mxdehed, pourrait venir du nom du château Alamout. 

(') Rakou-Eddin-Ben-Ala-Eddin. On sait que la secte des Hashishin (voy., sur l'étymologie de ce nom, la note 3 de la 
p. 174) eut pour fondateur Hassan-Bcn-Àli, ou Hassan-Ben-Sabah, fanatique égyptien de la secte des Ismaélites, qui, pour- 
suivi en vain par les Seldjoucides , avait fait en Perse de nombreux prosélytes , et s'était retiré dans le château inaccessible 
d'AXamoui (lUaa-Amet, nid de vautours), non loin de Cazben. Secondé par quelques enthousiastes, il étendit en peu de 
temps sa domination sur toutes les places foiles du Rudbar. Hassan-Ben-Ali enseignait une morale sensuelle qui lui attira de 
nombreux sectateurs. Il envoya plusieurs de ses disciples faire des conversions dans le Liban et dans le Rouhistan. Bientôt il 
fut le chef d'uu ordre religieux et militaire formidable, et qui se signala par d'horribles crimes. 

Ce n'était pas sans motif que le nom des disciples d'Hassan inspirait l'effroi. Les meurtres commis par ces fanatiques 
furent nombreux. 

■ Nous en avons des exemples, dit d'Herbelot, dans Amir-Billah, khalife d'Egypte, qu'ils tuèrent Tan 524 de Thégire, de 
Jésus-Christ 1129 ; dans la personne de .Mostarsched, khalife de Bagdad, l'an 529, et dans plusieurs autres. Ce furent eux qui, 
dès l'an 85, massacrèrent le fameux vizir des suHans Seldjoucides, Nizam-el-Mulk. » — « Sous le règne de Kia-Bunuk, dit 
Mirkbond, les fedcâs (dévoués) tuèrent plusieurs grands personnages de Tislaniisme, tels que le kadhi de TOrient et de 
l'Occident Abou-Saïd Herarwi, un fils du khalife Moslali (il tomba en Egypte sous les coups de sept re/iks, Ismaéliens); 
le séid Daulet-Schah, reis d'Ispahan ; Aksankar, gouverneur (le Mcraga ; Mostarsched, khalife de Bagdad ; le reis de Rebriz ; 
Hassan-Ben-Abilkasem , mufti de Kazwin. Beaucoup d'autres hommes , distingués dans la religion et dans TÉtat, furent 
assassinés par ces exécrables sectaires. >» (P. 51. ) 

« La position d'A/amotf/, dit de Sacy, dans son mémoire sur la dynastie des Hashishin et sur l'origine de leur nom, située 
au milieu d'un pays de montagnes, fit appeler le prilice qui régnait scheikh-aldjebal, c'est-à-dire, le scheikh ou prince des 
montagnes, et l'équivoque a donné lieu aux historiens des croisades, et au célèbre voyageur Marc-Pol,de le nommer le Vieux 
de là montagne. » 

A l'époque où Rakou-Eddin-Ben-Ala-Eddin {Y Alaodin de Marco-Polo ), assassin de son propre père, monta sur le trône 
des Hashishin, les invincibles phalanges des conquérants mongols apparaissaient aux frontières de l'Iran. En 1256, Hou- 
bgou fit marcher ses troupes contre le château d' Alamout; et Rakou-Eddin, trahi par ses astrologues, se rendh. Destiné à 
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lui, i sa cour, tous les jeunes gens de la contrée âgés de douze à vingt ans. C'étaient \h comme ses hommes 

d*armes; et ceux-ci, ayant entendu la description du paradis de Mahomet, croyaient véritablement que 

' ce jardiu était le paradis. Et, que vous dii*ai-je? le Vieux faisait mettre dans ce paradis quatre, dix ou 

I vingt de ces jeunes gens, selon qu'il voulait ; et il s'y prenait de cette manière : il leur faisait donner un 

i breuvage qui les endormait {% le matin, et puis il les faisait prendre et mener dans ce jardin, où on les 

réveillait. 



Gomment le Vieux de la montagne rend parfaits et soumis ses assassins. 



Et quand les jeunes gens sont éveillés et qu'ils voient toutes ces belles choses, ils croient être vrai- 
ment en paradis, et les dames et les demoiselles restent toujours avec eux, chantant et jouant, et les 
divertissant; et ils ont tout à souhait, et jamais par leur volonté ne sortiraient de là. Le Vieux tient sa 
cour moult belle et grande , et fait croire a ces simples gens des montagnes qui l'entourent qu'il est 
prophète ; et eux en sont persuadés. Et quand le Vieux veut en envoyer quelque part, pour faire occire 
un de ses ennemis, il fait prendre le breuvage à autant d'entre eux qu'il le juge nécessaire, et les 
transporte dans son palais. Lorsque ces jeunes gens sont éveillés, et qu'ils se trouvent dans ce château 
et ce palais, ils en sont tout émerveillés et ne sont pas Irés-joyeux, car ils voudraient bien ne jamais 
quitter ce paradis,, oii ils sont si bien. Ils se rendent devant le Vieux et s'humilient devant lui parce qu'ils 
le regardent comme un prophète. Le Vieux leur demande d'où ils viennent, et ils disent qu'ils viennent 
du paradis, et ils racontent tout ce qu'ils y ont vu, comme Mahomet le racontait à leurs pères; et les 
autreç, qui entendent ce récit, désirent vivement y aller, et voudraient mourir pour y aller. Et quand le 
Vieux veut faire occire un grand seigneur, il éprouve ses assassins pour voir quel est le meilleur. Il en 

éU-e amené à Caraconim en présence de Mangou-Khan, U fut tué sur tes mes du Djilioun. Ayant rasé le cliâteau , qui 
regorgeait d*or et de vivres, au milieu desquels Gbirdouc seul soutint obstinément un siëgede trois années, les Mongols enU-e-.. 
prirent la destruction de toute la race des Uashishin; ayant égorgé tous les prisonniers de guerre, ils traquèrent les autres 
dans les reU-aites les plus écartées où ils s*étaient réfugiés : nul n*échappa à celte extermination, ni vieillards, ni femmes, ai 
enranls. 

Voici un passage de la Notice de l'histoire universelle de Mirkhond, suivie de V Histoire de la dynastie des îsmaé- 
liens de Perse (Paris, 1812, in-4o), sur la doctrine de celte secte célèbre : 

I Le sultan Sindgar étant venu à Réis, et ayant envoyé quelques personnes à Alamout pour s'informer de la croyance 
des Ismaéliens de Perse, ceux-ci répondirent aux envoyés : « Voici quelle est notre doctrine : il faut croire à runilédeDieo, 
» et rcconaaitrc que b véritable sagesse et le sens droit consistent à agir conformément à la parole de Dieu et au com- 
• mandement de son envoyé, et à régler sa conduite sur les lois de la sainte religion, a'msi qu'elles sont exposées daas le 
» livre de Dieu ; comme aussi il faut croire h tout ce qui est contenu, soit dans TAlcoran, soit dans les paroles du propliète, 
» toucliant Torigine des choses et la vie future, les récompenses et les châtiments, et le jour du jugement et de la résurrec- 
» lion ; il n*est permis â personne de s'en rapporter à son propre jugement relativement à aucune des lois de Dieu , ni d'es 
» changer une seule leUre. > (P. 52. ) 

« Un des caractères particuliers de cette secte, dit de Sacy, c'est qu'elle expliquait d'une manière allégorique tous les pré- 
ceptes de la lot musulmane ; et celte allégorie était poussée si loin par quelques-uns des docteurs Ismaéliens, qu eUe ne ten- 
dait à rien moins qu'à détruire tout culte public, et à élever une doctrine purement philosophique et une morale très-licen- 
cieuse sur les ruines de toute révélation et de toute autorité divine, b 

i Nous devons observer que sans doute Hassan, et les deux princes qui lui succédèrent dans la souveraineté sur les 
Ismaéliens de Perse et de Syrie, quoique attachés aux dogmes particuliers de cette secte, ne laissaient pas cependant de 
pratiquer fidèlement toutes les lois de Tislamisme; mais souple quatrième prince de cette dynastie, il surv'mt un grand clian- 
gemcnt dans la religion jes Ismaéliens. Celui-ci, nommé Hassan, fils de Mohammed, prétendait avoir reçu de Timan des 
ordres secrets, en vertu desquels il abolit les pratiques extérieures du culte musulman, permit à ses sujets de boire du tîh, 
et les dispensa de toutes les obligations que la lot de Mahomet impose à ses sectateurs. Il publia que la connaissance da 
sens allégorique des préceptes dispense de Tobservation du sens littéral, et mérita ainsi aux Ismaéliens le nom de Molaheds 
ou Melahedah, c*estrà-dire impies^ nom sous lequel ils sont le plus souvent désignés par les écrivains orieiitanx. ■ . 

Les ruines d* Alamout furent visitées en 1837 par le colonel anglais Stewart. ( Voy. Hammer Purgstall, Geschichte der U- 
chanen; Rilter, t. VIII, p. 576-595; Bfirdi, n. 109.) 

Voyez plus haut, dans la relation de Bexjauim de Tidêle, p. 174, et à la BU>Uographie, p. 222, 

(*} La liqueur enivrante du hashish^ 
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envoie plusieurs pas très-loin dans la contrée, et leur commande de tuer des hommes. Ils partent aus- 
sitôt et font le commandement de leur seigneur ; puis ceux qui échappent reviennent à la cour; je dis 
ceux qui échappent, car il y en a qui sont pris et tués après avoir tué leur victime. 



Gomment les assassins s'apprêtent à mal faire. 



Et quand ceux qui ont échappé sont revenus à leur seigneur, ils lui disent qu'ils ont bien fait la 
besogne. Le Vieux leur fait grande joie et grande fête, et il sait bien celui qui a élé le plus hardi, car il 
envoie derrière chacun d*eux des hommes qui lui disent quels sont les plus hardis et les plus habiles â 
occire. Et quand le Vieux voulait faire occire quelque seigneur ou quelque autre homme, il prenait lun 
de ses assassins et renvoyait où il voulait, lui disant qu'il voulait l'envoyer en paradis, qu'il allât occire 
tel homme , et que s'il mourait , il irait aussitôt en paradis. Celui â qui le Vieux donnait cet ordre 
l'exécutait moult volontiers, et allait et faisait^ tout ce que le Vieux lui commandait. Et ainsi nul homme 
n'échappait de ceux que le Vieux voulait faire tuer. Aussi plusieurs rois et plusieurs barons lui payaient 
tribut et étaient bien avec lui, de peur qu'il ne les fit tuer. 

Je vous ai conté les afTaires du Vieux de la Montagne et de ses assassins ; je vous dirai maintenant 
comment il'fut détruit, et par qui. Mais avant je veux vous dire quelque chose de lui que j'ai oublié. Ce 
Vieux avait ses sujets jusqu'à Damas, d'un côté, et, de l'autre, jusque dans le Cordistan. Laissons cela 
et venons â sa destruction. Vers l'an 1262 de la naissance du Christ, Alau (^), le seigneur des Tartares du 
Levant, qui sut toutes ces mauvaises choses que le Vieux faisait, se dit â lui-même qu'il le détruirait. Il 
prit donc de ses barons et les envoya à ce château avec beaucoup de gens; ils assiégèrent le château 
bien pendant trois ans sans pouvoir le prendre, et ils ne l'eussent jamais pris tant qu'il y aurait eu des 
vivres ; mais au bout de trois ans les assiégés n'eurent plus rien à manger. C'est ainsi que fut pris et 
occis le Vieux, qui avait nom Alaodine , avec tous ses gens; et depuis ce temps jusqu'à aujourd'hui il 
n'y eut plus de Vieux ni d'assassins, et en lui Gnit la seigneurie et les maux que les Vieux de la montagne 
avaient faits jadis. Or laissons cette matière et allons en avant. 



De la cité de Sapurgan. 



Et quand on part de ce château on chevauche par de belles plaines, et de belles vallées, et de beaux 
coteaux , où il y a de beaux herbages, et de bons pâturages , et des fruits assez , et toutes choses en 
grande abondance ; et les armées y demeurent volontiers à cause de la grande abondance qui y règne. 
Cette contrée dure bien six journées ('), et il y a villes et villages, et les hommes adorent Mahomet. Et 
souvent on trouve des déserts longs de cinquante à soixante milles , dans lesquels il n'y a point d'eau , 
mais il faut que les hommes en portent avec eux ('). Les bétes ne boivent pas jusqu'à ce qu'elles soient 
sorties de ces déserts et arrivées aux lieux où l'on trouve de l'eau ; et quand on a chevauché six jour- 
nées, comme je vous ai dit, on vient à une cité qui est appelée Sopurgan (^). C'est une ville qui abonde en 
toutes choses. On y mange les meilleurs melons du monde, en très-grande quantité; ils les font séch^ 
de cette manière : ils les coupent par tranches avec des courroies, puis ils les mettent au soleil et les 

(«) Houlalott. ( Voy. la note de la p. 285. ) 

(*) Nombre de jours insuffisant, la distance réelle étant de lU degrés en ligne droite. 

(*) En partant, soit de Damagban, soit d*Alamout, Marco-Polo eut à traverser, en effet, des déserts et des chaînes irr^ 
guUères de montagnes. « Le Khorassan, dit d'Herbelot, est borné par un désert vers le couchant, du côté du pays de Gior- 
gian et du Gebal, ou de Tlraque Persique. Vers le midi, il y a un autre désert, entre la Perse proprement dite et le pays de 
Oomm ( Kumi$ ). » 

(*) Chebargan, viQe de Corassane, prés du Gihon et de Baie, dit Petis de la Croix. Ashbur-Km de d'Anville, Shibber^ 
gmin d'Elphinston, qui en fait, une dépendance du gouvernement de Balk. 
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font sécher; ils deviennent alors plus doux que du miel, et ils en font un grand commerce, allant les 
vendre dans tous les environs ('). H y a aussi dans ce pays une grande venaison de bétes et d'oiseaux- 
Or nous laisserons cette villç, et nous vous parlerons d'une autre cité qui a nom Balac. 



De la grande et noble cité de Balac 

Balac (*) est une grande et noble cité qui jadis fut encore plus noble et plus grande, car les Tartares et 
les autres gens font gâtée et ruinée. Il y avait jadis en cette ville maints beaux palais et maintes belles 
maisons de marbre dont on voit encore les ruines. En cette ville, Alexandre se maria à la fille de Darius ('). 
D'après ce qu'on m'a dit de cette ville , les habitants adorent Mahomet. Et sachez que jusqu'à cette 
cité dure la terre des Tartares du Levant; et à cette ville sont les confins de la Perse entre l'occident et 
le levant. 

Or laissons cette ville, et parlons d'un autre pays qui s'appelle Dogana. Quand on part de cette cité 
dont je vous ai parlé , on chevauche bien douze journées entre l'occident et le levant sans trouver 
aucune habitation, parce que les gens se sont tous enfuis sur les montagnes, dans des forteresses, par 
peur des mauvaises gens et des armées qui ravageaient ce pays. On y trouve assez d'eau, de gibier, et 
aussi des lions {*), On ne peut avoir de viande pendant ces douze journées, aussi il faut en porter avec soi 
pour les chevaux et les seniteurs. 



De la montagne du sel. 

Et quand on a fait ces douze journées, on trouve un village appelé Taican ("), où il y a un grand marché 
de blés. Il est dans une moult belle contrée, et toutes les montagnes de ce pays, vers le midi, sont très- 
grandes et toutes salées , si bien qu'on vient d'au moins trente journées à la ronde chercher de ce sel, 

{*) « Les melons, dit Chardin, sont les plus excellents fruits de.Perse. On compte en ce pays-là plus de vingt espèces de 

melons. Les premiers sont appelés guermec, comme qui dirait des échaulTës. Ils sont ronds et petits H en Tient tous les 

jours d*autre sorte, et les plus tardifs sont les meiUeurs. Les derniers sont les blancs, dont vous diriez que ce n*est que du 

sucre. Ils sont longs d*un pied, et pèsent dix à douze livres Les meilleurs du royaume croissent en Gorassan On eo 

apporte 4 Ispahan, pour le roi et pour faire des présents. Ils ne se gâtent point en les apportant, quoiqu'il y ait plus de 
trente journées de chemin. Avec toutes ces sortes, on a les melons d'eau, ou pattèques, par tout le royaume, qui pèsent 
quinze à vingt livres, dont les meilleurs viennent aussi de Bactriane. » (T. II, p. 19-45.) 

(*) Balacb, ou Balk, est située vers les sources de TOxus, à Textrémité nord-est du Khorassan, à Touesl de rantiquc 
Bactra Regia, capitale de la Bactriane. Aujourd'hui, cette ville appartient au khan de Boukhara. Dès les temps les plus 
lointains, elle était surnommée Amu-^l-Bulad, la mère des villes. Ibn-Haucal parle avec admiration de ses mosquées et de 
ses jardins. Édrisi, en il5i, en célébrait Tinduslrie, le commeVce, la nombreuse population. En 1220, Gengis-Khan la détruisit 
et en égorgea les habitants avec une férocité inouïe. Abulghazi rapporte qu'on y comptait, avant ce siège, 12000 mosquées. 
Balk ne se releva pas de ses ruines. Ibn-Batuta la visita en 1340, et maudit le brigand mongol qui avait renversé les saintes 
mosquées et brisé les colonnes de marbre. Des restes de temples, de palais et d'aqueducs desséchés, à plusieurs miUcs au- 
tour du village qui maintenant porte son nom, indiquent son ancienne position et portent témoignage de sa grandeur éteinte. 
(Yoy. Rittcr, t. Vlll, p. 218-227. ) 

(*) Les noces d'Alexandre avec Barsine ou Statire, fille de Darius, et avec Parisatis, fille d'Ocus, ont eu lieu à Suze Les 
traditions des Orientaux sur Alexandre méritent peu de confiance : elles se répandirent à une époque de beaucoup posté- 
rieure à celle du conquérant macédonien, au moyen des versions arabes et persanes de la biographie d'un faux Galtistbènes. 

(*) Chardin atteste que les lions ne sont pas rares dans les provinces frontières de la Perse : « Partout où il y a des bois, 
dit-il, comme en Hircanie et en Curdistan, il y a beaucoup de Mtes sauvages, des lions, des ours, des tigres, des léopards, 
des porcs-épics et des sangliers. » ( T. II, p. 29. ) 

(•) Oa croit que cette ville correspond à la moderne Talican ou Taïkan du Tokharestan, située vers les sources de rOxiis. 
Aboulféda dit, au sujet de cette ville : « Thayakan est, suivant 01-Lobab, une petite ville de la contrée de Balk, dépendant 
du Tochaiestan, et très-agréable. » Mais, fait observer Lazari, la route de Balk à Talican est longue de cinquante-cinq lieues 
de France ; c'est une dislance trop peu considérable pour douze journées. 
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qui est le meilleur du monde. Il est si dur qu'on n*en peut prendre qu'avec un grand pic de fer, et il 
est en si grande abondance que tout le monde en aurait assez pour jusqu'à la fin des siècles (>). En parlant 
de cette ville, on marche trois journées entire l'occident et le levant, dans un pays très-beau rempli 
d'habitations et assez fertile en fruits, en blés et en vignes. Les gens adorent Mahomet; ils sont mé- 
chants et meurtriers. Ils sont souvent au cabaret, car ils boivent volontiers, et ils ont de moult bon vin 
cuit. Us ne portent rien sur leur tôle qu'une corde longue de dix paumes, dont ils s'environnent la tête. 
Ils sont très-bons chasseurs et prennent assez de gibier. Ils n'ont d'autres vêtements que les peaux des 
bétes qu'ils prennent; ils couchent dessus et s'en font des vêtements et chaussures, et chacun sait 
préparer les peaux des bétes qu'il a prises. A trois journées de là on trouve une cité nommée Scasem (') 
qui appartient au comte, et ses autres cités et villages sont dans les montagnes, et dans cette cité passe 
un grand fleuve. Il y a maints porcs-épics, et quand les chasseurs les veulent prendre et mettent les 




^ J^ 

Porcs-éplcs. - HystiiX' fascicutata. — Hystrix crMata. 



chiens dessus, les porcs-épics s'accolent tous ensemble, puis lancent contre les chiens les épines qu'ils 
ont sur le dos et sur les côtes, et les blessent en beaucoup d'endroits. Cette Scasem est une grande 
province et une langue particulière. Les habitants qui ont des bestiaux demeurent dans les montagnes, 

(*) « Dans la Médie cl h Ispahan, dit Clmrdin, le sel se lire des minçs. Il est si dur à des endroits, comme dans la Cura- 
manie déserte, qu'on en emploie les pierres dans la construction des maisons des pauvres gens. » • 

Au sud de Condouz, Wood visita la vanéo du Scior-Ab, c'est-à-dire eau salde, qui sort des montagnes d'Eschec-Mcschec, 
chatg(?c de sel gemme qu'elles renferment. (Jouniey to the sonne of the river Oxus; 18ii, 131, 4i>9.) 

(•) Il n'est pas facile de diHerminer la position de la ville que Marco-Polo a appelée Scassem. Marsden (no 261 ) la faisait 
correspondre à la Keshem de d'Anville, ou Kishm-Abad d'Elphinslonc, situde sur le Ghori, un des alïluents de TOxus supé- 
rieur. Neumann croyait que c'était Sciarvan, la Carvan d'Edrisi. Murray, au contraire, s'appuyant sur les récentes recherches 
de Moorcroft et de Wood, trouve la plus parfaite correspondance de position entre les villes de Taican et de Scassem de 
Marco-Polo, et les modernes Coulloum i KouUoum) et Coundouz (Koondooi), malgré la dissemblance des noms. (Vin- 
ccnzo Lazari. ) 

31 
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car il y a de fort belles et grandes habitations ; ils y font des cavernes , et cela très-facilement, parce 
que les montagnes sont de terre. Quand on quitte cette cité, oir marche trois journées sans rencontrer 
d'habitation, ni à manger, ni à boire : aussi les voyageurs en portent avec eux. Et à trois journées est la 
province de Balasian, dont je vais vous parler. 



De la grande proyince de Balasian. 

Balasian est une province dont les habitants adorent Mahomet et ont une langue particulière (')• C*est uo 
grand royaume héréditaire, dont les rois descendent d'Alexandre et de la fille de Darius, le grand seigneur 
de Perse, et ils s'appellent encore tous Zulcarnem en sarrasin, ce qui veut dire en français Alexandre, par 
amour du grand Alexandre. En cette province se trouvent les pierres précieuses que Ton appelle balais (*). 
Elles sont moult belles et de grande valeur ; on les rencontre dans le roc des montagnes, et ils creusent en 
dessous de grandes cavernes comme font ceux qui extraient l'argent; et c'est dans ime montagne nommée 
Sighinan. Sachez que le roi les fait extraire pour lui, et nul autre homme ne pourrait aller en cette mon- 
tagne chercher les balais sans être puni de mort aussitôt ; et même ceux du pays payeraient cette audace 
de leur tête et de leur fortune. Le roi en envoie aux autres rois et autres princes, et grands seigneurs, 
pour tribut ou pour présent, et en fait vendre aussi pour de l'or et de l'argent. Et le roi prend ces 
précautions afin que ses balais soient chers et de grande valeur; car s'il en laissait prendre à d'autres et 
porter par le monde, on en extrairait tant qu'ils ne seraient plus aussi chers et perdraient de leur valeur. 
C'est pour cela que le roi a porté une si grande peine afin que nul n'en prit sans son congé. Sachez 
aussi qu'en cette même contrée, dans une autre montagne, se trouvent les pierres avec quoi on fait 
Fazur, et c'est le plus fin azur et le meilleur du monde ; et ces pierres se rencontrent aussi par veines 
dans les montagnes comnle les autres minéraux ('). Il y a encore d'autres montagnes où est de l'argent 
en grande abondance. Cette contrée est trés-froide ; il y natt de moult bons chevaux, grands coureurs, 
qui ne portent pas de fers à leurs pieds (^), et ils vont toujours dans les montagnes. On y voit aussi des 
faucons sacrés moult bons et bien volants ; aussi des faucons laniers, du gibier, et toute espèce debétes 
et d'oiseaux. Il y a grande abondance de froment, de bonne orge sans écorce (^) ; ils n'ont pas d'huile d'olive, 
mais ils en font avec le sésame et les noix. En ce royaume, il y a maints étroits passages et maints Ueux 
fortifiés : aussi ils ne craignent point que personne puisse entrer les attaquer; leurs cités et leurs villages 

{*) Balacian, Balaxier, Baloicam, suivant d'autres manuscrits. Ce nom parait s'appliquer au territoire monlâgneiu 
borné à Test par le Belout-Taugh ; au sud, par THindou-Koush, prolongement septentrional de THimalava; à Touest, paVie 
Thokhareslan ; au nord, par le Carateghin; province assez rarement visitée par tes Européens, qui est aujourd'hui soumise au 
khan de Goundouz, et a pour capitale Feizabad. Les écrivains orientaux l'appellent Badascian, et même Balascian, mot qm 
justifle les autres leçons données par les manuscrits. ( Lazari. ) 

« Badakschian et Baiakbscliaian, dit d'Herbelot, pays qui fait une partie de la province de Tbokharestan, et qui s'ët^d vers 
la télc du fleuve Gihon ou Oxus, par lequel il est borné du côté du levant et du septentrion. * On lit dans VHûfoire généa- 
logique des Tartares « que la ville de Badaghscfian est située dans la Grande-Bucharie, au pied de ces hautes montagues 

qui séparent les États du Grand Mogol de la Grande-Tartarie C'est une ville fort ancienne et extrêmement forte par sa 

situation dans les montagnes. » 

(*) « C'est dans les montagnes du Badakschian, dit d'Herbcbt, que se trouve la mine de rubis que les Orientaux appeikot 
badahhschiani et balakhschiani, et que nous nommons rubis balays. » La même étymologie est donnée par Sebaldo Ravio, 
dans son Spécimen Arabicum (p. 101 ), et par Bartema (Ham., 1, 156). Ibn-Haucal les avait appelés laal : les poêles 
persans célèbrent dans leurs chants l'éclat de leurs feux. Les mines principales d'où on les tirait étaient dans les collines de 
Schcganian (Scheghanian, Schûgan des cartes modernes, Sighinan de Marco-Polo], près du haut Oxus : maintenant, elles 
ne soilt plus exploitées. 

(') « Les lapis-Iazuli (Iqjaward d'lbn*Haucal , al-laiur d'Aboulféda) se trouvent dans les montagnes au nulieu des- 
quelles passe le fleuve Cocsia (Kok-^ha). Les roches d'où elles se tirent sont d'abord mises au feu et brisées à coups de 
marteau ; certains morceaux sont d'une grosseur considérable. On les porte à Boukhara, et de là en Russie, où elles ont aœ 
valeur triple; il s'en fait aussi un commerce important avec la Chine. Mais dans ces derniers temps Mourad-Bey, tyran de 
Coundaz, a interdit rcxploitation de ces mines. » (Elphinstone, Ace. ofCaubul, 629 ; Rilter, VU, 789, 817 ; Wood, 263, 316.) 

(*) Il en est de même à Sumatra et à Java, excepté dans les rues de Batavia. 

(•) Hordeum nudum» Hordeum glabrum, Uordeum vulgare seminibuë decorticatts, 
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sont sur de grandes montagnes et des lieux très-forts. Ils sont bons archers et bons chasseurs , et la 
plupart s'habillent de peaux debétes parce que le drap est Irés-cher, et les grandes dames et les puis- 
santes portent des braies comme je vais vous dire. Il y a telle dame qui dans une braie, c'est le vête- 




Coupe d'une mine de diamants. — D'après l'Allas de Victor Jacquemont. 



ment des jambes, met bien cent aunes de toile de coton , ou quatre-vingts , ou soixante , et elles font 
cela parce que les grosses femmes sont réputées les plus belles (*). Or je vous ai parlé de ce royaume; 
nous le laisserons maintenant , et vous entretiendrons d'un autre peuple vers le midi , éloigné de cette 
Iirovince de dix journées. 



De la grande province de Pasciai. 



A dix journées au midi de Balascian est une province qui s'appelle Pasciai (»). Les habitants ont un 
langage particulier; ils adorent les idoles. Ils sont noirs (') et savent beaucoup d'enchantements et d'arts 



(') Pottinger dit aussi que les fen\mes du Bcloudiistan portent des trousses ou pantalons d*une ampleur extraordinaire 
et faits de soie ou de soie coton. 

(*) Dans les manuscrits français, Pasciai^ Basian, Pasiadi, Ba<cian; dans les manuscrits latins, Btucia; dans les 
manuscrits italiens, Baiiian, Balaslias. Marsden pense que cette proviuce correspond à la moderne Paishore ou Pesciaver 
(Peychavtr^ Pmhauer, Peshawer, etc., des caries modernes) dont la capitale est à 69° 20' longitude est de Paris, et 
3à9 V latitude nord , à environ 3 degrés au sud de la capitale <le Balascian , et précisément dans la position qu'indique 
Marco-Polo. 

(*) Ici et dans quelques autres passages, il faut entendre par le mot noir seulement un teint foncé. 
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diaboliques. Los hommes portent à leurs oreilles des anneaux et des boucles d*or, d'argent , de perles 
et de pierres précieuses (*). Ils sont trés-malicieux et sages à leur manière. Cette province est très- 
chaude (*). On s*y nourrit de chair et de riz. Or laissons-la, et passons à une autre province située â 
sept journées vers le midi, et appelée Chesinmur. 



De la province de Chcsmur, 



Chesinmur (^) est une province dont les habitants sont aussi idolâtres et ont une langue particulière. Il 
savent tant d'enchantements diaboliques que c'est merveille; car ils font parler les idoles, font, par 
leurs charmes, changer le temps, et produisent une grande obscurité. Ils font par leurs enchantements 
de si grandes choses, que nul ne pourrait le croire sans le voir. Ils sont les chefs des autres idolâtres, 
et c'est de chez eux que viennent toutes les idoles (*). De ce lieu on peut aller à la merde l'Inde. Ils sont 
noirs et maigres; les femmes sont moult belles pour des femmes noires. Leur nourriture consiste en 
chair et en riz. C'est un pays tempéré où il ne fait ni trop chaud, ni trop froid (*). On y trouve des cités 
et des villages assez ; il y a des bois et des déserts , et tant de défilés fortifiés qu'ils ne redoutent per- 
sonne. Ils se gouvernent eux-mêmes, car ils ont un roi qui rend la justice. Ils ont des ermites à leur 
mode , qui demeurent dans des ermitages, et font grande abstinence de manger et de boire, et sont 
moult chastes , et se tiennent en garde outre mesure de faire aucun péché contre leur foi. Ils sont 
regardés par les leurs comme moult saints, et ils vivent très-vieux ; et la grande crainte qu'ils ont de 
pécher est pour l'amour de leurs idoles. Ils possèdent aussi des abbayes et des monastères de leur foi (*). 
Le corail qui s'apporte dans nos contrées se vend surtout dans ce pays 

Nous laisserons Û cette province et n'irons pas plus avant ; car si nous avancions davantage nous 
entrerions dans l'Inde, et je ne veux pas y entrer maintenant, parce qu'au retour da notre voyage nous 
raconterons toutes les choses de l'Inde par ordre. Nous retournerons donc â notre province vers Bal- 
dasciam, puisque nous ne pouvons aller ailleurs. 



Da grandissime fleuve de Baldasciam. 



Quand on part de Baldasciam, on va douze journées du levant à l'occident, par un fleuve qui appar- 
tient au frère du seigneur de Baldasciam , et sur ses bords il y a des villages et des habitations assez. 
Les habitants sont vaillants et adorent Mahomet. Au bout de douze journées on arrive à une province 
qui n'est pas trop grande, car elle a trois journées de toutes parts; et elle est appelée Vocan ("). Les habi- 
tants adorent Mahomet et ont une langue particulière; ils sont vaillants â la guerre. Ils n'ont pas de 
/ 

(•) « Le costume des Inbus de Peshawer, dit Elphmslone, participe de ceux des Indiens et des Afghans. » 

(■) f A Pesliawcr, dit Elplnnstone, le Ihermomèlre (de Fahrenheilli) marqua, pendant quelques jours de Télé de 1809, 
112 et 113 degrés sous une vaste tente rafraîcliic par un courant d'air artificiel. » 

(*) Chesmur, Kesmur, Cassimur, Chesciemur, Kaimur, le Cachemire (Kaschmir, Kashmeer des caries modernes). 
Bemicr, Forstcr, Rcnncl, Elphinstone, Moorcroll, Jacqueniont, Hiigcl et Rilter ont donné la description exacte de ce riche 
pays, que Marco-Polo ne visita pas, et dont il parle d*après des récils oraux ; autrcmenl il n'aurait pas nié la beauté el U 
fertilité de celle vallée. La langue qu'on y parle dérive du sanscrit cl se prononce comme celle des Malirattcs. 

(*) Les Hindous considèrent le Cachemire comme une terre sainte ; le nombre des anciens temples y est considérable. 

(•) « C'est, dit Ayin Akbari, un jardin dans un printemps éternel. » 

(•) C'étaient vraiserablablemenl des religieux bouddhistes qui, depuis, ont été expulsés de Cachemire par les aduraleors 
de Brahma. 

(') «Le teniloire de Vaccan ( Wakhan» Vachan, Vokhan, Wukitan des cartes les plus modernes) s'étend le long d«î3 
rives du haut Oxus. Ses habitants sont mahomélans el mènent la vie rude de leurs voisins ; un prince indigène les gou- 
verne. ■ (Wood, p. 3G9.) — Celle vallée est fermée de trois cCACs par les montagnes neigeuses que Ton appelle Poasb- 
tiklK>ur. 
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seigneur, ce qu*en français on appelle comte , et ils sont soumis au seigneur de Baldasciaro. On trouve 
dans ce pays assez de bétes sauvages, de gibier et de venaison de toutes sortes. Quand on part de ce 
.ieu , on marche trois journées vers Foccident , toujours par les montagnes , et l'on monte tant qu*on 




Argali ou Mouflon. 

arrive i un lieu qu*on dit être le plus haut du monde. Et quand on est sur ce lieu élevé, on trouve une 
plaine entre deux montagnes où est un fleuve moult beau, et les meilleurs pâturages du monde, car une 
béte maigre y devient grasse en dix jours. Il y a grande abondance de toutes espèces de bétes sauvage^. 
On y trouve aussi une grande multitude de moutons sauvages trôs-grands, car ils ont des cornes bien 
de six paumes, et au moins quatre ou trois, et avec ces cornes les bergers font de grandes écuelles' où 
ils mangent; ils s*en servent aussi pour enfermer les lieux où ils tiennent leurs bétes (*). On marche bien 
dans cette plaine douze journées, et elle est appelée Pamier {•); et pendant ces douze journées on ne 
trouve ni habitations ni herbages, mais il faut apporter des provisions avec soi. Il n'y a aucun oiseau, à 



(*) Wood a remarqué les dimensions surprenantes des cornes d*unc espèce paiiicuUère de mouton qni vit sur ce terri- 
toire. Tantôt les Rliirgliizcs les plantent del)out.dans la neige, pour indiquer la direction des routes; tantôt ils en font une 
enceinte demi-circulaire autour de leurs habitations d*étd. 

D'après J.-Tb. Forster, il s'agit du mouflon ou argali, d*où sont venues les diverses espèces de moutons. 

(*) « Cette contrée a été visitée dans ces derniers temps par Wood, qui a découvert les rives de TOxus (Giiioun, Amu- 
deri). Les Rhirgliizes, habitants nomades du N'aste plateau d*où descend ce célèbre fleuve, Taidèrent dans ses recherches. 
liC 19 février 1838, Wood monta sur le sommet du Bam-i-Dunnia (toit de Ui terre), le Pâmer dé Marco- Polo et des 
caries modernes. Il découvrit alors le majestueux spectacle d'un lac gelé d'où sortait un fleuve qui, sous une couche déglace, 
courait vers le couchant. Ce lac était le Sir-i-Col, la véritable source de l'Oxus, alimentée par les neiges éternelles qui 
couvrent les monts voisins du lac, élevés de 19500 pieds au-dessus du niveau de la mer. La position du lac, prise de sa 
points occidcn&le, fut déterminée par 37^ 27' latitude nord et 73° 40^ longitude est. ■ 

■ Le plateau neigeux de Pâmer n>st inférieur au sommet du mont Diane que de 6*2 pieds. H n'est pas seulement le centre 
du système hydrographique du milieu de l'Asie , mais encore c'est de lui que divergent ses principales chaînes de mon- 
tagnes. Les pâturages des pentes infiVieures de ces montagnes sont très-fertiles. » ( Lazari'. ) 
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cause de l*élévation et du froid ; et par ce grand froid le feu n*est pas si clair ni de la même couleur 
qu'ailleurs, et les mets ne se cuisent pas bien (^). 

Or laissons cela, et parlons des autres pays entre l'occident et le levant. Quand on a marché ainsi 
trois journées, on chevauche encore quarante journées entre Toccident et le levant, par des montagnes, 
des coteaux et des vallées, et l'on passe maints fleuves et maints déserts sans trouver ni habitations, ni 
pâturages, mais il fiaut porter ses provisions avec soi. Cette contrée est appelée Belor (*). Les habitants 
demeurent sur de hautes montagnes; ils sont idolâtres et moult sauvages , et ne vivent que de chasses 
de bétes. Leurs vêtements sont de peaux de bêtes, et ils sont moult méchants. 

Or laissons cette contrée et arrivons à la province de Cascar. 



Du royaume de Cascar. 

Cascar fut jadis un royaume, mais aujourd'hui il est soumis au grand khan ('). Les habitants adorent 
Mahomet. Il y a villes et villages assez, et la plus grande et la plus noble cité est Cascar; ils vivent de 
commerce et d'art. Ils ont de très-beaux jardins et vignes et de belles possessions ; il y vient assez de 
coton. De cette contrée sortent maints marchands qui vont par tout le monde faisant le commerce. Ils 
sont trés-avares et misérables, car ils boivent et mangent mal. En ce pays demeurent des chrétiens 
nestoriens qui ont leur église et leur foi. Ce peuple a une langue particulière. La province dure cinq 
journées. En voilà assez sur elle ; nous allons passer i Samarcan. 



De la grande cité de Samarcan. 

Samarcan (^) est une très-grande et noble cité. Les habitants sont chrétiens et sarrasins ; ilsappartiennent 
au neveu du grand khan , qui n'est pas ami avec lui , car ils ont plusieurs fois ensemble des inimitiés. 
Elle est vers le nord-ouest. Or je vous conterai une grande merveille qui y arriva. 11 faut savoir qu'il 
n'y a pas très-longtemps Cigatan, le frère du grand khan, se fit chrétien (^); il était seigneur de cette 

(*) Ce fait a été vérifié par uu grand nombre de voyageurs , et confirmé par les expériences de de Saussure , de Mac et 
aiiU'cs physiciens , et particulièrement par ceUes qu*a faites Alexandre de Humboidt sur les plus hauts sommets des Cordil- 
lères. (Ueber Innerasien, dans les Annales de Poggendorf ; 1830, XGIV, 17. ) 

(*} Marco-Polo donne le nom de Belor h la contrée qui, du plateau de Pâmer, conduit à Cascegar (Kaschgar), en qua- 
. ranle jours de pénible voyage. C*est la chaîne élevée des montagnes qui rattache le système de l'Altaï à celui de rHimalaya, 
et forme la limite occidentale du Thibet et du Turkestan chinois; le Belor, Bolor de nos cartes, Beloui-Taugh (monts des 
cristaux) des Turcs et des Persans, BouO-Taugh (monts des nuages) des OuTgours. La description que fait Marco-Polo de 
la désolation et de Tâpreté de c^tte contrée montagneuse s'accorde avec celle de tous les voyageurs; depuis les temps les plus 
reculés, il n*y a que deux caravanes qui se soient frayé un passage au milieu de ses précipices. (Lazari. ) 

(') Sous ce nom de Cascar on reconnaît la moderne Cascegar (Kaschgar, Kashcar des cartes). U)n-Haucal, au 
dixième siècle, mentionne ce territoire sous le nom corrompu de Caye. L'islamisme, plutôt que le nestorianisme, y avait 
trouvé de nombreux prosélytes. Après la mort de Gengis-Khan, qui l'avait ravagée et conquise, ceUe capitale échut à soa 
fils Tschagataî, et, sur la fin du quatorzième siècle, fut assujettie aux armes de Tamerlan. Prisé, en 1683, par le grand klua 
des Kalmouks, elle fut, en 1157, incorporée à Tempire chinois par les prim%s de la dynastie manlclioue. Ses habitants sont 
industrieux et habiles dans Torfévrerie et le travail des pierres précieuses ; ils font un très-grand commerce avec les étran- 
gers, qui affluent de toutes parts. (RiUer, VII, 409-430.) 

En 18!27, une formidable révolte éclata à Kaschgar ; mais elle fut réprimée, et les chefs de insurrection payèrent de leur 
tète ceUe entreprise avortée. Cette importante place de frontière est maintenant gardée par cinq mille soldats Ghinois. 
(Burnet, II, 228-231. ) — On parle, à Kascligar, la langue turque. 

(*) Enlevée en 704 aux Persans par le calife Valid, et eu 1220 au sultan de Khaur'uin par Gengis-Khan, cette \iUe 
devint, en 1370, la capitale et la résidence de Timour ou Tamerian : on y conserve le tombeau en jaspe de ce grand coa- 
quéiant. Quand Tempire des Mongols s'éteignit, Samarkand tomba au pouvoir des Tartares Uzbcks et dans la plus triste 
décadence. Elle se relève lentement de ses ruines. 

(*) La conversion de Tschagataî, fils de Gengis-Khan et frère du grand khan Octaî, n'est confirmée par aucune autorité* 
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contrée et de maintes autres , et quand les chrétiens de la cité de Saroarcan virent que leur seigneur 
était chrétien, ils en furent trés-joyeux, et firent en cette cité une grande église en Fhonneur de saint 
Jean-Baptiste; c'est ainsi quils rappelèrent, ils prirent une moult belle pierre qui appartenait aux 
Sarrasins, et la mirent à soutenir une colonne qui était au milieu de Téglise et portait la couverture. 
Mais il advint que Cigatan mourut; et quand les Sarrasins le virent mort, comme ils avaient conservé 
une grande colère de s*étre vu enlever cette pierre, qui était dans Téglise des chrétiens, ils se dirent 
entre eux qu'il fallait la reprendre de force; et bien le pouvaient-ils, car ils étaient dix fois autant 
que les chrétiens. Aucuns des meilleurs Sarrasins se rendent donc à Téglise et disent aux chrétiens qui 
y étaient qu'ils veulent cette pierre qui leur avait été. ôtée. Les chrétiens les prient de demander ce 
qu'ils voudront de cette pierre, mais de la leur laisser, parce que ce serait causer un grand dommage à 
l'église que de l'enlever. Les Sarrasins répondent qu'ils n'en veulent ni or ni argent, et que c'est leur 
pierre qu'il leur faut. Et, que vous dirai-je? le seigneur était alors le neveu du grand khan ; les Sarrasins 
lui font ordonner aux chrétiens de rendre la pierre sous deux jours. Ceux-ci , irrités de cet ordre, ne 
savent que faire. Mais écoutez le miracle qui arriva. Le matin du jour où l'on devait rendre la pierre, 
la colonne qu'elle soutenait, par la volonté de notre Seigneur Jésus-Christ, se souleva de sa base et 
s'éleva bien de trois paumes, se soutenant ainsi aussi bien que si la pierre eût été dessous. Et toujours, 
depuis ce jour, la colonne est restée en cet état, et l'on regarde cela comme un des plus grands miracles 
qui soient arrivés. 
Mais laissons cela, étalions en avant visiter une province qui est appelée Charcan. 



De la province de Charcan« 

Charcan est une province qui a bien cmq journées de long ('). Les habitants sont de la loi de Mahomet; 
il y a aussi des chrétiens nestoriens. Le pays appartient à ce neveu du grand khan dont je vous ai parié. 
Ils ont grande abondance de toutes choses ; mais comme en leur pays il n'est rien digne de mémoire, je 
passerai outre, et vous parlerai de Cotan. 



De la grande province de Gotan. 

Cotan est une province entre le levant et l'occident, longue de huit journées Elle appartient au 
grand khan. Ses habitants adorent tous Mahomet. Ils ont des villes et des villages assez. La plus noble 
cité, qui est capitale du royaume , est appelée Cotan , qui est aussi le nom de la province (*). Il y a là 

mais on sait que ces princes tartares embrassaient volontiers toute religion qui pouvait favoriser leurs desseins : il n*est donc 
pas invraisemblable que Tschagata! ait montré de la préférence aux nombreux nestoriens qui habitaient Samarkand, et leur 
ait même peut-être laissé croire qu*il partageait leur foi. 

Les mots il n'y a pas très-longtemps sont une erreur de rédaction ; il y avait au moins soixante-dix ans que Tschagataî 
ou Zagatay était mort quand Marco-Polo dicta' sa relation à Rusticicn de Pise. 

(«) Yarkund (Yerken de de Guignes, Jerken de d'Anville) était le rendei-vous des caravanes qui, venant de Kaboul, 
allaient au Cathay, et une de^ premières échelles do commerce de TAsie septentrionale avec les Indes. Lors de la conquête 
de celte ville par les Chinois, en 1757, sa prospérité augmenta rapidement ; elle devint Tcntrcpôt unique de leur commerce 
sur les frontières de Touest, et la plus florissante des cités du TurkesUui chinois. D'après la récente édition du grand Manuel 
de Tempire chinois, Tai-tsieng^ei-tien, sa population est de 18 341 familles, qui habitent 12000 maisons, sans compter 
une garnison de i 000 soldats. 

(*) Marco-Pob est le premier qui ait fait connaître à TËuropc le nom de cette ville. Les indigènes rappellent Cotan, 
Khoten, Cotian; les Chinois, Yu^tienci Ho-tien. Quoiqu'elle soit la capitale d'une province du Turkestan chinoise laquelle 
elle donne son nom , et qu*eDe soit encore célèbre par la douceur de son climat et la richesse de ses produits en soie, en 
vin, en lin et en chanvre, Cotan a perdu Timporlance qu*elle avait alors que la Chine, la Perse et les Indes se partageaient 
l'empire du commerce. Dès le deuxième siècle, Cotan était entrée en relation avec la Chine, pluldtà titre d'alliée que de sujeUe, 
et elle demeura indépendante jusciu'cn 1390, époque où elle tomba au pouvoir de Tamerlan. Le père Hallerstein a déterminé 
la position de la moderne Gotan par 37 degrés de latitude nord et 78 degrés de longitude orientale. (RiUer, VII, 343-380. ) 
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abondance de toules choses : on y trouve assez de coton, beaucoup de vignes et de jardins (*). Les habi- 
tants vivent de commerce et d*arts. Ils ne sont pas hommes d'armes. 
En voilà assez sur cette province; parlons d*une autre qui a nom Pein. 



De la province de Pein. 



Pein est une province longue de cinq journées, entre le levant et Toccident (*). Les habitants adorent 
Mahomet et relèvent du grand khan. Il y a villes et villages assez, et la plus noble cité, qui est capitale 
du royaume, est appelée Pein. Il y a des fleuves où se trouvent les pierres que l'on appelle jaspe (') et cal- 
cédoine. Il y a une assez grande abondance de toutes^choses, et il y vient assez de coton. Les naturels 
vivent de commerce et d'arts. Ils ont une singulière coutume que voici : quand une femme a un mari, et 
qu'il la quitte pour aller en voyage, et qu'il doit y demeurer vingt jours ou plus, la femme, aussitôt que 
son mari est parti , se remarie, et à bon droit, d'après leurs usages; et les hommes, là où ils vont, 
prennent femmes aussi. Toutes ces provinces dont je vous ai parlé, depuis Cascar jusqu'ici, et encore en 
avant, font partie de la grande Turquie. 

Nous allons passer à une province appelée Ciarcian. 



De la province de Ciarcian. 

Ciarcian est une province de la grande Turquie, entre l'occident et le levant (*). Les habitants adorent 
Mahomet. Il y a villes et villages assez , et la cité capitale du royaume est Ciarcian. Il y a des fleuves 
qui roulent du jaspe et des calcédoines qu'ils vont vendre au Cathay, et en ont grand profit, car ils en 
ont beaucoup, et de bonnes. Toute cette province est couverte de sable. De Cotan à Pein on ne trouve 
aussi que du sable, et de Pein ici également. L'eau est généralement mauvaise et amère; cependant on 
en rencontre quelquefois de douce et bonne. Quand une armée passe par le pays, et qu'elle est ennemie, 
les habitants fuient avec leurs femmes, leurs enfants et leurs botes , à deux ou trois journées de là, à 
travers les sables , aux lieux où ils savent avoir de l'eau et pouvoir vivre avec leurs bêtes ; et nul ne 
peut apercevoir où ils sont allés, parce que le vent couvre leurs traces de sable; si bien qu'on ne dirait 
pas qu'il eût jamais passé par là des hommes et des hôtes; et de cette manière ils échappent à leurs 
ennemis. Si, au contraire, il passe une armée, mais qui leur soit amie, ils ne font fuir que leurs bétes, 
parce qu'ils ne veulent pas qu'elles leur soient enlevées et mangées, car il n'y a chose que ne prennBut 
les armées. Quand on part de Ciarcian , on traverse pendant cinq journées des plaines sablonneuses où 
il y a des eaux mauvaises et amères , sauf quelquefois qu'on. en trouve de douces et de bonnes; et Ton 
ne rencontre rien digne de mémoire jusqu'à ce qu'on arrive à une cité qui est au commencement du 
grand désert, et où l'on prend des provisions pour passer le désert. Et nous nous y arrêterons un peu. 

{*) Il est certain que roii cultive la vigne dans plusieurs contrées au nord et à Test du Cotan. 

(*) Il est trôs-diDicile de fixer la position du tenitoire de Pein, que Marco-Polo place vers Test nord-est. Bûrk, adoptaot 
Topinion de HlUcr, croit le reconnaître dans la petite ville de TereoLac-Patin, à 37 degrés de latitude nord et 75 degri^ 
de longitude orientale, et à peu de distance au sud de Mis^r; et il appuie son hypothèse d'un passage de la relation de Iznil- 
UUaa , qui rapporte qu'il se trouve du jaspe dans le lit d'un fleuve voisin de Culan, étape Irés-rapprochëe de Terec-Lac- 
Puiin. Murray et Ncuman ont chacun une opinion dlfférenle sur la position de celte ville. 

(') Le plus précieux produit de la province du Golan est le juspe, que les Chinois appellent iu, ou une pierre dure res- 
somtilant au jaspe. Les principales mines d'où on l'extrait sont dans les montagnes du pied desquelles sort le fleuve qui 
coule à Cotan et sans doute aussi au lieu nommé Pein par Marco-Polo ; il y en a des quantités considérables dans le ht de 
ce fleuve, où les plongeurs vont les chercher ; cette pêclie est surveillée par un mandarin chinois. ( Rititer, VII, 380. ) 

(*) Le désaccord des commentateurs rend incertaine la détermination de cette province, qui, d'après la 4isctiplion qu'en 
doune Marco-Polo, serait placée sur les limites du désert sablonneux de Cobi, 
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De la cité de Lop. 

Lopest une grande cité d*où l'on entre dans le grand désert, qui est appelé le désert de Lop, et est 
entre Toccident et Torient ('). Cette cité est au grand klian ; ses liabitants adorent Mahomet. Quand on 
veut passer le désert . on se repose en cette ville une semaine pour se rafraîchir soi et ses bêtes ; au 




Une Caravane. — D'après la Cane catalane. 

bout d*une semaine on prend ses provisions d'un mois pour soi et ses bétes ('), et Ton part de cette ville 
pour entrer dans le désert. Il est si long, qu*on prétend qu'il faudrait un an pour le traverser dans 
toute sa longueur, et là où il est le moins large , on a peine à le passer en un mois. Ce sont partout 
des montagnes, des sables et des vallées où Ton ne trouve rien ù manger; mais quand on a marché 
un jour et une nuit , on rencontre de Teau douce en assez grande quantité pour suffire à cinquante 
ou cent hommes avec leurs bétes : et par tout le désert il faut marcher un jour et une nuit avant de 
rencontrer de Teau. En trois ou quatre lieux l'eau est amére et saumûtre; partout ailleurs elle est 
douce, ce qui fait bien vingt-huit sources. Il n'y a ni bétes, ni oiseaux, parce qu'ils n'y trouvent pas à 
manger; mais il s'y passe une mencille que je vais vous dire. Quand on chevauche de nuit, par ce 
désert, s'il arrive qu'aucun reste en retard et s'éloigne de ses compagnons pour dormir, ou autre chose, 
quand il veut se remettre en route pour les rejoindre, il entend parler des esprits, qui lui semblent être 
§es compagnons, car ils l'appellent par son nom, et ils l'égarent si bien qu'il ne retrouve plus son che-. 
min , et de cette manière il est perdu , et il meurt. Et même le jour on entend la voix de ces esprits , 
el il semble aussi souvent entendre jouer de maints instruments , et , entre autres , du tambour. C'est 
ainsi que Ton passe le désert, non sans grand danger, comme vous le voyez (*). 



(*) Le ddsert de Gobi, Kobi ou Cha-mo, plateaux andes au nord du Tliibct et de la Chine, et dont Tëteodue est en lou- 
gueur de 3 3dO kiloraôlrcs, sur 730 de largeur. 

« Tout cet espace, dit du Halde, n*esl qu*un terrain sec et sablonneux, le plus stérile qui soit dans la Tartane. C*est ce 
que les Chinois appellent ordinairement Cha-mq (Shama), quelquefois Kan-hai, comme qui dirait merde sable. Les Tar- 
tares le nomment Cobi. Il est très-incommode aux voyageurs et dangereux pour les chevaux, dont on perd presque toujours 
quelques-uns en passant ce désert : aussi les Tarlarcs de ces quartiers se servent beaucoup plus de chameaux, parce que 
as animaux peuvent se passer de boire cinq à six jours, et vivent de peu. Sans cela, il leur serait difficile de voyager veni 
Touest. ■ — Voy. aussi le Voyage dans la Tartarie et le Thibet, de MM. Hue et Cabet. 

Les cartes modernes donnent généralement au lac de Lob une position approximative entre 40® 30' -40® 55' latitude nord 
el 85® 30' -80° 30' longitude orientale. Il paraît que ce lac est le résenoir de tous les cours d*cau qui arrosent les provinces 
de Colau, de Yackand et d'Aksou. Cependant la régior où il se trouve est très-peu connue, el on ne saurait déterminer la 
position de la ville de Lob, qui maintenant n^existe plus. 

(*) Des ânes el des chameaux, disent d'autres manuscrits. 

f) Voy. la description du désert de Lob par le moine chinois Fa-liian, au quatrième siècle, p. 358 de notre tome I^r. 

38 



298 



VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MARCO- POLO. 



Nous allons laisser ce désert, dont nous avons raconté ce que nous savions, et nous allons voir les 
provinces que Ton trouve en en sortant. 

De la province de Tangut. 



Quand on a ainsi chevauché trente journées, on arrive à une cité appelée Sacion (*), qui est au grand 
khan. La province s*appelle Tangut ('). Lés habitants sont presque tous idolâtres; néanmoins, il y a des 
chrétiens nestoriens et des Sarrasins. Les idolâtres ont un langage particulier ('). La ville est entre rocci- 
dent et le levant. Ils ne vivent point de commerce , 
mais du profit des bjés qu'ils retirent de la terre. Ils 
ont maintes abbayes et maints monastères remplis 
d'idoles de diverses façons, auxquelles ils font grands 
sacrifices, et grands honneurs et grande révérence (*). 
Et sachez que tous les hommes qui ont un enfant font 
nourrir un mouton en l'honneur de l'idole, et au bout 
de Tan ou à la fête de leur divinité , ils mènent le 
mouton avec l'enfant devant l'idole et lui font grande 
révérence, eux et leur enfant (*) ; puis ils font cuire 
l'animal et le portent devant l'idole avec grand res- 
pect, et le laissent là tout le temps qu'ils disent leurs 
prières pour le salut de l'enfant ; et ils prétendent que 
l'idole mange la substance de la chair. Puis , quand 
ils ont fini , ils prennent cette chair qui a été devant 
l'idole et la portent en leur maison ou en tout autre 
lieu, et mandent leurs parents et la mangent avec 
grande révérence et grande fêle ; et quand ils ont 
mangé les chairs ils recueillent les os et les mettent 
dans une botte, bien soigneusement. 

Et sachez que lorsqu'un idolâtre vient à mourir, les 
autres font brûler son corps {®). Quand l'idolâtre est 
porté de sa maison au lieu où il doit être brûlé , les 
parents du mort font sur le chemin une maison de bois couverte de draps de soie et dorés. Et lorsque 
le mort est arrivé devant cette maison ainsi ornée, on s'arrête, et les hommes placent devant lui du vin 




Ancienne statue du Bouddha. — D'après le colonel Symes 
( Ambassade à Ava). 



(*) Scha-cheu, Cha-tcheou (ville du sable), place forte de la frontière occidentale de l'empire chinois. 

« A Test du lac de Lob, dit de Guignes, on trouve une ville que Marco-Polo appelle Sachion, la Cha-lcheou ou ville de 
sable des Chinois. » 

(•) Le nom de Tangut, selon Klaprolli, appartient, dans Torigine, à celte partie de l'Asie centrale qui, entre les 93« et 103* de- 
grés de longitude est, et 33« et 45* degrés de latitude nord, était bornée à l'est par le haut Oang-o; au sud, par les monts de 
Bain-Cara, qui la séparaient duThibet proprement dit ; à l'ouest, par le désert, et au nord par les monts Tian-scian ou célestes, 
qu'elle dépassait cependant sur plusieurs points. Le nom de Tangut dérive de la grande tribu thibétaine appelée, dans les 
amiales chinoises, Tang-iang, qui se gloriGait de descendre d'une race de grands singes, mais était ori<^aire du territoire 
correspondant aujourd'hui au département de Ling-tao, dans la province de Can-su, et, de là, fut repoussée par les Chinois 
dans les monts qui entourent le Khou-kbou-noor (lac azuré ) et dans le Thibet oriental. Les Tang fondèrent, en 1034, un Éiai 
indépendant dont la capitale était la-ceu, la modenie Ning-ia-fu, VEgrigaia de Marco-Polo. (P. 1, cap. XLIV.) 

Gengis-Khan ayant conquis Ning-ia-fu en 1227, ce royaume s'éteignit. (Journ. Asiat., XI, 447. ) 

(') Avant Tuivasion mongole, le bouddhisme s'était répandu dans le Tangut; et la langue parlée par les idolâtres (boud- 
dhistes), que notre auteur désigne comme particulière, c'est-à-dire différente de l'idiome mongol, parait être certainement 
le Uiibétain. ( RiUer, H, 205-310. ) 

(*) Voy. la relation de Fa-hian ( Voyageurs anciens), et, plus loin, la vue d'un monastère bouddhique. 

(•) Ainsi faisaient les Grecs et les Romains devant la statue d'Esculape ; ainsi les catlioli(|ues, sauf la nature del'ofirânde. 

(•) Cet honneur du bûcher est réservé aux personnages riches; on expose les morts vulgaires dans des endroits déserts 
ou sur les sommets des montagnes. 
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et des provisions, et ce font-ils parce qu'ils disent qu'il aura dans l'autre monde les mômes honneurs 
dont il aura joui dans celui-ci ; et quand il est venu au lieu où il doit être brûlé, ses parents taillent des 
hommes de carte de papier, des chevaux, des chameaux et de la monnaie grande comme des besants, 
et ils font brûler tout cela avec le corps, et ils croient que dans Tautre monde le mort aura autant d'es- 
claves, et de bétes et de moutons qu'ils font brûler de papier. Et encore vous dis que lorsque le corps 
est porté à brûler, tous les instruments du pays sonnent autour de lui. Sachez encore que, quand un 
idolâtre est mort, les parents mandent un astrologue et lui disent le pays du mort, le mois, le jour et 
l'heure de sa naissance; l'astrologue fait alors ses conjurations diaboliques, et lorsqu'il a terminé, il 
indiqije le jour où le corps doit être brûlé. Et souvent il fait attendre une semaine, voire môme un mois 
ou six mois, etîl faut que les parents du mort le gardent chez eux tout ce temps, car ils n'oseraient 
jamais le brûler avant que leurs devins ne ieur disent qu'il est temps. En attendant qu'ils fassent brûler 
le corps, et pendant qu'il demeure en la maison , ils le mettent dans un coffre de bois épais d'une 
paume, bien uni dans ses parties, et richement peint, et ils le couvrent de drap, et de camphre et 
d'autres odeurs, pour que le corps n'infecte point la maison. Et tout le temps que le mort reste au logis, 
ses parents, qui demeurent dans la maison, lui font une place à table et lui servent à manger et à boire 
comme s'il était vivant; puis ils mettent ces provisions devant le coffre où est le corps, et le laissent 
jusqu'à ce qu'ils pensent qu'il a mangé; car ils disent que son âme mange ces provisions. Ils le con- 
servent ainsi jusqu'au jour où ils le font brûler. Et ils font encore autre chose. Souvent ces devins disent 
aux parents des morts qu'il n'est pas bon qu'ils sortent par la porte de leur maison le corps mort, et 
trouvent pour cela quelque raison, et les parents le font sortir par une autre porte, et souvent môme 
font rompre le mur et le tirent par là. De cette manière sont brûlés tous les idolâtres du monde (^). 

Maintenant nous laisserons cette matière et vous parlerons d'une autre cité vers le nord-ouest , à la 
sortie du désert. 



De la province de Gamul. 

Camul est une province qui jadis fut un royaume. 11 y a villes et villages assez, et la cité principale 
est Camul (•). La province est au milieu de deux déserts, car d'un côté est le grand désert, et de l'autre 
côté un petit désert de trois journées. Les habitants sont tous idolâtres et ont un langage particulier. Ils 
vivent du fruit de la terre, car ils ont abondamment tout ce qui est nécessaire pour boire et manger, et 
ils en vendent aux voyageurs qui passent par là. Ils sont très-gais, car ils ne font autre chose que jouer 
des instruments, chanter, danser et donner du plaisir à leur corps. Si un étranger entre chez .eux pour 
y loger, ils en sont enchantés; ils commandent à leur femme de faire tout ce qu'ordonne l'étranger, et 
ils s'en vont de leur maison vaquer à leurs affaires, et restent absents deux ou trois jours 

Or laissons Camul, et nous parlerons des autres provinces qui sont entre le nord et le nord-ouest, et 
sachez que cette province est au grand khan. 



De la province de Ginchintalas. 

Glnchîntalas est une province qui est aussi prés du désert, entre le nord et le nord-euest ('). Elle est 
grande de seize journées et appartient au grand khan. 11 y a villes et villages assez. Elle est habitée 

(«) Les curieux détails donnés par Marco-Po!o sur les cérémonies funèbres du Thibct sont confirmés par les voyageurs 
modernes. (Voyez du Ildlde, II, 21, 127. — Hue, Voyage dans la Tartane et le Thibet.) 

(*) Camul, nommée par les indigènes Camil, et par les Chinois ffami ou Amil, avec une légère aspiration, est placée, 
sur la carte de la Chine de Berghaus, par 43° iO' lalilude nord et 91° 2(y longitude est. Elle forme une oasis au milieu d*un 
aride désert de sable. Détruite en 1713 par les Dsungari, elle fut reconstruite en 1715, dans le style chinois moderne, par 
ordre de l'empereur Canghi. ( RiUer, II, 357-376. ) 

(') Marsden fait observer que tala est un mot appellatif mongol qui signifie plaine, et peut éU'e séparé du nom propre. 
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par trois races de gens : des idolâtres, des adorateurs de Mahomet, et des chrétiens nestoriens. A Tex- 
Irémité de cette province, vers le nord, est une montagne où sont moult bonnes veines d'acier et d'on- 
danique (*)• Et en cette montagne se trouve aussi une veine avec laquelle se fait la salamandre. Et sachez 
que la salamandre n'est pas une bête, comme Ton prétend ; mais voici ce que c'est : aucune béte ni 
aucun animal , vous le savez bien , ne peut naturellement vivre dans le feu , parce que chaque animal 
est composé des quatre éléments. Or, comme on ne savait pas ce que c'était qno la salamandre, on 
disait et on dit encore que c'était une béte; mais ce n'est pas vrai, comme je vais vous le montrer. 
J'avais pour compagnon un nommé Zurticar, un Turc qui moult était sage, qui demeura trois ans, pour 
le grand khan, en cette province, à extraire cette salamandre, et l'ondanique, et l'acier, car c'est tou- 
jours pour trois ans que le grand khan mande ses travailleurs pour en extraire la salamandre, et mon 




Amiaiilc soyeuse et filandreuse. 

compagnon me raconta comment on s'y prend, et moi-même je le vis. Car je vous dis que quand on a 
creusé lies montagnes où se trouvent de ces veines, on rompt et on coupe la veine en fils, comme de la 
laine, et pour eela, quand on a enlevé la veine, on la fait sécher, puis on la pétrit dans un grand mor- 
tier de cuivre, on la lave, et il reste ces fils que je vous ai dits. On jette la terre qui ne vaut rien ; puis 
ce fil, qui est semblable à de la laine, on le fait bien filer, et on en fait faire de la toile. Quand les toiles 
sont finies, elles ne sont pas blanches, mais on les met au feu ; on les y laisse un peu de temps, et elles 
deviennent blanches comme neige (*). Et chaque fois que ces toiles de salamandre ont quelque tache ou 
souillure, on les met au feu pendant un instant, et elles deviennent d'un blanc de neige. Voilà la vérité 
sur la salamandre; et toutes les autres choses qu'on en raconte sont des mensonges et des fables. Et 



De Guignes cite un pays appelé Chen-chen, situé au midi de Hami, et dans lequel il croit reconnaître le Ctncitalas de Marco- 
Polo. Bûrck et Murray pensent qu'il correspond au district chinois de Barcul, renfermé dans la province de Cao-su, à 
trois cents H au nord-ouest de Camil, el qui s'appelle aussi Cin-si-fu. Neuman rejette cette hypothèse et opine pour le ter- 
ritoire de Scen-Sc«n, donlTurfan était la capitale. Enfin Wright se demande si ce ne serait pas plutôt Chialis, que B. Goez 
fait dépendre du royaume de Ralscliar, el place à peu de distance de Tourfan el de Kamoul. 

{*) Voy. la noie 3 de la p. 279. M. Thomas Wright, après avoir examiné si celle substance (qui d'après Lazari serait 
une qualité particulière de fer ou d'acier) ne serait point de l'anlimoine, s'arrête à l'hypothèse qu'il s'agit du zinc. (The 
TraveU of Mareo-Polo, etc., note 2 de la p. 70; Henri-G. Bobn, 185^. ) 

(•) Ces observations sont conformes à ce qu'enseigne la science moderne. (Voy. Brongniart, Traité élémerUairt de 
minéralogie, t. I«r, p. 482. ) 
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encore je vous dis qu*â Rome il y en a une toile que le grand khan a envoyée en présent au pape, et 
dans laquelle on a mis le saint suaire de notre Seigneur Jésus-Christ. 
Or laissons celte province, et passons aux autres contrées entre l'occident et le levant. 



De la province de Suctang. 

Quand on part de cette province que je vous ai dite , on marche dix journées entre Uoccident et te 
levant; et dans tout ce chemin on trouve à peine quelques habitations, et il n*y a chose digne de 
nîêmoire. Au bout de ces dix journées est une province nommée Suctuir (»), en laquelle sont cités et vil- 
lages assez, et la principale cité est appelée Suctin. Il y a des chrétiens et des idolâtres; ils appar- 
liennent au grand kban , et la grande province générale où est celte province et les deux autres dont 
je vous ai parlé est appelée Tangut, et sur toutes ses montagnes pousse la rhubarbe (*) en grande abon- 
dance, et les marchands vont l'y acheter et la portent par tout le monde. Les habitants vivent du fruit 
qu'ils tirent de la terre, mais ne s*occupent guère de commerce. 

Or nous partirons de celte ville, et vous parlerons d'une cité nommée Canpicion. 



De la ciià de Canpicion, 



Canpicion (') est une cité située dans le pays de Tangut, moult grande cl noble, capitale et tête de toute 
la province de Tangut. Les habitants sont idolâtres, mais on y trouve aussi des adorateurs de Mahomet, 
et des chrétiens qui ont en cette ville trois églises grandes el belles (*). Les idolâtres ont maints monas- 
ti'res et abbayes de leur croyance. Ils ont grandissime quantité d'idoles, et ils en ont grandes de dix 
pas (*) : telle est de bois, telle de terrcou de pierre, et toutes sont couvertes d'or et travaillées moult bien . 
Autour de celte grande idole géante sont plusieurs autres petiles, qui semblent lui faire hommage et 
révérence. Et comme je ne vous ai pas encore parlé des usages des idolâtres, je veux vous les raconter 
ici. Or sachez que les chefs de ces idolâtres vivent plus honnêtement que ceux qui leur sont soumis. 
Ils se gardent de toute luxure et la regardent comme un grand péché. Ils ont des lunaires, comme 
nous nous avons des mois , et il y a tel lunaire pendant lequel tous les idolâtres du monde ne tuent ni 
bétes ni oiseaux. Pendant cinq jours ils ne mangent aucune viande tuée dans ces cinq jours, et durant 
ce temps ils vivent plus honnêtement qu'ils ne le font habituellement. Ils prennent jusqu'à trente 
femmes, plus ou moins, selon qu'ils sont riches et qu'ils peuvent en avoir, et les hommes donnent à 
leurs femmes, pour leur douaire, des bestiaux, des esclaves et de l'argent, selon leur pouvoir; mais la 
première d'entre leurs femmes est toujours la meilleure. Et s'ils ont aucune de leurs femmes qui ne 
soit bonne ou qui ne leur plaise, ils la peuvent chasser et en faire à leur' volonté. Ils prennent pour 
femmes leurs cousines et la femme do leur père. Us ne regardent pas comme péchés beaucoup de choses 

{*) La moderne So-ceu, à rextrémité occidentale de la province du Sben-si. 

C) Rubroquis avait rapporté en Occident les premières notions sur Tusagc de la rhubarbe au Catay. Le pays abrupte de 
Si-ning et celui dont les cimes neigeuses entourent le Khou-kbou-noor sont la vraie patrie de celle précieuse plante. On la 
trouve ju«qu*â douze mille pieds au-dessus du niveau de la mer. De cette substance, un des articles les plus importants du 
commerce de TAsle centrale, les Chinois font à Kiakhta un commerce très-actif avec les Russes, qui l'importent en Europe* 
Les anciens s'approvisionnaient de cette racine sur les rives du Rha( Volga], où les caravanes rapportaient; et c*cst du nom 
du neuve où se faisait ce commerce que Ton veut faire dériver celui de hi pbnle : Rha barbarum. (Bûrck, Allgemeine Gt" 
schichle der Reisen und Entdeck, 1, 125. ) 

('} Cancipion, Cancipu correspond à la célèbre ville que les ambassadeurs mabométans du schah Roch, en 1419, appe- 
lèrent Cangiu, la Kan-cheu de*Goes, qui était nommée par les Chinois Kan-cheu-feu, et qui se trouve au pied de la grande 
muraille, dans la province de Shen-si. ' 

(*) Probablement en bois; elles ont disparu depuis longtemps. 

(*) Voy., sur les statues colossales du Bouddha, la relation de Fa-hlln (passtmjàins le volume des Voyageun anfuewt. 
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qui soiU gros péchés cliez nous. Nous les laisserons là et vous parlerons des autres cités vers le nord. 
Or je vous dis que raessire Nicolas, et niossire Matthieu, et messire Marc, demeurèrent un an en 




La Rhubarbe (':. 



cette cité sans qu*il leur arrivât rien digne de roémoice. Nous quitterons donc cette ville et irons soixante 
journées vers le nord. 



De la cité d^Ézina. 



Quand on part de cette cité de Canpicion on chevauche douze journée» , et Ton arrive à une cité 
nommée Ézina, qui est au commencement du désert de sable, vers le nord, et fait partie de la province 



(•) Voy, p. 301. 



ANES SAUVAGES. — LE PRÊTRE JEAN. 
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de Tangul (*). Les gens sont idolâtres ; ils ont assez de chameaux et de bestiaux. Il y naît bon nombre de 
faucons lanierset sacrés qui sont très-bons. Les habitants vivent des fruits de la terre et des bestiaux, 




Hëmiooe. 



et ne sont pas hommes de commerce. En cette cité on prend des provisions pour quarante journées, car 
sachez qu'en partant de cette ville d'Ézina on chevauche pendant quarante jours à travers un désert, 
vers le nord, où il n'y a ni habitations ni herbages, et où ne demeure personne, excepté Tété, dans les 
vallées ; dans les montagnes, on trouve des bétes sauvages et bon nombre d'ânes sauvages f ). On y voit 
aussi des forêts de pins. Et après avoir chevauché quarante journées dans ce désert , on arrive à une 
province, vers le nord, dont je vais vous parler. 



De la cité de Caracoron. 



Caracoron est une cité qui a trois milles de tour ('). Ce fut la première ville dont les Tartares s'empa- 
rèrent à leur sortie de leur pays. Je vais vous conter l'histoire de ces Tartares, et comment se forma 



(*) Ville célèbre dans Thistoire des conquêtes de Gengis-Kban. Elle est maintenant en ruines; elle se trouve, d*aprésla 
géographie chinoise officielle, hors de la grande muraille , sur un fleuve du même nom , Etiina-Pira, Ediinui-Gol des 
cartes modernes), qui, par une pente légère, coule vers le nord et va se perdre dans un lac des steppes. (Ritler, 11,308-310.) 

(*) • Et d'autres animaux également sauvages, » dit le texte de Ramusio. — L'âne sauvage ou onagre (Equus asmuB 
de Linné), la mule sauvage (Equus hemtonus). 

C) Caraconim, Karahliorum ou Kara-^ûm (sable noir) des cartes modernes, dans la vallée du haut Orchon, et appelée 
Kliorin, Korin par les Tartares, Holin par les Chinois, était Tanliquc résidence des pnnces mongols. Fondée en 755 par, 
Pi-Tchia, khan des Oei-u, Cara-Corum devint, après la décadence de ces derniers, la capitale de la tribu dos Karaïles ou 
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leur puissance, et comment ils se répandirent par le monde. Il faut savoir que les Tartares demeuraient 
vers le nord , auprès de la Géorgie (^), et en cette contrée sont grandes plaines où il n'y avait nulle habi- 
talion , nulle cilé ni village, mais où Ton rencontrait bons pÂtîirages, et grands fleuves et sources abon- 
dantes. Ils n'avaient pas de seigneur particulier, mais ils faisaient une rente au grand sire, qui, en leur 
langage, est appelé Unecon, ce qui veut dire en français prêtre Jean (*); et c'est ce fameux prêtre Jean 
dont tout le monde vante la puissance. Les Tartares lui payaient une rente d*une bête sur dix. Or il 
advint.que ces Tartares multiplièrent beaucoup , et quand le prêtre Jean les vit si nombreux, il comprit 
qu'ils pourraient lui nuire , et voulut les répartir en plusieurs contrées, il envoya donc de ses barons 
pour le faire ; mais quand les Tartares surent le dessein du prêtre Jean , ils en furent tout chagrins et 
partirent tous ensemble pour des déserts vers le nord, où le prêtre Jean ne pouvait leur nuire ; et ainsi 
ils étaient rebelles à celui-ci et ne lui faisaient plus de rente. Ils restèrent ainsi quelque temps. 



Gomment Cinchin fut lo premier khan des Tartares. 

Or il advint que,.vers Tan 1187, les Tartares prirent pour roi un des leurs qui avait nom en leur langage 
Cinghis-Khan. C'était un homme de grande valeur, et de grand sens et de grande prouesse; et quand 
il fut élu roi, tous les Tartares du monde , répandus dans ces pays étrangers , vinrent à lui et le recon- 
nurent pour seigneur. E( Cinghis-Khan savait parfaitement user de sa seigneurie. Et, quevousdirai-je? 
il vint si grande multitude de Tartares que c'était merveille. Et quand Cinghis-Khan vit qu'il avait tant 
de sujets, il leur fait prendre leurs arcs et leurs autres armes; et ils vont conquérant les autres pays, 
et ils s'emparèrent bien ainsi de huit provinces; mais ils n'enlevaient rien aux habitants et les menaient 
seulement avec eux à d'autres conquêtes. Et de celte manière , ils conquirent cette multitude de pays 
dont je vous ai parlé ; et tous, en voyant la bonté et la justice de ce seigneur, allaient volontiers à lui. 
Quand Cinghis-Khan eut rassemblé une telle multitude de gens, il dit qu'il veut conquérir une grande 
partie du monde. Il envoie donc ses messagers au prêtre Jean, vers l'an 1200, et lui mande qu'il veut 
sa GUe pour femme. Et quand le prêtre Jean entendit ce que lui mandait Cinghis-Khan demandant sa 
fille en mariage, il en fut moult courroucé, et dit : « Comment Cinghis-Khan a-t-il l'audace de demander 
ma fille pour femme? Ne sait-il donc qu'il est mon homme et mon esclave? Or. retournez vers lui, et 

Ch^raltes. Ayant été conquise sur eux par Gengb-Rlian, elle fut, en 1^235, entourée de murailles par Oktai, qui en fit sj 
résidence. C*e^ 1^ que se tinrent les assembli^es générales dans lesquelles Cuyuc et Mangou furent élevés au trône; c*esl de 
là que Cubilai partit pour conquérir la Chine ; c*est là qu*Houlagou commença vers Toccident sa marcbe victorieuse, qu il 
termina par la destruction du caliAit de Bagdad. En 12i6 Plan de Carpin vint à la cour de Cuyuo-Kban (voy. sa relaUoii, 
p. ^7), et séjourna à Caracorum. André de Lonjumcl la visita en 12i9; Guillaume de Rubruquls, en 125<l. (Voy. Bôrck, 
no 163.) 

(*) L*obscurilé qui enveloppe Tbistoirc de Témigration de ces peuples, compris sous le nom trop général de Tartares, laisse 
subsister une grande incertitude sur leur origine et leurs premiers établissements. Restreignant cependant retendue du mot 
Tartares à la désignation de ces tribus nomades que Gengis-Rhan rassembla sous ses étendards et conduisit à la conqoéte 
du monde, on peut regarder comme exacte Tindication de notre auteur sur les Tartares, qu*il dit originaux de la province 
appelée par lui Ciorcia, correspondant au territoire Giurgée (Djurâjeh) de Rescliid-Eddin, c est-à-dire la moden» 
Mandschourie. d*où ils s'étendirent toujours de plus en plus au couchant et au midi. ( Lazari. ) 

(*) Les diefs des tribus des Chéraïtes ou Karaîtes portaient chacun le nom de ounng ou vang (regulus), et en y joignant 
le terme mongol de khan, on les appelait généralement vang-khan (oang-can de Rubruquis, un-can ou unecon de Marco- 
Polo, Prêtre Jean des auteurs occidentaux ). Quand, sous Jcsugai, père de Gengis-Rhan, la puissance des Mongols cora- 
inença à devenir redoutable, le vang-klian Toghrul fit alliance avec eux. Plus tard, se croyant asses fort, il leur décbra la 
guerre, et i) leub livra une grande bataille dans les vastes landes qui entourent le Rouloun-noor (le Tendue de Marco-Pok>?), 
et où son armée fut entièrement mise en pièces par Gengis-Rban. Dans un effort désespéré, Toghrul, rassemblant le peu 
d'hommes qui lui éti'.if'nt restés fidèles, en vint une seconde fois aux mains avec son rival, qui le défit et s'assujettit a'msi 
complètement les Chéraïtes. ( Ritter, II, 256. ) 

Marco-Polo ne rapporte que ce qu'il a entendu dire sur ce souverain, revêtu d'un caractère sacerdotal imagmaire, et qitt 
était en Europe l'occasion de tant de récits fabuleux. La discussion la plus éclairée que l'on puisse consulter au sujet de ce 
prétendu prêtre Jean se trouve dans le savant mémoire écrit par M. d'Avezac , sous le titre d'IntroducUoo , en tête de U 
ilelation des Mongols et des Tartares, par le frère Jean du Plan de Carpin. 
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dites-lui que j^aiinerais mieux brûler ma fille que la lui donner pour femme, et ajoutez de ma part que 
je devrais le mettre à mort comme traître et déloyal à son seigneur. • Puis il commanda aux messagers 




Comment le Diioialurisie du Livre det UervcUltz repràîente des Tdrtares eu voyage (*}. 

de partir aussitôt de devant lui et de ne jamais y revenir. Les messagers partirent incontinent et re- 
vinrent vers leur seigneur, à qui ils racontent, sans eu rien omettre , tout ce que leur a dit le prêtre 
Jean. 



Comment Cincbin-Khan prépare ses gens pour aUer contre le prôtre Jean. 



Et quand Cinghis-Kan entendit la manière dont le prêtre Jean l'avait traité, il eut le cœur si gonflé 
de rage que peu s'en fallut qu'il ne crevât dans sa poitrine ; car c'était un homme qui savait sa valeur. 
11 parle enfin, et s'écrie, si haut que tous ceux qui l'entouraient peuvent l'entendre, qu'il veut cesser 
d'être seigneur si le prêtre Jean ne vend plus cher l'affront qu'il vient de lui faire que jamais affront 
ne fut vendu par personne, et il ajoute que bientôt il lui montrera s'il est son esclave. H appelle à lui 
tous ses gens, et fait les plus grands préparatifs qu'on ait jamais vus. il fait savoir au prêtre Jean qu'il 
ait à se défendre comme il pourra, qu'il marche contre lui avec toutes ses forces. Et quand le prêtre 
Jean sut que Cinghis-Khan venait contre lui avec une telle multitude, il en plaisanta et les traita comme 
rien , parce qu'il disait qu'ils n'étaient pas hommes d'armes. Cependant il se promit de faire tous ses 
efforts pour ne pas se laisser prendre de malemort. 11 appelle donc ù lui et prépare tous ses sujets, même 
les plus éloignés. Il fait si bien que jamais on n'avait vu de pareille armée ni entendu parler de plus 
grande. Et ain.si ils se préparaient les uns contre les autres. Et pourquoi vous en dire plus long? 
Sachez que Cinghis-Khan, avec tous ses gens, s'en vint en une grandissime et belle plaine, nommée 
Tanduc, qui appartenait au prêtre Jean, et la posa son camp; et je vous dis qu'ils étaient si nombreux 
que nul n'aurait pu les compter. Et là , il eut nouvelle que le prêtre Jean venait à lui , et il en fut 



(') Voy. des types de Tartares, p. 242, 249, etc., dans la relation de Jean du Plan de CAiiPiK. 
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réjoui , parce que c'était une belle plaine et large pour livrer bataille. Il Tattendit donc et désirait fort 
sa venue pour engager le combat. Mais laissons Cinghis-Khan et ses hommes, et retournons au prêtre 
Jean et à son armée 



Comment le prêtre Jean, avec ses gens, alla à rencontre de Chinchin-Khan. 

Or quand le prêtre Jean sut que Ginghis-Kan, avec tous les siens, venait sur lui, il alla avec toute 
son armée à sa rencontre, et avança jusqu'à ce qu'il iïlit venu en cette plaine de Tangut; et là il mit 
son camp prés de celui de Cinghis-Khan, à vingt-cinq milles , et chacun se reposa pour être frais et 
dispos le jour de la mêlée. De cette manière donc, ces deux grandissimes armées étaient dans la plaine 
de Tangut. Un jour, Cinghis-Khan fit venir devant lui des astrologues chrétiens et sarrasins, et leur 
commanda de lui dire qui devait être vainqueur, de lui ou du prêtre Jean. Les Sarrasins ue surent lui 
tiire la vérité , mais les chrétiens la lui montrèrent évidemment. Ils prirent un roseau et le cassèrent 
par le milieu , puis placèrent une moitié d'un côte, une autre d'un autre, sans que personne y touchât; 
au bout d*une des deux moitiés, il mirent le nom de Cinghis-Khan , au bodt de l'autre celui du prêtre 
Jean, et dirent à Cinghis-Khan : « Sire, regardez ce roseau ; vous voyez que ceci est votre nom, et cela 
le nom du prêtre Jean. Or, quand nous aurons fait notre enchantement, celui dont le roseau viendra 
sur l'autre sera vainqueur dans la bataille. » Cinghis-Khan répondit qu'il était curieux de voir cela, et 
commanda aux astrologues d'opérer le plus vite possible. Les chrétiens prirent donc le Psautier et 
firent leur enchantement; et alors, sans que personne y touchât, le roseau qui portait le nom de Cin- 
ghis-Khan alla rejoindre l'autre et monta sur celui du prêtre Jean; et tous ceux qui étaient présents 
furent témoins de ce prodige (*). Quand Cinghis-Kan vit cela, il eut une grande joie, et comme les chré- 
tiens lui avaient dit la vérité, il les eut toujours depuis en grand honneur, les tenant pour hommes de 
grande vérité. 



De la grande batamc qui fut entre le prôtre Jean et Cincliin-Klian. 



Au bout de deux jours, les deux armées prirent les armes et combattirent ensemble opiniâtrement, 
et ce fut la plus grande bataille qu'on eût jamais vue. Il y eut grands maux de part et d'autre; mais 
enfin Cinghis-Khan fut vainqueur. En cette bataille, le prêtre Jean fut occis, etdece jourCinghb-Khan 
alla conquérant sa terre. Depuis cette époque, Cinghis-Khan régna encore six ans, toujours soumettant 
maints châteaux et maintes provinces ; mais au bout de six ans il alla assiéger un château qui avait nom 
Cangui , et là il fut frappé d'une flèche au genou et mourut de cette blessure (*) ; ce qui fut grand dom- 
mage, car il était prud'homme et sage (*). Or je vous ai raconté comment les Tartares eurent pour premier 
seigneur Cinghis-Khan ; je vous ai dit aussi comment ils vainquirent d'abord le prêtre Jean ; je vous 
veux parler maintenant de leurs coutumes et de leurs usages. * 

{*) i CeUe opération des cannes, dit Petis de la Croix, a été en usage chez les Tartares, etlVst encore à présent cbcz les 
Africains, chez les Turcs et autres nations mahomélancs. » (P. 65.) 

(*) Temugin, qui prit plus tard le nom de Tchinghis-Khan, était né en 1155; il fut élu empereur des tribus tartares en 
1206. Suivant les auteurs orientaux, Gengis-Khan mounit, non d*une blessure, mais de maladie, en 1227, peu après U prise 
de Lin-tao, dans la province de Shen-si. 

(') La cruauté et la rage de la destruction caractérisent Gengis-Khan ; mais il avait aussi une grandeur de vues et oik 
force de volonté supérieure à tout obstacle qui devaient faire impression sur un peuple barbare et guerrier. Il était diffidk 
qu*à ceUe cour des Mongols, où il séjourna longtemps, Marco-Polo ne laissât pas influencer son jugement en faveur de ce 
conquérant. (Lazari.) 
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Dos khans qui régnèrent après la mort de Cincliin-Klian. 

Sachez qu'après Cinghis-Khan furent seigneurs Cui-Khan, puis Bacui-Kban, Allon-I{han, Mongu-Khan, 
et enfin Cublai-Khan, le plus grand et le plus puissant de tous (*); car les cinq autres ensemble n*eurent 
pas tant de pouvoir que ce Cublai ; et encore, je vous dis que tous les empereurs du monde et tous les 
rois chrétiens et sarrasins n*ont pas tant de puissance que ce Cublai grand khan, et je vous le prouverai 
clairement dans ce livre (*). Et sachez que tous les grands seigneurs qui descendent de la lignée de 
Cinghis-Khan sont portés à ensevelir en une grande montagne qui a nom Altaï (') ; et, quel que soit l'en- 
droit où meurent les grands seigneurs des Tarlares , fût-ce à cent journées de distance de cette mon- 
tagne, on les apporte là pour les ensevelir. Et écoutez une autre coutume : quand on porte les corps 
de ces grands khans vers cette montagne, à une distance de quarante journées plus ou moins, tous les 
gens qu'on rencontre par le chemin où passe le corps sont occis par ceux qui conduisent le mort , et 
on leur dit : Allez semr notre seigneur en Tautre monde. Car ils croient véritablement que tous ceux 
qu'ils tuent iront servir leur seigneur dans l'autre monde ; et ils font de même pour les chevaux , car, 
quand le seigneur meurt , ils tuent ses meilleurs chevaux , afin qu'il les ait dans l'autre monde. Et 
sachez que lorsque Mougu-Khan mourut, on tua plus de vingt mille hommes sur le passage du corps (^). 
Je vous conterai maintes autres choses des Tartares. Ils demeurent l'hiver dans les plaines et les lieux 




Ton les lartares. - D'après Pallas. 

chauds, où ils ont heroages et bons pâturages pour leurs bétcs , et l'été ils cherchent des lieux frais 
sur les montagnes et dans les vallées , où ils trouvent des sources , des bois et des pâturages pour 
leurs bêles. Ils ont des maisons de bois qu'ils couvrent de cordes ; elles sont rondes et ils les portent 
avec eux partout où ils vont ; car les cordes sont si adroitement liées entre elles qu'on peut transporter 
facilement ces maisons ; toutes les fois qu'ils les tendent et les dressent, ils placent toujours la porte 

(*) Les noms des successeurs de Gengis-Khan ont été altérés dans les manuscrits. Gengis laissa quatre fils : Djousi ou 
Toucby, père de Batou; Tchagatliay ou Zagataî; Octa!, et Touli. Toucliy, l*atné, étant mort, son fils Batou eut en partage le 
Captchac et les régions du Don et du Volga ; ce fut lui vraisemblablement qui envahit la Russie, la Pologne, et répandit la 
terreur en Europe. Tcliagalay eut la Transoxiane, le pays des Ouzbeks et le Turkestan. Oclaï, père de Gayouk ou Cuyuc, 
troisième fils de Gengis, et que ce dernier avait désigné pour son successeur, prit le titre de kaan ou kakan (seigneur des 
seigneurs). Le quatrième fils de Gengis, Touli, qui mourut en 1231, laissa quatre fils : Mangou, Cubilai, Houlagou et Artig- 
bonga.Maugou,en 1251, fut appelé à succéder à son cousin Cuyuc. Ce fut lui qui conquit le Kliorassan,la Perse, la Chaldée, 
la Syrie, le califat de Bagdad, et extermina les Hasliisbins. Le cinquième souverain, CubUai, élu en 1250, après la mort de 
Mangou, agrandit son empire par la conquête de la Chine, et mourut en 1280. 

(•) « 11 se vit, dit le P. Gauhil, maître paisible de la Chine, du Pégu, du Thibet, de Tune et l'autre Tartarie, du Tur- 
kestan et du pays d*lgour; Siam, la Cochinchine, le Tonquin et la Corée lui payaient le tribut. Les princes de sa maison, 
qui régnaient en Moscovie, en Assyrie, en Perse, dans le Kliorassan et dans la Transoxiane, ne faisaient rien sans son 
consentement. » (Obterv. chron., p. 203.) 

(') Le mol mongol altaï signifie or ; les termes turcs et chinois qui désignent cette montagne ont la même signification. 
Ce mot vient-il de la richesse des mines métalliques de ces monts, des sables aurifères de leurs fleuves, du luxe de la ville 
voisine, Caracorum, ou du faste des mausolées impériaux érigés en ces lieux? (Ritter, 11, 316, 472, 525.) 

{*) Voy., dans la relation de Plan de Carpin, p. 247, note 1. les détails sur les funérailles royales. 
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aa midi, ils ont des charrettes couvertes de feutre noir, si bien que, s*il pleut, Teau n'entre pas en 
la charrette ; il les font traîner par des bœufs et des chameaux , et c*est là dedans qu'ils transportent 
leurs femmes et leurs enfants. Ce sont les dames qui achètent, vendent et font tout ce qui est néces- 
saire à leur mari et à leur famille ; car les hommes ne s'occupent de rien , si ce n'est de faire des armes 
et de chasser aux chiens ou aux faucons. Ils vivent de viande, de lait et de gibier ; ils mangent aussi des 
rats de pharaon (*) qui viennent en grande abondance dans les plaines et partout; ils mangent de la chair 
de cheval et de chien , et boivent du lait de jument. Les femmes sont loyales et bonnes envers leur 
mari, et font moult bien la besogne de la maison. Les mariages se font ainsi : chacun peut prendre 
autant de femmes qu'il lui plaît, voire jusqu'à cent s'il en a le moyen ; les hommes donnent le douaire à 
la mère de leurs femmes, et la femme ne donne rien à son mari. Et sachez qu'ils aiment mieux et 
soignent mieux leur première femme que les autres hommes, parce qu'ils ont la liberté de prendre autant 
de femmes qu'ils le veulent. Ils épousent leur cousine, et si le père meurt, son fils a!né prend pour 
femme celle de son père, pourvu qu'elle ne soit pas sa mère; si son frère meurt» il peut également 
prendre sa femme. Quand ils se marient, ils font de grandes noces. 



Du cicu dos Tartares et de leur loi. 



Voici quelle est leur loi : ils ont un dieu qu'ils appellent Nacygai (*), et c'est le dieu delà terre, qui 
garde leurs enfants, et leurs hôtes, et leurs blés. Ils ont pour lui grande révérence et lui font grand 
honneur ; car ils en ont chacun un dans leur maison, Hiit de feutre ou de drap. Ils font aussi la femme 
de ce dieu et ses fils; ils mettent la femme à sa gauche et les fils devant, et ils les honorent assez. 
Et quand ils vont manger, ils prennent de la chair grasse et en frottent la bouche de ce dieu, et de 
sa femme et de ses fils ; puis ils répandent à la porte de leur maison un peu de sauce, et après cette 
cérémonie, ils disent que leur dieu et sa famille ont mangé ; puis eux, à leur tour, mangent et boivent, 
car sachez qu'ils boivent du lait de jument ; mais ce lait est tel qu'il ressemble à du vin blanc et est 
bon à boire, et ils l'appellent chemim(^). Voici quels sont leurs vêtements : les riches portent des draps 
dorés et de soie et de moult riches fourrures de zibeline , d'hermine , de vair et de renard, et tous 
leurs harnais sont moult beaux et de grande valeur. Leurs armes sont l'arc , l'épée et la massue ; 
mais ils se servent plus de l'arc que de toute autre chose, car ils sont très-bons archers. Sur leur dos, 
ils portent des armures de cuir de buffle ou d'autres cuirs qui sont moult forts. Ils sont bons à la guerre 
et combattent vaillamment; ils peuvent travailler plus que nuls autres hommes, car, maintes fois, 
quand il en est besoin , ils restent un mois sans manger autre chose que du lait de jument et du gibier 
qu'ils prennent , et leur cheval paît les herbes qu'il trouve , car il n'est pas besoin de porter orge ni 
paille. Ils obéissent très-bien à leur seigneur, et , quand il le faut , iU restent toute la nuit à cheval 
avec leurs armes, et le cheval va paissant les herbes. Il n'y a pas de gens au monde qui supportent 
comme eux les travaux et les fatigues , et qui aient moins besoin de dépense : aussi nul peuple n'est 
plus propre à conquérir la terre et à y régner(*). Ils sont organisés de la manière suivante : quand un 
seigneur des Tartares va à l'armée, il mène avec lui cent mille hommes à cheval qu'il a ainsi ordon- 
. nés : sur dix hommes un chef, sur cent un autre, sur mille un autre, et sur dix mille un autre; de 
sorte que lui ne s'adresse qu'à dix hommes , le chef de dix mille à dix, celui de mille à dix, et celui de 
cent aussi à dix. Quand le seigneur des cent mille hommes veut détacher quelques hommes pour aller 
quelque part, il commande aux chefs des dix mille de lui fournir mille hommes, les chefs des dix mille 
commandent à ceux de mille , ceux de mille à ceux de cent , et ceux de cent à ceux de dix ; de sorte 

(*) Sur les bords du Selinga vil une espèce de marmoUc de couleur brune, décrite par Bell ( TraveU, I, 31 1 ). — D« 
Halde décrit une es[iécc de rat de terre, de la grosseur de rherraine, qu'il nomme tael-pi, et qui est commun dans le pi>> 
des Kalkas (IV, 30). L'ichneumon, ou le Kiri Malabarico, est, suivant Ciiarlelon et Bellonio, le rat de. Pharaon, 

(■) Voy. la relation de Plan de Carpin, p. 244 et suivantes. 

{*) Hubruquis en parle d'une manière détaillée dans sa relation, et rappelle cosmos, 

{*) Sur les mœurs, les roulumcs des Mongols, voy. la relation de Plan dk Carpin. 
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que- chacun obéit aussitôt et fournit ce qu'on demande, car ils sont sommis plus que personne. Et sachez 
que les corps de cent mille hommes s'appellent lut, de dix mille toman (*), puis millier, centener et desme. 
Quand les années sont en marche, que ce soit par plaines ou par montagnes, on envoie deux journées 
en ayant deux cents hommes pour explorer, et aussi par derrière et de chaque côté , afin que Tarméc 
ne puisse être attaquée à Timproviste. Quand les armées ont un long chemin à faire , elles ne portent 
rien de leurs harnais, mais seulement des vases de cuir où ils mettent le lait qu'ils boivent, et un petit 
pot de terre où ils font cuire leur viande, et une petite tente sous laquelle ils demeurent pour la pluie. 
Et même , quand il est besoin , ils chevauchent bien dix journées sans provisions et sans faire de feu ; 
mab ils vivent du sang de leur cheval , car ils savent lui ouvrir la veine et ils boivent de son sang. 
Ils font aussi sécher leur lait, qui devient aussi consistant que de la pâte ; ils en portent avec eux, en 
mettent dans .l'eau et le remuent jusqu'à ce que le lait se délaye, puis ils le boivent. Quand ils viennent 
à la bataille avec leurs ennemis, ils demeurent vainqueurs, parce qu'ils ne prennent jamais la fuite tant 
qu'ils voient des archers du côté de leurs ennemis. Ils ont si bien dressé leurs chevaux qu'ils les font 
tourner instantanément comme on ferait un chien. Et quand on les chasse et qu'ils sont en fuite, ils 
combattent aussi bien et aussi fort que s'ils étaient en face de leurs ennemis ; car quand ils fuient, 
ils se tournent en arriére avec leur arc et envoient force (lèches, et tuent les chevaux de leurs ennemis 
et aussi les hommes; si bien que lorsque les ennemis les envoient déconfits et vaincus , eux-mêmes 
sont perdus, car leurs chevaux sont occis, et eux-mêmes assez souvent. Et quand les Tartares voient 
qu'ils ont tué des chevaux à leurs ennemis et aussi des hommes, ils se jettent sur eux avec tant de 
force et d'impétuosité qu'ils les défont à leur tour : c'est ainsi qu'ils ont déjà vaincu maintes gens en 
maintes batailles. Tout ce que je vous ai conté était la vie et la coutume des Tartares primitifs , car 
aujourd'hui ils sont moult abâtardis ; ceux qui sont au Calhay ont pris les usages et les mœurs des 
idolâtres et ont abandonné leur loi ; ceux qui vivent au levant vivent a la manière des Sarrasins. 

Voici comment ils maintiennent la justice : quand un homme a pris une petite chose qui ne lui appar- 
tient pas, on lui donne sept coups de bâton, ou dix-sept, ou vingt-sept, ou trente-sept, ou quarante-sept, 
et ainsi jusqu'à trois cent sept, suivant la valeur de l'objet ; et beaucoup meurent sous ces coups de bâton. 
Si c'est un cheval qu'il a pris, il est coupé par morceaux avec l'épée , à moins qu'il ne puisse payer 
et qu'il ne donne neuf fois la valeur de ce qu'il a enlevé. Chaque seigneur et chaque homme qui a 
des bétes les fait marquer d'un signe , je veux parler des chevaux, des juments , des chameaux , des 
bœufs, des vaches et des autres grosses bétes ; et on les laisse aller pattre dans les plaines et les montagnes 
sans que personne les garde, et si elles se mêlent les unes avec les autres, chacun rend la sienne à celui 
dont elle porte le signe. Quant aux brebis, aux moutons et aux boucs, il les font garder par des hommes. 
Leurs bestiaux sont tous très-grands, et gras et beaux outre mesure. 

Et je veux encore vous dire un singulier usage que j'avais oublié de noter. Sachez donc que quand 
ils sont deux hommes dont l'un a un fils qui meurt à l'âge de quatre ans ou à peu prés, et l'autre une 
fille qui meurt aussi, ils marient ces deux enfants ensemble, et ils donnent la fille morte pour femme 
au fils mort, et ils en font un contrat et le brûlent, et quand ils voient la fumée qui s'en va en l'air, 
ils disent qu'elle va vers leurs fils en l'autre monde, et que ces enfants se tiennent pour mari et femme. 
Ils font grande noce et jettent çà et là des vivres, disant qu'ils vont à leurs enfants en l'autre monde. 
Ils font encore peindre et représenter sur du papier des hommes à leur image, des chevaux, des draps, 
des besants, des harnais; puis ils font brûler tout cela, et ils sont persuadés que leurs enfants auront 
tout ce qu'ils ont ainsi représenté. tjL après cette cérémonie, les deux hommes se tiennent pour parents 
tout aussi bien que si les enfants avaient été vivants. 

Or je vous ai décrit toutes les coutumes des Tartares, mais je ne vous ai rien raconté des grandis- 
simes faits du grand khan qui est le grand seigneur de tous les Tartares , ni de sa magnifique cour 
impériale. Je vous dirai tout cela dans ce livre en temps et lieu, car ce sont choses merveilleuses. 
Maintenant je vais retourner à la grande plaine où nous étions quand nous commençâmes à parler des 
Tartares. 

(*) Le toman des Mongols et des Persans désigne on corps d*année de dix mille hommes. Dans le mot im, signifiant 
cent mille hommes, Neamann croit reconnaître une corruption de yak (voy., p. 311, la représentation de cet animal). Les 
Indiens et les Chinois ont adopté les longues crinières de Yyak comme insignes militaires. 
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De la plaine de Bangu et des diverses coutumes de ses habitants. 

Quand on part de Garacoron et d'Altaï, où l'on dépose les corps des Tartares, comme je vous ai 
conté, on va vers le nord par une contrée qui est appelée la plaine de Bangu (*), et dure bien quarante 
journées. Les habitants sont nommés Mécri (*); ils sont sauvages ; ils vivent de bétes, surtout de cerfs 




Traditions monstrueuses de l'antlqui(é, que le miiiiaturiâlc du Livre des Merveilles applique arbitrairement aux MecrUs (^;. 

dont ils se senent comme de chevaux (*). Ils ont les mêmes usages et les mêmes coutumes que les Tar- 
tares, et comme eux appartiennent au grand khan. Us n'ont ni blé ni vin; l'été ils ont du gibier et 
chassent les bétes et les oiseaux ; mais l'hiver tout le gibier s'en va à cause du grand froid. Quand on 
a marché quarante journées , on trouve la mer Océane et des montagnes élevées où les faucons pèlerins 
fond leur nid. Car sachez qu'il n'y a hommes, ni femmes, ni bétes, ni oiseaux, si ce n'est une espèce 
d'oiseaux appelés harghenîac dont se nourrissent les faucons. Rs sont grands comme des perdrix, ont 
les pattes faites comme les perroquets, la queue comme les hirondelles, et volent moult bien (*). Quand 
le grand khan veut de ces faucons pèlerins, il envoie jusque-là pour en avoir. Dans l'île qui est dans 
cette mer naissent les gerfauts (^); et je vous dis que ce Heu est tellement au nord que l'étoile du nord 



(*) La position septentrionale de cette plaine, relativement à Caracorum et à, l'Altaï, la fait regarder par Lazari comme 
identique aux landes qui entourent le lac Baïkal. Marsden croit qu'il s'agit de la Sibérie. 

(•) Les Merkits ou Mecrits ne devaient pas être éloignés de la rivière d'/r/isc/t. « Tous (les Naïmans), dit de Guignes, 
prirent la fuite et se retirèrent vers la rivière d'Irtisch, où ils s'établirent, et y formèrent un puissant parU, qui était sou- 
tenu par Toclabegh, kban des Merkits. » (Yoy. un passage de Rascbid-Eddin dans le Journal asiatique, XI, 335, 447.} 

(*) Sur CCS grossières interprétations des miniaturistes, dont il ne faut pas rendre responsable le voyageur, voy. la relatioa 
d'HÉuoDOTE, passim ( Voyageurs anciens). 

{*) Les cerfs sur lesquels, suivant notre auteur, montaient les mdigènes rappellent les rennes quven Sibéne, serveni à 
tirer les traîneaux. 

C^) Marsden suppose que cet oiseau peut être une espèce de coucou. 

(') Marco-Polo, imbu des préjugés de son siècle, regardait la terre comme une vaste surface, entourée de toutes parts par 
l'océan, qui lui-même était peuplé d'îles où naissaient les gerfauts 



I;YAK. — LE MUSC. — LARGUS-FAISAN 



314 



reste en arriére vers le midi. Les gerfauts sont en si grande aoondance dans cette lie que le grand 
khan en a tant qu*il veut ; car ceux qui sont portés de la terre des chrétiens aux Tartares ne sont pas 
donnés au grand khan , mais à Argon et aux autres seigneurs du Levant. Or nous avons dit tout ce qui 
regarde les provinces du nord jusqu'à la mer Océane ; désormais nous vous parlerons d'autres pro* 
vinces et retournerons jusqu'au grand khan. Nous, reviendrons donc à une provmce que nous avons 
décrite en ce livre, et qui est nonunée Cancipu ('). 



Da grand royaume d'ErginuL 

Quand on part du Cancipu , on marche cinq journées pendant lesquelles on rencontre maints 
esprits qu'on entend parler souvent la nuit. Et au bout de ces cinq journées, vers le levant, on arrive 
à un royaume appelé Erginul ('), qui appartient au grand khan et fait partie de la grande province de 




L'Yak de TarUnc, oa oœuf grognant (>). 

Taneut qui renferme plusieurs royaumes. Les habitants sont nesloriens et idolâtres, et adorateurs de 
Mahomet. 11 va bon nombre de cités dont la principale est Erginul. En partant de celte vdle vers 
le midi Ton peut aller aux contrées du Cathay, et en cette route du midi, vers le Cathay,.on rcn- 



S nSa drïli', que les Tartares appeUent Kokonor, et les Ch.no« Hohonar. , . Marsden. ) - La v.Ue d. 
Liangsheu. suivant Bûrck et Ritter. Peut-être Nguet-tuen. 
(») Voy. p. 312, et le Magasin pittoresque, t. XXll (185i). 
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contre une cité appelée Fingui (^) et bon nombre d'autres villes et cités faisant partie du Tangut, et appar- 
tenant au grand khan. Les habitants sont idolâtres, adorateurs de Mahomet, et chrétiens. On y trouve 
des bœufs sauvages grands comme des éléphants et moult beaux à voir, car ils sont tout velus, excepté 
sur le dos, et ils sont noirs et blancs. Leur poil est de trois paumes. Ils sont si beaux, que c*est une 
merveille de les voir. Et de ces bœufs, il y en a même quelques-uns de domestiques, car on en prend de 
sauvages, et on les fait produire, de sorte qu'on en a une grande quantité. On les charge ou on laboure 
avec eux, et Ton dit qu'ils ont deux fois plus de force que les autres. En cette contrée vient le meilleur 
musc et le plus fin qui soit au monde. Voici la manière dont on le trouve : on le tire d'une petite béte(*) 




Arçus-Paisan. 

de la grandeur d'une gazelle, qui a le poil du cerf, tes pieds et la queue de la gazelle, n'a pas de cornes, 
ainsi que la gazelle, mais a quatre dents, deux eu haut et deux en bas, bien longues de trois doigts, et 
trés-délicates ; deux s'en vont en haut et deux autres en bas. C'est une belle bête; et voici comment on 
en extrait le musc. Quand on l'a prise, on trouve près du nombril, sous le ventre, entre cuir et chair, une 
tumeur de sang; on coupe cette tumeur, ainsi que le cuir qui l'entoure, et on en tire le sang, qui est le 
musc dont l'odeur est si forte. Il y en a une grande quantité dans ce pays ('). Les habitants vivent de com- 
merce et d'arts, et ont du blé en abondance. La province est grande de vingt-cinq journées. Il y a des 
faisans grands deux fois comme ceux de notre pays; ils sont grands comme des paons, ou un peu 
moins. Ils ont la queue longue au plus de dix paumes, ou de neuf, de huit, ou de sept au moins (*}. Il y 



(*) St-ngan-fu, capitale de la province de Cben-si, suivant quelques commentateurs; Si-nmg, suivant Marsden; irapjr- 
tanle ville militaire et commerciale, au pied des monts Âmié. 

(•) Voy., sur le musc, la relation des Deux Mahométans, p. 139. 

(*) Du Halde et Turner ont conûrmé ces détails. U Oriental Mtscellamj de Calcutta a donné (1798, vol. I, \t9) on 
savant article du docteur Fleming sur le Thibetmusk. 

(*) Le Pha$ianus argus de Sumatra et du nord de la Chme. 
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en a aussi d'autres qui sont de la grandeur et de la forme de ceux de notre pays; il y a maintes sortes 
d*antres oiseaux avec de moult belles plumes et bien colorés. Les habitants sont idolâtres; ils sont gras 
et ont un petit nez, les cheveux noirs et pas de barbe, si ce n'est du poil an menton. Leurs femmes sont 
très-bien faites. Les lois et les usages leur permettent de prendre autant de femmes qu'ils veulent et 
qu'ils le peuvent. Quand il y a une belle femme, môme de basse extraction, un baron ou un seigneur 
l'épouse pour sa beauté, et donne à sa mère une assez forte somme d'argent, selon qu'ils en sont con- 
venus. Nous partirons de ce pays et vous parlerons d'un autre vers le levant. 



Des royaumes de la province d'Êgregaîâ 



Quand on part d'Erginul et qu'on va vers le levant, huit journées, on arrive à une province appelée 
Égrigaia {*), où il y a cités et villages assez; elle fait partie du Tengut. La principale ville est appelée 
Calacian (•). Les habitants sont idolâtres, cependant il y a trois églises de chrétiens nestoriens. Ils relèvent 
du grand Tartare. En cette cité se font des camelots de poil de chameau les plus beaux du monde et 
les meilleurs; ils en font aussi de laine blanche moult beaux et bons, et en grande quantité. De là les 
marchands les transportent au Cathay et en maints autres lieux. Nous sortirons de ce pays vers le 
levant, et nous entrerons sur les terres du prêtre Jean que l'on appelle Senduc. 



De la grande province de Senduc 



Senduc (') est une province vers le levant, en laquelle sont villes et villages assez. Elle relève du grand 
khan, car les descendants du prêtre Jean sont soumis au grand khan. La principale cité est nommée 
Tendue. De cette province est roi. un descendant du prêtre Jean, qui lui aussi est prêtre Jean {*), Il 
s'appelle Georges ; il tient pour le grand khan la terre qu'avait le prêtre Jean, mais non pas tout entière, 
seulement une partie. Toujours le grand khan donne de ses filles ou de ses parentes au rois de la 
lignée du prêtre Jean. En cette province se trouvent les pierres dont on fait l'azur, en assez grande 
abondance et bonnes. On y fait des camelots de poil de chameau moult bons. Les habitants vivent de 
leurs bestiaux et des fruits qu'ils retirent de la terre ; il s'y fait aussi beaucoup de commerce et d'in^ 
dustrie. La seigneurie est aux chrétiens, comme je vous ai dit, mais il y a bon nombre d'idolâtres et 
d'adorateurs dé Mahomet. H y a dans le pays une race appelée Argon, qui veut dire en français Guas- 
mul, parce qu'ils sont nés de l'union de ces deux races, les Argon Tendue C^) et les adorateurs de Maho- 
met. Ils sont plus beaux que les autres , et plus sages, et plus industrieux. En cette province était la 
capitale du prêtre Jean, quand il était seigneur des Tartares, et à lui appartenaient toutes ces provinces 
et royaumes environnants, et encore y demeurent ses descendants; et ce Georges que je vous ai dit est 
du lignage du prêtre Jean, comme je vous l'ai raconté. C'est le sixième seigneur depuis le prêtre Jean. 



(*) Peut-être le pays des Eighours, Ouïgours; ou Ning-ya-fu? 

(*) Cialisou Youldouz, à Touest de Turfan. Cailac de Rubruquis? Khaladjan de Rascbid-Eddin^ 

(') Tendue (voy. la note 2 de la p. 298). La position de cette province, où eut lieu la défaite du prêtre Jean (Ung-Khan 
Vang-Kftan), semble déterminée par le passage du P. Gaubet, qui rapporte que la bataille eut lieu entre les rivières Toula 
et Kerlon, dont les sources sont près du 48e ou du 49« degré de latitude. 

(*) Sur ce prince tartare, voy. la note 2 de la p. 304. Ajoutons que, dans Topinion de quelques auteurs, ce prêtre Jean 
n*aurait été autre que le grand lama des Tartares. La propagation du cliristianisme jusqu'au fond de TAsie, et certaines 
analogies entre le culte, le rite, les costumes de la religion chrétienne et du bouddhisme, pourraient expliquer cette confusion. 

(*) Les Argon, suivant Klaproth (Journal asiatique, XI, 355], correspondent aux Arcauni de Raschid-Eddin, aui 
Arcaiun de Thisloire arménienne des Orbelins. Ce nom semble se rapporter à une population qui professait le christianisme, 
et, dans la suite, il servit à désigner tous les chrétiens. (Neumann.) 

40 
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Ce lieu est celui que nous appelons en notre langue Gogo et Magogo (*) ; mais ils rappellent Ung et Mun- 
gul. En chacune de ces provinces demeurait une race différente : dans le pays d'Ung étaient les Gog, 
dans celui de Mungul les Tartares. Quand on chevauche de cette province sept journées, par le levant, 
vers le Cathay, on trouve maintes cités et villages où sont des adorateurs de Mahomet, des idolâtres et 




Hérons blancs (Ardea inodetta, Ardea nigrirottr'a). 



des chrétiens nesloriens. Ils vivent de commerce et d'industrie, car ils font des draps dorés qu on 
nomme nassit fin et nac, et aussi des draps de soie de maintes sortes ; comme nous avons des draps de 
laine de maintes espèces, ils ont des draps dorés et de soie de maintes manières. Ils appartiennent aa 
grand'khan. Il y a une cité appelée Sindacui (*), en laquelle on fabrique toutes choses et harnais dont oq 
a besoin pour les armées ; et dans les montagnes de cette province est un lieu nommé Ydifu, où est une 



(«) D'Anville a écrit un mémoire sur le rempart de Gog et de Afagog, où il a voulu prouver Texislcnce de ce rempart. 
Dans la carte annexée à ce mémoire, il place le pays de Gog entre le 45" cl le 50* degré de latitude nord. 

M. de Sacy pense que ce rempart n*élait autre que la muraille de la Cli'me, et il renvoie à ce qu*en a dit d*UerfoeIot. 

Depuis le neuvième et Je dixième siècle, le rempart de Gog (Castrum Gog de Sanuto) occupe invariablement sur ks 
cartes la même plac«, au nord de la Tartarie. 

Les Arabes et les Persans désignent sous le nom de Yqjt^ et Mqjt^j les habitants des régions montagneuses au nord- 
ouest de la mer Caspienne. 

Selon Strahlenberg, les noms Jagougi et Mongougi sont usités parmi les Tartares ou ScyUies modernes, et ils peuvent 
avoir un rapport avec ceux de Gog et de Magog employés par la Genèse. 

Neumann pense que Ung indique les Toungouses, et Mungul les Turcs et les Mongols 

On consultera avec uUlité sur ce sujet les Recherches sur les populations primitives et les plus anciennes du C(ot* 
case, p. 40 à 48, par M. Vivien de Saint-Martin (Pans, 1847), et V Essai sur Vhistotre de la cosmographie et dt la 
cartographie pendant le moyen âge, par le vicomte de Santarem, passtm. 

(*) Sindichin, Sindatoy, peut^tre Sindi ou Sindan^heu, qui aura été détruite avec tant d*autres villes de la Tartarie pâi 
les Ming, lorsqu'ils expulsèrent les souverains mongols de la Chme. 
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bonne mine d'argent d*où Ton retire beaucoup de ce métal. lis ont d*assez belles chasses de botes et 
d oiseaux. En partant de cette province et cité on marche trois journées, et Ton arrive à une cité appelée 
Ciagannor('), en iacpielle est un grand palais qui est au grand khan, car le grand khan demeure assez 
volontiers en cette cité, parce qu*il y a aux environs des lacs et rivières où se trouvent bon nombre de 
cygnes, et aussi de belles plaines où vivent grues, faisans, perdrix et maintes autres espèces d'oiseaux. 
Et à cause du grand nombre de volatiles, le grand khan y demeure volontiers à se divertir; il chasse 
au gerfaut et au faucon , et prend grand nombre d'oiseaux à son grand plaisir. Il y a cinq sortes de 
grues que je vais vous décrire : les unes sont toutes noires comme des corbeaux, et moult grandes; les 
autres sont toutes blanches, ont des ailes moult belles, car sur toutes leurs plumes sont des yeux 
ronds comme ceux du paon, d'une couleur d'or moult resplendissante; elles ont la tête vermeille, et 
noire et blanche alentour; c'est la plus grande espèce. Les autres ressemblent aux nôtres; la qua- 
trième espèce est petite et a aux oreilles de longues plumes vermeilles et noires moult belles; la cin- 
quième enfm est toute grise, a la tête vermeille et noire et moult bien faite, et est très-grande (•). Après 
celte cité est une vallée où le grand khan a fiiitbûtir plusieurs maisonnettes, dans lesquelles il fait nour- 
rir une grande quantité de caiors, que nous appelons grandes perdrix. Il a mis plusieurs hommes à 
garder ces oiseaux, et il y en a une si grande abondance que c'est merveille à voir; et quand le grand 
khan vient dans ce pays, il a de ces oiseaux tant qu'il veut. 
Nous quitterons ce pays et marcherons trois journées entre le nord et l'occident. 



De la cit43 de Cianda et du merveilleux palais du grand khan. 

Quand on est parti de cette cité et qu'on a marché trois journées, on rencontre une ville appelée 
Ciandu ('), que le grand khan actuellement régnant, qui se nomme Cublai-Khan, a fait construire. En cette 
cité Cublai-Kban a fait faire un grandissime palais de marbre et de pierre ; les salles et chambres sont 
toutes dorées; il est moult merveilleusement beau et bien doré, et de ce palais part un mur qui envi- 
ronne seize milles de- terre où se trouvent fontaines et fleuves et prairies, et où le grand khan tient 
toutes sortes de bétes. Ce sont cerfs, daims et chevreuils pour donner à manger aux gerfauts et aux 
faucons qui sont en cage dans ce lieu; lui-même les va voir dans leur cage une fois chaque semaine, et 
souvent le grand khan s'en va dans cette prairie environnée de murs, menant avec lui un léopard sur la 
croupe de son cheval (*); et quand il veut, il le laisse aller et prend un cerf, ou un daim, ou un chevreuil, 
qu'il donne aux gerfauts qu'il tient en cage, tout cela à son grand divertissement. En un endroit de cette 
prairie environnée de murs le grand khan a fait un grand palais tout de roseaux, mais doré en dedans 
et ouvragé & bêles et à oiseaux moult subtilement. La couverture est aussi de roseaux, mais si bien et 
si fort entrelacés que nulle eau ne peut pénétrer; et je vous dirai comment on a pu le faire avec ces 
roseaux. Sachez donc que ce sont des roseaux gros de plus de trois paumes et longs de dix à quinze pas. 
On les tranche d'un nœud à l'autre ; puis, une fois cette coupe faite, on a des roseaux si gros et si grands 
qu'on peut en couvrir des maisons et en faire entièrement ainsi. Ce palais était donc tout de roseaux, et 

(•) t Nom qui signiOe lac blanc, dit Ramusio. • Ce lac est nommé, sur les cartes, Tsa-han-nor, diahau-nor. La ville 
parait être celle de Tsaan-Balgassa, au delà de la grande muraille, le long de la route qui, de Pe-king, mène à Kiathka, sur 
Jes limites méridionales du Cobi supérieur et sur les rives du Tsa-han-noor. 

(•) ■ On trouve, dit le traducteur où le conunenlateur d'Abu'Ighazi, une grande quantité d'oiseaux d'une beauté parUcu- 
lière, dans les vastes plaines de la Grande-Tartarie, et roiscau dont il est parlé eu cet endroit pourrait bien être une espèce 
de héron» qu'on trouve dans le pays des Mongols, vers les frontières de la Chine, et qui est tout blanc, excepté le bec, 
Jes ailes et la queue, qu'il a d'un fort beau rouge... Peut-être aussi que c'est d'une cigogne dont notre auteur veut parler. » 
(Hisloire générale des Tartares, p. 205. ) 

Suivant Marsden, il s'agit du Grus leucogeranus, grue sibérienne de Pcnnant. 

(») C'est la même ville que Marco-Polo a appelée Clemen-fou, au commencement de sa relation. 

(•) L'animal que le grand klian menait avec lui à la chasse, et que notre auteur appelle léopard, est le Felhjuhata des 
naturalistes, le citfa on cilar des Hindous, fréquemment employé, aujourd'hui encore, par les princes hindoustans, pour la 
cliassc des antilopes. 
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le grand khan Tavait fait faire de telle sorte qu*il pouvait le faire lever quand il voulait, car il était son- 
tenu par plus de deux cents cordes de soie. Le grand khan y demeure trois mois de Tannée, juin, 
juillet et août, parce qu'il y trouve de la fraîcheur et qu'il s'y divertit fort. Pendant ces trois mois le 
palais de roseaux reste debout, et tous les autres mois de l'année il est défait. Chaque année, quand 




K:6a:igcric du grand khan. — Suivant leinli.ialuji,lc du Livre des Mcncillet. 

vient le 20 août, le grand khan part de cette cité et de ce palais, et je vous en dirai la raison. îl a 
une race de chevaux blancs et do juments blanches comme neige , sans aucune tache , en si grande 
quantité qu'il y a plus de dix mille juments (*) ; et personne ne peut boire de leur lait que ceux du lignage 
de l'empereur, c'est-à-dire du grand khan, et aussi une autre race de gens appelés Horiat (•), auxquels 
Cinchins-Khan a accordé cet honneur à cause d'une victoire qu'il a remportée avec eux. Quand cesbétes 
blanches passent, on se prosterne devant elles comme devant un grand seigneur, et personne ne se per- 
mettrait de traverser leurs rangs, mais on attend qu'elles soient passées ou l'on tâche de les devancer. Or 
les astrologues et les idolâtres ont dit au grand khan que chaq\ie année il doit répandre de ce lait, le 
28 août, dans l'air et sur les terres, afin que les esprits en aient à boire, pour qu'ils lui conservent toutes 
ses choses, hommes et femmes, hôtes, oiseaux et blés; et le grand khan part donc de là et va dans un 
autre lieu. Mais avant vous dirai une merveille que j'ai oubliée. Quand le grand khan demeurait en son 
palais et qu'il faisait pluie ou brouillard, ou mauvais temps, il avait sages astrologues et sages enchan- 
teurs qui, par leurs charmes, faisaient passer tous les nuages et les mauvais temps loin de son palais. 
Ces sages hommes sont appelés iehet et qiiesmur (') ; ils sont ainsi deux races, tous idolâtres. Ils savent 
des arts diaboliques et des enchantements plus que tous les autres hommes ; et ce qu'ils font, ils le font* 
par je secours du diable, mais ils font croire aux autres hommes qu'ils le font par sainteté et par l'œuvre 
de Dieu. Ces gens ont un usage que voici : lorsqu'un homme est condamné à mort et exécuté, ils le 



(*) Les empereurs modernes ont eu de même de vastes haras. « Nous enlnlmcs, dit Gerbillon, dans une auU% pbioe, où 
nous trouvâmes cinquante-huit haras de Tempereur, rangés sur une ligne; chacun dt>it de trois cents, tant ogivales qne pou- 
lains, avec un étalon à chaque troupeau... L'empereur a, en tout, deux cent trente haras semblables, chacun de trois cents. • 

(*) Horiat est le nom d'une tribu mongole du nord. Dans le texte de Ramnsio, c'est seulement le nom d'une famille. 

(■) La religion de Bouddha et les arts magiques se répandirent du Thibet et du Kaschemir dans les contrées occupées par 
les Mongols. De là vint, sans doute, que ces derniers donnèrent à leurs sorciers les noms mêmes de ces deux pays. (Laiari.) 
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prennent, le font cuire et le mangent (*) ; mais ils ne le mangeraient point s'il était mort de sa belle mort. 
Et sachez que ces hacsis dont je vous ai parlé, qui savent tant d'enchantements, font le prodige que je 
vais vous raconter. Quand le grand khan est assis dans sa principale salle, à sa table, qui a bien huit 
coudées, et que les coupes sont sur le pavé de la salle, loin de la table bien de dix pas, et toutes rem- 



Cbassc au guépard. — Miniature du Livre des Merveilles. 

plies de vin, de lait ou d'autres bons breuvages, ces sages enchanteurs nommés hacsis (') font tant par leur 
art et leurs enchantements t|ue ces coupes pleines se lèvent d'elles-mêmes et viennent devant le grand 
khan sans que personne y touche; et ils font ôela devant dix mille personnes; et c'est bien l'exacte 
vérité sans mensonge; et d'ailleurs les habiles en nécromancie vous diront que cela peut se faire. Quand 
viennent les fêtes de leurs idoles, ces bascis vont au grand khan et lui disent : « Sire, approche la fête 
de notre idole (et ils lui nomment l'idole qu'ils veulent); vous savez, beau sire, qu'elle sait faire le mau- 
vais temps et causer de grands dommages à nos choses, à nos bétes et à nos blés, si on ne lui oflre des 
présents et des holocaustes; ainsi nous vous prions, beau sire, de nous faire donner tant de moutons à 
têtes noires, et tant d'encens, et tant de bois d'aioés, et tant de telle chose, et tant de telle autre, afin 
que nous puissions faire grand honneur et grand sacrifice à notre idole, afin qu'elle nous sauve nos corps, 
nos bétes et nos blés. » Ces bascis disent cela aux barons et à tous ceux qui ont pouvoir prés du grand 
khan, et ceux-ci le répètent à leur maître, qui fait donner aux enchanteurs tout ce qu'ils demandent pour 
honorer leurs idoles. Quand ceux-ci ont ce qu'ils ont demandé, ils en font à leurs divinités grand hon- 
neur avec grand chant et grande fête , car ils les encensent de la bonne odeur de toutes ces bonnes 
épices : ils font cuire la chair et la placent devant les idoles, et répandent du jus ça et là, disant que les 
idoles en prennent tant qu'elles veulent. C'est de cette manière qu'ils font honneur \ leurs idoles le jour 
de leur fête, car chaque idole a une fête en son nom , comme chez nous. Ils ont grands monastères et 

{*) Nous ne trouvons, dans les voyugcurs modernes, aucune trace de cannibalisme en usage dans TAsie centrale. (Lazari.) 
— Voy. plus loin une note sur les battas^ dont il est peut-être question ici par suite de quelque transposition. 

(*) L*étymologie du mot bacsi se trouve dans le sanscrit bUciu, qui signifie littéralement homme qui vit de charité. Ces 
disciples du Bouddha faisaient vœu de pauvreté et de chasteté. ( Voyez Burnouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme 
tndien, t I»', mém. 2, scct. 2. Vinaya, p. 275 cl suiv. ) 



Slg VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MARCO-POLO. 

abbayes, si grands que ce sont de petites cités ; et il y a plus de deux mille moines de leur croyance qui 
sont vêtus mieux que les autres hommes. Ils portent les cheveux et la barbe ras, et font à leurs idoles 
de plus grandes fêtes avec plus grands chants et plus riches lumières que nuls autres. Ces bacsis et 
beaucoup d'autres hommes de ce genre peuvent prendre femme; et ils en font ainsi, car ils en prennent 
tous et en ont des fils. Il est une autre espèce de religieux nommés sensy (') qui sont gens de grande absti- 
nence, selon leur foi, et mènent âpre vie, comme je vais vous le dire. Ils ne mangent jamais que de la 
grosse farine et du son, c'est-à-dire Técorce qui sort de la farine de froment; ils prennent cette grosse 
farine et ce son et les mettent dans Teau chaude , puis au bout de quelques minutes les retirent et les 
mangent. Ils jeûnent maintes fois Tan et ne mangent rien autre chose que ce son dont je vous ai parlé. 
Ils ont de grandes idoles, et assez nombreuses, et plusieurs adorent le feu. Les autres reUgieux disent 
de ceux qui font telle abstinence que ce sont des hérétiques, parce qu'ils n'adorent pas les idoles de la 
même manière qu'eux. Au reste, ils ont une grande déférence les ims pour les autres. Ceux-ci ne pren- 
draient femme pour rien au monde. Ils portent les cheveux et la barbe ras; ils ont des vêtements noirs 
et bleus en fil, et s'ils en ont en soie, c'est des mêmes couleurs. Ils dorment sur des nattes, sortes de 
lits portatifs, et mènent la plus rude vie qu'on puisse imaginer. Leurs idoles sont toutes femmes, c'est- 
à-dire, qu'elles ont des noms de femmes. 

Nous laisserons ce sujet et vous parlerons des grandissimes faits et des choses merveilleuses du 
seigneur des seigneurs de tous les Tartares, c'est-à-dire du très-noble grand khan appelé Cublai. 



De tous les faits du grand khan qui règne actueUcment et est appelé Kublai, et comment il tient sa cour 
et maintient ses gens en Justice, et de toutes ses affaires. 



Je veux commencer à vous conter en ce livre toutes les grandissimes merveilles du grand khan qui 
règne actuellement et est appelé Cublai-Khan , ce qui veut dire en notre langage le grand seigneur. 
Et certes il a ce nom à. bon droit; car il faut que chacun sache que ce grand khan est le plus puissant 
des hommes, et qu'il a plus de terres et de trésors qu'oncques eut personne depuis Adam, notre premier 
père. Et je vous démontrerai clairement dans ce livre qu'il est le plus grand seigneur qui ait jamais été 
ou qui soit encore aujourd'hui. 



De la grande bataille entre le grand khan et le roi Naian, son onde. 



Il descend en droite ligne de Cinchms-Kban , dont doit toujours descendre le seigneur de tous les 
Tarlares, et Cublai-Khan est le sixième grand khan, c'est-à-dire le sixième grand seigneur de tous les 
Tartares (*). Il eut le pouvoir l'an 1256 de )a naissance du Christ, et ce à cause de sa valeur, et de sa 
prouesse, et de son grand sens, car ses parents et ses frères le lui disputaient; mais il l'obtint par sa 
prouesse; et d'ailleurs il lui revenait de droit. Il y a quarante-deux ans qu'il a commencé à régner jus- 
qu'à cette cette année 1298. Il peut bien être âgé de quatre-vingt-cinq ans. Avant d'être seignenr, il 
alla plusieurs fois à la guerre; il était brave et boa capitaine; mais depuis qu'il est seigneur, il n*a fait 
la guerre qu'une fois; ce fut vers Tan 1286, pour le motif que voici. Cublai-Khan avait un oncle nommé 
Naian, qui était jeune et seigneur de maintes terres et provinces, si bien qu'il pouvait réunir quatre 
cent mille cavaliers; autrefois ses ancêtres avaient été soumis au grand khan, et lui-même Tétait; mais 
comme je vous ai dit, il n'était âgé que de trente ans; et quand il se vit assez puissant pour lever quatre 
cent mille cavaliers , il se dit qu'il ne voulait plus être soumis au grand khan , mais qu'il lui enlèverait 

{*) Voy., dans les Voyageurs anciens, la relation de FA-inAN. 

(*) Cubilai fut le cinquième, et non le sixième grand khan ; mais peut-être Marco-Polo comptait-il, au nombre des mo- 
naniues mongols, Touli, qui, dans Tinlervalle de la mort de Gengis-Rhan à rélcclion d'Octal, fut r^enl du royaume. 
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le plus de terres qu'il pourrait. 11 députe donc des messagers à Caidu, seigneur grand et puissant, 
neveu du grand khan, mais son ennemi, et qui lui voulait grands maux. Il lui fait dire de mareher d'un 
côté contre le grand khan, et que lui ira de l'autre pour lui enlever ses provinces. Caidu répondit qu'il 
voulait hien , et qu'il serait prêt avec ses gens au terme convenu , et qu'il marcherait contre le graad 
khan. Et sachez qu'il était assez puissant pour rassembler cent milte cavaliers. Et, que vous dirai-je? 
ces deux barons Naian et Caidu font de grands préparatifs et de grandes levées d'hommes à pied et à 
cheval pour aller contre le grand khan< 



Comment le grand khan marcha contre Nalan« 



Quand le grand khan apprit cela, il ne s'en étonna point, mais comme font les hommes sages et de 
grande vaillance, il fit ses préparatifs, et dit qu'il ne voulait plus porter couronne ni tenir royaume s'il 
ne mettait à malemort ces deux traîtres et déloyaux. Et sachez que le grand khan fit tous ses prépa- 
ratifs en dix ou douze jours, si secrètement que nul n'en savait rien, excepté ceux de son conseil. 11 
assembla bien trois cent soixante mille hommes à cheval et cent mille à pied, et il eut si peu de monde 
parce qu'il ne prit que ceux qui l'entouraient ; ses autres armées, qui étaient trés-nonibrcases, étaient 
à conquérir des contrées lointaines, et il n'aurait pu les avoir en temps et en lieu ; mais s'il avait voulu 
réunir toutes ses forces , il aurait eu tant de cavaliers qu'ils eussent été innombrables. Ces trois cent 
soixante mille hommes étaient ses fauconniers et les hommes qui l'entouraient. Et quand le grand khan 
eut rassemblé ce peu de gens , il demande à ses astrologues s'il vaincra ses ennemis et s'il aura bonne 
réussite. Ceux-ci lui répondent que tout ira au gré de ses désirs. Il part donc' avec tous ses gens, et 
marche si bien qu'au bout de vingt jours il arrive à une grande plaine où était campé Naian avec ses 
quatre cent mille cavaliers. Le grand khan y arriva de bon matin, et sa marche avait été si secrète que 
ses ennemis ne s'en doutaient pas, parce que le grand khan avait si bien fait garder tous les chemins 
que personne ne pouvait circuler sans être pris. Et quand ils arrivèrent, Naian était dans sa tente couché 
avec sa femme, qu'il aimait beaucoup. 



De la bataUlc du grand khan et de Naian, son oncle. 



Et, que vous du*ai-je? quand l'aurore du jour de la bataille fut venue, apparut le grand khan sur un 
tertre au-dessus de la plaine. Naian était sous sa tente, bien tranquille ainsi que ses soldats, ne pou- 
vant croire qu'on vint si loin les attaquer, ce qui était cause qu'ils ne faisaient garder leur camp et 
n'avaient placé de sentinelles ni en avant ni en arriére. Le grand khan était sur ce tertre, sur une tour 
roulante portée par quatre éléphants; au-dessus était son enseigne, si haute qu'on la voyait de toutes 
parts. Ses gens étaient échelonnés à trente milles; ils environnent le camp en un moment, et chaque 
cavalier avait en croupe un fantassin armé d'une lance. Le grand khan entourait donc ainsi avec ses 
soldats le camp de Naian pour le combattre. Et quand Naian et ses hommes virent l'armée du grand 
khan autour d'eux, ils en furent tout ébahis; aussitôt ils courent aux armes, s'apprêtent promptement 
et forment leurs rangs bien- et en ordre. Pendant que les deux armées étaient ainsi sur le point de 
s'attaquer, on entendit sonner maints instruments et maints pipeaux, et chanter à haute voix, car il est 
d'usage chez les Tartares, quand ils sont pour combattre, de ne point engager le combat avant que les 
trompettes de leur capitaine ne sonnent. Or, en attendant, la plupart d'entre euxjouèrent de leurs instrur 
ments et chantèrent, et c'est pour cela que de part et d'autre on entendait tant de bruit. Quant tout le 
monde fiit prêt de part et d'autre, les grandes trompettes du grand khan commencèrent â sonner. Et 
aussitôt ils courent les uns contre les autres avec leurs arcs, leurs épées, leurs massues; très-peu se 
servirent de lances, mais les hommes à pied avaient leurs arbalètes et d'autres armes. Et, que vous 
dirai-je? la mêlée fut moult cruelle; on put voir voler tant de flèches qu'il semblait que c'était de la 
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ploie dans Tair. Moult chevaliers et chevaux mordirent la poussière, et Ton entendait tant de cris et de 
gémissements qu'on n'aurait pu entendre le tonnerre. Naian éiait chrétien baptisé, et à cette bataille il 
avait la croix du Christ pour enseigne. Mais pourquoi nous arrêter davantage? Sachez seulement que ce 
fut la plus périlleuse bataille et la plus douteuse qui fot jamais; et oncques on n'avait va de si grandes 




Éléphant de combtl {*). — D'après la Carte catalane. 

armées et surtout tant de cavaliers. Il y mourut tant d'hommes de part et d'autre que c'était une mer- 
veille. Le combat dura depuis le matin jusqu'à midi ; mais enfin le grand khan fut vainqueur. Quand 
Naian et ses hommes se vfa'ent vaincus , ils prirent' la fuite ; mais cela ne leur servit de rien , car Naiaa 
(ut pris> et tous ses barons et ses hommes se rendirent avec leurs armes au grand khan (*). 



Comment le grand khan fit occire Naian, 

Quand le grand khan sut que Naian était pris, il commanda de le mettre à mort, et on exécuta ses 
ordres de cette manière : il fut enveloppé dans un tapis et lié si étroitement qu'il en mourut. Et le grand 
khan le fit mourir de cette manière parce qu'il ne voulait pas que le sang du lignage de l'empereur fût 
répandu sur la terre, et que le soleil ou l'air le vît ('). Après cette victoire du grand khan, tous les hommes 
et les barons de Naian lui firent hommage ; or ils étaient de quatre contrées dont voici les noms : 
Géorgie, Zanli, Barscol, Sichintingui. Et après cette bataille les gens qui s'y trouvaient. Sarrasins, 
idolâtres, Juifs et maintes autres gens qui ne croient en Dieu, se moquaient de la croix que Naian avait 
mise sur son enseigne, et disaient aux chrétiens : i Voyez comme la croix de votre Dieu a aidé Naiao, 
qui était chrétien ! » Ils en faisaient si grandes moqueries et si grandes railleries que le grand khan les 
entendit. Il en fit des reproches à ceux qui se moquaient ainsi, puis fit venir les chrétiens et les encou- 
ragea en leur disant : « Si la croix de votre Dieu n'a aidé Naian, elle a eu fort raison, parce qu'elle est 
bonne et qu'elle ne doit faire ce qui est contre le droit et la raison. Naian était déloyal et traître en 



(*) On verra plus loin que, trois ans avant la bataille contre son oncle, Cubilai avait pris au nri de Mien ou A?a oo cer- 
tain nombre d*éléphants, et les avait fait employer dans son armée. 

(■) Caidu était fils de Gashi, second fils d*Oclai; Naian était arriére-neveu d'Ouciouguen, fila diesougai. Ces deux princes, 
jaloux de Cubilai, dont Télection ruinait leurs prétentions à la couronne, formèrent contre lui une ligue qui échoua et doot 
Us furent les victimes. 

f) Le genre de supplice qui mit fin aux jours de Naian est souvent mentionné dans les histoires mongoles et chioube»; 
il était réservé aux personnes d'une condition élevée. 
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venant contre son seigneur, et c*est à bon droit que son malheur lui est arrivé ; la croix de votre Dieu 
a donc bien fait de ne pas Taider ; elle est bonne et ne doit faire que le bien. » Les chrétiens répondirent 
au grand khan : • Grandissime sire, vous dites bien vérité, car la croix ne peut protéger le mal et la 
déloyauté comme faisait Naian, qui était traître et déloyal à son seigneur, et il a bien eu ce qu*il méri- 
tait. » Tel fut Tentretien entre le grand khan et les chrétiens à propos de la croix que portait Naian sur 
son enseigne. 



Gomment le grand khan retourne à la cité de Ganb&lu* 



Quand le grand khan eut ainsi vamcu Naian, il retourna â Canbaluc, sa capitale, et y fit de grandes 
fêtes et de grands divertissements. Uautre baron, qui avait nom Caidu, quand il apprit la défaite et la 
mort de Naian, n*assembla point d*armée , et fut saisi de crainte d*étre traité comme Naian. Ainsi, 
c est la seule fois que le grand khan alla lui-même à la guerre; toutes les autres fois il y envoyait ses 
ûls et ses barons; mais cette fois il ne voulut se^iier qu*à lui-même, tant il était indigné de la déloyauté 




Aigle et Lions cinJl>léiuaUques chinois. — D'après VEncyeîopédU japonaise et l'ouvrage de Slanaton : Account 
of lord Macartney't embasty, vol. Il, p. 311. 

et de la présomption de son ennemi. Nous laisserons là cette guerre et continuerons à vous raconter les 
grandissimes faits du grand khan. Nous avons dit son lignage et son âge; nous allons vous dire ce qu'il 
fit aux barons qui s'étaient bien comportés dans la bataille, et à ceux qui avaient été lâches et poltrons. 
Or, de ceux qui s*étaient bien conduits, celui qui était seigneur de cent honunes, il le fit seigneur de 
mille, et lui donna grande vaisselle d^argent et table de commandement ; aux chefs de cent hommes 
il donna une table d'argent, aux chefs de mille une table d*or ou d'argent doré, aux chefs de dix mille 
une table d*or à tête de lion (^). Et voici le poids de ces tables : pour le commandement de cent et de mille 



(*) Ces tablettes, sur lesquelles les emblèmes étaient ou gravés, ou en relief, ont été remplacées depuis par de smiples 
broderies. « Tous les mandarins, dit du Halde, sont infmimcnt jaloux des marques de leur dignité... Cette marque consiste 
dans une pièce d*étoflc carrée, qu'ils poilent sur la poitrine ; elle est richement travaillée, et au milieu se voit la devise propre 
de leurs emplois : aux uns, c'est un dragon à quatre ongles; aux autres, un aigle ou un soleil , et ainsi du reste. Pour ce qui 
est des mandarins d'armes, ils portent des panthères, des tigres, des lions, etc. » (T. II , p. 28. ) 

Rappebns ici que le mot mandarin est inconnu aux Chinois, qu'il est d'invention européenne, et nous sert à désigner 
indistinctement les hauts fonctionnaires chinois. Il parait s'être formé du mot portugais mandar qui signifie donner des 
ardre$^ 

41 
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hommes, elles pèsent lâO saies ('), et celles à tête de lion 220. Sur toutes ces tables est écrit ce comman- 
dement : « Par la force du grand Dieu et de la grande grâce qu'il a donnée 'à notre empereur, le nom 
du khan soit béni, et tous ceux qui ne lui obéiront pas soient morts et détruits. • Tous ceux qui ont ces 
tables ont encore des brevets où se trouve tout ce qu'ils doivent faire dans leur seigneurie. Celui qui a 
une grande seigneurie de cent mille hommes, ou qui est chef d'une armée générale, a une table d'or qui 
pèse 400 saies, où est écrit le même commandement ; sur le dessous de la table est représenté un lion ; 
sur le dessus, le soleil et la lune. 11 a un brevet de haut commandement. Quand il est en voyage, on doit 
porter sur sa tête un dais (*), en signe de sa grande seigneurie. Toutes les fois qu'il s'asseoit, il doit avoir 
un siège d'argent. A ceux-là, le grand sire leur donna une table de gerfaut, qu'il ne donne qu'à ses plus 
grands barons, afin qu'ils aient la même autorité que lui-même; car lorsqu'ils veulent mander quel- 
qu'un ou envoyer quelque message , ils peuvent prendre les chevaux d'un roi, s'ils veulent; et si je 
vous dis les chevaux d'un roi, c'est pour montrer qu'ils peuvent prendre ceux de tous les autres hommes. 
Or, nous laisserons cette matièr&et vous parlerons des façons du grand khan et de son extérieur 



• 



De l'extâieur du {rand khan. 

Le grand seigneur des seigneurs, qui est appelé Cublai-Khan, est ainsi fait : il est d^belle grandeur, 
ni petit ni grand, mais de moyenne taille; il est assez gras et bien taillé de tous ses membres; son 
visage est blanc et vermeil comme une rose, ses yeux sont noirs et beaux, son nez bien fait et bien pro- 
portionné. 11 a quatre femmes qu'il regarde comme ses femmes légitimes ('), et le fils aîné qu'il a de ces 
quatre femmes doit être seigneur de l'empire quand mourra le grand khan (*), On les appelle impératrices, 
et chacune a un nom particulier. Elles tiennent chacune une cour; elles ont au moins trois cents demoi- 
selles moult belles et avenantes, maints valets et écuyers et maints autres hommes et femmes, si bien 
que la cour de chacune de ces dames est d'environ dix mille personnes (^). 



Des fils du grand khan. 

Le grand khan a de ses quatre femmes vingt-deux enfants mâles. L'atné avait nom Cinchin(*), en mé- 
moire du bon Cinchin-Khan, et il devait être grand khan et seigneur de tout l'empire. Mats il est mort, 
laissant un fils nommé Temur (^), et ce Temur doit être grand kban et seigneur, parce qu'il est fils du fils 
a!né du grand khan (*). Temur est sage et brave, comme il l'a déjà maintes fois prouvé en bataille. Le 

(*) Le 9aggio de Venise équîralait à la siuéme partie d'une once. 

(*) Le dais ou parasol à long manche, tenu par uu esclave, est, en Orient, une marque de haute distinction, et Tattribot de 
la souveraineté, quand il est d'une couleur particulière. Du Halde, en décrivant la suite d*ua vice-roi de province, énumère, 
parmi les insignes, un parasol de soie jaune à triple étage. 

(*) « 11 avait épousé plusieurs femmes, dit de Guignes, dont cinq portaient le titre d'impératrices. ■ Peut^tre n'étaient-dkâ 
point toutes cinq contemporaines. 

{*) « Quand le roi ou le prince héritier veulent épouser une femme, dit le missionnaire Maghalanes, le tribunal des céré- 
monies choisit, à Pékin, des ûUes de quatorze ou qumze ans, les plus belles et les plus accomplies qu'on peut trouver, smi 
qu'elles soient filles de grands seigneurs ou de gens de basse naissance. Ce tribunal se sert, pour cela, de femmes dgées et 
de bonnes mœurs, qui font eboii des v'mgt qu'elles csl'mient les plus parfaites... Durant quelques jours, elles sont en pré- 
sence de la reine mère, qui les fait courb, pour reconnailre si elles n'ont point de défaut ou de mauvaise odeur. ■ (Noutelir 
relation de la Chine, p. 330. ) 

(■) Le P. Martmi parle de plusieurs millieis de femmes attachées a la chambre et à la garde-robe de l'impératrice. 

(*) Gaubil et de Guignes écrivent Tchingkin et Tchenkin. 

p) Themour, Teraour, Timour. 

(•) « L'an 1294, dit le P. Gaubil, Tempereur Houpilié (Cubilai ) mourut, âgé de quatre-vingts ans, sans désigner par écrit 
de successeur à l'empire. Son fils Tching-kin, prince héritier, était mort quelque temps auparavant. Peyen, alors ministre 
d'État, assembla les princes du sang, et voyant qu'ils étaient partagés sur le choix d'un empereurj il leur dit d'un ton d'an- 
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grand khan a encore bkn vingt-cinq autres fils de ses femmes non légitimes, qui sont bons et vaillants 
à la guerre, et chacun d'eux est grand baron. Des fils qu'il a de ses quatre femmes, sept sont rois de 
grandes provinces et royaumes , et tous administrent bien leur royaume , car ils sont sages et braves ; et 
c'est tout naturel, car leur père, le grand khan, est le plus sage et le plus prudent des hommes, et le 
meilleur roi, et le plus vaillant qui ait jamais existé chez les Tartares. 
Je vous ai parlé du grand khan et de ses fils, je vais vous parler de sa cour. 



Du palais du grand khan* 

Le grand khan demeure en la capitale du Cathay, appelée Cabalut (*), trois mois de Tannée, décembre, 
janvier et février. Il a en cette ville son grand palais, dont je vab vous faire la description. En avant est 
un grand mur carré dont chaque cété a un mille, ce qui fait quatre milles de tour ('). il est moult gros, 
haut bien de dix pas, tout blanc et crénelé. A chaque coin de ce mur est un grand palais moult beau et 
moult riche, dans lequel sont conservés les harnais du grand khan : ses arcs, ses carquois, ses selles, 
les freins de ses chevaux, ses cordes d'arcs, et toutes choses dont on a besoin à la guerre; au milieu de 
chaque carré est encore un palais semblable à ceux des coins, si bien qu'il y en a huit en tout, et ces huit 
sont rempUs des harnais du grand sire, de sorte que dans chacun d'eux il y a une espèce différente : dans 
l'un les arc^, dans l'autre les selles, et ainsi de suite. En ce mur, sur le côté du midi, sont cinq portes. 
Celle du milieu est une grande porte qui ne s'ouvre que pour laisser sortir ou entrer le grand khan ; 
prés de cette grande porte, de chaque cété, en est une petite par où entrent les autres personnes; puis 
encore deux autres par où l'on entre aussi. A l'intérieur de ce mur en est un autre plus long que large. 
Il a aussi huit palais disposés comme les autres, où l'on conserve de même les harnais du grand sire. Ce 
mur a aussi cinq portes, du côté du midi, semblables à celles du mur de devant. En chacun des autres 
côtés les deux murs n'ont qu'une porte. Au milieu de ces murs est le palais du grand sire , fait ainsi 
que je vais vous le dire. C'est le plus grand qu'on ait jamait vu.' Il n'a pas de second étage, mais le 
rez-de-chaussée est plus élevé de dix paumes que le sol qui l'entoure. La couverture est moult haute ; 
les murs des salles et des chambres sont tout couverts d'or et d'argent, et on y a représenté des- dra- 
gons, des bétes, des oiseaux, des chevaux et divers autres animaux , tellement qu'on ne voit qu'or et 
peintures. La salle est si grande et si large que plus de six mille hommes peuvent y manger ('). Il y a 
tant de chambres que c'est merveille à voir. Il est si gi*and et si bien fait qu'il n'y a nul hornme au monde 
qui, quand bien même il en aurait la puissance, pût le mieux ordonner. En dessus, le toit est tout ver- 
meil, et vert, et bleu, et jaune, et de toutes couleurs, et il est si bien verni qu'il est resplendissant comme 
du cristal et luit au loin alentour (^). Ce toit est d'ailleurs si fort et si solidement fait qu'il durera nombre 
d'années. Entre les deux murs sont des prairies avec de beaux arbres où sont diverses espèces de bétes. 
Ce sont des cerfs blancs, les bétes qui donnent le musc, des chevreuils, des daims, des vairs et plusieurs 
sortes de belles bétes, qui remplissent toutes les terres en dedans des murs, excepté les chemins mé- 
nagés pour les hommes. D'un côlé, vers le nord-ouest, est un lac moult grand dans lequel sont divers 

toritë : • Je sais, et vous le savez aussi, que Houpilié a dit plusieurs fois qu*aprës sa mort, Tiemour, son pelit-fils, lui suo- 
• céderait : il est présent, que n*obéissez-vous à Tordre de t^empereur? • A ces mots, tous les princes se réunirent, et on 
proclama sixième empereur des Mongols, Tiemour, troisième fils de Tchin-kin et de*Hongkilo. > (^Ohs. ehron.» p. 201. ) 

(') Cambalu, Cambalui, dans d'autres manuscrits, Khan-Baligh (maison du souverain) des auteurs persans et arabes, 
correspond à la moderne Pé-king, dont Cubilai fit une de ses résidences. Une curieuse description du palais de Cambalu, par 
Rascbid-Eddin (insérée dans le Joum. asiat., XI, 355), confirme de tous points celle de Marco-Polo, que pendant long- 
temps on avait regardée comme fantastique. 

(*) C*était tout à k fois Tenceinte d*un palais, d*un parc et d*un camp. 

(*) « Celle salle, ajoute du Halde, a environ cent trente pieds de tongueur, et est presque carrée. Le Umbris est tout en 
sculpture, vernissé de vert et chargé de dragons dorés ; les colonnes qui soutiennent le toit, en dedans, sont de six à sept pieds 
de circonférence par le bas : elles sont incrustées d'une espèce de pâte enduite d'un vernis rouge. > (T. I , p. 117.) 

{*) « Le tout est couvert de tuiles vernissées d'un si beau jaune, que, de loin, elles ne paraissent guère moins éclatantes 
que si elles étaient dorées. » (Du Halde, t. ier, p. ne. ) 
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poissons ; car le grand sire en a fait mettre de plusieurs espèces, et chaque fois qu il en désire il en a 
à sa volonté. Un grand fleuve y naît et sort du palais, mais on a fait en sorte que nul poisson ne pût 
s'échapper, et cela au moyen de filets de fer et d'airain. Vers le nord, à une portée d*arc du palais, le 




Ancien plan de Pékin (• ) . — D'après dn Halde. 

grand khan a fait faire un tertre. C'est un mont qui est bien haut de cent pas et qui a plus d'un mille 
de tour. Il est couvert d'arbres qui jamais ne perdent leurs feuilles, mais sont toujours verts. Or sachez 
que le grand sire, dès qu'on lui citait quelque t)el arbre, le faisait prendre avec toutes ses racines et la 
terre qui l'entourait, et le faisait apporter à cette montagne par ses éléphants, et peu lui importait que 
l'arbre fût grand. Ainsi il avait les plus beaux arbres du monde. Le grand sire a fait couvrir toute cette 
montagne de rouille d'azur qui est moult verte, de sorte que les arbres sont tout verts et le mont tout 
vert, et on ne voit que dn vert, si bien que le mont est appelé mont Vert ('). Sur la montagne, au milieu 
du sommet, est un palais beau et grand, et tout vert. Cette montagne, les arbres et le palais, sont à 
beaux à regarder, que tous ceux qui les voient en sont réjouis ; et le grand sire a fait faire ce tertre pour 
jouir de cette belle vue et goûter ce plaisir 



(') Voy. la note «3 de la page suivante. 

(*) Celle montagne artificielle existe encore et a conservé son nom de montagne Verte ou Ring-shan ; mais il paraU 
qu'on y a ajouté (|ualre autres collines moins élevées. » 
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Du palais du flls du khan qui doit régner après luL 



Et je vous dirai encore que prés de ce palais le grand sire en a fait faire un autre semblable absolu- 
ment au sien, et auquel il ne manque rien. Il Ta fait pour que son fils Fait quand il régnera et sera 
seigneur ; et pour cela il est tout pareil, aussi grand et avec autant de murs 
que celui du grand khan dont je vous ai parlé. Le fils de Cincbin, qui doit 
lui succéder, a les mêmes droits et le même pouvoir que le grand khan, 
parce qu'il est élu seigneur dés que celui-ci est mort ; il a bulle et sceau 
d'empire, mais non pas pareil (^) à celui du grand sire tant que celui-ci est 
vivant. Orjevousai parlé et devisé des palais, et maintenant je vous par- 
lerai de la grande ville de Cathay où sont ces palais, et pourquoi elle fut 
faite. Or il y avait là une ancienne cité, grande et noble, qui avait nom Gan- 
balu ('), ce qui, en notre langue, veut dire la cité du seigneur. Le grand 
khan apprit par ses astrologues qu^elle se devait révolter et faire grand mal 
à l'empire ; Mt alors faire cette cité en face de Ganbalu ('), dont elle n'est 
séparée que par un fleuve (*) ; puis fit sortir tous les habitants de Ganbalu- 
et les mit dans la nouvelle ville qu'il avait bâtie, et qui est appelée Taidu (^). 
Voici comme elle est grande : elle a environ vingt-quatre milles et est carrée, 
si bien qu'elle n'a pas plus d'un côté que de l'autre. Elle est entourée de 
murs de terre, larges de 10 pas et hauts de 20 ; mais ils ne sont pas aussi aochedePéUn.— D'aprësKireber(«) 
larges en haut qu'en bas , parce qu'ils vont toujours en s'amincissant, de 

sorte qu'en haut ils ne sont guère larges que de trois pas ; ils sont tout crénelés et blancs. La ville a 
douze portes, et sur chaque porte est un grand et beau palais, si bien que de chaque côté il y à trois portes 
et cinq palais, parce qu'à chaque coin il y a encore un palais. Dans ces palais sont de moult grandes salles 
où l'on met les armes de ceux qui gardent la ville. Les rues de la ville sont si droites et si larges, que 
l'on voit d'un bout à l'autre, et elles sont faites de manière que de chaque porte on aperçoit toutes les 
autres. Ily a maints beaux palais, et maintes belles hôtelleries, et maintes belles maisons. Au milieu de 
la cité est un grandissime palais oà est une grande cloche C') qui sonne la nuit, afin que personne ne sorte 
après qu'elle a sonné trois fois : aussi, quand elle a sonné ces trois coups, nul n'ose aller par la ville, 
à moins que ce ne soit pour soigner des femmes en mal d'enfant ou des malades, et encore doit-on porter 




(') « A Vest, dit do Halde, de la même cour, est un autre palais, habile par le prince héritier, t 

(*) C*est la ville ancienne, la ville chinoise. (Voy. la note i de la p. 223.) 

(') • Kobylay, dit de Plsle, détruisit absolument la ville de Yen-king, et à deux ou trois lieues ( ou, selon d*autres, une 

lieue et demie] au nord-est, il Gt jeter, en 1267, les fondements d*une autre ville (de Guignes dit qu*elle Ait terminée dans 

Tannée], à laquelle il donna le nom de Ta-tou, ou grande cour : elle fut aussi appelée King-tching. Son nom véritable 

j est actuellement Chun-iien-fou ; mais on la connaît plus généralement sous le nom de Pe-king : ce mot signifie cour du 

nord, et le nom de Nan-king cour du midi. » 

Pour U description de Péking, voy. Aboulgassi, de Guignes, Mailla, Staunton, Barrow (Traveli in China), X. Rémusat 
(Nouv. Mélangez asiatiques); spécialement le père Hyacinthe -.Description de Péking, traduit du chinois en russe, et 
du russe en français, par F. de Pigny; et Timkouski (Voyage d Péking). 

(*) Non point probablement le Pe*ho, mais le courant ou canal qui, aujourd'hui encore, sépare les deux parties de Péking, 
la ville chinoise et la ville tartare. 

(*) Plus correctement Ta-tou. (Voy. ci-dessus la note 3. 

(•) • GeUe cloche, dit Kircher, pèse 120000 livres. » 

{*) « Au nord du dernier appartement du palais est le kou'4eou ou tour du tambour... Un peu plus au nord, le tchong^ 
leou ou la tour de la clocbe : il y a, en effet, dans cette tour, une grosse cloche qui sert au même usage que le tambour. 
(DeMcript. de Péking, p. 2i.) 

• Il y a dans chaque ville, dit du Halde, de grosses cloches ou un tambour d*une grandeur extraordinaire qui servent à 
marquer les higirus. • 



3i2G VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MARCO-POLO. 

une lumière (*). Chaque porte doit être gardée par mille hommes ; et ne croyez pas que ce soit par 
crainte de surprise, non, c'est pour rendre honneur au grand sire, et aussi pour empêcher les entreprises 
des larrons. Maintenant que je vous ai parlé de la ville, je vous entretiendrai de la cour et de tout ce qui 
a rapport au grand sire. 



Comment le grand khan se fait garder par douze miUe hommes à chevaL 

Or sachez que le grand khan, pour sa grandesse, se fait garder par douze mille hommes à cheval, 
que Ton appelle quesUans, ce qui veut dire, en français, chevaliers et féaux du seigneur, et cette garde, 
ce n*est pas par peur qu'il Tentretient. Ces douze mille hommes ont quatre capitaines, car chaque capi- 
taine commande à trois mille ; ces trois mille hommes restent trois' jours et trois nuits au palais du grand 
sire, y mangent et y boivent. Puis ils s'en vont, et trois mille autres les remplacent, qui montent aussi la 
garde trois jours et trois nuits, puis cèdent la place à d'autres, jusqu'à ce que tous aient fait le senice; 
alors les premiers recommencent , et ainsi toute l'année. En quelque endroit que le grand sire tienne sa 
table, voici Tordre qu'on observe. Sa table est plus haute que toutes les 'autres ; il s'assoit an nord, de ma* 
nière que son visage regarde le midi; près de lui, à gauche, est sa première femme. A droite, mais 
plus bas, s'assoient ses fils, ses neveux et ses parents qui sont du lignage impérial, de manière à ce 
que leurs têtes arrivent aux pieds du grand khan. Les autres barons sont assis à des tables encore plus 
basses. Et ainsi des femmes ; car les femmes des fils du grand sire, et de ses neveux et de ses parents, 
sont assises à gauche plus bas, et plus bas encore les femmes des barons et des chevaliers ; et chacun 
sait le lieu où il doit prendre place suivant l'ordre établi par le seigneur. Les tables sont arrangées de 
.telle sorte que le grand sire peut tout voir, et il y en a une grandissime quantité. Hors la salle mangent 
plus de quarante mille hommes; car il en vient beaucoup avec grands présents, arrivant de pays étran- 
gers, appor(ant des produits étrangers. Parmi ceux-ci, il y en a plusieurs qui ont seigneurie ou qui en 
veulent, et ils choisissent pour venir le temps où le grand khan tient cour et fait festin. Au milieu de 
cette salle où le grand sire tient sa table, il y a un grand vase d'or fin qui tient autant de vin qu'une 
grande barrique, et autour de ce grand vase, dans chaque coin, en sont d'autres plus petits. De ce grand 
vase on tire le vin ou le breuvage qu'on doit prendre, et on en remplit de grandes coupes d'or, si grandes 
qu'elles tiennent assez de vin pour huit ou dix personnes, et on les place entre deux hommes à table; 
chacun de ces hommes a une tasse d'or à aâse, dans laquelle il verse du vin de cette grande coupe. On 
place de même entre deux dames une de ces grandes coupes d'or, et près de chacune on met une tasse 
à anse. Et sachez bien que tous ces vases sont d'une grande valeur, et le grand sire a tellement de vais- 
selle d'or et d'argent, qu'on ne peut s'en faire une idée quand on ne l'a pas vue. Ceux qui servent le 
grand khan â table sont de hauts barons, et ils ont soin de se fermer la bouche et le nez avec de belles 
toiles de soie et d'or, afin que leur haleine et leur odeur n'atteignent point les mets et les breuvages du 
grand sire. Quand le grand sire va boire, tous les instruments, et il y en a une grande quantité de toutes 
sortes, commencent â sonner, et quand il a sa coupe en main, tous les barons et les gens qui sont là 
s'agenouillent avec des marques de grande humilité ; et chaque fois qu'il veut boire, on fait les mêmes 
cérémonies. Je ne parlerai pas des mets; car chacun doit croire qu'il y en a en abondance. Tous les 
barons et les chevaliers qui vont manger au palais y mènent leurs femmes, qui se placent avec les autres. 
Puis quand ils ont mangé et (fUe les tables sont enlevées, il vient dans la salle, devant le grand sire et 
devant les autres, une grandissime quantité de jongleurs et de bateleurs, et de toutes sortes de baladins qui 
font grands jeux et grandes fêtes devant le grand sire, et tous en rient et s'en amusent beaucoup. Quand 
tout cela est fait, chacun se retire et retourne chez soi. 

{*) CeUc défeuse est encore aujourd*hui en vigueur : « Pendant la nuit, dit G.-L.-D. de Hienzi (Dict. géogr., art. Pékii^), 
ils ne permettent ii personne de sortir, si ce n'est pour quelque cas urgent, et avec une lanterne. *• 
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De U grande fête que fait le grand khao à sa nativité. 

Tous les Tartares font la fête de leur naissance. Le grand khan naquit le vingt-huitième jour de la 
lune de septembre ('), et, ce jour, ils font une grande fête comme celle du premier joqr de l'an dont je vous 
parlerai ci-après. Le jour dono^ie sa nativité, le grand khan se revêt de noble drap d*or battu, et bien 
douze mille barons et chevaliers se revêtent comme lui, d'une couleur et d'une manière semblables, non 
pas que leurs vêtements soient si chers , mais ce sont des draps de soie et dorés ; et tous ils ont de 
grandes ceintures d'or. C'est le grand sifis qui leur donne ces vêtements, et il y en a tels qui, par les 
pierres précieuses et les perles qui les ornent, valent plus de dix mille besants d'or (*), et il y en a plu- 
sieurs de cette sorte. Treize fois l'an, le grand khan donne ainsi de riches vêtements à ces douze mille 
barons et chevaliers, et leur fait don d'haJ)its pareils aui siens et de grande valeur. On peut facilement 
concevoir que c'est là une grandissime dépense et que nul autre que lui ne pourrait y suffire. 



Encore de la fâte que fait le khan à sa nativité. 

Ce jour de sa nativité, tous les Tartares du monde et tous les pays et provinces qui tiennent de lui 
leur domination lui font de grands présents, chacun suivant son rang. Et encore viennent vers lui maints 
autres hommes avec grands présents ; ce sont ceux qui veulent lui demander quelque seigneurie. Le 
grand sire a nommé douze barons qui donnent à ces hommes les seigneuries, selon qu'ils les méritent. 
En ce jour, les idolâtres et tous les chrétiens, les Sarrasins et gens de toutes nations, font grandes orai- 
sons et grandes prières à leurs idoles et à leur Dieu pour consener leur seigneur et lui donner longue 
vie, joie et santé : ainsi se passe la fête de sa nativité. Nous allons maintenant vous parler d'une autre 
grande fête qui se fait au commencement de Tannée, et qu'on appelle la blanche fête. 



De la grande fête qne fait le grand khan au commencement de l'année. 

Leur année commence au-mois de février ('). Le grand sire et tous ceux qui lui sont soumis font alors une 
fête, comme je vais vous le raconter. Il est d'usage que le grand khan et tous ses sujets se vêtissent de 
robes blanches, hommes et femmes, autant que chacun en a le moyen ; et cela parce qu'ils croient que le 
blanc porte bonheur, et ils prennent ces habits blancs le premier jour de l'an, afin que toute l'année soit 
bonne et heureuse pour eux. En ce jour, tous les gens de toutes les provinces et contrées qui tiennent de 
lui dés terres et des seigneuries lui apportent de grandissimes présents d'or, d'argent , de perles, de 
pierres précieuses et de maints riches draps blancs, afin que toute Tannée leur seigneur ait de grandes 
richesses et soit en joie et en contentement. Les barons, les chevaliers et tout le peuple se donnent 
aussi les uns aux autres maintes choses blanches, et s'embrassent et se font joie et fête, afin que toute 
Tannée leur soit favorable. On présente aussi ce jour-là au grand khan plus de cent mille chevaux 
blancs, moult beaux et riches. Ce jour4à encore viennent ses éléphants, qui sont bien cinq mille, tous 
couverts de beaux draps émaillés de bêtes et d'oiseaux, et chacun a sur son dos deux coflres moult beaux 
et riches où est la vaisselle du seigneur et de riches décors pour cette cour blanche; encore y vient une 
grandissime quantité de chameaux, aussi couverts de draps et chargés de tout ce qui est nécessaire pour 

(*) Saivant BlaiUa, CiibOai naquit dans le buitiénie mois de Faunée 1216. 

(■) Le besant d*or qui avait cours à Venise, au temps de Marco-Polo, équivaut, sauf uue très-légère différence, au sequin 
v^nifipn, au ducat, au dina arabe, et vaudrait environ 10 à 12 francs de notre monnaie. 

C) Nous voyons, dans les tables d'Ouloug-Beig, traduites par Greaves, que Tannée solaire des Khataïens et des Ouîgours 
commence le jour où le soleil parvient dans le milieu de la constellation du Verseau. Le calendrier fut réformé, du temps de 
Gubilai, par les savante chinois. (HUt. génér. de la Chine, IX, 407. ) 



328 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MARCO-POLO. 

celte fête ; et tous passent devant le grand sire, et c'est le plus beau spectacle qu'on paisse voir. Le matin 
de celte fêle, avant que les tables soient mises, tous les rois, ducs, marquis, comtes, barons; chevaliers, 
astrologues, médecins, fauconniers, et maints autres officiers et gouverneurs de gens et de terres etd'ar- 
mées, viennent en la grande salle devant le seigneur, et ceux qui ny peuvent entrer demeurent en de- 
hors, de manière que le grand sire puisse bien les voir. Et voici Tordre qu'ils observent : en avant sont 
ses fils et ses neveux, et ceux du lignage impérial, après les rois, puis les ducs et les autres, selon qu il 




Soigneurs 8C rendant à la cour da grand khan. — Muiialurc du Livre des Merveille*. 

est convenable. Quand ils sont tous assis, chacun à sa place, adonc se lève un grand proies (*) qui dit i 
haute voix : Inclinez- vous cl adorez. El aussitôt ils se prosternent et mettent leur front contre terre, et 
font leur prière vers le grand sire comme vers un dieu, et en celte manière ils l'adorent par quatre fois. 
Us vont ensuite à un autel moult bien orné , sur lequel est une table vermeille où est écrit le nom du 
grand khan; il y a là un bel encensoir, cl ils encensent celte table et l'autel avec grande révérence, 
puis retournent à leur place; cl quand ils ont tous encensé, ils se font les présents dont je vous ai parlé, 
de moult grande valeur et richesse. Puis quand ils ont fait ces présents et que le grand sire a tout vu, 
on met les tables et ils s'y assoient chacun en son rang, comme je vous l'ai déjà raconté. Le grand sire 
se met à une table à part, ayant à sa gauche sa première femme, et nul autre ne s'y assoit avec euxj 
puis chacun prend place à la suite, comme je vous l'ai dit, toutes les dames restant du côté de l'impé- 
ralrice. Quand ils ont mangé, les jongleurs viennent et divertissent la cour, puis chacun retourne chez 
soi. Maintenant que je vous ai parlé de la blanche fête, je vais vous rapporter un très-noble usage du 
grand khan, celui de donner à ses barons des vêtements poiu* tes grandes fêtes de l'année. 



Des douze odUe barons qui sont à ces fêtes. 

Le grand sire a créé douze mille barons appelés quecilaitis, c'est-à-dire les plus proches fidèles du 
seigneur ; à chacun d'eux il a donné treize robes, chacune de couleur différente, ornées de perles et de 



(*) Dans le texte italien de Boni : un grand parlato. Il s'agit -probablement d'un niailre des cérémonies. 
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pierres, et de beaucoup d'autres choses précieuses et de grandissime valeur ; ii leur a aussi donné une 
ceiotiflre d or moult belle et de grand prix , comme aussi des chaussures de peau de chameau cousues 
de fil d'argent qui sont moult belles et chères : ces ornements sont si nobles que, quand on voit ces 
barons , on les prend pour autant de rois ; et i chaque fête de Tannée, le grand sire ordonne de quel 
vêtement ils doivent se parer (*). Le grand sire lui-même a treize vêtements pareils à ceux de ses barons 
pour la couleur, mais plus nobles et de plus grande valeur, et il met à chaque fête le vêtement pareil à 
celui de ses fidèles. Cela fait donc cent cinquante-six mille vêtements qu il donne à ces douze mille ba- 
rons, et ces vêtements ont une telle valeur, qu on ne pourrait Texprimer en chiffres, sans compter les 
chaussures qui ont aussi assez de prix. Et le grand sire fait tout cela afin que ses fêtes soient plus ho- 
norables et plus belles. Je veux encore vous raconter quelque chose de merveilleux : sachez qu'on amène 
un grand lion devant le grand sire, et dés que le lion Taperçoit, il se jette à terre à ses pieds avec grande 
humiHté, comme s'il le reconnaissait pour seigneur. Ce lion demeure devant le khan sans chaîne, si bien 
que c'est une grande merveille. Parlons maintenant de la chasse que fait faire le grand sire. 

Gomment le grand klian a ordonne à ses gens de lui apporter de la venabon. 

Le grand sire demeure en la cité de Cathay trois mois , décembre, janvier et février ; et pendant ce 
temps il a ordonné i tous gens demeurant ù soixante journées de lu de chasser avec chiens et oiseaux, 




Le Guépard. 

et il a commandé à tous les seigneurs de gens et de terres de lui apporter toutes les grandes bêtes, 
comme sangliers, cerfs, daims, chevreuils, ours et autres. Les bêtes donc qu'ils veulent envoyer au 



(*) L'usage de revêtir des vêtements différents, suivant tes solennit(^s, est encore aujourd'hui suivi en Ctiine. Ces costumes 
sont tous représentés dans W grand recueit des Statuts de Pempire central. 
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grand sire, ils commencent par leur retirer t'eûtes les entrailles du ventre, puis ils les mettent sar des 
charrettes et les expédient ainsi : il en arrive ainsi une grandissime quantité de trente journées i la 
ronde ; quant à ceux qui sont plus éloignés, ils n'envoient pas les chairs, à cause de la longueur du 
chemin, mais ils expédient les cuirs tout préparés, et le grand sire s*en sert pour tous les besoins de son 
armée. Je vous ai parlé de la chasse, je vais vous entretenir maintenant des bétes buves que bit nour- 
rir le grand su'e. 



Des lions, des léopards et loups cervien dressés à prendre les bâtes^ et aussi des gerfauts, des faucons 

et d'autres oiseaux. 

Le grand sire a bon nombre de léopards tous dressés à chasser et à prendre les bétes, comme aussi 
assez de loups-cerviers dressés pareillement pour la chasse. Il a plusieurs grands lions, plus grands 
que ceux de la Babylonie. Ils ont un moult beau poil de belles couleurs ; car ils sont tous rayés de lignes 
noires, vermeilles et blanches. Ils sont dressés à prendre les sangliers, les bœufs sauvages, les ours, 
les ânes sauvages, les cerfs, les chevreuils et d'autres bétes. C'est une chose très-belle à voir ; car, 
quand ils vont en chasse, ils emmènent les lions sur une charrette dans leur cage ouest avec eux un petit 
chien (>). Le grand sire a encore une grande multitude d'aigles dressés â prendre loups, renards, daims 
et chevreuils, et qui en prennent assez souvent; ceux qui sont destinés à prendre les loups sont très- 
grands et très-forts, et il n'y a pas loup, si grand qu'il soit, qui échappe à leur poursuite. Je vais dire 
maintenant comment le grand sire fait nourrir une grandissime quantité de bons chiens. 



Des deux frères qui élèvent les chiens de chasse* 

Le grand sire a deux barons qui sont frères, l'un nommé Baian (*), et l'autre Mingan : on les appelle 
canici ('), parce qu'ils élèvent les chiens mâtins. Chacun de ces frères a dix mille hommes sous lui, et ces 
deux bandes ont chacune une livrée particulière : pour les uns c'est le vermeil, et pour les autres le 
bleu, et quand ils vont en chasse avec le grand sire, ils portent cette livrée. Parmi ces dix mille, il y en 
a deux mille qui ont chacun un ou deux chiens mâtins, ce qui en fait une grande quantité. Quand le 
grand sire va à la chasse, un de ces frères , avec ses dix mille hommes et bien cinq mille chiens, part 
d'un côté, et l'autre d'un autre avec les siens. Ils s'étendent au loin,*embrassant au moins une journée de 
chemin, et il n'y a pas de béte qui ne soit prise (*), C'est une belle chose à voir que ces chiens et ces 
chasseurs ; car tandis que le grand sire chevauche avec ses barons, oiselant dans la plaine , on voit venir 
ces chiens chassant devant eux des ours, des cerfs et d'autres bétes fauves. Nous allons voir maintenant 
ce que fait le grand sire les autres trois mois. 



(*) En général, les Asiatiques ne font guère de différence entre le lion et le tigre. D'après les usages constants obserrés 
chez les Mongols de THindoustan par les voyageurs, il s'agit certainement ici du guépard. 

(■) Suivant Marsden, ce serait le général qui fit la conquête du Mangi ; mais Lasari fait observer que ce nom se retrouve 
fréquemment dans les relations orientales de la domination mongole. 

C) Cinucif cinici, tinuct, canici, corruption du mot cuscici (kudschi), employé par Rascfaid-Eddin dans le sens d*oise- 
leur ou faucomiier. 

(*) 9 L'empereur, dit Verbiest, parlant de Kang-hi, choisit trois mille hommes de ses gardes du corps, armés de flèches 
et de javelots. Il les dispersa de côté et d'autre, de sorte qu'ils occupaient un grand circuit autour des montagnes, qu'ils en- 
vironnaienl de toutes parts ; ce qui faisait comme une espèce de cercle, dont le diamètre était au moins de trois miUe f«s. 
Ensuite, venant à s'approcher d'un pas égal, sans quitter leur rang, quelques obstacles qu'Us trouvassent dans leur cbefiiîD, 
car l'empereur y avait mêlé parmi eux des capitaines et même les grands de la cour, pour y maintenir rocdre, ils rédaisirent 
ce cercle en un autre beaucoup moindre, qui avait environ trois cents pas de diamètre ; ainsi, toutes les bêles qol avaient 
été enfermées dans le premier se trouvaient prises dans celui-ci comme dans un filet, parce que, chacun mettant pied \ terre, 
ils se serraient si étroitement les uns contre les autres, qu'ils ne laissaient aucune issue par où elles pussent s'enliiir. Alors, 
on les poursuivait si vivement dans ee petit espace, que ces pauvres animaux, épuisés à force de courir, ^ 
pieds des chasseurs, et se laissaient prendre sans peine. > ( Du Halde, t. IV, p. 77. ) 
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Gomment le grand khan Ta en chasse pour prendre bètes et oiseaux. 

Quand le grand sire est ainsi resté trois mois à Cathay, décembre, janvier et février, il part, vers le 
mois de mars, et poursuit au midi jusqu'à la mer Océane, à deux journées de là (*). 11 emmène avec lui 
bien dix mille fauconniers et cinq cents gerfauts, et des faucons pèlerins et des faucons sacrés en grande 
abondance, et aussi bon nombre d'autours pour chasser dans les étangs ; mais il ne garde pas tous ces 
oiseaux avec lui, il les disperse çà et là au nombre de cent ou deux cents au plus; puis on les fait chas- 
ser, et les plus belles pièces qu'ils prennent, on les apporte au grand sire. Quand le grand sire va oîseler 
avec ses gerfauts et ses autres oiseaux, il place bien dix mille hommes deux à deux, qu'on appelle toscaor(*), 
c'est-à-dire, en notre langue, gardiens, parce qu'ils sont chargés de garder ces oiseaux. Us demeurent 
à distance les uns des autres de manière à occuper un grand espace, et ils ont avec eux un sifflet et un 
appeau pour rappeler les oiseaux. Quand donc le grand sire a fait lâcher ses oiseaux, il n'est nul besoin 
de les suivre, parce que ces tascaor sont là qui les gardent, et s'ils ont besoin de secours, ils les se- 
courent aussitôt. Tous les oiseaux du grand sire et ceux des autres barons ont à leur patte une petite 
table d'argent où est écrit le nom de leur maître, de sorte qu'on reconnaît de suite à qui appartient 
l'oiseau, et on le rend à son propriétaire ; ou, si l'on ne sait à qui il est, on le porte à un baron appelé 
Jmlarguei (»), c'est-à-dire le gardien des choses qui n'ont pas de maître ; car, je vous le dis, si l'on trouve 
un cheval, une épée, un oiseau ou quoi que ce soit, et que l'on ne sache qui en est le propriétaire, on le 
porte aussitôt à ce baron qui le fait garder; et si on n'apporte ce que l'on trouve, on est regardé comme 
voleur. Ceux qui ont perdu quelque chose vont à ce baron, qui le leur fait rendre tout aussitôt. Ce baron 
demeure toujours au plus haut lieu du camp avec son étendard, afin que chacun distingue sur-le-champ 
sa demeure , de sorte que rien ne peut se perdre qui ne soit retrouvé et rendu. Dans le voyage que fait 
le grand sire vers la mer Océane, 6n peut voir chasses de hôtes et d'oiseaux les plus commodes qu'il 
soit possible d'imaginer. Le grand khan voyage toujours sur quatre éléphants qui portent une moult 
belle chambre de bois toute couverte en dedans de drap d'or et en dehors de peaux de lion (^) ; il a toujours 
avec lui douze de ses meilleurs gerfauts. Là sont aussi plusieurs barons pour le récréer et lui tenir com- 
pagnie. Quand donc le grand sire est dans cette chambre sur ses éléphants, les autres barons qui che- 
vauchent alentour lui disent : Sire, voici des grues qui passent; et aussitôt le grand sire fait découvrir 
sa cbambre, et, apercevant les grues, il lâche ceux de ses gerfauts qu'il veut faire chasser, et ceux-ci 
prennent les grues, tandis que ses barons et ses chevaliers chevauchent autour de lui ; et lui voit tout 
cela de son lit , ce qui est un grand plaisir et un grand amusement que nul homme au monde n'a jamais 
goûté et ne pourrait goûter. Quand le grand sire est arrivé à un lieu nommé Cacciarmodun (^), il y trouve 
tendus ses pavillons et ceux de ses fils, de ses barons et de ses femmes, au nombre de plus de dix mille 
moult beaux et riches; et je vais vous décrire le sien. La tente où il tient sa cour est si grande, qu'elle 
contient bien mille chevaliers ; sa porte est vers le midi ; et c'est là que restent les barons et les autres 

(*) Marsden, jugeant impossible que la distance qui sépare Cambalu de rOcéan, dans la direction du midi, soit franchie 
en deux jours, suppose qu*il y a ici une erreur du copiste, par suite de laquelle on aura mis le mot jours à la place de celui 
de mois, 

BOrck pense que, dans ce passage, rOcëan exprime seulement la direction des chasses, qui s'étendaient jusqu^aux monts 
situés entre le*bâssin da Leao et cehû du Songari, terrains aquatiques où abondaient les oiseaux. Mais, dans cette hypotlièse, 
il faudrait adopter la Tersion de Ramusio, qui donne la direction du nord-est au lieu de celle du midi. 

(*) Gardiens, suivant Ramusio ; gardiens d*oiseaux, suivant Pipino. Ce mot est écrit, dans les manuscrits, ioscaol, roseau 
nor, roêchaor, restaor et tastori, 

(*) Inspecteurs de district, suivant Neumann. Le mot buluc signifie district. On lit, dans d'autres manuscrits, Mangari, 
balangugi, etc. 

{*) Voy. p. 332. Les empereurs chinois modernes vont plus simplement i la chasse, dans un palanquin porté par quatre 
hommes. Au lieu de peaux de lion, on doit entendre des peaux de tigre ou de léopard. 

(•) Cacdar-llodim, Gaccia-Medtm, CaraUr-Modiun, Kakzar-Modin, suivant Marsden, correspond à Ghachiri-Mondou, 
sur le fleuve Usuri, tributaire de F Amour. 



332 



VOYAGEURS DU MO\EN AGE. — MARCO-POLO. 



gens. A celte tente en est jointe une autre, vers le ponent, où demeoire le seigneur : quand il veut parler 
à quelqu'un , c'est là qu'il le fait venir. Derrière la grande salle est une autre chambre, grande et belle, 




Le grand kban dans une chambre portée par quatre éléphants. — Miniature du Livre dct Merveilles. 

OÙ couche le grand sire ; il y a encore d'autres chambres et d'autres tentes, mais qui ne sont point atte- 
nantes à la grande tente. Chacune des salles de cette grande tente a trois colonnes de bois aromatique 
moult bien travaillé ; en dehors elles sont toutes couvertes de peaux de lion moult belles, car elles sont 
toutes rayées de noir, de blanc et de vermeil. Elles sont si bien closes, que ni le vent ni la ploie ne 
peuventy entrer. A l'intérieur elles sont entièrement doublées d'hermine (*) et de zibeline : ce senties deux 
plus belles et les deux plus riches fourrures que l'on puisse voir ; pour une robe d'homme, une fourmre en 
belle zibeline vaut bien deux mille besants d'or (*), et, en commune, au moins mille besants : aussi les Tar- 
tares l'appellent la reine des fourrures; la zibeline est à peu près de la grandeur d'une fouine. Ces deux 
salles sont donc tapissées de ces deux fourrures, avec tant d'art et d'industrie que c'est oierveiUeux à 
voir. La chambre où couche le grand sire est aussi, en dehors, recouverte de peaux de lion, et, à Tinté- 
rieur, de fourrures de zibeline et d'hermine artistement arrangées. Les cordes qui retiennent les deux 
salles et la chambre sont toutes de soie ; et ces trois tentes ont un si grand prix, que bien des petits rois 
ne pourraient les payer. Autour de ces tentes sont toutes les autres, bien ornées et bien décorées ; les 
femmes du seigneur ont aussi de riches pavillons. Les gerfauts, les faucons et les autres oiseaux et 
hôtes ont pareillement leurs tentes. Et, que vous dirai-je? il y a tant de monde en ce camp que c'est 
merveille, et l'on croirait être dans la plus populeuse cité, car de toutes parts chacun se rend là, ame- 
nant avec soi toute sa maisonnée. Le grand sire a avec lui des médecins, des astrologues ('), des faucon- 
niers et autres officiers, et tout est ordonné aussi bien que dans sa ville capitale. Il reste en ce liea 
jusqu'au printemps , qui arrive vers le temps de notre Pâque , et pendant tout ce temps il ne cesse d*oi- 
seler, prenant grues, cygnes et autres oiseaux ; et ses gens qui sont répandus alentour lui rapportent 

(«) Yoy. la gravure, p. 220. 

(*] Voy., sur la valeur du besant d'or, la note de la page 327. Aujourd'hui encore, les fourrures du nord-ouest de TAsie 
sont payées à de très-hauts prix, dans la Chine septentrionale. 

(3) Ou shamans. Kang-hi emmenait avec lui, à la chasse, des missionnaires européens, astronomes et maUiématictes, » 
complaisant à mesurer avec eux la position des astres et la hauteur des montagnes. 
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chaque joar force venaison. 11 passe tout ce temps dans les plus grands plaisirs et les plus grands diver- 
tissements qu'aucun homme puisse jamais goûter. Et je vous dis en vérité que nul marchand, ni artiste, 
ni vilain, ne peut chasser avec des chiens ou des oiseaux à moins de vingt journées du lieu où demeure 
le grand sire ; mais en toutes les autres provinces on est libre de chasser comme Ton veut. Sachez encore 
que par toutes les terres où le grand sire a seigneurie, nul roi, ni baron, ni autre homme, n*ose prendre 
ni chasser lièvre ou daim, ou chevreuil, ou cerf, ou toute autre béte qui se reproduit du mois de mars au 
mois d'octobre ; et si on avait l'audace de le faire, on en serait grandement puni, parce que le seigneur 
l'a défendu. Mais, au reste, il est si bien obéi que souvent les lièvres, les daims ou d'autres hôtes, vien- 
nent se jeter dans les jambes sans que l'on ose y toucher. Le grand sh*e reste donc en ce lieu jusqu'à 
Pâques (*), puis il part avec tous ses gens et s'en va tout droit à la cité de Cambalu par le même chemin 
par où il était venu, chassant toujours le long de sa route et se divertissant fort 



Comment le grand khan tient grande cour et fait grande fête. 



Quand il est venu à sa capitale de Cambalu, il demeure dans son principal palms trois jours et pas 
davantage ; il y tient grande cour et riche table. 11 fait grande joie et grande fête avec ses femmes, car je 
vous dis que c'est chose merveilleuse que la pompe déployée pendant ces trois jours. En cette cité, il y a 
grande multitude de maisons et d'habitants à l'intérieur et à l'extérieur ; car sachez qu'il y a autant de 
boui^que déportes, c'est-à-dire douze très-grands, à tel point que nul ne pourrait compter le nombre 
de leurs habitants : en ces bourgs demeurent les marchands et les autres hommes qui viennent là pour 
leur commerce ; car la ville est si commerçante, que tous y viennent faire des affaires (*). Dans ces bourgs, 
il y a d'aussi belles maisons et d'aussi beaux palais qu'en la ville, excepté toutefois celui du grand sire. 
On n'ensevelit jamais personne dans la ville : si le mort est un idolâtre, on le porte au lieu où il doit 
être brûlé, au delà des bourgs ('); s'il est d'une autre religion, on le porte de même hors des bourgs. 
Et encore je vous dis qu'il ne peut demeurer dans la ville aucune femme de mauvaise vie, mais elles vont 
dans les bourgs, et il y en a une si grande quantité qu'on ne pourrait le croire ; elles sont bien vingt 
mille. En cette ville viennent de plus riches marchandises qu'en aucun lieu du monde.. Car, sans aller 
plus loin, sachez que toutes les riches productions de l'Inde, les perles et les pierres précieuses, sont 
apportées dans cette ville ; de même aussi tout ce que produit le Catbay et les autres provinces. Cela 
vient de tous ces seigneurs qui y demeurent, des dames, des barons et de tous ces gens qui s'y ras- 
semblent à cause de la cour que le grand sire y tient. Chaque jour entrent dans cette ville plus de mille 
charrettes chargées de soie; car on y fait beaucoup de draps d'or et de soie {*). On vient acheter à cette 
ville de plus de deux cents lieues à la ronde ; il n'est donc pas bien étonnant s'il y a autant de monde 
dans la ville. Je vais vous parler maintenant de l'hôtel de monnaie que le grand sire a dans cette ville 
même de Cambalu, et de la monnaie qu'il fait faire, et vous verrez clairement comment il a plus de ri- 
chesses encore que je ne vous l'ai dit et que je ne pourrais vous le dire. 

(*) Cette correspondance avec qnelques-unes de nos grandes fêtes pouvait s*ëtablir d*aatant plus aisément que les féCes 
chinoises, réglées d*après les mouvements de la lune et du soleil, tombent également à jour fixe. 

(*) La plupart des villes de la Chine, les villes commerçantes surtout, sont entourées de tr^loogs faubourgs. Tous les 
marchands étrangers qui demeurent à Canton habitent les faubourgs, où les indigènes ont leurs boutiques. 

Les faubourgs de Pékin ne sont plus aussi peuplés, ni visités par autant d^étrangers, qu'au temps de Marco-Polo. 

(*) t La coutume des Tarlares est de brûler les corps et d*en conserver les os et les cendres ; quoiqu'il y ait à présent 
plusieurs tribus tartares qui ne les brûlent point, personne ne manque de le faire, lorsque ce sont des gens morts à la guerre 
ou en voyage hors de la Chine, et les Cliinois mêmes en usent quelquefois ainsi. » (Du Halde, t. IV, p. 238. ) 

Il est encore, aujounfhui, interdit d'enterrer ou de brûler les morts dans les villes ou près des habitations. 

{*) Sur la production de la soie en Chine, voy. Rilter, t. V1I1, p. 679 et suiv.; Klaprolh, Asia polyglotta, 358; 7*0- 
bieaux hittor. de TAiie, 57, 68 ; Conjecture 8ur l'mgine du nom de la soie (Joum, asiat., II, U3), 
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Gonunent le grand Uian emploie des cartes pour monnaie. 

En cette ville de Cambalu est Thôtel de monnaie du grand sire, et il est établi de telle manière qu'on 
peut dire que le grand sire sait parfaitement l'alchimie, comme vous allez le voir. Voici comment il fait 





^^ 







Anciens billets de Itanque chinois. 

fabriquer sa monnaie. Il fait prendre des écorces de mûriers dont les vers à soie mangent les feuilles, et 
les couches de bois qui sont entre l'écorce et le cœur de l'arbre (*) ; puis de ce bois il fait faire du carton 
comme celui qu'on fait avec le papier, mais qui est tout noir (*) ; quand ce carton est confectionné, il le fait 
couper de diverses manières, pour former diverses pièces : l'une grande comme la moitié d'un petit tour- 
nesol, l'autre comme un petit tournesol, l'autre comme un demi-gros d'argent, l'autre comme un gros 
d'argent de Venise, l'autre comme deux gros, l'autre comme cinq, l'autre comme dix, l'autre comme un 
besant, l'autre comme trois, et ainsi jusqu'à dix. Chacune de ces pièces est scellée du sceau du grand sire (*), 
et il en fait faire une si grande quantité, que tous les trésors du monde ne suffiraient point pour les payer. 
Quand ces pièces sont faites, U s'en sert pour tous ses payements et les fait répandre dans tous les lieux 



(0 Les voyageurs ënumérent une quantité considérable de substances végétales et autres employées, en Chine, à la con- 
fection du papier. La plus généralement employée est Técorce intérieure du bambou. Suivant du Halde, ce n*est pas réoorce, 
mais les fibres mêmes de ce végétal, que Ton emploie. 

(*] MoruB papyrifera de Linné, suivant Lazari. On ne peut entendre cette expression de tout noirs, appliquée aux btOets, 
qu*eu les supposant seulement d*une couleur plus foncée que le papier ordinaire. La fabrication du papier en Chine, qui, 
suivant Neumann, date du siècle premier de notre ère, a été décrite par Kempfer (Amœn. exoticœ), et par Thonberf 
( Voyage au Japon, IV, 135). 

(*) • C*est cette année (1234) qu*on fit la monnaie de papier; les billets s'appelaient tchao. Le sceau du pou4chm^4e 
on trésorier général de la province était empreint dessus, et il y en avait de toute valeur. Cette monnaie avait déjà coam 
800S les princes de Kin. » (Ob$erv. ckronol., p. 192. ) 
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de sa domination ('), et nul ne peut les refuser sous peine dé perdte la Tie. D'ailleurs tous les reçoivent 
assez volontiers en payement, parce qu'ils peuvent à leur tour s^en servir pour tout ce qu'ils veulent, or, 
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Papier-monnaie de la dynastie des Ming ( 1368-1399). — D'après le baron de Cbandoir. 

(*) L*année 807, Teoipereur lan-tsung, de la dynastie des Tang, ordonna que chacun portât au trésor, en échange de 
papier, les métaux avec lesquels on pouvait battre monnaie. En 900, on mit en circulation des billets de banque de dépdt : 
ces titres représentaient alors des valeurs existantes. De 997 à 1022 circulèrent des assignats, chiao-tsuj émis par des ban- 
quiers privés et remboursables de irois ans en trois ans. Le gouvernement surveillait cette opération ; mais la compagnie ayant 
failK, Tempereur déclara qu*i TÉtat seul appartenait le droit d'émettre la monnaie ou ses signes représentatifs, et, de f^us, 
il institua une caisse d'amortissement. En 1068, il circula une quantité extraordinaire de faux billets, malgré la peine capi- 
tale dont la loi frappait ce crime. Néanmoins, la caisse d'amortissement parvint à ranimer le crédit, et, vers le commence- 
ment du douzième siècle, le papier-monnaie inonda la Chine. Ep 1166, la somme de ces titres représentait une valeur de 
28 000 OOU onces d'argent. Aussi, quand les Mongols se furent rendus maîtres de toute la Chine, ils trouvèrent les finances 
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argent, ferfes, pierres précieuses où toutes antres marchandises. Et sachez qne la pièce qui vaut dix 
^ besants n*en pèse pas un. Plusieurs fois Tan , viennent à la cour des marchands avec des perles, des 
pierres précieuses, de Tor ou de l'argent, ou bien des draps d*or et de soie, et ils font présent de tout 
cela au grand khan. Et lors le grand sire fait appeler douze sages hommes choisis exprès pour cela, et 
très-habiles dans leur art, et il leur commande d*estimer ces marchandises et de les payer ce qu'elles 
valent. Ceux-ci les examinent, puis font payer aux marchands la valeur de ces objets en monnaie de carton ; 
mais les marchands Tacceptent volontiers, parce qu ils en font usage pour toutes les acquisitions qu'ils 
ont à faire dans le royaume du grand khan. On apporte ainsi tous les ans pour plus de quatre cent mille 
besants de marchandises, qui toutes sont payées avec ce carton. Plusieurs fois Tannée, le grand stre bit 
faire commandement, par la ville, que tous ceux qui ont pierres, perles, or ou argent, aient â les apporter 
à rhôtel de la monnaie, et ils en apportent en abondance, et en échange reçoivent du carton; et ainsi 
le grand sire a toutes les richesses de son empire. Quand ces cartes finissent par se rompre ou s'abîmer, 
on les reporte à l'hôtel de la monnaie, et on en reçoit en échange de nouvelles et de fraîches, seulement 
avec une perte de trois pour cent (*). Si on veut acheter de l'or ou de l'argent pour en faire de la vais- 
selle ou une ceinture, ou pour l'employer à tout autre usage, on va porter de ces cartes à l'hôtel de la 
monnaie, et on reçoit en retour de l'or et de l'argent (*). C'est de cette manière que le grand sire peut 
avoir de si grands trésors , trésors qui sont tels que tous les rois de la terre ensemble n'en ont pas de 
si grands que le grand sire seul. Maintenant que je vous ai dit comment le grand sire faisait sa mon- 
naie, je vais vous parler des grands seigneurs qui résident dans cette cité de Cambalu. 



Des douze barons qo! sont sur tout Tempirc du grand khan. 

Or sachez que le grand khan a élu douze grandissimes barons, auxquels il a donné charge de faire 
tout ce qui aurait rapport à l'administration de ses trente-quatre provinces. Je vous dirai d'abord que 
ces douze barons demeurent dans la ville de Cambalu, en un palais moult grand et beau, où sont plu- 
sieurs salles et maisons ; et chaque province y a son intendant et ses écrivains qui demeurent en ce 
palais, ayant chacun une maison particulière. Cet intendant et ces écrivains font toutes les affaires de 
la province à laquelle ils sont préposés, sous la volonté et le commandement de ces douze barons. Ceux- 
ci éUsent les seigneurs de toutes les provinces, et quand ils ont élu tel qui leur a paru bon et suffisant, 
ils le font savoir au grand sire, et celui-ci donne au nouvel élu une table d'or telle que le comporte sa 
seigneurie. Ce sont aussi ces barons qui pourvoient au mouvement des armées, les envoyant où ils le 
jugent à propos, et en telle quantité qu'ils le veulent, mais toutefois avec l'assentiment du grand sire; 

dans le plus grand désordre. En 1287, Cubilai, adoptant le projet de son ministre Lusci-iung, décréta le cours force du 
papier-monnaie : lamine du commerce et la perte de la confiance en furent les résultats. Après une nouvelle crise finaoâère, 
vers la fin du quinzième siècle, Tusage du papier-monnaie fut aboli. (Klaproth, Sur l'origine dupapter-monnaie'tJoum. 
onaf., 1.257.) 

« 11 faut remarquer qu'anciennement, lorsque les rois de la Cbinc manquaient d*argenl, ils donnaient aui mandarins et 
aux soldats, pour une partie de leur paye, des hilUH signés ti scellés du sceau du roi. Ces billets étaient aussi faits de 
pâte, de b grandeur d'une demi-feuille de papier, et on écrivait dessus leur prii et leur valeur. Ainsi, quand quelqu'un devait 
recevoir cent écus, on lui en donnait cinquante en argent, et les cinquante autres eu ces sortes de billets, qu'on nnookmaift 
ehao... Mais parce que le peuple faisait difficulté de recevoir ces billets au lieu d'argent, le roi ordonna que l'on accorderait 
une charge à celui qui ramasserait et rapporterait au trésor royal cent de ces billets, qu'on en donnerait une plus grande à ceux 
qui en rapporteraient mille, et ainsi en proportion d'un plus grand nombre... Cet expédient ne put pas, toutefois, apaiser 
le peuple, qui ne pouvait se résoudre â donner ses marchandises et ses provisions pour un morceau de papier ; ce qui cansait 
beaucoup de disputes et de querelles, et obligea enfin la cour à les supprimer, pour éviter ces inconvénients et plusieurs 
, autres qui en provenaient tous les jours; en sorte que, depuis quelques siècles, ces papiers ne sont plus en usage. 11 ne font 
pourtant pas douter que ces choses n'aient donné lieu à Marco-Polo d'assurer, en divers endroits de son histoire, qu*oa se 
servait, en Chine, de monnaie de papier ou de carton. « (Nouvelle relation de la Chine, p. 168-171. ) 

(') Ce droit inique, dont notre auteur parle avec trop d'indulgence, fut diminué d'un pour cent sous la dynastie des Mii^. 

(') Il parait que, dans cette créalron de papier-monnaie, le but de Cubilai n'était pas tant de pourvoir aux besoins do 
trésor que d'attirer dans les coffres de TÉtat toutes les matières d'or et d'argent, afin de s'en attribuer le monopc^ 
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et oorome ils font dans ces deux cas, ainsi font-ils dans tous les antres. Ils sont appelés sdeng (*), c'est-à- 
dire la haute cour, parce qu'ils n'ont au-dessus d'eux que le grand sire. Leur palais est aussi appelé 
scien; c'est bien la plus grande seigneurie de toute la cour du grand sire, car ils ont le pouvoir de faire 
du bien à qui ils veulent. Je ne vous dirai pas le nom des provinces, parce que je vous parlerai de toutes 
dans mon livre, mais je vous raconterai comment le grand sire envoie ses messagers, et comment ceux- 
ci ont toujours des chevaux tout prêts pour aller. 

Comment de la cité de Cambalu partent plusieurs routes, qui vont par maintes provinces. 

Sachez donc que de cette ville de Cambalu partent plusieurs routes qui vont par maintes province^, 
c'est-à-dire que l'une va à telle province, l'autre à telle autre, et à chaque bout de route est indiqué 
l'endroit où elle conduit, de sorte que nul ne l'ignore. Quand un messager part de Cambalu par toutes 
ces routes dont je vous ai parlé, et qu'il fait vingt-cinq milles, il trouve une poste, appelée jan6 en leur 
langage, c'est-à-dire, chez nous, poste de chevaux (•) ; et à chacune de ces postes est un palais fuoult 
grand et beau, où les messagers du grand sire sont hébergés. Ils y trouvent un lit moult riche avec de 
beaux draps de soie et toutes les choses dont ils peuvent avoir besoin ; et si un roi y venait, il ne dé- 
daignerait pas cet hôtel (*). A cette poste sont quatre cents chevaux, que le grand sire y fait nourrir, et qui 
y restent toujours, pour être prêts à servir à ses messagers quand il les envoie quelque part (*). Tous les 
vingt-deux ou trente milles, les messagers trouvent donc de ces relais ainsi organisés, et cela sur toutes 
les principales routes qui mènent aux provinces. Quand les messagers ont à aller par des lieux déserts 
où l'on ne trouve ni maisons ni auberges, le grand sire a fait mettre sur ces routes des palais avec tout 
ce qui est nécessaire, et des chevaux et des harnais, comme sur les autres routes; mais les journées 
sont plus longues, car elles sont de trente-cinq ou môme de plus de quarante milles. De cette manière 
vont les messagers du grand sire, et sont hébergés et ont des chevaux neufs à chaque journée ; ce^jui 
est bien le plusmoble et le plus riche service qu'ait jamais eu empereur ou roi (■). Car sachez que plus de 
deux cent mille chevaux sont occupés à ces relais, et il y a plus de dix mille de ces palais ainsi meublés, 
comme je vous l'ai faconté (*); ce qui est d'une si grande dépense quà peine peut-on l'écrire. J'avais 
encore oublié une chose . entre un relais et un autre, tous les trois milles, il y a un hameau composé 
d'une quarantaine de maisons, où demeurent des hommes à pied qui font les messages du grand sire, 
et voici comment : ils portent une grande ceinture toute pleine de petites sonnettes, afin qu'ils soient 
entendus au loin ; ils partent au grand galop et ne font que trois milles ; les autres qui sont au bout de 
ces trois milles, et qui les ont entendus venir de loin, se tiennent tout prêts, et, dés* que leur .camarade 
arrive, prennent ce qu'il apporte avec une petite carte qu'on leur donne, et se mettent à courir pendant 
trois milles, au bout desquels ils en rencontrent un autre. De cette manière, le grand sire a par ces 
hommes à pied des nouvelles de dix journées de dislance, en un jour et une nuit. Car ces hommes, en 

(*) Quand Cubilai eut achevé la conquête de la Chine, il partagea ses vastes Etats en douze smg ou provinces; chacune 
d'elles était gouvernée par un inspecteur en ctief, que les Chinois appelaient singsiang. (Dict. deMorrisson.)Ge mot paraît 
venir de sing, qui, en chinois, signifie connaître, examiner. 

(*) Du persau yûm ou iàm, qui signifie cheval de poste ou maison de poste. Menlnski remarque que c« mot appartient au 
dialecte de la Korasmie, contrée qui, à Tépoque de la conquête de Gengis-Khan et de ses fils, était une des plus civilisées 
de TAsie. En Cliine, les postes aux chevaux sont appelées tchan, et placées, dit-on, à vingt-cinq ou trente milles les unes 
des autres. 

(') Pour comprendre Tétonnemcot de notre auteur à la vue de ces postes, il faut se rappeler que, de son temps, ces éta- 
blissements étaient tout à fait inconnus en Europe. 

{*) CeUe assertion est conQrmée par les ambassadeurs du sdiali Rokh. 

(^).Ces postes, où Ton entretient un grand nombre de chevaux destinés aux courriers, existent encore aujourd'hui; mais 
rÉtat se les réserve, à Texclusion des simples citoyens. Timbowski dit cependant avoir vu, sur les lignes les plus fréquentées 
du désert de Gobi, des relais dont les voyageurs pouvaient faire usage. (Ritter, III, 347. ) 

(*) En maintenant ce chiffre de dix mille, le nombre de3 chevaux devrait être de quatre millions su lien de deux cent mWkt • 
11 est probable qu*il y a ici un ^éro de trop, et qu'on doit lire un mille au lieu de dix mille. 
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un jour et une nuit, font dix journées de chemin; en deux jours et deux nuits, vingt journées; et ainsi, 
en dix jours et dix nuits, on pourrait avoir des nouvelles de cent journées. Souvent ces hommes, en un 
jour, apportent au grand sire des fruits cueillis à dix journées de Fendroit où il est. Le grand sire 
n'exige de ces hommes nul impôt, mais, au contraire, leur fait donner de ses biens et de ses chevaux. 
Pour ses relais, voici comment ils les fournit; il demande : « Un tel, qui est prés de telle cité, combien 
• peut-il fournir de chevaux pour les messagers ?» Si on lui répond : Cent, il ordonne à c€t individu de 
fournir cent chevaux pour ses relais, et de même fait-il par toutes les villes et châteaux , de sorte que 
ses relais ne lui coûtent rien ; il n'y a que ceux des routes désertes qu'il fournit de ses propres chevaux. 
Quand il est nécessaire que des messagers à cheval aillent promptement porter au grand sire des nou- 
velles de pays révoltés, ou d'autres choses pressées, il leur arrive de faire deux cents milles en un jour, 
ou même deux cent cinquante, et voici comment. D'abord, quand ils veulent marcher aussi rapidement, 
on leur donne la table de gerfaut, pour marquer qu'ils ont besoin d'aller vite. S'ils sont deux, ils partent 
du lieu où ils sont, sur deux bons chevaux, forts et bons coureurs ; ils se sanglent le ventre et se lient la 
tête, puis partent au galop, aussi vite qu'ils peuvent ; ils font ainsi vingt-cinq milles, et, arrivés au relais, 
trouvent deux chevaux tout prêts, frais et dispos. Ils montent dessus sans s'arrêter, les lancent au plus 
grand galop qu'ils peuvent, et font encore vingt-cinq milles, puis rechangent de chevaux : de sorte qu'ils 
peuvent faire ainsi deux cent cinquante milles, voire même trois cents, si le message est trés-pressé. 
Nous avons, je crois, assez parlé de ces messagers ; maintenant, nous vous dirons la bonté qu'a le grand 
sire pour ses sujets deux fois l'an. 



Comment lo grand sire vient au secours de ses gens qui ont perdu leun récoltes ou leurs bètes. 

Sachez que lé grand sire envoie ses messagers par toutes ses terres et provinces, pour savoir si ses 
sujets n'ont éprouvé aucun dommage dans leurs récoltes , par le mauvais temps, la grêle ou tout autre 
désastre. Si on lui dit qu'ils ont perdu leurs récoltes, non-seulement il n'exige pas d'eux le tribut qu'ils 
lui doivent, mais il leur fait donner de son propre blé, pour qu'ils puissent semer et manger. 11 fait cela 
l'été pour le blé; l'hiver, il en fait autant pour les bestiaux, car s'il se trouve que quelqu'un ait perdu 
ses bêtes par quelque mortalité, il lui en fait donner des siennes et l'exempte de tout impôt pour l'année. 
Vous voyez que le grand sire aide et protège ses sujets. Passons maintenant à une autre matière. 



Comment le grand khau fait planter des arbres par les chemins. 

Le granci shrc a fait planter des arbres, éloignés de deux pas les uns des autres, tout le long des 
routes que fréquentent les messagers, les marchands et les voyageurs. Ces arbres sont anjourd'hui si 
grands, qu'on peut les voir de loin, et le grand khan a fait faire ces plantations aGn qu'on ne pût quitter 
la route et s'égarer ; et elles sont d'un grand secours, surtout sur les routes désertes, pour les mar- 
chands et les étrangers ; on les trouve d'ailleurs dans toutes les provinces de l'empire. 



Du vin que boivent les gens du khan. 

La plus grande partie des habitants de la province du Cathay boivent du vin tel que je vais vous le 
dire : c'est une boisson faite avec du riz et maintes autres bonnes épices, qu'ils travaillent si bien qu'ils 
eu font un vin meilleur que nul autre. Il est moult clair et beau, et il enivre très-vite, parce qu'il est 
fort chaud ('). 

(M « A défoul de vin de rafôin, les Chinois fabriquent des liqueurs spiritueuses avec leurs céréalus, La plus répaodoe est 
ceUe que Von obtient de la fermentation du riz. C*est une bière dont le goût est quelquefois assez agréable. La meilleure qua^ 
Itté est celle qu« vient de Chao-hing, dans la province de Tcbë-kiang. » (Hue, Empire chinois. ) 
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D'une sorte de pierres qui brûlent comme du bois. 

Par toute la province de Calbay, il y a une sorte de pierres noires qu*on tire des veines des montagnes 
et qui brûlent comme du bois ; elles restent allumées mieux que du charbon, car si vous lès allumez le 
soir et que vous les fassiez bien prendre, toute la nuit elles resteront allumées, et vous trouverez encore 
du feu le matin. Dans toute la province de Cathay, on brûle de ces pierres ; ils ont du bois en assez 
grande abondance, mais ils brûlent de ces pierres parce qu'elles coûtent moins et que c'est une écono- 
mie ('). Nous allons maintenant vous dire comment fait le grand sire pour empêcher le blé d'être trop 
cher. 



Comment le grand sire fait amasser et distribuer du blé pour secourir ses gens. 

Le grand sire, quand il voit que le blé est en grande abondance et à bon marché, en fait amasser une 
grandissime quantité et le fait mettre dans de grands magasins, et le fait si bien soigner qu'il se con- 
serve trois ou quatre ans. Il fait ainsi provision de toutes sortes de blés : froment, orge, mil, riz, panis 
et autres, en grande abondance. Et quand le blé vient à manquer et que la cherté est grande, il fait sortir 
ses blés, et si la mesure de froment vaut un besant, il la donne un quart meilleur marché ; et il distribue 
de ce blé tant que chacun en a besoin. De cette manière, le grand khan empêche qu'il y ait jamais une 
trop grande cherté sur les grains, et il fait cela par tout son empire. 



Gomment le grand khan fait charité à ses sqjets pauvres. 

Puisque je vous ai parlé de la bienfaisance du grand khan pour tous ses sujets en général, je vous 
parlerai de sa charité pour ceux de sa ville de Cambalu en particulier. Il fait faire un recensement de 
tous les ménages de la ville de Cambalu qui sont pauvres et n'ont de quoi manger ; tel est de six per- 
sonne%, tel de huit, tel de dix, plus ou moins. Le grand sire leur fait donner du froment et d'autres blés 
tant comme ils en ont besoin, en grande quantité; et tous ceux qui veulent aller demander du pain du 
seigneur à la cour, on ne leur en refuse jamais. Or chaque jour il va plus de trente mille personnes en 
chercher, et cette distribution a lieu toute l'année , ce qui est une grande bonté du seigneur d'avoir 
ainsi pitié de ses sujets pauvres : aussi l'adorent-ils comme un Dieu. Maintenant nous quitterons la cité 
de Cambalu et entrerons dans le Cathay, pour vous parler des riches et grandes choses qui y sont. 



De la grande province du Cathay et du fleuve Pulisancbi. 

Or sachez que messire Marc fut envoyé comme messager par le grand khan vers le ponent ; il fut bien 
quatre mois dans ce voyage, et nous allons vous raconter tout ce qu'il vit, en allant et en'revenant. Quand 



(*) « Les mines de charbon de pierre, dit du Halde, sont en si grande quantité dans les provinces, qu*U n*y a apparem- 
ment aucun royaume au monde où il y en ait tant et de si abondantes. Il s'en trouve sans nombre dans les montagnes des 
provinces de Chen-si, de Chan-si et de Pe-che-U; aussi s'en sert-on pour tous les fourneaux des ouvriers, dans les cuisines 
de toutes fes maisons, et dans les hypocaustcs des chambres qu'on allume tout l'hiver. Sans un pareil secours, ces peuples 
auraient peine à vivre, dans des pays si froids, où le bois de chauffage est rare et, par conséquent, très-cher. ■ 
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Le Pont do Pulisançhin (•). — Miniature du livre det MerveiUe9. 




Fragment du Pont de Puîisanghin. — D'après Ramusio (•). 



(*) En persan, le mol puli-sungi signifie pont de pierre. Ce pont fut terminé en 1189. 

(•) Page 3Î de la première édition du texte de Ramusio (2* vol. des Navigations et Voyages, 3 vol. in-fol., 1550, 1551, 



PONT DE PULISANGHÏN. ^ LE ROI DOR ET LE PRÊTRE JEAN. 3ii 

on part de la ville et qu on a fait dix milles, on trouve un grand fleuve appelé Pulisanghin{»), qui va se 
jeter dans la mer Océane, et que remontent beaucoup de marchands pour leur commerce. Sur ce fleuve 
est un moult beau pont de pierre qui, dans tout le monde, n'a pas son pareil : il est bien long de 
trois cents pas et lai^e de huit, tellement que dix cavaliers y peuvent passer de front. Il a vingt-quatre 







Plan du ponl de PulisaD^biii, loog de 300 pas. ~ D'après Ramusio. 

arches et vingt-quatre moulins dans Feau, et est tout de marbre bis moult bien ouvré et bien établi. 
De chaque côté du pont est un mur de tables de marbre et de colonnes ainsi disposées : en tête du pont 
est une colonne de marbre, sous laquelle est un lion de marbre, et au-dessus un autre lion moult beau 
et grand et bien fait ; à un pas de celte colonne en est une autre toute semblable, aussi avec deux lions, 
et rintervalle d*une colonne a Taulre est fermé par des tables de marbre bis, afin que l'on ne puisse 
tomber dans Teau; et ainsi d'un bout à l'autre du pont, ce qui est superbe à voir. 



De la grande cité de GiguL 



En quittant ce pont, après avoir fait trente milles vers le poncnt, en rencontrant sur sa route maintes 
belles auberges et vignes et champs, on arrive à une cité appelée Giogni (*), grande et belle. Elle renferme 
beaucoup d'abbayes d'idolâtres, et ses habitants vivent de commerce et d'industrie. On y fait des draps 
de soie et d'or, et on y travaille le sandal ; il y a maintes auberges où Ton reçoit les voyageurs. A un mille 
de cette ville, on voit deux routes, dont l'une vers l'oceident, l'autre vers le midi : celle du côté du 
ponent est celle du Cathay ; l'autre, celle de la grande province du Mangi ('). On chevauche vers l'occi- 
dent, par la province de Cathay, environ dix journées, et l'on trouve nombre de belles cités et de beaux 
châteaux, et de beaux champs et de belles vignes"; les habitants sont très-industrieux et hospitaliers. Au 
reste, on n'y voit rien digne de remarque; nous laisserons donc cette province, et vous parlerons d'un 
royaume appelé Taianfu. 

Du royaume de Taifu. 



A dix journées de Guingui, on trouve un royaume nommé Taianfu, qui est le principal de toute la 
province. Cette cité de Taianfu est moult grande et belle (/) ; il s'y fait beaucoup de commerce et d'industrie. 



1559, 1566). De toutes les planches préparées par Tauteur pour orner son ouvrage, ces deux vues paraissent avoir échappé 
seules à rincendie qui détruisit Vimprinierie des Juntes (Giunta), 

(*) Ce fleuve parait éu-e le Hotn-ho de la carte des jésuites, qui, grossi d'une rivière venue du nord-ouest, forme le Pe-ho- 
Dor ou rivière Bianchc. 

(*) CeUe vUle paraU être Tso-cheu, ville de seconde classe. 

(') Cette route, traversant Tso-cheu et se dingeant vers le Mangi ou Chine méridionsie, fut suivie, en 1795, parTambas- 
ss^de hollandaise allant de Canton h Pékin. 

('} Ta-in-fu, ou Tainfu, la moderne Toi-yen-fou, capitale de la province du Shao-si, qui, dans Tanliquilé, fut longtemps 



342 VOYAGEURS DU MOYEN AGE. — MAROO-POLO. 

car on y fabrique une grande quantité des harnais que le grand khan emploie pour ses armées. On y 
trouve maintes belles vignes qui donnent du vin en grande abondance. Dans toute la province du Cathay, 
on ne fait du vin que dans cette ville, et elle en fournit à toute h province. II y a aussi une grandissime 
quantité de soie, car il y a des mûriers et des vers a soie en abondance. En partant de Taianfu et en 
chevauchant sept journées vers l'occident, à travers une belle contrée où sont maintes villes trés-indns- 
trieuses et très-commerçantes, on trouve une cité appelée Pianfu, très-grande et de beaucoup de com- 
merce (*) ; on y travaille la soie en grande quantité. Mais nous ne vous en parlerons pas davantage, et nous 
passerons à une grandissime cité appelée Cacianfu, après vous avoir parlé, toutefois, d'un noble château 
nommé Caicui (•). 



Du château de Cacianfù. 



A deux journées de Pianfu, vers l'occident, on rencontre un beau château appelé Cacianfu, où jadis 
régna un roi nommé le roi Dor ('). En ce château est un moult beau palais, où est une grandissime salle 
qui renferme les portraits moult bien peints de tous les rois qui ont régné autrefois dans ces provinces, 
et c'est une très-belle chose à voir. Ce sont les princes de ce royaume qui ont fait faire tout cela. Or je 
veux vous raconter imc querelle qui eut lieu entre ce roi Dor et le prêtre Jean, selon ce qu'on ma dit. 



Coin ment le pK*tPC Jean flt prendre le roi Dor. 



Le roi Dor était donc en.guerre avec le prêtre Jean, et il était dans un lieu si fort que son ennemi ne 
pouvait l'atteindre , dont il était très-irrité. Or sept valets du prêtre Jean lui proposèrent de lui appor- 
ter tout vif le roi Dor ; le prêtre Jean accepta volontiers, leur disant qu'il leur en saurait très-bon gré. 
Lors donc qu'ils eurent congé de Jeur maître, ils partirent avec une compagnie d'écuyers et allèrent 
trouver le roi Dor, lui disant qu'ils viennent pour le servir. Celui-ci leur dit qu'ils sont les bienvenus, 
et qu'il leur fera honneur et bon accueil. Les huit (*) valets du prêtre Jean se mirent donc ainsi au 
service du roi Dor; et quand ils y furent demeurés environ deux ans, ils étaient moult aimés du roi pour 
leur bon service, et le roi avait autant de confiance en eux que s'ils eussent été ses fils. Or entendez ce 
que firent ces méchants valets, et comment on ne peut se garder des trattres et félons. Le roi Dor s'alla 
un jour divertir avec peu de personnes, parmi lesquelles étaient <îes treize mauvais valets. Qiiand on eut 
passé un fleuve qui est à un mille du palais, ceux-ci, voyant que le roi n'avait pas assez de monde avec 
lui pour leur résister, comprirent qu'il était temps d'accomplir leur dessein : ils mirent donc l'épée à la 
main et dirent au roi qu'il fallait aller avec eux, ou qu'il était mort. Le roi, tout surpris, leur dit : • Et 

• comment, beaux fils,' que dites-vous donc? où voulez-vous que j'aille? — Vous viendrez, ré- 
» pondent-ils, à notre seigneur le prêtre Jean. » 

A ces paroles, le roi est si irrité que peu s'en faut qu'il ne meure de douleur; mais il leur dit ; • Aie 

• merci, beaux fils, ne vous ai-je point assez honorés en mon logis? et vous voulez me livrer à mes 



le siège d un gouvernement indépendant. — Rappelons que la syllabe Gnale des noms de villes chinois sert à indiquer lear 
grandeur ou leur rang, et leur dépendance administrative ou judiciaire : ainsi, fu ou fou d(^signe une ville de première 
classe, de qui relèvent un certain nombre de villes de la classe inférieure; cheu ou tcheu désigne une ville de deuùème 
classe, qui ressort de la juridiction de son fu, et hien, une ville de troisième classe, subordonnée à son cheu. 

{*) Pin-yang-fou, au sud sud-ouest de Tai-yen-fou De sa situation par rapport au Hoang-)io ou fleuve Jaune, on peut 
conclure qu'elle Tut visitée par les ambassadeurs du s chah Rokh, quand ils traversèrent un fameux pont de bateaux, 

{*) Vraisemblablement le Rial-tcheou de la carte des jésuites. 

(*) lyOr ou Doro. Marsden suppose que ce roi était un des descendants de la dynastie des Kin (Tartares NUi^eJ; fe 
mot kin, en oliinois, signifie or. 

(*) Marco-Polo oublie qu*il a dit sept; plus loin, il dit trei%e. 
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» ennemis! Certes, si vous le faites, ce sera grand mal et grande déloyauté. » Eux répondent qu'il faut 
que cela soit, et le mènent au prêtre Jean. A sa vue, celui-ci eut grande joie, et lui dit qu*il soit le mal 
venu ; l'autre ne répond, ne sachant que dire. Mais le prêtre Jean commande qu'on l'entraîne dehors 
et qu'on lui fasse garder les botes , afin de lui montrer qu'il le méprisait et le regardait comme un 
homme de rien. Quand le roi Dor eut gardé les bétes deux ans, le prêtre Jean le fit venir devant lui et 
lui fit donner de riches vêtements et rendre de grands honneurs ; puis il lui dit : « Eh bien, sire roi, 
i tu peux voir que tu n'étais pas homme à pouvoir guerroyer avec moi. — Certes, beau sire, répond 
■ le roi, je le connais assez, et je vois que je n'étais pas capable de lutter avec vous. — Je ne veux plus 
» t'hnmilier désormais, dit le prêtre Jean, mais je te ferai servir et honorer comme roi. » Il lui fit donc 
donner des chevaux et des harnais, et le renvoya avec une moult belle escorte. Ainsi le roi Dor retourna 
dans son royaume, et dorénavant fut l'ami et le serviteur du prêtre Jean. 



Du grandissime fleuve de Garacoron (Carampran). 

A vingt milles environ vers l'occident de ce château, on trouve un fleuve appelé Caramoran ('), qui est 
si grand qu'on ne peut le passer sur un pont : il est moult large et profond, et va jusqu'à la mer Océane. 
Sur ses bords sont maintes cités et châteaux où l'on fait grand commerce. La contrée qui avoisine le 
fleuve produit du gingembre et de la soie en grande abondance. Il y a une si grande multitude d'oiseaux 
que c'est merveilleux à voir ; car on a trois faisans pour un gros de Venise ou une monnaie du pays qui 
vaut un peu plus. Après avoir passé ce fleuve , à deux journées vers l'occident, on trouve une noble 
cité nommée Cacianfu (*). Les habitants sont tous idolâtres, comme tous ceux de la province deCathay. 
C'est une ville de grand commerce et de grande industrie. On y trouve de la soie en abondance ; aussi 
on fabrique des draps d'or et de soie, et de maintes façons. Au reste, il n'y a rien digne de remarque, 
et nous passerons à une noble cité, capitale d'un royaume appelé Quengianfu. 



De la grande cité de Quenginfu. 

En partant de la ville de Cancianfu, on chevauche huit journées vers l'occident, et l'on trouve sur sa 
route maints châteaux et maintes cités de grand cooimerce et industrie, et maints beaux jardins et 
beaux champs : toute la terre est couverte de mûriers, dont les feuilles servent à nourrir les vers à soie. 
Les habitants sont tous idolâtres. Le pays est assez riche en gibier et en oiseaux de toute espèce. Au 
bout de ces huit journées, on arrive à la grande et noble cité de Quengianfu {% capitale du royaume de 
Quegianfu, jadis riche et puissant, et où régnèrent maints bons et vaillants princes. A présent le sire 
et roi est le fils du grand khan, appelé Mangalai (^); car son père lui a donné ce royaume. La ville est 
de grand commerce et industrie ; la soie y est abondante, et on y fabrique des draps de soie et d'or de 
toutes sortes. On y fait aussi beaucoup de harnais pour les armées. La population a en grande abon- 
dance et â bon marché tout ce qui est nécessaire pour la vie de l'homme. La ville est à l'occident ; ses 
habitants sont idolâtres. Hors de la cité est le palais du roi Mangalai, qui est tel que je vais vous le dire. 
U est dans une grande plaine où sont bon nombre de fleuves, de lacs, de marais et de fontaines. En 

(*) Ce mot Kata^moran, qui signUle fleuve noir, est le nom tartare du vaste cours d*eatt qui traverse tonte la Chine 
avec la dénomination de Hoang-ho ou fleuve Jaune, à cause de la couleur de ses eaux, mêlées d*une argile jaunâtre. W se 
peut, en même temps, que, dans la partie supérieure de son cours, son lit, tapissé de plantes aquatiques, lui ait fait donner 
répitbète de noir. 

(*} Cette ville n'a pu, jusqu'à présent, être reconnue sur les cartes modernes. 

(») Capitale de la province du Shen-si, nommée aussi Si-gnan-Jou ou Si-gan-fou, par suite de Tusage -suivi en Chine de 
ehanger les noms des villes, lors de Tavénement d'une nouvelle dynastie. 

{*) Le troisième des fils de GubiUi, qui fut gouverneur du Shen-si, du Szu-Tchouan et du Thibet. 
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avant est un mur moult gros et haut, ayant bien cinq milles de circonférepce , tout crénelé et bien fait. 
Au milieu de ce mur est le palais, si grand et si beau qu*on ne peut rien désirer de mieux. Il renferm : 




faisans chinois, 



maintes belles salles et chambres, toutes peintes et décorées d*or battu. CeMangalai administre bien son 
royaume, avec justice et équité, et est fort aimé de ses gens. Les armées sont autour du palais et y trou- 
vent beaucoup de venaison. En partant de ce royaume, nous arriverons à une province dans les mon- 
tagnes, nommée Cuncun 



Des pays qui sont entre le Cathay et le Mangi. 

A trois journées du palais de Mangalai, vers Toccident, à travers de moult belles plaines où sont 
beaucoup de villes Irès-riches en soie, on trouve de grandes montagnes et de grandes vallées, qui appar- 
tiennent à la province de Cuncun (*). Parmi les montagnes et les vallées sont des cités et des châteaux 
dont les habitants sont idolâtres et vivent du travail de la terre, du bois qu'ils coupent, et de gibier. Car 
sachez qu'il y a maintes forêts rempHes de bétes sauvages : lions, ours, loups-cerviers, daims, chevreuils, 
cerfs et autres bétes ; les gens de ce pays en prennent beaucoup et en font grand profit'. De cette ma- 
nière, on chevauche vingt journées par monts, vallées et forêts, rencontrant villes et chùteaux, et bons 
gîtes où l'on reçoit les voyageurs. 



(*) La province de Szu-tdiouan, contrée montasneuse située au sud-ouest de Si-gnao-fou. 



PONT BORDÉ DE BOUTIQUES. — FEU DE BAMBOUS. 345 



De la province d'Acbalao-Mangi. 

Pois l'on am?eàune province nommée Acbalac-Mangi, où Ton ne voit que des plaines. Elle a assez 
de villes et de châteaux : elle est située à Toccident ; ses habitants sont idolâtres et vivent de commerce 
et d'industrie. Cette province produit une si grande quantité de gingembre qu elle en fournit à toute la 
province du Cathay, et ses habitants en ont grand profit et grand bien. Ils ont du froment et du riz, et 
d'autres grains en grande quantité et à bon marché, et leur terre est très-fertile en toutes sortes do pro- 
ductions. La capitale est nommée Acmelec-Mangi (*), ce qui veut dire la frontière du Mangi. Cette plaine 
dure deux journées, et ensuite Ton trouve de grandes montagnes, des vallées et des foréls. De là, pendant 
vingt journées vers l'occident, on rencontre aussi bon nombre de villes et châteaux; les habitants sont 
idolâtres; ils vivent des fruits de la terre, de gibier et de bestiaux. On y trouve aussi des lions, des ours, 
des loups-ceniers, des daims, des chevreuils, des cerfs, et une grande quantité de ces animaux qui 
fournissent le musc. 

De la grande province de Slndafn. 

Quand on a ainsi marché vingt journées vers l'occident, on trouve une plaine et une province encore 
sur les confins du Mangi, appelée Sindafu. Sa capitale se nomme aussi Sindafu (*) ; jadis elle fut moult 
noble et grande, et elle eut de puissants rois. Elle a bien vingt milles de tour; mais aujourd'hui elle est 
divisée comme je vais vous le dire. Quand le roi de cette province mourut, il laissa trois fils : il partagea 
donc sa ville en trois portions, qu'il fit entourer chacune d'un mur particulier; mais toutes trois sont 
dans une enceinte générale. Les trois fils de ce roi furent donc rois, et ils avaient chacun de grandes 
terres, car leur père était moult riche et puissant. Mais le grand khan prit ce royaume et l'enleva à ces 
trois rois, et le garda pour lui. Au milieu de cette ville coule un grand fleuve d'eau douce, où l'on prend 
assez de poissons. Il est bien large d'un demi-mille et très-profond ; il est si long qu'il va jusqu'à la 
mer Océane, éloignée de quatre-vingts ou cent jouniées ; on l'appelle Quiansui ('). Sur ce fleuve sont une 
multitude de cités et de châteaux. Il y a de si grands vaisseaux et en si grand nombre qu'on ne saurait 
le croire sans le voir ; et de même, on ne peut s'imaginer l'énorme quantité de marchandises qui sont 
apportées en ce lieu. On ne dirait pas que c'est un fleuve, mais une mer, tant il est large. Dans la ville, 
on a jeté sur ce fleuve un grand pont, tout en pierres, large d'au moins huit pas et long d'un demi- 
mille, comme le fleuve. De loin en loin, de chaque côté du pont, sont des colonnes de marbre qui sou- 
tiennent la toiture ; car ce pont a une belle toiture de bois, toute peinte richement ; on établit, de chaque 
côté, des maisonnettes où se tiennent des marchands; ces cabanes sont en bois, et se montent le matin 
et s^enlèvent le soir. Sur le pont est aussi le bureau du grand sire ou de ceux qui perçoivent la rente 
du seigneur, c'est-à-dire le droit des marchandises qui se vendent sur le pont, droit qui est bien de 
mille besants d'or. Les habitants sont tous idolâtres. En partant de cette cité, on chevauche pendant 
cinq journées par plaines et par vallées, rencontrant bon nombre de hameaux et de châteaux dont les 
habitants vivent du travail de la terre. On y trouve des bétes sauvages en assez grand nombre, lions et 
ours et autres bétes. Ces hommes vivent aussi d'industrie, car ils travaillent Je sandal et font de beaux 
draps. Ils font partie du Sindu. Puis, quand on a ainsi chevauché cinq journées, on arrive à une pro- 
vince moult désolée, appelée le Tebet, dont nous allons vous parier (*). 

(*) On n'a pu, jusqu'à présent, reconoaiire la position de ceUe ville, qui serait une indication précieuse pour arriver à fi xei 
les Umites nord-ouest du Mangi ou Chine méridionale. 

(*) La moderne Ghing-tu-fou, située dan? la partie occidentale de la province de SaMchouan, dont elle est la capitale. 

(*] Le Kiang ou grand fleuve. 

(♦) Les limites du Tliibet, situé au nord des monts Himalaya, ont souvent varié. C'est dans la partie orientale de cette 
contfëe.â cinq ioamées de Ghing4u-fou, que Marco -Polo se trouve â ce point de son itinéraire. 

41 
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De la province du Tebet 



Celte province est moult désolée, car Mongut^Khan Ta détruite par la guerre (*). Il y a maintes villes et 
châteaux et hameaux, mais tous sont ruinés et désolés. On y trouve des cannes merveilleusement grosses 
et grandes; car elles sont bien grosses de trois paumes et longues de quinze pas. Elles ont bien 
trois paumes d*un nœud à l'autre. Les marchands et les voyageurs qui parcourent ces contrées la nuit 
prennent de ces cannes et en font un grand feu, parce que, quand elles brûlent, elles font un tel bruit 
et de tels craquements, que les lions, les ours et les autres bétes fauves, épouvantés, se sauvent au loin, 
et ne s'approcheraient du feu pour rien au monde : les voyageurs font donc ce feu pour préserver leurs 
animaux des bétes fauves, qui sont très-communes dans cç pays. Or voici comment se produit ce grand 
bruit : on prend de ces cannes toutes vertes, et on en met plusieurs dans un feu de bois ; au bout d'un 
certain temps qu'elles sont dans le feu, elles se tortillent et se fendent par la moitié, avec un tel bruit 
que, la nuit, on l'entend bien à dix milles de loin(*). Et quand on n'est pas accoutumé à ce bruit, on en 
demeure tout ébahi, tant c'est horrible à entendre : les chevaux qui ne Font jamais entendu en sont 
tellement effrayés qu ih rompent cordes et licols et prennent la fuite, ce qui arrive souvent; mais quand 
on sait qu'ils ne sont pas aguerris à ce bruit, on leur bande les yeux et on leur lie les quatre pieds, de 
sorte que, lorsqu'ils entendent ce grand bruit, ils ne peuvent s'enfuir. C'est de cette manière que les 
hommes échappent, eux et leurs bétes, aux lions, ours et autres mauvaises bétes, qui sont très-nom- 
breuses en ce pays. On met bien vingt journées à traverser cette contrée, et l'on n'y trouve ni auberges 
ni viandes, de sorte qu'il faut porter avec soi des provisions pour soi et ses bétes ; les seuls animaux 
qp'on y rencontre sont des bétes sauvages trés-dangereuses et qu'il faut éviter, il y a cependant des 
châteaux et des hameaux. Les gens sont idolâtres et méchants , car ils ne voient pas de mal à voler et 
i faire souffrir ; aussi ce sont les plus méchants et les plus grands voleurs du monde ('). Ils vivent de 
chasse, de venaison, de bestiaux et des fruits de la terre. On trouve en cette contrée beaucoup de ces 
animaux qui fournissent le musc, et, en leur langage, ils les appellent gudderi (*) : ils ont de bons chiens, 
qui en prennent en grande quantité ; aussi, chez eux, le musc est-il commun. Ils ne se servent point de 
la monnaie et des cartes du grand khan, mais ils font de la monnaie avec du sel ("). Ils se vêtissent très- 
pauvrement, car leurs vêtements ne sont que de peaux de bétes, ou de chanvre, ou de bougrain. Ils ont 
un langage particulier, et s'appellent Tebet. Or, ce Tebet est une très-grande province, dont je vous 
dirai quelques mots. 



De la province même du Tebet. 

Le tebet est une grandissime province qui a un langage particulier; ses habitants sont idolâtres et 
grands voleurs. Le pays conGne avec le Mangi et maintes autres provinces ; il est si grand qu'il renferme 
huit royaumes et une grandissime quantité de cités et de châteaux. Il y a, en plusieurs lieux, des fleuves. 



(*) I En 1254, dit de Guignes, en parlant de Mangou-Rhan, il nomma le général Holithal ponr aller soumellre le Thibet 
Tout ce pays fut ravagé, ses villes et ses châleaux raséi». » 

(*) L'explosion des bambous enflammés est bien connue de ceux qui ont assiste à l'incendie d'un village ou d*un bazar, 
dans les pays où ces matériaux sont employés pour les constructions. La détonation, irréguUére mais incessante, d'armes à 
feu de toutes sortes ou de pièces d'artifice, dans une nuit de réjouissances publiques, peut seule en donnner une idée. 

(*) Cette liabitude du vol peut avoir existé chez les habitants du Si-fan, province qui est sur les limites de la Chine , 
quant au peuple du Tbibet proprement dit, les voyageurs le dépeignent comme honnête et franc 

{*) 11 n'est pas impossible que gudderi ou gadderi soit une corruption du mot persan kû$tûrit qui sert à désigner i 
munément le musc, en Orient. ( Voy., sur le dievrotain porte-musc, p. 139. ) 

(") Aigourd^hui même le Thibet n'a pas de monnaie qui lui soit propre; il se sert de celle du Népaul, son voisin. 
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des lacs et des montagnes où l'on trouve en abondance des paillettes d*or (*). On y récolte aussi beaucoup 
de cannelle. C'est encore à cette province qu'on prend du corail ; mais il est très-cher, car ils le mettent 
au cou de leurs femmes et de leurs idoles, comme un grand luxe (*). On y fabrique du camelot et d'autres 
draps d'or et de soie, et on y trouve maintes épiées inconnues en notre pays. Ils ont les plus sages en* 
chanteurs et les meilleurs astrologues, selon leurs usages, qui. soient en toutes les provinces qui les 
environnent ; car, par leur art diabolique, ils font de terribles enchantements et de grandes merveilles, 
que je ne raconterai en ce livre, parce qu'on ne voudrait y croire ; au reste, ils sont méchants. Ils ont 
de grandissimes chiens mâtins, grands comme des ânes et très-bons pour prendre les bétes sauvages ('). 
Ils ont aussi plusieurs espèces de chiens de chasse , comme encore de bons faucons laniers, moult bons 
pour le vol et la chasse. Nous' laisserons là cette province de Tebet, que nous avons sommairement 
décrite, et nous vous parlerons d'une autre province, appelée Gaindi. Le Tebet est au grand khan, et 
tous les autres royaumes et provinces dont nous parlons dans ce livre sont aussi au grand khan, excepté 
celles que nous avons décrites au commencement, qui sont au fds d'Ârgo. 



De la province de Gaindu. 



Gaindu (*) est une province, vers l'occident, qui n'a qu'un roi. Les habitants sont idolâtres et relèvent du 
grand sire. Il y a bon nombre de cités et de châteaux. Dans cette province se trouve un lac (') où sont 
maintes perles (') ; mais le grand khan ne veut pas qu'on en poche, car si on en péchait â volonté, on en 
retirerait tant qu'elles deviendraient communes et n'auraient plus de valeur. Quand le grand sire en 
veut, il en fait pécher pour lui seul, et nul autre ne peut en prendre, sous peine de mort. Il y a aussi, en 
ce pays, une montagne où l'on trouve une espèce de pierres appelées turquoises, moult belles et en gran- 
dissime quantité ; mais le grand sire n'en laisse prendre que par son commandement. Voici de quelle 
monnaie ils se servent : ils prennent de l'or en lingots, le pèsent par sacs, et lui donnent une valeur 
d'après son poids ; mais ils n*ont pas de monnaie frappée avec un coin. Pour petite monnaie, ils prennent 
du sel, le font cuire et le jettent dans un moule, de manière à en former une masse qui peut peser une 
demi-livre : quatre-vingts de ces morceaux de sel valent un sac d'or fin ; c'est là leur petite monnaie. Us 
ont une grandissime quantité des bétes qui donnent le musc ; les chasseurs les prennent et en retirent 
du musc en abondance. Ils ont aussi de bons poissons, et assez nombreux, qu'ils pèchent dans le lac où 
sont les perles. On trouve aussi, chez eux, assez de lions, d'ours,' de loups-cerviers, de daims et de 
chevreuils, et une grande quantité d'oiseaux de toutes sortes. Ils n'ont ni vin ni vigne, mais ils font du 
vin avec du froment, du riz et d'autres épices, et c'est une très-bonne boisson. En cette province viennent 
beaucoup de girofliers : ce sont de petits arbres qui ont une feuille comme celle du laurier, seulement un 
peu plus longue et plus étroite ; leur fleur est blanche et petite. Ils ont aussi du gingembre en abon- 



(*) Un des plus riches fleuves aurifères de la Chine est le Khin-cba-kiang, qui du Thibet entre dans la province de Yun- 
nan ; son nom même signifie « fleuve à sable d*or. « 

(*) La Géographie chinoise de Vei-tsang cite les coraux et les coquillages parmi les produits du Thibet. Au nombre des 
tributs apportés en 1661 du Thibet en Chine, on fait aussi mention de coraux. On ig^pre d*où les Thibétains ont pu Urer 
une si grande quantité de corail, qui est d'ailleurs, en effet, un ornement d*un usage général, comme en témoigne Tavernier. 

(') ■ Ces chiens, particulièrement ceux de Ladac, ont une force incroyable; leur grandeur est double de ceux de Pllin- 
doustan, leur tête grosse, leur poil épais; ils se baUent avec les lions; les Chinois les appellent /utiu/ao. > (Klaproth, 
Magas. asiat., II.) — Turner dit, dans la relation d'une ambassade au Thibet : « Dès que j>.us passé la porte, je vis 
s'élancer, à mon grand étonnement, un chien qui, si son courage eût égalé sa taille, aurait pu lutter avec un Uoii. » 

{*) Yung-niog-fou, sur le bord occidental du Ya-long-kiang, ou bien Li-kiang-fou, sur le bord occidental du Kiog-cha- 
kiang, au-dessus de sa joncUon avec le fleuve Ya-long-kiang. 

(■) c C'est à l'extrémité septentrionale de la province, dit du Halde, pariant de Yun-nan, qu*est bâtie cette ville de Yung- 
niog-tu-fou; elle touche presque aux terres des lamas; à son orient, elle a un beau Inc. » (T. 1, p. 252. ) 

(«) Martini dit, en énumérant les productions de ceUe partie de la Qiine : i On tire encore de cette province des rubis, 
des saphirs, des agates... avec plusieurs pierres précieuses et des perles. » Plusieurs écrivains fout menUon de la pèche 
des perles dans une rivière de la Tartane orientale. 
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dance, de la cannelle et d'autres épices, qui ne viennent pas en ce pays et qu'il est inutfle de citer ('). Nous 
laisserons celte ville, dont nous vous avons patlé assez longuement, et nous irons en avant. En partant 




Pff hc des perles . — Miniature du Livre des UcrveilUt. 

de Gheindu, on chevauche dix journées, et Ton trouve beaucoup de châteaux et hameaux dont les habi- 
tants ont les mêmes coutumes que ceux dont je viens de vous parler, et vivent de bétes eC d'oiseaux, 
que leur pays produit en abondance ; puis Ton arrive à un grand fleuve, appelé Bruis, où finit la province 
de Gheindu (•). En ce fleuve on trouve beaucoup de paillettes d'or, et sur ses bords sont descannelliers. 
Il va dans la mer Océane , mais nous ne vous en dirons rien de plus, et passerons â une autre province 
appelée Caragian. 

De la province de Carajan. 



"Quand on a passé ce fleuve, on entre dans la province de Carajan ('), qui est si grande qu elle renferme 
sept royaumes : elle est vers le ponent. Ses habitants sont idolâtres et appartiennent au grand khan; 
mais il a donné ce royaume a son fils Esentemur (*), qui est un moult grand roi et riche et puissant. Il 
maintient bien sa terre en justice, car il est sage et prud'homme. On va vers l'occident, â partir de ce 
fleuve, cinq journées, et l'on rencontre cités et châteaux assez où naissent de moult bons chevaux (*). Les 
gens vivent de bestiaux et des fruits de la terre ; ils ont un langage particulier, très-difficile à entendre. 
Au bout de ces cinq journées, on arrive â la ville capitale de ce royaume, qu^est appelée Jaci (**), et est 



(•) Marsden suppose que ce passage a été transposé par les copistes. 

(•) Le fleuve Kin-cha-kiang, ou le Lan-tsan-kiang, ou le Nù-kiang (Irraouady)? 

(*) La province d*Yun-nan, ou sa partie nord-ouest, dont le Kin-cha-kiang forme presque enlièrcmcnl la limite. 

(*) Suivant de Guignes, dans ses TabUttes chronologiques, Timour-Khan ; un de ses successeurs, son neveu, est nommé 
Ycson-Timour dans le raf*me ouvrage. 

(*) « Ce pays, dit Martini, produit de très-bons clM'vaux, de basse taille pour la plupart, mais forts et hardis. ■ 

(•) Jaci ou Yaclii, la moderne Tsu-tong-fou, suivant Kbprolh. Marsden supposait qu'il s'agissait de Tali-fou, qu! aurait 
été appelée, à son origine, Ye-chu, et, depuis, Yao-cheu. 
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moult grande et noble, il y a beaucoup de commerce et d*induslrie ; les habitants sont de diverses 
religions : les uns adorent Mahomet, les autreg sont idolâtres, et il y a quelques chrétiens nestoriens. Ils 
récoltent assez de riz et de firoment ; niais ils ne mangent point de pain de froment, parce qu'il est mal- 
sain en ce pays; ils mangent du riz, et, en le mêlant avec des épices, ils en font une boisson moult belle 
et claire, qui enivre aussi bien que le vin (*). Ils se servent pour monnaie de porcelaine blanche, espèce de 
coquille qu*on trouve dans la mer et qu'on met au cou des chiens (*) : les quatre-vingts porcelaines valent 
un sac d*argent de deux gros de Venise, et huit sacs d'argent fîn valent un sac d'or fin ('). Ils ont des puits 
salés d*où ils extraient le sel, et c'est le seul qu'on emploie dans la contrée ; le roi en tire un grand re- 
venu. Nous vous parlerons maintenant du royaume de Caraian; mais avant, je dois dire une chose que 
j'avais oubliée. Ils ont un lac, qui a bien cent milles de tour, où ils pèchent une grandissime quantité de 
poissons, les meilleurs du monde, moult grands et de toutes espèces. Ils mangent la chair crue des poules, 
des moutons, des bœufs et des buffles; car les pauvres gens vont à la boucherie, prennent le foie cru au 
moment où on le tire du corps des bétes, le coupent par morceaux, puis le mettent à la sauce à l'ail et 
le mangent aussitôt; et ainsi font-ils de toutes les autres chairs. Les gens riches mangent aussi la chair 
crue; ils la font hacher menu, puis la mangent, comme nous Taisons de la viande cuite, avec une sauce 
à lail et de bonnes épices. 

Encore de la proTinco de Carajan, 



A dix journées vers l'occident de Chiaci, on trouve la province de Caraian (% dont la capitale s'appelle 
Caraian . Les habitants sont idolâtres et appartiennent au grand khan ; leur roi est Cogacin ('), fils du grand 
sire. On recueille, en cette province, des paillettes d'or dans un fleuve ; mais il y a un lac et des montagnes 
où l'on ramasse de l'or plus gros que des paillettes. Ils ont tant d'or qu'ils en donnent un sac pour six 
d'argent. On se sert aussi, dans cette province, de porcelaines pour monnaie; mais on ne les recueille 
pas dans ce pays, elles viennent de l'Inde. Dans cette contrée naissent de grandes couleuvres et de 
grands serpents, si démesurément grands que c'est men'eille, et que c'est quelque chose de hideux i voir 
et û regarder. Sachez donc que les plus gros sont longs de dix pas et ont dix paumes de circonférence (^). 
Ils ont deux jambes en avant, prés de la tête ; ces jambes n'ont pas de pieds, mais seulement un ongle 
comme ceux des faucons ou des lions. Leur tête est très-grande, et leurs yeux plus grands qu'un pain ; 
leur gueule est si large que d'un seul coup ils engloutiraient un homme ; leurs dents sont très-grandes, 
et si fortes qu'il n'y a hommes ni bêtes qui ne les redoutent. Il y a aussi de ces serpents qui sont seu- 
lement de huit pas, de cinq et d'un. Voici comment on les prend.- Ils demeurent sous terre le jour, à 
cause de la grande chaleur, et* sortent la nuit pour pâturer, et mangent toutes les bêtes qu'ils peuvent 
atteindre. Ils vont boire aux fleuves, aux lacs et aux fontaines; ils sont si grands, si pesants et si gros, 
que quand, la nuit, ils se traînent dans le sable pour manger et pour boire, ils tracent un grand creu.x, 
par où ils passent, comme si on avait roulé une barrique pleine de vin. Les chasseurs qui vont pour les 
prendre mettent un engin dans les route qu'ont suivies ces animaux. Ils fichent en terre, dans cette 
route, un pal de bois moult gros effort, où ils attachent une lame d'acier faite comme un rasoir ou un 
fer de lance ; puis ils le couvrent de sable, afin que le serpent ne le puisse voir, et ils en placent ainsi 
plusieurs. Quand le serpent vient dans ces routes où sont ces lames, il se frappe contre elles avec tant 



(*) C*cst de la bière plutôt que du vin. 

(*) Les Italiens appelaient porcellana ou porceletla, au moyen âge, une coquille que les Bengalais nomment kori, et qui 
sert encore aujonrd*hui de monnaie aux Iles Maldives et dans différentes parUes des Indes. Voy. la représentation de celte 
coquille dans le volume des Voyageurs anciens. 

(') A CalcuUa, il faut, dit-on, cinq mille koris pour équivaloir à une roupie. 

{*) Karazan, qui peut éUe une corruption d*un nom chinois, par exemple, Ka^a-shan, paraît être une partie de la pro- 
vince d'Yun-nan. On n*est pas encore parvenu à en déterminer la position. 

(■] Ce nom ne se U-ouve pas dans la liste des enfants légitimes de Cubilal. Il est écrit, dan$ d*autres versions, Gogaam. 
Cogatiiy, Cogragam (Cogra-Khan) et Cocagio. 

('} L'alligator, suivant Marsdep et Bandelli^ le boa, selon Klaprolh et Rittcrt 
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de violence, qu'elles lui entrent par le ventre et le fendent jusqu à la gueule, si bien qu il meurt aussitôt, 
et le chasseur s*en empare. Quand ils l'ont pris, ils lui tirent le fiel du veotre et le vendent fort cher, 




Comment le mlniaturisle du Livre de$ Merveilles comprenait Talligator on le boa décrit par Marco-Polo. 

car on l'emploie beaucoup comme remède. Si un homme est mordu d'un chien enragé, on lui en donne 
à boire gros comme un denier, et il est guéri aussitôt. Si une femme ne peut accoucher et est dans les 
douleurs, on lui donne un peu de ce fiel, et aussitôt elle accouche heureusement. Si l'on a quelque 
écorchure, on n'a qu'à mettre dessus de ce fiel, et elle est guérie en peu de jours. Aussi le fiel de ce 
grand serpent est très-cher dans ces provinces. On vend aussi la chair un assez bon prix, parce quelle 
est très-bonne à manger. Ce serpent va dans les lieux où les lions, les ours et les autres bétes fauves 
font leurs petits, et il mange les grands et les petits, s'il peut les atteindre. En cette province naissent 
de grands chevaux qu'on va vendre dans Tlnde. Ils coupent deux ou trois nerfs de la queue de leurs 
chevaux, afin que, quand ils courent, ils ne puissent donner de coups de queue à celui qui les monte ; 
car ils regardent comme honteux de recevoir un coup de queue de cheval. Ces gens chevauchent comme 
les Français; ils ont des armes doublées de cuir de buffle, des lances, des écus et des arbalètes; ils 
empoisonnent toutes leurs flèches. Avant que le grand khan les eût conquis, s'il arrivait que quelqu'un 
de beau ou de noble mine s'arrêtât chez eux, ils le tuaient la nuit, par le poison ou de toute autre ma- 
nière. Et ce n'était point pour lui enlever son argent, mais c'est parce qu'ils disaient que sa bonne 
mine, sa noblesse ou sa sagesse demeuraient dans leur maison : ils en tuèrent ainsi beaucoup avant que 
le grand khan les eût subjugués. Depuis cette époque, c'est-à-dire il y a environ trente-cinq ans, ils ne 
font plus de mal aux étrangers, de crainte du grand sire. 



Oe la grande province de Zardandan* 



A cinq journées à l'occident de Caraian, on trouve une province appelée Ardandan (*), dont les habitants 



(') « Zardandan est un mol persan qui signifie dcnls d'or et correspond au Chen-ciAcs annales cliinoiscs, pays silu^ ao 
sud de l'Yun-nan. > (Klaproth.) 
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sont idolâtres et soumis au grand khan. La capitale de cette province est appelée Nocian ('). Les naturels 
ont toutes les dents d*or, c'est-à-dire que chaque dent est couverte d*or : ils font, en effet, un moule de la 
grandeur de leurs dents, et hommes et femmes couvrent leurs dents d'or, en dessous comme en dessus ('). 
D'après leurs usages, tous les hommes sont chevaliers, et ils ne font rien autre chose qu'aller à l'armée^ 
chasser et oiseler. Le reste est fait par les femmes ou par d'autres hommes qu'ils ont conquis et dontlls 
ont fait des esclaves. Ceux-ci font toutes les besognes comme les femmes : quand les dames ont accouché, 
ce sont eux qui lavent l'entant et l'enveloppent de langes ; puis le mari de la dame qui est accouchée entre 
dans le lit et prend l'enfant avec lui , et reste couché quarante jours sans se lever que pour des néces- 
sités urgentes. Tous ses amis et parents viennent le voir et demeurent avec lui, et lui font grande joie 
et grande fête. Ils font cela parce que, disent-ils , la femme endure de grandes fatigues pendant qu'elle 
porte l'enfant dans son sein, et il n'est pas juste qu'elle se fatigfae encore pendant ces quarante jours. 
Et la femme , dés qu'elle a enfanté , quitte le lit et fait toute la besogne de la maison , et sert son mari 
dans son lit (^). Ils mangent toute espèce de chairs cuites ou crues * ils mangent du riz cuit avec la chair 
et avec tous leurs mets ; ils font aussi, avec le riz et des épices, du vin qui est fort bon. Pour monnaie, 
ils se servent d'or et de porcebine (*). ils donnent un sac d'or pour cinq d'argent, parce qu'on ne trouve 
point d'argent à moins de cinq mois de distance. Aussi les marchands viennent avec beaucoup d'argent 
qu'ils échangent contre de l'or, et ils font un grand profit. Ces gens n'ont ni idoles ni églises, mais ils 
adorent l'homme le plus âgé de la maison, disant que c'est de lui que nous sommes tous sortis ('). Us n'ont 
pas d'écriture, et ce n'est pas étonnant, car ils habitent dans des pays affreux, ou dans des foréls, ou dans 
des montagnes , où l'été on ne saurait aller, parce que l'air y est si mauvais et si corrompu qu'on ne 
pourrait y voyager sans mourir. Quand ils ont à faire quelque marché ensemble, ils prennent un mor- 
ceau de bois carré ou rond, le fendent par la moitié et en gardent une moitié, donnant l'autre à celui 
avec qui ils font affaire. Mais auparavant ils font deux, trois ou plusieurs coches, comme ils veulent. 
Puis , quand ils doivent se payer, celui qui doit à l'autre lui donne de la monnaie d'après les coches faites 
à son bois (^). En toutes ces provinces de Caraian, de Nocian et de Jacin, il n'y a point de médecin ; quand 
ils sont malades , ils font venir leurs mages : ce sont les enchanteurs des diables et les prêtres des 
idoles (^). Quand ces mages sont venus et que le malade leur a dit ce qu'il éprouvait, ils sonnent aussitôt 
de leurs instruments, sautent et dansent jusqu'à ce qu'un d'entre eux tombe par terre, la bouche écumante 
et comme mort. C'est le diable qui est entré dans son corps. Alors les autres mages commencent à lui 
demander quelle maladie a celui qui les consulte, et celui-ci répond : « Tel esprit l'a frappé parce qu'il 
lui avait déplu. » Et les mages lui disent : • Nous te prions de lui pardonner et de prendre, pour 
renotiveler son sang, telles choses que tu voudras. • Quand les mages ont moult priS, l'esprit qui est 
dans le corps de celui qui est tombé répond, et si le malade doit mourir, voici ce qu'il dit : « Ce malade 
a tellement déplu à l'esprit et est si méchant que l'esprit ne veut lui pardonner pour quoi que ce soit. » 
Cette réponse veut dire que le malade est perdu. Si au contraire il doit guérir, l'espnt répond : « Si le 
malade veut guérir, qu'il prenne deux moutons ou trois, et qu'il en fasse dix breuvages et qu'il les 
boive. > Et il recommande que les moutons aient la tête noire ou tel autre signe particulier, et il ajoute 

{*) Uncian (Nociam, Vocian, Vecian) se rapporte à la ville de Yung-chang, située dans la partie occidentale de rYuo-nao. 

(*] « Dans une des contrées du Catay, dit Bûrck, les indigènes ont coutume de se couvrir les dents avec des lames dV, 
qu'ils ôtent quand ils veulent manger. > 

• D*aulres, dit Martini, en parlant des habitudes du Yung-chang, se marquent diverses figures sur leur visage, le perçant 
avec une aiguille et appliquant du noir, comme plusieurs Indiens ont accoutume de le faire. » (Voy. plus loin, p 357.) 

(') Celle coutume, qui existe chez les peuplades les plus sauvages de T Amérique septentrionale, fut remarquée chez les 
Brésiliens, au temps de la découverte de TAmérique. Appollonius rapporte que c'était aussi un usage des Tibareni, dans la 
Cappadoce. 

(*) Le coquillage qui sert de monnaie, CyprcM moneia. Voy. Voyageurs anciens. 

(■) L'ancêtre, le patriarche. Le respect religieux pour les ascendants, si caractérisé en Chine, n'empêchait pas que l'on eût 
une religion; mais Marco-Polo parle surtout de la secte qui avait en mépris les images et les idoles. 

(*) C'est encore, dans la plupart de nos provinces, la manière dont les boulangers font leurs comptes avec leurs pratiques. 

(^) Les sorciers n'étaient autres que les chamanes ou prêtres de Fo. La religion bouddhique, si pure dans sa morale et si 
simple dans son origine, a été altérée successivement, dans les contrées peu civilisées de la Tartane et dans certaines pro- 
y'mixs de Chine, par le charlatanisme grossier de ses ministres, autant que par Tignorance et la crédulité des peuples. 
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qu on en fasse le sacrifice à telle idole et à tel esprit, devant tant de mages et tant de femmes de celles 
qui servent les idoles et les esprits, et que tous rendent de grandes actions de grâces à tel esprit ou à 
telle idole. Aussitôt les parents du malade font ce que les mages leur commandent : ils prennent les 
moutons pareils i ceux qu'on leur indique et en font un breuvage comme on leur ordonne, puis ils tuent 
les moutons et répandent le sang aux lieux qu on leur désigne en l'honneur de tel ou tel esprit; ensuite 
ils font cuire les moutons en la maison du malade, et en donnent à manger à tant de mages et de femmea 
qu'il leur a été commandé. Puis, quand ils sont tous arrivés et que tout est prêt, ils commencent à 
jouer des instruments, à danser, et à chanter les louanges de leurs esprits. Us répandent du jus de la 
chair et un peu de ce breuvage , ils prennent de l'encens et du bois d'aioés et vont encensant çà et là, 
et ils allument beaucoup de lumières. Ensuite ils s'arrêtent un moment, et l'un d'eux tombe par terre; 
alors ils lui demandent s'il est pardoifhé au malade et s'il doit guérir. Celui-là répond qu'il ne lui est 
pas encore pardonné; qu'il fasse telle et telle chose, et qu'il obtiendra son pardon. On fait aussitôt ce 
qui est commandé, et l'esprit répond : « Piûsque le sacrifice et toutes les choses sont faites, le malade 
est pardonné et il guérira prochainement. » Quand ils ont eu celte réponse, qu'ils ont répandu du jus 
de viande et du breuvage , qu'ils ont encensé et illuminé, ils disent que l'esprit leur est favorable; alors 
les mages et leurs dames mangent les moutons et boivent le breuvage avec grande fête, puis chacun 
retourne chez soi, et, quand tout est terminé, le malade guérit aussitôt. Maintenant que je vous ai 
raconté les usages de ces gens, et comment les mages savent conjurer les esprits, nous passerons à 
une autre province. 

Comment le grand khan conquit le royaume de Hinin et de Bengala. 

Or sachez que nous avons oublié une moult belle bataille qui se fit au royaume de Vocian ('), et qui est 
bien digne d'être racontée dans ce livre; aussi nous vous dirons comme elle arriva et de quelle manière 
Vers l'année 1272 de l'incarnation du Christ, le grand khan envoya une grande armée au royaume de 
Vocian et de Caraian, afin de le préserver de .tout dommage, car il n'y avait encore envoyé aucun de 
ses fils, comme il le fit depuis, y ayant placé pour roi Sentemur (?), fils d'un de ses fils qui était mort. Or 
il advint que le roi de Mien (') et de Bangala, qui moult était puissant roi en terres, en richesses et en 
soldats, et n'était encore soumis au grand khan comme il le fut bientôt, car le grand sire ne tarda pas 
à conquérir ces deux royaumes , ayant su que l'armée du grand khan était à Vocian , résolut de marcher 
contre cette armée et de la détruire, afin d'ôter l'envie au grand khan d'y envoyer jamais d*anti% 
armée. Il fit donc de grands préparatifs, comme vous allez le voir. 11 rassembla deux mille éléphants 
moult grands , et sur chacun fit faire un château de bois moult fort et bien fait, où se tenaient ao moins 
douze combattants, et sur d'autres seize et même davantage; il leva aussi soixante mille cavaliers et 
encore des fantassins , ce qui était bien un appareil digne d'un puissant roi comme il l'était. Et, que voui; 
dirai-je? dès que tout fut ainsi préparé, ce roi se mit aussitôt en marche, avec tous ses gens, pour 
aller tomber sur l'armée du grand khan, qui était à Vocian. Us marchèrent ainsi sans qu'il leur arrivât 
rien qui mérite d'être rapporté , jusqu'à ce qu'ils fussent venus à trois journées des Tartare^ , et là ils 
campèrent pour prendre un peu de repos. 

(«) Vochang, royaume d*Unchang ou Yun-Chan#' 

(•) Cen-Temur, Ycson-Timour. Timour-Klian ( w. la note l de la p. 848 ). 

(*) Mien conespoud au moderne empire de Birman ou d'Ava. Les Birmans rappellent Mfjam-ma, et les Cbioois Mie»'tkn. 
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De la bataille qui fut entre Tannée du grand khan et le roi de Hein. 

Quand le chef de Tarmée tartare sut que ce roi marchait contre lui avec de si grandes forces, il fut 
tout troublé, parce qu'il n'avait avec lui que douze mille cavaliers; mais il n'eut point peur, car c'était 
un vaillant homme et un bon capitaine, et il avait nom Nescradin ('). Il rassemble et encourage ses gens, 
et prend toutes ses dispositions pour défendre le pays et ses hommes. Et pourquoi vous en dire plus 
long? Sachez donc que les douze mille cavaliers tartares s'en vinrent en la plaine de Vocian ('), et là 
attendirent leurs ennemis pour leur livrer bataille, ce qui était sage et prudent, parce que derrière eux 
ils avaient un grand bois tout couvert d'arbres. Laissons donc là les Tartares attendre leurs ennemis, et 
voyons ce que' ceux-ci faisaient. Quand le roi de Mien eut laissé un peu reposer ses troupes, il se remit 
en marche et arriva à la plaine de Vocian , où se tenaient les Tartares. Quand il fut arrivé à un mille 
de ses ennemis, il apprêta ses éléphants et prépara tout pour le combat. II disposa ses cavaliers et ses 
fantassins en un ordre sage et convenable; puis, quand tout fut prêt, il marcha contre ses ennemis. Les 
Tartares, en les voyant venir, ne furent nullement effrayés, mais se montrèrent preux et hardis, car 
sans hésiter ils partirent tous ensemble , dans un ordre parfait, à rencontre des assaillants; mais quand 
ils furent prés d'eux , sur le point de commencer le combat , leurs chevaux furent si épouvantés à la vue 
des éléphants, qu'il fut impossible de les faire marcher en avant; au contraire ils reculaient toujours, 
tandis que le roi et ses gens, avec les éléphants, avançaieut de plus en plus. 



De la bataiUo même. 



A cette vue, les Tartares furent trés-irrités et ne savaient que faire, car ils sentaient bien qùé, s^ils 
ne pouvaient faire avancer leurs chevaux, ils étaient perdus. Mais ils prirent un très-sage parti: ce fut 
de descendre de cheval et de mettre tous ces animaux dans le bois, où ils les attachèrent à des arbres; 
puis ils saisirent leurs arcs, ajustèrent leurs flèches, et marchèrent à la rencontre des éléphants. Or 
ils tirèrent si bien leurs flèches que les éléphants furent blessés moult durement. Les gens du roi mar- 
chaient cependant contre les Tartares, afin de leur donner un rude assaut; mais ceux-ci, qui étaient 
meilleurs gens d'armes que leurs ennemis, se défendaient hardiment. Enfin, que vous dirai-je? les 
éléphants blessés se tournèrent en fuite vers les gens du roi avec tant de furie qu'il fallut bien leur 
ouvrir passage. Ils ne s'arrêtèrent pas devant le bois, mais s'y précipitèrent, renversant les châteaux 
qu'ils avaient sur le dos, et ils allaient de çà et de là, emportés par leur frayeur. Cependant les Tartares, 
voyant les éléphants en fuite, remontent à cheval et courent sus contre l'armée royale. Ils commencent 
à coups de flèches une bataille rude et cruelle, car les gens du roi se défendaient hardiment; puis, 
quand ils n'eurent plus de flèches, ils prirent leurs épées et leurs piques, et livrèrent à leurs ennemis 
un combat corps à corps. Alors se donnèrent de grandissimes coups, et l'on put voir tomber les épées et 
piques, occire chevaliers et chevaux , trancher mains et bras, corps et têtes; car il y eut grand nombre 
de jetés par terre et de frappés à mort. Les cris et les plaintes étaient tels qu'on n'aurait pu entendre 
le fracas du tonnerre. De toutes parts le choc et la mêlée étaient terribles ; mais les Tartares étaient les 
plus forts , et ce fut pour le roi et ses gens un jour de malheur, tant il y en eut d'occis dans cette 
bataille. Quand le combat eut duré jusqu'à plus de midi, le roi et ses gens étaient si malmenés, et il 
y en avait tant de morts , qu'ils virent bien que s'ils restaient davantage c'en était fait d'eux tous. Ils 
prirent donc la fuite aussi vite qu'ils purent; mais les Tartares les poursuivirent, les chassant, les 
abattant et les tuant tellement que c'était une pitié. Puis, quand ils les eurent ainsi poursuivis un peu, 

{*) Neschardyn, Noscardyn, Nastardvn et Nassir-Ëddin sont des corruptions du nom nialiométtin Nasr-Eddin. 
(*) On suppose que celle plaine est celle que le fleuve d^Àva, Tlrrawady ou Irabally, liaversc dans son cours supdiieUr. 

45 
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ils revinrent vers le bois pour prendre les éléphants. Ils abattaient les grands aitres pour empêcher 
ceux-ci de s'enfuir; mais ils n'auraient pu les prendre, si les hommes mêmes du roi ne les eussent 
aidés, car Téléphant est plus intelligent qu'aucun autre animal. Ils prirent ainsi plus de deux cents 
éléphants, et c'est à partir de ce jour que le grand khan a commencé à en avoir un grand nombre. 



Comment on descend une grande descente. 

Quand on part de cette province dont je viens de vous parler, on commence â faire une grande des- 
cente; car sachez qu'on descend pendant deux journées et demie sans rien trouver digne de remarque, 
excepté cependant une grande place où se fait un grand marché ; car tous les hommeg de ces contrées 
viennent en ce lieu à des jours fixes, c'est-à-dire trois fois la semaine (*). Il font des échanges d'or et 




Chasse aux Éléphants el aux Licornes. — Minialurc du Livre des Mareille^. 

d'argent, et donnent un sac d'or pour cinq d'argent; et là viennent des marchands de pays fort éloignés 
qui échangent de l'argent pour de l'or de cette contrée , et ils font un grand gain et un grand profit. 
Nul ne peut aller aux maisons de ces gens qui vendent de l'or , tant les lieux où ils demeurent sont 
impraticables , et nul ne sait où ils restent , car jamais personne n'a pu les visiter (*). Après avoir d^- 
cendu ces deux journées et demie, on trouve une province au midi qui est sur les confins de Tlnde (') : on 



(*) Par suite des règlements rigoureux qui interdisaient aux étrangers l'entrée de la Chine, il devint nécessaire, pow le* 
besoins du commerce, d'établir sur les frontières des foires où les traficants se rendaient, aux époques fixées, avecleorsta^- 
chandises. 

(*) Il s'agit ici de plaines situées au pied des monts de i'Yun-iian. 

(') Le sens de ce passage est qu'en descendant des hauteurs du Knraian ou de TYun-nan, on n'entre pas uafflédiatom»! 
dans la contrée de Mien ou d'Ava proprement dite, mais qu'après cinq journées de voyage, on allcinl la province d'Aile 
ou de Michai, que l'on suppose être le Meckley de nos cartes, et qu'e'^suite, traversant des forêts pendant quinze jours, os 
arrive à la capitale. 
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l'appelle Amien. On marché quinze journées par des lieux déserts et par de grand bois où il y a beau- 
coup d'éléphants et de licornes et d'autres bétes sauvages ; il n'y a ni hommes ni habitations : aussi nous 
laisserons ce lieu et vous raconterons une histoire. 



De la cité de Ifieo. « 

Au bout de ces quinze journées, on arrive à une cité appelée Mien, moult grande et noble, et capitale 
du royaume (*). Les habitants sont idolâtres et ont un langage particulier. Ils appartiennent au grand khan, 
et en cette cité est une merveille que je veux vous décrire. Jadis régna dans ce pays un roi riche et 
puissant, et quand il vint à mourir, il commanda que sur sa tombe on flt deux tours, une d'or et une 
d'argent ('). Or voici comment ont les fit : la tour était toute de belles pierres, et on la recouvrit tout 
entière d'or de l'épaisseur d'un doigt, de sorte qu'elle paraissait être entièrement en or. Elle était bien 
haute de dix pas et grosse en proportion. Au haut elle était ronde, et tout autour on avait mis de petites 
clochettes dorées qui sonnaient au souffle du vent. L'autre tour, d'argent, était faite, comme celle d'or, 
de la même hauteur et de la même grosseur. Ces deux tours devaient servir de tombeau au roi, et 
c'était la plus belle et la plus riche chose que l'on pût voir. Or voici comment le grand khan conquit 
cette province : il avait i sa cour une grande quantité de jongleurs et de baladins ; un jour il leur dit 
qu'il voulait les envoyer conquérir la province de Mien, et qu'il leur donnerait un chef et une escorte; 
ceux-ci acceptèrent volontiers et partirent avec le chef et le renfort que le grand khan leur donna. Et, 
que vous dirai-je? sachez que ces jongleurs conquirent cette province de Mien. Et quand ils furent 
venus à cette noble cité et qu'ils virent ces deux tours si belles et si riches, ils en furent tout émerveillés 
et envoyèrent raconter au grand khan ce qu'il avaient trouvé et combien ces tours étaient admirables, et 
ils lui demandèrent s'il voulait qu'ils les défissent et lui envoyassent l'or et l'argent. Mais le grand 
khan, qui savait que c'était le tombeau du roi, dit qu'il ne voulait pas qu'on les défit et commanda au 
contraire qu'on les laissât telles que le roi les avait fait construire. Les Tartares, en eifet, ont un grand 
respect pour tout ce qui appartient aux morts ('). On trouve en ce pays des éléphants et des bœufs sau- 
vages grands et beaux {*), des cerfs, des daims, des chevreuils et toutes sortes de hôtes en abondance. 
Nous parlerons maintenant d'une province appelée Bangala. 



De la cité de Bangala. 

Bangala {*) est une province vers le midi, qui, en 1290, alors que moi Marc étais â la cour du grand 
khan, ne lui était pas encore soumise ; mais il y avait dans le pays des armées pour la conquérir. Cette 
province a un roi et un langage â elle. Les naturels sont de très-méchants idolâtres. Leurs pays est 
sur les confins de l'Inde, On y trouve maints eunuques, et c'est de là que les tirent tous les barons et 
les seigneurs des environs; il y a aussi des bœufs aussi hauts que 'des éléphants, mais qui ne sont pas 
si gros. Les habitants vivent de chair, de lait et de riz. Le pays produit assez de coton; on y fait un 
grand commerce, car il y vient du galanga, du gingembre, du sucre et maintes autres épices précieuses. 

(*) La moderne capitale, nommée Oommérapoura ou Amrapoora, est une ville de construction récente. Celle de Mien doit 
avoir ét^, soit la vieille cité d'Ava, maintenant en ruines, soit quelque viile des premiers âges, le si^ge du gouvernement ayant 
été souvent changé. 

(") Voy. les temples bouddhistes de la relation de Fa-hian (Voyageur» anciens), 

(') G*est à cette piété des Tartares pour les tombeaux que Ton doit les découvertes modernes de tant de précieux témoi- 
guages de leurs coutumes et de si riches dépôts de métaux précieux. 

(') Ce bceuf n*est plus Tyak, qui habite les régions froides, mais le gayal ou Dos gavœuSy qui existe à Tétat sauvage dans les 
provinces situées à Test du Bengale. (Voy. à la page suivante.) 

(*) Bangala, Bangâlab, nom réel du Bengale. 
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Les idolâtres viennent en ce lieu acheter des ennuques et des esclaves, qu'il vont ensuite vendre dans 
les divers pays. Celte province n'a rien autre chose de remarquable ; nous la laisserons donc et vous 
parlerons d'une autre province vers le levant, appelée Cangigu. 



• De la province de Caigu, ' /* 

Cangigu (') est une province vers le levant ; elle a un roi particulier; ses habitants sont idolâtres et ont 
un langage à eux. ils se sont soumis au grand khan et chaque année lui payent un tribut. Ce roi a bien 




Le Gayal femelle (Bo$ gavœm) (*). 

trois cents femmes ; car lorsqu'il y a une belle femme dans le pays, il la prend pour lui. On trouve en 
cette province assez d'or, comme aussi des épices précieuses en grande abondance; mais elle est très- 
loin de la mer, ce qui fait qu'il n'y a pas grand commerce : cependant on y tient un grand marché. On 
y rencontre beaucoup d'éléphants, du gibier et toutes sortes de bétes. Les habitants vivent de chair, de 
lait et de riz ; ils n'ont pas de vin de vigne, mais ils en font de trés-bon avec du riz et des épices. Tous 
les gens de ce pays, hommes et femmes, se peignent le corps comme je vais vous le dire : ils se peignent 
avec des aiguilles des lions . des dragons , des oiseaux et d'autres images , et ils font ces peintures de 
telle manière que jamais elles ne s'effacent. lisse peignent ainsi le visage, le cou, le ventre, les maios, 
les jambes et tout le corps, croyant s'embellir; et celui qui a le plus de ces peintures est regardé comme 



(*) Ou Cargingou, pourrait être ou Cacli'liar, situé entre Bilhet et Meckley, ou Kassny, entre Meckley et Âva. 
(*) Voy. à la page précédente. Le gayal est décrit dans le huitième volume des Asiatic Raearchu. 
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AsMiUqnes tatoués (•). ~ D'après Siebold. 



le plus grand et le plus beau. Nous laisserons maintenant cette province et vous parlerons d*une autre, 
•nommée Amu, (jui est vprs le levpt. ^ \^ ,.., .^. ,.,',-.: 

De la province d*Amu. 



Amu est une province vers le levant, qui appartient au grand khan (*). Les naturels sont idolâtres, 
vivent de bestiaux et de fruits de la terre ; ils ont un langage particulier. Les dames portent aux jambes 

(*) Ces deux figures peuvent donner une idée de ces habitants du Kangigou décrits par Marco-Polo. Elles sont empruntées 
au grand ouvrage de Sieiiold sur le Japon , et voici comment elles y sont désignées : < Porteurs watasimori au passage de 
rOhoi-Gawa, cours d*eau qui se trouve sur la route de Mijako à Yedo. » (Siebold, Voyage de Nagasaki à Yedo, en 1826.) 

Cette coutume du tatouage est commune dans le royaume d*Ava, et le pays que Marco-Polo appelle Kangigu devait en 
être peu éloigné. (Voy. p. 351.) 

Dans les Mémoires concernant les Clunots, on lit, au sujet des habitants de Hao-tchoua, qui parait être le pays de 
Laoos : t Ils sont d*un naturel féroce; ils se font, avec une aiguille, des marques par tout le corps ; ces marques sont des 
fleurs, que rien ne saurait efiàcer. » (t. XIV, p. 29. ) Mais Laoos est situé à Test d*Ava, et Kangigu devait être situé au nord- 
ouest. 

'(*) La situation d*Amu parait se rapporter i celle du pays de Bamu, indiqué par Symes comme une provmce Umitroplie 
des Birmans et de rYun-nan. 
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et aux bras des bracelets d'or et d'argent de grandissime valeur, et les hommes en portant aussi, et de 
plus riches que les dames ; ils ont des chevaux en assez grand nombre et bons, qu'ils vendent en grande 
quantité aux idolâtres qui en font grand commerce. Ils ont aussi grande abondance de buffles, de bœu& 
et de vaches, parce que leur pays a d'excellents pâturages. Il y a abondance de tout ce qui est utile â la 
vie. Et sachez que d'Amu jusqu'à Gangigu qui est derrière il y a quinze journées, et de Cangigu à 
Bangala trente. En quittant Amu, on va à une autre province nommée Tolomao, éloignée de huit jour- 
nées vers le levant. 



De la province de Tolomao. 

Toloman est une province vers le levant (^). Les naturels sont idolâtres, ont un langage particulier 
et relèvent du grand khan. Ce sont de beaux hommes; ils ne sont pas blancs, mais bruns. Us sont bons 
hommes d'armes. Us ont un assez grand nombre de cités et une foule de châteaux sur de hautes et 
fortes montagnes. Quand ils meurent, ils font brûler les corps, et les os qui restent et qu'ils ne peu- 
vent brûler, ils les prennent et les mettent dans un petit coffre, puis les portent sur de grandes et 
hautes montagnes où ils les suspendent dans de grandes cavernes, de manière que ni les hommes ni les 
bétesne les puissent toucher. On y trouve Bssez d'or : pour menue monnaie ils se servent de porce- 
laines, de la même manière que je vous l'ai dit, et de même les provinces de Bangalan, Emuginga et 
Amu emploient pour monnaie de l'or et des porcelaines. Il y a des marchands dans ce pays, mais ils 
sont moult riches et ont beaucoup de marchandises. Les habitants vivent de chair, de lait, de riz et 
d'épices moult bonnes. On ne trouve rien autre chose en cette province digne de mémoire, et nous 
vous parlerons d'une autre vers le levant, nommée Cugui. 



De la province de Cuigui. 



Cuigui est une province vers le levant (*) : quand on part de Toloman et qu'on suit pendant douze jour- 
nées un fleuve bordé de nombreuses villes et châteaux, on arrive â la cité de Sinugul ('), qui est moult 
grande et noble. Les naturels sont idolâtres et appartiennent au grand khan : ils vivent de commerce 
et d'industrie, car ils font avec des écorces d'arbres des draps moult beaux dont ils se vêtissent Tété. Us 
sont hommes d'armes. Pour monnaie ils emploient les cartes du grand khan, car désormais nous sommes 
sur les terres où a cours cette monnaie. Il y a tant de lions {*•) qu'on ne peut dormir hors de sa maison 
sans danger d'être dévoré. Et même quand on va sur ce fleuve et que la nuit on s*arréte quelque part,* 
il faut avoir soin de dormir loin de la terre } car sans cela les Uons viennent jusqu'à la barque, se saisis- 
sent d'un homme et le dévorent ('). Mais les habitants, qui savent cela, ont bien soin de s'en garder. Ces 
Uons sont très-grands et très-dangereux ; mais ce qui est merveilleux, c'est qu*en cette contrée il y a 
des chiens qui ont la hardiesse d'assaillir les lions ; mais il faut qu'ils soient deux, car un homme et 
deux chiens viennent à bout d'un grand lion, et voici comment : quand un homme chevauche par le 
chemin avec son arc et ses flèches et accompagné de deux chiens, si par hasard il rencontre un grand 

(*) Tholoman, Goloman ; peiit--élre le Birman proprement dit. Les Chinois prononcent Fthlo-man les noms Birman et 
Brahman. 

(*) Ici Marco-Polo s*éloipe de ce que les géographes appellent t Tlnde as delà du Gange, » contrée qu*U vient de dëcrire, 
et retourne â la Chine. Mais il est très-difficile de reconnaître si c'est dans la province de TYun-nan ou dans celle de Koei- 
dieu ou Guei-cheu que se trouve la ville de Cuigui ou Chinlingui. 

(■) Gingui, Chonli-gui, Chinti-girey, même nom que celui de la province. 

(*) Dès tigres. On ne trouve pas de lions en Chine. 

(*) l\ est fait souvent mention de bateaux aUaqués, pendant la nuit, par des tigres, au milieu des îles que les alluvions du 
fionoA Ani fArmées vers son embouchure, et il arrive quelquefois que tout un équipage est dévoré à bord pendant son sommeil. 
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lion, les chiens, qui sont moult hardis et forts, courent sus au lion sans hésiter. Le lion se retourne vers 
les chiens ; mais dés qu'il se remet en marche, ceux-ci l'assaillent par derrière et lui mordent les cuisses 
et le corps : le lion se retourne moult fièrement, mais il ne peut les atteindre parce que les chiens sa- 
vent bien l'éviter. Et, que vous dirai-je? le Hon, ennuyé de ces morsures, se met à courir pour trouver 
un arbre afin de s'y appuyer et de faire face à ses ennemis ; mais dés qu*il tourne le dos, les chiens le 
mordent par derrière, et il va bondissant de çâ et de là. L'homme alors met la main à son arc et lui 
envoie une flèche ou deux, ou tant enfin qu'il l'ait tué. Ils en tuent beaucoup de cette manière, car les 
lions ne peuvent se défendre contre un cavalier aidé de deux bons chiens. On a en ce pays de la soie 
assez et des marchandises de toutes sortes en grande abondance qui s'exportent par ce fleuve en maints 
pays. Et sachez qu'on peut encore faire douze journées le long de ce fleuve, et Ton rencontre une grande 
quantité de villes et de châteaux. Les naturels sont tous idolâtres et appartiennent au grand khan : 
pour monnaie ils se servent des cartes du seigneur. Ils vivent de commerce et d'industrie. Et au bout 
de ces douze journées, on trouve la ville de Sindinfu dont nous venons de vous parler (*). De Sindinfu, 
on chevauche bien soixante-dix journées par des provinces et des terres que nous vous avons décrites, 
puis l'on arrive à Gingui dont nous avons aussi parlé : de Gingui on marche quatre journées dans un 
pays rempli de villes et de châteaux, dont les habitants, très-industrieux, sont idolâtres et se servent 
de la monnaie du grand khan leur seigneur. Après ces quatre journées, on trouve au midi la cité de 
Cacianfu, qui est de la province du Cathay et dont nous vous dirons quelques mots. 



De la cité de Cacianfu. 

Cacianfu (') est une grande et noble cité du Cathay, vers le midi. Les habitants sont idolâtres et font 
brûler leurs morts. Us appartiennent au grand khan et se servent de ses cartes. Ils vivent de commerce 
et d'industrie ; car ils ont assez de soie, et ils font des draps de soie et d'or en grande quantité, et tra- 
vaillent beaucoup le sandal. Cette cité a sous sa dépendance assez de villes et de châteaux. A trois jour- 
nées plus loin, au midi, on arrive à une autre cité appelée Cinanglu. 



De la cité de Cinaglu. 

Cinaglu (') est encore une moult grande cité, vers le midi, appartenant au grand khan et faisant partie 
de la province de Cathay. Pour monnaie les habitants se servent des cartes ; ils sont idolâtres et brûlent 
leurs morts. En cette ville se fait du sel en grandissime quantité, et voici comment: les habitants 
prennent une espèce de terre qui est très-saumâtre, et en font une grande montagne : sur cette mon- 
tagne ils jettent de l'eau assez pour qu'elle pénètre jusqu'au fond; puis ils la recueillent, la mettent 
dans un grand pot et une grande chaudière de fer, la font bouillir, et obtiennent ainsi du sel moult beau 
et blanc et fin (*), Ce sel se porte dans tous les pays alentour, ce qui leur produit beaucoup. 11 n'y a 
rien autre chose de remarquable en cette cité; nous vous parlerons d'une autre, vers le midi, appelée 
Ciangli. 

(') Maigre ces derniers mots, les eommentateurs sont embarrassés pour décider si Marco-Polo veut parler id de la ville 
de Chintingui, mentionnée au commencement de ce chapitre, ou de celle de Sin-din-fou, capitale de la province de Se* 
' tchonen : cette dernière supposition parait la plus probable. 

(*) Suivant les divers manuscrits, Ca-cau-sa ou Pa-zan-fou, que Marsden croit être Ho-kien-rou, ville de troisième rang, 
dans la province de Pé-ché-li. On suppose ici une interruption ou un changement de direction subit dans ritinéraire. 
(*) Tsau-tcheu, ville de second ordre, située vers Test de Ho-kien, son chef-lieu. 
(*) n ressort de ceUe description que ce produit devait être du nitre ou du salpêtre 
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DeUdtédeGiangU. 

Ciangli (*) est une cité du Cathay, vers le midi, qui appartient au grand khan. Les habitants sont ido- 
lâtres et se servent de cartes pour monnaie. Cette ville est éloignée de Cinanglu de cinq journées ; et 
pendant ces cinq journées ou trouve villes et châteaux assez, tous au grand khan : ce sont pays de grand 
commerce et qui rapportent beaucoup au seigneur (*). La cité de Ciangli est traversée par un grand et 
large fleuve qui sert â transporter, de çà et de là, une grandissime quantité de marchandises de soie et 
des épices et autres choses précieuses. A six journées au midi de Cinagli est une autre cité, appelée 
Condinfu ('). 



De la cité de GoDdiartt. 



En partant de Cinagli, on marche six journées vers le midi parmi des villes et des châteaux assez de 
grande valeur et de grande noblesse. Les habitants sont idolâtres et brûlent les corps morts. Ils sont au 
grand khan et ont monnaie de cartes. Ils vivent de commerce et d'industrie. Ils ont de toutes choses en 
grande abondance; mais on ne trouve chez eux rien digne de remarque : nous les laisserons donc et 
vous parlerons de Condinfu. C'est une grandissime cité, qui jadis était un grand royaume ; mais le grand 
khan s*en est emparé, et néanmoins c'est la plus noble cité de toutes ces contrées. On y voit beaucoup 
de marchands qui y font le commerce; ils ont tant de soie que c'est merveilleux. On trouve dans la ville 
maints beaux jardins délectables avec une grande quantité de bons fruits. Cette cité de Condinfu a sous sa 
seigneurie onze villes impériales, c'est-à-dire nobles et de grande valeur; car elles sont très-commer- 
çantes en soieetrapportentun grand profit. Or sachez que, l'an i272(^), le grand khan avaiCenvoyé un sien 
baron, nommé Litam-Sangou, pour protéger celte province ; il lui avait donné quatre-vingt mille hommes 
i cheval, et quand celui-ci fut arrivé avec ses gens en cette province, il's'avisa d'une grande déloyauté 
envers son seigneur. Il alla trouver tous les sages des villes, et leur conseilla de se révolter contre le 
grand khan : l'avis leur plut, et ils le suivirent. A cette nouvelle, le grand khan envoya en cette province 
deux de ses barons, Aguil et Mongatai, avec cent mille hommes à cheval. Et, que vous dirai-je? les 
deux barons combattirent Litam, qui s'était révolté et avait bien rassemblé cent mille cavaliers et une 
grandissime quantité de fantassins; mais il perdit la bataille, et fut occis avec maints autres. Après sa 
défaite, le grand kban fit rechercher tous ceux qui avaient participé à cette trahison et les fit mettre â 
mort cruellement ; pour les autres, il leur pardonna et ne leur fit faire aucun mal, et, depuis ce temps, 
ils lui ont toujours été fidèles. 



De la noble cité de Singui* 



En partant de Condinfu, on va trois journées vers le midi en traversant bon nombre de cités et de 
châteaux, nobles et beaux et de grand commerce et industrie. Ce pays est riche en gibier, et il y a de 

tout en abondance. Au bout de ces trois journées, on parvient i la noble cité de Singuimatu ('), grande 

• 

(*) Ciangli, oa Changli, parait élre la ville de Té-cheu, située à rentrée de la province de Chan-toang, sur TOuei-DO. 
(*) Un droit de transit frappe, en Chine, les marchandises qui passent d*une province dans une autre ; cet impôt, qui aug- 
mente de beaucoup le prix des objets de consommation, est la source d'un revenu considérable pour le trésor. (Staonton.) 
'*) L*histoire elle-ffl£me constate Tidenlité de Tudin-fou avec Tsi-nan-fou, capitale de la province de Ch'in-toang. 
{*) Les annales de la Chine assignent â révénemeut que rapporte notre auteur une date pins ancicime de dix ans. 
(>) D'après les circonstances ici relatées, Sin-gui-matu désigne la grande ville commerciale de Lin-lsin-clieu , siluéeà 
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et riche, irës-commerçante et très-industrieuse. Les habitants sont idolâtres et appartiennent au grand 
khan ; ils se servent de cartes pour monnaie. Ils ont un fleuve duquel ils tirent grand profit : en effet, 
ce grand fleuve vient du midi dans ia.ville de Singuimatu ; or les habitants Font partagé en deux branches, 
l'une, vers le levant, qui va au Mangi, et Tautre, vers l'occident, qui va au Catha; (*). Cette ville a une si 
grande quantité de navires, qu'on ne pourrait le croire sans le voir : ce ne sont pas de grands vaisseaux, 
mais tels que le fleuve p'but les porter. Hs portent au Mangi et au Cathay une si grande quantité de , 
marchandises, que c'est merveille, et ils reviennent avec une cargaison ; de sorte que c'est prodigieux 
le nombre de marchandises que l'on transporte par ce fleuve, en montant ou en descendant (*). Nous allons 
partir de Siguimatu et vous parler d'une autre contrée, vers le midi, qui est une grande province, 
nommée Ligui. 



De la grande dté de LIgui. 

En quittant Singui, on marche huit journées vers le midi et Ion rencontre assez de villes et de châ- 
teaux nobles, grands, riches, commerçants et industrieux. Les naturels sont idolâtres et font brûler leurs 
morts ; ils appartiennent au grand khan, leur monnaie est de carton. Au bout de ces huit journées, on 
arrive à une cité appelée Ligui ('), comme la province, et qui est la capitale du royaume. C'est une moult 
noble et riche cité. Les habitants sont hommes d'armes, très-commerçants et très-industrieux. Ils ont 
venaison de bétes et d'oiseaux en abondance, comme aussi grande quantité de tout ce qui est bon ù 
Dsanger. La ville est située aussi sur le fleuve dont je vous ai parlé ; ses navires sont plus grands que 
ceux de Sanguimatu, et senent de même à transporter des marchandises. 



De la dté de PinguL 



Quand on part de la cité de Lingui, on marche trois joiutiées au midi par un pays où sont assez de 
villes et de châteaux : c'est une partie du Cathay. Les naturels sont idolâtres et font brûler leurs morts ; 
ils appartiennent au grand khan, ainsi que tous ceux dont je vous ai parlé. Leur monnaie est de carton. 
Us ont la meilleure venaison de botes et d'oiseaux qui soit au monde ; ils ont en abondance de toute 
espèce de vivres. Au bout de ces trois journées, on trouve une cité nommée Pingui*(^), moult grande et 
noble, de grand commerce et de grande industrie. On y a de la soie en abondance. Cette cité est à 
l'entrée de la grande province du Mangi, et c'est là que les commerçants chargent leurs charrettes des 
marchandises qu'ils veulent porter au Mangi par plusiehrs villes et châteaux. Cette cité est d'un grand 
revenu au grand khan. Au reste, il n'y a rien autre chose digne de remarque, et nous partirons de^ce 
lieu et vous parlerons d'une autre cité appelée Cingui, qui est encore au midi. 



reitrémilé septeotrionale on au commencement du grand canal Yun-no. « Le mol maiu ou mateou, joint aux noms , ài-* 
gnifie, dit du Halde, Ueux de commerce établis sur les rivières, pour la commodité des négociants et la levée des droits de 
Vempereur. t 

(■} On peut s'expliquer ces termes en supposant que le grand cnnal est un des bras du fleuve par lequel il est alimenté, 
ou phitdt en les.rapprocbant d*un fait curieux cité dans la relation de Tambassade de lord Mac^rtney : au point le plus élevé 
du canal, aux deux cinquièmes de sa longueur, le fleuve Luen, qui s'y précipite perpendiculairement, rejaillit contre un bon- 
tevard de pierre, et se sépare en deux courants opposés. 

(*) « Après rexul)érance de la population, dit M. Elhi, le fait qui frappe le plus, en Chine, e^i lo nombre dos biîtinjcnii 
qui drculeot sur les cours d*eau. » 

(*) Ligui parait correspondre h Ling^ing, ville de la province de Scian-long. 

{*) Pingui, suivant Murray, est Pi-ceu, ville de second ordre, mais très-commerçante, dans la province de Tc)iiarig-su. 
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De la cité de Cingui. 

Apres avoir quitté la cité de Pingui, on va deux journée vers le midi â' travers de belles contrées 
trés-ferliles, où Ton trouve toutes sortes de gibier, puis Ton arrive à la cité de Cingui, qui est moult 
grande et riche, de grand commerce et industrie. Les habitants sont idolâtres et font brûler leurs morts. 
Leur monnaie est de carton et ils appartiennent au grand khan. Le pajs a de belles plaines et de beaux 
champs, qui produisent en abondance du blé et toutes sortes de grains. D'ailleurs, nous n'avons rien de 
plus a en dire de remarquable, et nous irons plus loin. En marchant trois journées vers le midi, on ren- 
contre de belles contrées avec de beaux châteaux, des hameaux et de belles fermes riches en terres et 
en champs ; ce pays est très-giboyeux,et produit en abondance du froment et d'autres grains. Les naturels 
sont idolâtres et sont soumis au grand khan; leur monnaie est de carton. Après ces trois journées, 
on arrive au grand fleuve de Caramoran (*), qui vient de la terre du prêtre Jean. Ce fleuve est moult grand 
et large, car je vous ai dit qu'il avait un mille de largeur. Il est moult profond, si bien qu'il peut porter 
de- grands vaisseaux. On y pèche assez de poissons et grands. Il y a bien sur ce fleuve quinze mille vais- 
seaux ('), qui tous sont au grand khan, pour porter ses armées à Tile de la mer ; car la mer n'est pas à plus 
d'une journée de ce lieu. Chacun de ces vaisseaux porte vingt mariniers, quinze chevaux, leurs cavaliers 
et leurs provisions. Des deux côtés du fleuve, de ça et de là, sont deux villes, en face l'une de l'autre : 
Tune nommée Coigangui(') et l'autre Caigui(^); l'une grande et l'autre petite. Quand on passe ee fleuve, 
on entre dans la proyince de Mangi ('). Je vais vous raconter comment le grand khan conquit cette province. 



G>mment le grand khan conquit la province de Hangl. 



Facrut(^) était seigneur et prince de la grande province de Mangi ; c'étstit un grand roi et puissant en 
richesses, en terres et en soldats, tellement qu'il y en avait peu au monde de plus puissants que lui; et 
certes il n'y en avait aucun de plus riche, à l'exception du grand khan. Mais il n'était point vaillant à la 
guerre, et ne se plaisait qu'avec les femmes. En sa province, il n'y avait point de chevaux, et l'on n*était 
point accoutumé à combattre et à faire la guerre, parce que cette province de Mangi est natureHemcnt 
bien fortifiée ; cailloutes les cités sont entourées d'eau large et profonde, et il n'y en a aucune qui D*ait 
des fossés très- profonds, larges au moins de la portée d'une arbalète, et l'on ne peut y entrer que pir 
des ponts. Si les habitants eussent été gens d'armes, jamais le grand khan ne les eût soumis ; mais 
comme ils n'étaient pas vaillants, ils se laissfrent subjuguer. Or il advint que, vers l'an 1268 de Fin- 
carnation du Christ, le grand khan qui régnait alors, et c'était Cublai, y envoya un sien baron qui avait 
nom Baian Cinqsan, c'est-à-dire Baian Cent- Yeux ; car les astrologues du roi do Mangi lui avaient dît 
qu'il ne pourrait perdre son royaume que par un homme à cent yeux. Baian s'en vint donc avec une 
grande armée de cavaliers et de fantassins, que le grand khan lui donna, au pays de Mangi, et il avait 
avec lui une grande quantité de navires qui transportaient des troupes quand besoin était. Lorsqu'il fut 



{*) Nom Uirlare du grand fleuve appelé par les Chinois Hoang-ho, et par nous fleuve Jaune, qui prend sa source daas b 
conti 6? comprise entre les li miles occidentales de la Chine et le grand désert. 

(«) Exagération. 

(') Hoai-gnan-ftni, située près de la rive sud-est du Hoang-ho, vers son point de jonction avec le grand canal. 

(*) Ou Kuan*2u. Cette ville, qui ne figure pas sur les caries, paraît être la place que de Guignes désigne sous k noai ée 
Yang-kia-yn. 

(^) Le Mangi se composait d'un territoire désigné sous le nom d'empire des Song, au sud du Hoang-lio, et de la coctrée 
située au nord de ce fleuve et conquise par les Mongols sur les Tartares Niuclies. 

(•») Ce n'est pas un nom d'individu ; c'est celui que les Arabes particulièrement donnaient aui empereurs chinois, p*. .^ 
les distinguer des souverains tartares. 
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arrivé à l'entrée du Mangi, c'est-à-dire à cette cité de Coigangui, il fit dire aux habitants d'avoir à se 
soumettre au grand khan. Ceux-ci répondirent qu'ils n'en feraient rien : alors Baian marcha plus avant, 
et vint à une autre cité qui ne voulut non plus se rendre. Ilco|itinua encore d'avancer, car il savait que 
le grand khan envoyait derrière lui une autre grande armée. Il passa ainsi devant cinq cités, sans qu'elles 
voulussent se rendre et sans qu'il pût les prendre; mais il s'empara de la sixième, puis d'une autre, et 
encore d'une troisième, et enàn en prit douze les unes après les autres. Et, que voua dirai-je de plus? 
sachez que lorsque Baian eut pris toutes ces villes, îl alla tout droit à la capitale du royaume, appelée 
Quinsai, où étaient le roi et la reine. Le roi, à la vue de l'armée de Baian, fut épouvanté. 11 partit de sa 
capitale avec une grande partie de ses gens, sur au moins mille navires, et s'en alla dans une lie de la 
mer Océane. La reine,-reslée dans la ville, la déjpndait le mieux qu'elle pouvait; mais ayant appris que 
celui qui l'assiégeait avait nom Baian Cent- Yeux, elle se souvint des paroles de cet astrologue qui avait 
dit qu un homme à cent yeux devait leur enlever leur royaume, et elle se rendit à Baian. Alors toutes 
les autres cités et tout le royaume se soumirent sans faire de résistance (*). Et ce fut certes là une grande '• 
conquête, car en tout le monde il n'y avait pas un royaume qui valût la moitié de celui-qi : le roi pouvait 
tellement dépenser que c'était prodigieux,, et je vous racooterai de lui deux traits bien nobles. Chaque 
année, il faisait nourrir bien vingt mille petits enfants; car c'est la coutume, en ces provinces, que les 
pauvres femmes jettent leurs enfants dès qu'ils sont nés, quand elles ne peuvent les nourrir {*). Le roi les 
faisait tous prendre, puis faisait inscrire sous quel signe et sous quelle planète ils étaient nés, puis les 
donnait â nourrir en divers lieux, car il a des nourrices en quantité. Quand un riche homme n'avait pas 
de fils, il venait au roi et s'en faisait donner tant qu'il voulait et ceux qu'il aimait le mieux. Puis le roi, 
quand les garçons et les filles étaient en âge d'être mariés, les mariait ensemble et leur donnait de quoi * 
vivre, et, de cette manière, chaque année il en élevait bien vingt mille tant mâles que femelles. Quand il 
allait par quelque chemin et qu'il voyait une petite maison au milieu de deux grandes, il demandait pour- 
quoi cette petite maison n'était pas aussi grande que les autres, et si on lui disait que c'était parce qu'elle 
était à un pauvre homme qui ne pouvait la faire bâtir, il la faisait aussitôt bire aussi belle et aussi haute 
que les autres. 

Ce roi se faisait toujours senir par mille damoiseaux et damoiselles. Il maintenait une justice si sévère 
«>n son royaume, que jamais il ne s'y commettait aucun crime : la nuit, les maisons des marchands res- 
taient ouvertes, et nul n'y prenait rien; Ton pouvait aussi bien voyager de nuit que de jour. On ne sau- 
rait dire la richesse de ce royaume. Je vais vous dire maintenant ce que devint la reine : elle fut amenée 
au grand khân, et celui-ci là fit honorer et servir comme une grande dame ; pour le roi son mari, il ne 
sortit jamais de l'Ile de la mer Océane et y mourut. Maintenant, nous laisserons cela et vous parlerons 
de la province du Mangi, de ses coutumes et de ses usages; et, pour commencer par le commencement, 
nous vous parlerons de la cité de Coigangui. 

(*) La campagne contre les Song s'ouvrit, en 12G9, par Tinvestissement de Siatig-yang, qui fut prise seulement en 1213. 

11 parait que Marco-Polo enferme dans un même régné deâ évëneoients qui appartiennent à plusieurs. L'empereur Tu-tsong, 
dont le caractère Idche et efféminé causa la ruine, mourut en iSli; son fils aîné est celui dont ce passage du texte raconte 
b défaite. 

(') Afalgrë les contestation» élevées sur ce sujet, il parait constant qu en moyenne le nombre des enfants exposés annuet- 
leoieot est de quatre-vingt-dix mille pour Pékin, et d'un nombre égal pour le rcsle du royaume. 

t Quant aux infanticides ordinaires, dit M. Hue, aux enfants étouffés ou noyés, ils sont innombrables, plus communs, 
sans contredit, qu'en aucun lieu du monde ; ils ont pour principale cause le paupérisme. A Péking, tous les jours avant l'utH 
rore, cinq tombereaux, traînés cliacuo par un bœuf, parcourent les cinq quartiers qui divisent la ville, c'est-à-dire les quar- 
tiers du nord, du midi, de Test, de l'ouest et du cenU'e. On est averti, à certains signes, du passage de ces tombereaux, et 
cetix qui ont des enfants morts ou vivants h leur livrer, les remettent au conducteur. Les morts sont ensuite déposés en com- 
mun dans une fosse, et on les recouvre de chaux vive. Les vivants sojit portés dans un asile nommé Yu-yng-tang, Temple 
des nouveau- nés. Les nourrices et l'administration sont aux frais de TÉtat. Dans toutes les villes importantes, il y a des 
liospices pour recueillir les petits enfants abandonnés. » 
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De la cité de Coigangoi, 



Coigangui (') est une cité moult grande et noble et riche, à l'entrée de la province do Mangi, t^s le 
midi. Ses habitants sont idolâtres et font brûler leurs morts; ils sont soumis au grand khan. Ils ont une 
grande quantité de navires, car vous savez que leur ville est sur le grand fleuve de Caramoran. Il y vient 
une grande abondance de marchandises, parce qu'elle est la principale ville du royaume, de ce c6té; 
maintes cités y font apporter leurs marchandises, qu'on^ envoie par le fleuve à maintes autres villes. En 
cette cité se fait du sel en telle quantité, qu'elle en fournit à quarante villes ('); dont le grand khan tire 
un revenu considérable ainsi que du droit qui est mis sur les marchandises. 



De la cité de Panchln. 



A une journée de Coigangui, vers le midi, en suivant une chaussée qui est à l'entrée du Mangi, on 
trouve une cité appelée Pauchin ('), moult belle et grande. Cette chaussée est toute de belles pierres, et 
de chaque côté est entourée d'eau ; de sorte qu'on ne peut entrer dans le Mangi que par cette chaussée. 
Les habitants de Pauchin sont idolâtres et brûlent leurs morts; ils sont soumis au grand khan et ont 
pour monnaie du carton. Ils sont commerçants et industrieux ; ils ont de la soie en grande abondance, 
dont ils font des draps d'or et de soie de maintes façons. Leur pays fournit en abondance tontes sortes 
de vivres; mais il n'y arien autre chose digne de remarque : nous le laisserons donc et vous parlerons 
d'une autre cité appelée Caiu. 



De la cité de Gain* 



A une journée au midi de Pauchin est une cité nommée Caiu {% moult grande et noble. Les h'ahitants 
sont idolâtres; ils sont soumis au grand khan et ont pour monnaie du carton : ils vivent de commerce 
et d'industrie. Ils ont une grande abondance des choses de la vie, des poissons outre mesnre, de la 
venaison et du gibier en grandissime quantité , car pour un gros de Venise on a trois faisans. 



De la dté de Tigui. 

Après avoir quitté Cayu, on marche une journée à travers plusieurs châteaux, champs et fermes, et 
l'on parvient à une cité appelée Tigui ('), qui n'est pas très-grande, mais très-riche en toutes sortes de 
productions. Ses habitants sont idolâtres, se sentent de monnaie de carton et obéissent au grand khan. 
ils vivent de commerce et d'industrie, car on apporte en ce lieu beaucoup de marchandises. La ville e^ 
vers le midi. Les habitants ont bon nombre de navires et leur pays est très-giboyeux. Et encore saches 
qu'à la gauche, vers le levant, â trois journées de là, est la mer Océane, et jusqu'en ce lieu on retire 

(') Yoy. la note 3 de la p. 362. Celte ville est située à environ cinq milles du ileuve Jaune, avec lequel le grand canal h 
met en communication. * 

(*) « Proche de l^, dit le père Martini, il y a des marais salants où il se fait du sel en abondance. > 
(■) La Pau^in-chen de la relation de Vun-Braam, la Pao-yn-hien de la carte de du Halde, et li Pao-ynti^hien de Stauutca, 
{*) Kao-yu, située sur les bords du lac et du canal. 
{*) Ttti^heu dfs caries, ville de second ordre, qui dépend de Yang-clieu-fou. 
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de la mer une grande quantité de sel. Il y a une cité appelée Cingui, moull grande et ridie et noble, 
où se fait tout le sel dont on se sert dans cette proYÎnce. Le grand khan en tire un si grand revenu que 
c'est merveilleux, et on le croirait i peine si on ne le voyait. Les habitants sont idolâtres; ils ont pour 
monnaie du carton et sont soumis au grand khan. En quittant cette ville, nous retoumftmes à Tigui, 
puis de Tigui, dont nous avons parlé, nous irons à une autre cité appelée Yangui ('). 



DeladtédeYangui. 

A une journée vers le midi de Tmgui, après avoir passé une belle contrée où sont plusieurs châteaux 
ei hameaux, on parvient à une noble et grande cité nommée Yangui; et sachez qu'elle est si grande et 
si puissante, qu'elle a sous sa seigneurie vingt-sept cités grandes et bonnes et trés-coromerçantes. En 
cette cité demeure un des douze barons du grand khan, car c'est une des douze bonnes villes. Les 
habitants sont idolâtres, leur monnaie est du carton, et ils relèvent du grand khan. Messire Marc Pol 
fut seigneur de cette ville pendant trois ans. Les naturels vivent de commerce et d'industrie, car ils 
font beaucoup de harnais de cavaliers et d'hommes d'armes, et autour de la cité sont campés maints 
gens d'armes. 11 n'y a rien autre chose digne de remarque. Nous en partirons donc et vous parlerons 
de deux grandes provinces du Cathay ; elles sont toutes deux vers l'occident. Nous vous dirons toutes 
leurs coutumes et leurs usages, et d'abord parlerons de celle qui est appelée Nanghin. 



De la province de Nanghin. 

Nanghin (*) est une province vers l'occident, qui fait partie du Mangi; elle est moult noble et riche. Les 
habitants sont idolâtres, se servent de monnaie de carton et obéissent au grand khan. Ils vivent de 
commerce et d'industrie. Ils ont de la soie en abondance, et font des draps de soie et d'or de toutes 
sortes. Us ont grande abondance de blé et de toute espèce de grains, car la province est très-fertile. Ils 
ont aussi assez de gibier. Ils font brûler leurs morts. On trouve dans le pays beaucoup de Uons. 11 y a 
maints rk^hes marchands qui payent grands tributs et gros droits au grand sire. Ot nous partirons de 
celte contrée et vous parierons de la très-noble cité de Sa'uinfu , qui bien mérite d'entrer dans notre 
livre, car elle est très-importante. 



DeladtédeSaianfti. 



Saianfu (') est une noble cité, qui a sous sa seigneurie douze villes grandes et riches. Il s*y fait grand 
commerce et grande industrie. Les habitants sont idolâtres, se servent de monnaie de carton et font 
brûler leurs morts; ils appartiennent au grand khan. Ils ont beaucoup de soie et font des draps dorés 
de maintes façons. Le pays est assez giboyeux , et la ville a toutes les nobles choses qui conviennent â 



(*) La moderne Yang-dteu-ron. « C*e$t une ville fort marchande, dit du Halde, et il sy fait un grand commerce de tontes 
sortes d'ouvrages chinois... Le reste du canal, jusqu'à PélLuig, n*a aucune ville qui lui soit comparable... Yang-4:hc« a deux 
lieues de circuit, et Ton y compte, tint dans la ville que dans les faubourgs, deux millions d'âmes. > 

Staunton en parie comme d'une cité de premier. ordre, portant la marque d'une haute anliquité : « Son commerce paraît 
encore très-actif, et il ne s'y trouvait pas moins d'un millier de l)âUments de diffdrenles grandeurs, t 

(*) La province de Nankin, à laquelle la dynastie régnante a donné le nom de Kiang-nan. 

(') Siang-yang, située dans la partie septentrionale de la province de Hu>Kuang, limitrophe de celle de Kiang-iian, sur la 
rivière de Han, qui jse dëcbarge dans le Kiaog. 
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une noble cité. Elle résista au khan trois ans après que tout leMangi se fut rendu ('), et cependant une 
grande armée du grand khan l'assiégeait; mais on ne pouvait faire le siège que du côté du nord, parce 
que de tous les autres côtés elle était entourée d*un grand lac très-profond par où elle recevait sans 
cesse des vivres et faisait de l'eau. Et jamais on ne l'aurait prise sans un expédient que voici. Le grand 
khan , voyant que depuis trois ans ses années en faisaient le siège, en était très-irritè; or messire Nicolas, 
et messire Matthieu et messire Marc, -dirent à ceux de l'armée : « Si vous voulez, nous vous soumet- 
trons immédiatement la ville. > Ceux-ci acceptèrent très-volontiers, et ces paroles ayant été rapportées 
au grand khan par les messagers qui allaient lui annoncer l'insuccès de toutes leurs tentatives, il 
répondit : « Il faut faire tout pour prendre la ville. » Les deux frères donc et leur fils, messire Marc, 
dirent au grand khan : « Grand sire, nous avons avec nous des hommes qui feront telles machines qui 
jetteront de si grandes pierres, que ceux de la ville ne pourront le supporter, mais se rendront dés que 
les machines leur auront lancé des pierres. » Le grand sire répond à messire Nicolas, et à son frère et 
h son fils, qu'il adoptait volontiers cette idée, et qu'ils eussent à faire faire la machine le plus tôt pos- 
sible ('). Or messire Nicolas, et son frère et son fils, avaient avec eux, dans leur suite, un Allemand et 
un chrétien nestorien qui étaientHrès-habiles dans la construction de ces machines. Ils leur commandent 
donc de faire deux ou trois balistes qui jetassent des pierres de trois cents livres; ceux-ci en firent trois 
très-belles. Lorsqu'elles furent achevées, le grand sire les fit porter à son armée, qui faisait le siège de 
la ville; puis on les dressa, et les Tartares les regardaient comme quelque chose de merveilleux. Et, que 
vous dirai-je? quand elles furent dressées, on lança une pierre dans la ville; la pierre frappa les mai- 
sons, rompit et brisa tout, et fit grand désordre et grand tumulte. E(r quand ceux de la ville virent tout 
ce dégât, ils furent si ébahis et si épouvantés qu'ils ne savaient que dire et que faire. Ils prirent conseil 
entre eux, mais ne trouvaient moyen d'échapper à ces pierres. Craignant donc de périr tous s'ils ue se 
rendaient, ils envoyèrent prévenir le chef de l'armée qu'ils voulaient faire leur soumission, comme les 
autres villes de la province, et qu'ils se soumettaient au grand khan. Le chef de l'armée accepta volon- 
tiers leur soumission , et ainsi cette cité fut prise par l'adresse de messire Nicolas, de messire Matthieu 
et de messire Marc; et ce n'était pas rien, car cette ville et sa province sont parmi les meilleures qu'ait 
le grand khan, et il en tire grand revenu et grand profit. Maintenant que nous avons dit comment cette 
ville fut soumise au moyen des machines que firent faire messire Nicolas, messire Matthieu et messire 
Marc, nous la quitterons et irons à une autre appelée Singui. 



De la cité de Singui. 

A quinze milles vers le midi de la cité d'Angui est une cité appelée Singui (') ; elle n*est pas très-grande, 
mais il y vient beaucoup de navires et on y fait un grand commerce. Les habitants sont idolâtres; ils 
obéissent au grand khan; ils se servent de monnaie de carton. Sachez que cette ville est sur le plus 
grand fleuve qui soit au' monde : il est appelé Quian. Ce fleuve est large, en tel endroit, de dix milles, 
en tel autre, de huit ou de six {*) ; il est long de plus de cent journées. C'est â cause de ce fleuve que tant 
de vaisseaux abordent en cette ville, apportant grande quantité de marchandises : aussi elle est d'un 
grand revenu pour le grand khan. Ce fleuve s'étend si loin et traverse tant de villes, qu'il y a sur ses 

(*) CcUd assertion est ineiiacte : Hang-cheu, capitale des Soog, ne fut réduite qu*en 1276, trois ans après la prise de 
Siang-yang. 

(*) Les histoires chinoises attribuent â un général ouîgour, Ali-Aia, rbonnear d'avoir, le premier, informé l'erapefettr de 
Vexistence d'une machine faite par des ingénieurs de l'Occident, et qui lançait des' pierres d'un grand poids; elles raconteat 
comment ces ingénieurs, venus de Perse, construisirent des catapultes à Tai-tu et, après la prise de Fan-chtng, les dressèrent 
contre Siang-yang. 

(') Aucune ville ne parait mieux répondre à ta description de Sin-gui que celle de Kiu-kiang, à Textrémilé septentrionde 
de la province de Riang-si, et qui, si nous en croyons Martini, était nommée Ting-kiang, sous la dynastie des Song. 

(*) Au point où te Kiang se croise avec le canal, sa largeur, suivant de Guignes, est d'une lieue de notre pays; plus près 
de la mer, il doit être encore plus large. 
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eaux plus de navires et plus de marchandises que sur tous les fleuves du pays des chrétiens et sur toute 
leur mer. J*ai vu i la fois en cette ville cinq mille navires sur le fleuve : ainsi vous pouvez juger, 
puisque cette cité n*est pas très-grande, combien il y en a dans les autres. Ce fleuve traverse seize 
provinces, et il y a sur ses bords plus de deux cents grandes cités qui, toutes, ont plus de navires que 
celle-ci. Ces vaisseaux sont couverts et ont un mât : ils portent un grand poids, car on peut leur faire 
un chargement de quatre mille, et même jusqu'à douze mille quintaux de notre pays. Or nous quitterons 
cette ville et vous parlerons d*une autre appelée Caigui ; mais auparavant je veux vous dire quelque chose 
que j'avais oubHé. Tous ces vaisseaux ont leurs cordages en chanvre, j'entends ceux des mais et les 
voiles; mais ils ont une corde de roseau pour-;ies tirer sur ce fleuve. On prend ces gros roseaux dont 
je vous ai déjà parlé, qui sont longs de quinze pas ('); on les fend et on les lie les uns aux autres, de 
manière à former une longueur de trois cents pas, et cette sorte de corde est plus solide que si elle était 
de chanvre. Or nous laisserons cela et retournerons à Caicui. 



De la cité de Caigui. 

Caigui est une petite cité vers le midi(*y;^es habitants sont idolâtres; ils obéissent au grand khan et 
ont pour monnaie du carton. Elle est sur le fleuve. On récolte, dans cette contrée, une grandissime 
quantité de blé et de riz, et on le porte jusqu'il la grande cité de Cambalu, à la cour du grand khan», 
par eau; non pas par mer, mais par fleuves et par lacs. Et sachez qu'une grande partie de la cour du 
grand sire ne vit que de ce blé. Le grand khan, pour assurer le trajet par eau de cette ville à Cambalu, 
a fait creuser de grandissimes fossés, larges et profonds^ d'un fleuve à l'autre et d'un lac à l'autre, «i 
bien qu'ils ressemblent à un grand fleuve, et les grands vaisseaux vont dessus ('). On communique ainsi du 
Mangi à Cambalu ; mais on peut aussi aller par terre, car le long de ce canal est établie la chaussée de 
terre : ainsi il y a deux chemins. Au miUeu du fleuve, vis-à-vis cette ville, est une tie de rochers, sur 
laquelle est un monastère d'idolâtres où vivent deux cents frères et où sont renfermées une quantité 
d'idoles (^). Ce monastère est chefde maints autres monastères d'idolâtres : c'est comme un archevêché. 
Maintenant, nous allons passer le fleuve et vous parler d'une cité appelée Cioghianfu. 



De la cité de Ginghianfiu 

Cinghianfu est une ville du Mangi ('). Les habitants sont idolâtres ; ils appartiennent au grand khan et 
font usage de monnaie de carton. Ils sont commerçants et industrieux. Ils ont assez de soie et font des 
draps d'or et de soie de maintes façons. Il y a de ces marchands qui sont très^riches. On trouve en ce 

(*) Des bambous. 

(*) Ou Kain-gui, ville située à l*enlrée du grand caaal, sur la nve mdridionatc du Kiang, que le P. Magalhanes appelle 
CbiD-kiang-keu ( port ou emi)Ouchure de Chin-kiang ). 

(*) La description du grand canal occupe une large place dans toutes les relations sur la Gbine. « Une navigaUon intérieure 
si étendue et si grandiose, dit Barrow, ne peut trouver de rivale dans i*bistoire du monde, i 

{*) K En U-aversant le Kiang, dit Staunton, notre attention fut attirée principalement par une lie située au milieu de son 
cours et appelée Chin-shan, c*est-à-dire les montagnes d*or,qui s*élève perpendiculairement du lit du fleuve... Elle apparte- 
nait à Tempereur, qui y a bâti un birge et beau palais, et a fait ériger, sur le plus haut sommet, des temples et des pagodes. 
L1lf contenait aussi un vaste monastère de prêtres, qui composent principalement sa population, b 

(*) Cbangianfoa, Gbingiam. « Geux qui liront les écrits de Marco^Polo de Venise, dit le P. Martini, verront clairement, par 
la situation de cette ville et le nom quelle a ( Gbin-kiang-fou ), que c'est celle qu^il nomme Cingiam (Gbingiam). Elle est 
hâUe sur le bord de la rivière de Kiang, et h Torient d*un canal fait par artifice, qu'on a conduit jusque dans la rivière de 
Kiang ; de Tautre côté du canal, sur le bord qui regarde l'occident, est son faubourg, qui n'est pas moins peuplé, et oi!i fabord 
est aussi grand que celui de la ville même, b — G'est le faubourg de cette ville que Marco-Polo vient de décrire sous le nom 
de Gaigui. 
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pays beaucoup de gibier et une grande abondance de ce qui est nécessaire â la vie. Il y a deux églises 
de chrétiens nestoriens depuis Tan 1278 de Tincarnation du Christ, et voici comment. Il n*y avait jamais 




Plau d'un moiiaslëre bouddhique (')• — D'^ipi^s Davis. 

aa, chemin Irès-Urge pavé en dalles de efranit ; — b, porte ; — cd, cellules : sur leurs murs sont des inscripUoos en leUrcs d'or ; — ee, doox 
stalDCf de divinités colossales ; ^ ff, salle des quatre rois célestes ( voy. la relation de Fa-iiian dans les Yonagevrt anei€nê);—§, Idmfdit 
principal où sont les idoles dorées colossales des trot* précieux Bouddhas ( voy. le même ouvrage ) : dans ce sanctuaire sont un gns Isjb- 
bour et une grosse cloche ; — h, image unique de Amida-Booddha ou Omilo-ro ; — t, autre sanctuaire où est un tr6s-t)ean et irès-graod 
vase sculpté en albâtre ou en gypse blanc, contenant les reliques (che-li) du Bouddha ; aleiilonr, des lampes brùlest sans cesse ; — jj/» pas- 
sage couvert ou. cloître oyidulsant aux appartements des prêtres;— k, temple de Kouan-yiu, déesse adorée prlacipalemenl par l«^ 
femmes ;— l, appartements du chef des prêtres; —m, grande cloche que l'on sonne le malin et le soir ; — n, appartement où Ton reçoit les 
visiteurs ; — oo, deux pavillons où sont deux statues ; — p, lieu où l'on conserve les animaux offerts à la divinité ou aux prêtres, nui» 
qui ne ioivent pas être sacrifiés ; — q, bibliotfaêque et imprimerie ; -- r, salle où sont rx>oservécs les idoles : près de là sont de peUtes cd- 
Jules pour les prêtres d'un rang inférieur; — t, jardin polager clos de murs et où sont les urnes funéraires des prêtres. A gavcbe du 
temple sont les cuisines, etc. 

eu en ce pays de monastère de chrétiens, ni même de croyants au vrai Dieu , jusqu'en 1278. Alors le 
grand khan fit seigneur de cette contrée pendant trois ans Marsarchis ('), qui était chrétien aestorien. 
Celui-ci fit faire ces deux églises, qui subsistent encore aujourd'hui. 



(') Ce monastère est situé prés de Canton. 

(*] Corruption de Mar-Sergius, nom bien connu dans riiistoiro de TÉglise nestoneone. Le mot mar, qui, ea s^na^ue, 
signifie seigneur, éï»\^ le titre ordinaire donné aux évéfiues nestoriens. 
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De la cité de CiogiguL 



En sortant de la cité de Cinghinanfu, on marche trois journées vers le midi, et Ton rencontre des 
cités et des châteaux de grand commerce et*industrie. Les habitants sont tous idolâtres, obéissent au 




Vue à vol d'oisean d'un Monastère bouddhique. — D'après Siebdd. 

grand khan et se^servent de monnaie de carton. Au bout de ces trois journées, on arrive â la cité de 
Cingigui (*), qui moult est grande et noble; les habitants sont idolâtres et relèvent du grand khan. Leur 
monnaie est de carton ; ils >ivent de commerce et d'industrie. Us ont assez de soie; ils font des draps 
d*or et de soie de maintes sortes. Ils ont toute espèce de gibier et une grande abondance de vivres, car 
la terre est très-fertile. Mais je vous veux raconter une grande déloyauté qu'ils firent et dont ils furent 
bien punis. Quand la province de Mangi eut été prise par les hommes du grand khan, et que Baian en 
fut le chef, il advint que ce Baian envoya une troupe d'Alains (') de son armée, qui étaient chrétiens, 
pour prendre cette ville. Us la prirent, et y étant entrés, ils trouvèrent le vin si bon, qu'ils en burent 



(*) Tin-gui-^. • Tchang-tcbeou-fou, ville célèbre et 4*uu grand coniiDerce, dit du Halde, et qui est située proche du 
canal. » 

(') Après leur défaite et leur dispersion par les Huns, une partie considérable des Alains alla s'établir sur le revers sep- 
tentrional de la chaîne du Caucase, à Toccident de la mer Caspienne; de nos jours, cette race se trouve incorporée avec les 
Abklias et les Tscherkcsses ou Circassicns. 

41 
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jusqu'à s'enivrer et s^endormirent , s'abandonnant ainsi i leurs ennemis. Les hommes de la dté, 
voyant leurs vainqueurs tellement ivres qu'ils paraissaient morts, aussitôt les occirent tous pendant la 
nuit, sans qu'un seul pût échapper. Quand Baian, le sire de la grande armée, apprit que ceux de la 
cité avaient tué ses hommes d'une manière si déloyale, il envoya des gens de son armée, qui reprirent 
la ville et occirent tous ses habitants, de sorte que ce fut un grand massacre. Nous vous parlerons 
maintenant d'une ville appelée Singui. 



De la cité de SinguL 

Singui est une trés-^noble et grande cité (*). Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se 
servent de monnaie de carton ; ils ont de la soie en grandissime quantité; ils vivent de commerce et' 
d'industrie ; ils font maints draps de soie pour leur habillement. Il y a plusieurs de ces marchands qui 
sont très-riches. La ville a environ quarante milles de circonférence (*) ; elle a tant d'habitants qu'on ne 
saurait les compter. Aussi les habitants du Mangi, s'ils eussent été hommes d'armes, auraient conquis 
tout le monde ; mais ils ne sont point hommes d'armes, et seulement de sages marchands, très-habiles 
et très-industrieux. Il y a parmi eux de grands philosophes et de grands médecins, qui moult étudient 
la nature('). Cette cité a bien six mille ponts de pierre {% sous lesquels passerait facilement une galère ou 
deux. Dans les montagnes des environs viennent la rhubarbe et le gingembre en si grande abondance 
que, pour un gros de Venise, on aurait bien quarante livres de gingembre frais, qui est frès-bon. La ville 
a sous sa seigneurie seize cités moult grandes, très-commerçantes et très-industrieuses. Le nom de 
cette cilé, Singui, veut dire en français la Terre, et prés de celle-ci est une autre cité appelée le Ciel :on 
leur a donné ce nom à cause de leur grande noblesse (^). Nous vous parlerons plus tard de la ville nommée 
le Ciel; maintenant, de Singui nous allons à une cité appelée Vugui, à la distance d'une journée (^). C'est 
une grande et bonne ville, de grand commerce et de grande industrie ; mais comme on n'y trouve rien 
qui soit digne de remarque, nous ne nous y arrêterons pas et nous irons â une autre cité nommée Vu- 
ghin : c'est encore une grande et noble vill^. Les habitants sont idolâtres ; ils sont soumis au grand 
khan et ont du carton pour monnaie. 11 y a en ce pays grande quantité de soie et d'autres marchandises 
précieuses. Ils sont très-habiles dans le commerce et l'industrie. De Vughin nous passerons à Ciangan {% 
grande et riche cité. Les habitants sont idolâtres, obéissent au grand khan et se servent de monnaie de 
carton. Ils vivent de commerce et d'industrie ; ils travaillent le sandal de mille façons. On trouve en ce 



(*) Dans Sin-gui, on croit reconnaître la remarquable ville de Su-cheu, située sur le canal et fort vantée par les voya- 
geurs. iLes murailles de Su-cheu, dit Martini, ont quarante stades chinoises (li); mais si vous y comprenez les faubourgs, 
vous en trouverez sans doute plus de cent. » — « Su-Cheu, dit du Jlalde, est une des plus belles et d^ phs agréables villes 
qu'il y ait à la Chine; les Européens qui Tout vue la comparent à Venise; on s*y promène dans les rues par eau et par 
terre. » — Cette ville est, en effet, construite au milieu d*^une grande quantité de cours d*eau, qui vieanent de pliâieurs lacs 
envii'onnants. — « A peu de distance de Su-cheu, dit Staunton, est le superbe lac de Taî-hou ou Si-bou, environné d'une 
chaîne de montagnes pittoresques. Ce lac est un rendez-vous de plaisir : beaucoup de canots y sont conduits par une seule 
femme. > — Ces canots sont ceux que les Chinois nomment des bateaux de fleurs. 

(*) Non des milles, mais des li. Un U est la dixième parUc d*nne lieue. Aigourd*bui, les voyageurs donnent à cette' ville 
soixante li de circonférence. 

('] On trouve, sur la pratique de la médecine en Chine, un curieux chapitre dans le dernier ouvrage de M. Hue : V Empire 
chinois. Les philosophes dont parle Marco-Polo paraissent être les disciples de Confucius et ceux de Lao-kiun ou dis- 
ciples de Tao-tsc (fils de VimmortaliU), par opposition aux bouddhistes, qu'il appelle ordinairement idoUln». 

(*) Exagération.. La grande Géographie impériale de 17U n'énumère que trente-sept ponts à arches voûtées dans tout le 
département de Su-cheu : Tun d'eux, construit en pierre, sur le grand canal, a qnalrc-v'mgt-dix arches. 

C) a Le tai'hoam (ou mieux la-hoang, grand jaune ),la rhubarbe, dilPerennin, croît en plusieurs endroits de la Ghisr. L^r 
meilleure est celle de Sse-tchouen. » 

(<>) Il y n quelque confusion dans ce texte ; Marco-Polo se rappelait vaguement le proverbe chinois : « Les viUes de Su- 
clieu et Uaog-tcheou sont, sur la terre, ce que le paradis est dans le ciel. » 

C) Cette ville parait être Hou-tcheou-fou, située au bord du lac Taï. ( Voy. plus loin, p. 375. )■ 

(•) Peut-être Kia-hing (autrefois Siu-cheu), qui est sur la ligne du grand canal, h moitié chemin entre Su-cheu et Hang-tciiecu. 
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pays beaucoup de gibier; mais il n'y a rien autre chose digne d'être cité : nous te quitterons donc et 
vous parierons de la noble cité de Quinsai, capitale du roi du Mangi. 



De la noble cité de Quinsai. 

En partant de la cité de Ciangan, on marche pendant trois journées et Ton trouve maintes cités et 
villages de grande richesse dont les habitants vivent de commerce et d'industrie. Ils appartiennent au 
grand khan et sont idolâtres. Leur monnaie est de carton. Ils ont abondance de tout ce qui est utile â 
la vie. 

Après, avoir marché trois journées, on arrive à la trés-nobilissime cité de Quinsai ('), qui veut dire 
en français la cité du Ciel : nous vous conterons en détail sa grande noblesse ; car c'est bien la plus 




Plan de Quinsai ( Hanç-tcheou-fou ) et du lac Si-hoo. -- D'après du Haldc. 

belle et la plus noble ville qui soit au monde. Nous vous rapporterons ce que la reine écrivit à Baian, 
le conquérant de cette province, lequel le transmit au grand khan, afm qu'il connût la richesse de cette 
cité et qu'il ne la fit détruire ou dévaster, récit du reste, dont moi Marc Pol j'ai vérifié de mes yeux 
l'entière exactitude (') La cité de Quinsai a environ cent milles de circonférence (') ; elle a douze mille 



('] Kin-sai, Kin-tsay. Le P. Martini, le P. Magalhanes, de Guignes et Marsden, croient que celte ville est celle qui 
l>ortait le nom de Lin-ngam ou Ung-^nam sous la dynastie des Song, et qui prit, sous les Ming, le nom de Hang-lcUcou-fou, 
«lu'elle porte encore aujourd'hui. Elle était la capitale de la Qiine sous la dynastie des Song, ce qui l'avait fait surnommer 
Aïn-tte, c'est-à-dire ville capitale, cour souveraine. 

(*) De Yang~tcheou-fou, dont Marco-Polo fut trois ans gouverneur provisoire, jusqu'à Hang-tcheou-fou, il n'y avait, par le 
^rand canal, qu'une distance d'environ sept journées, et sans doute le voyageur visita plus d'une fois celte capitale, comme» 
un préfet, de nos jours, quitte de temps à autre sa résidence pour venir à Paris. 

(') Cent H. Cette ville fortifiée a trois lieues et demie de circuit , dix portes par terre et quatre par eau. Suivant Yan-Braam, 
la circonférence est de soixante 11 (six lieues )• 
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ponts de pierre ('), et sous la partie la plus élevée de ces ponts un vaisseau de haut bord pourrait bira 
passer, et d*autres moindres vaisseaux sous les autres arches, il ne faut pas s*étonner qu il y ait tant de 
ponts, car cette ville est toute sur Teau qui Tenvironne de toutes parts (*) ; il faut donc bien qu'il y ait des 
ponts pour qu'on y puisse circuler. La cité contient douze corps de métiers qui ont chacun douze mille 
maisons de dix, quinze, trente et même quarante hommes : ces hommes ne sont pas tous des maîtres, 
mais ils font ce que commandent les maîtres et tout ce dont on a besoin ; car en cette ville se fournis- 
sent maintes autres cités de la province. Il y a tant de marchands, et de si riches, que personne ne pour- 
rait en dire le nombre ('). Les grands personnages et leur femmes, et aussi les chefs des corps de métiers, 
ne font aucun travail manuel, mais vivent dans les délices et le repos comme s'ils étaient rois. Leurs 
dames sont de très-belles et d'angéliques créatures. Le roi avait ordonné que chacun dût exercer 
l'industrie de son père, à moins qu'il ne fût riche de cent mille besants. Vers le midi est un lac de 
trentes milles de tour environ (*), autour duquel sont maints beaux palais et maintes belles maisons, si 
merveilleusement faites qu'on ne saurait rien imaginer de plus riche : ce sont les demeures des gentils- 
hommes et des grands. 11 y a aussi maintes abbayes et mamts monastères d'idolâtres qui y sont en 
grandissime quantité. Au milieu du lac sont deux lies dans chacune desquelles est un palais' moult 
meneilleusement riche , si beau et si bien décoré qu'on dirait un palais impérial. Quand on veut faire 
une noce ou un festin, on va dans ce palais et on y trouve tout ce qui est nécessaire, vaisselle, plats et 
couteaux. Il y a maintes belles maisons dans la ville et par toute la cité. On y voit une grande tour de 
pierre où les habitants portent leurs effets lorsque le feu est à la cité; car il y a souvent des incendies 
parce que beaucoup de maisons sont en bois. Les naturels sont idolâtres ; ils sont soumis au grand 
khan et ont pour monnaie du carton. Ils mangent toute espèce de chair, comme du chien et d'autres 
bétes brutes et animaux dont les chrétiens ne mangeraient pour rien au monde ('). Sur chacun des douze 
mille ponts est placée une garde de dix hommes, qui veillent nuit et jour à la sûreté et i la tranquillité 
de la ville. A l'intérieur de la cité est un mont sur lequel est une tour ; au haut de cette tour est une 
table de bois qu'un homme tient a la main (^) et sur laquelle il frappe avec un maillet, de manière à se 
faire entendre au loin, chaque fois que le feu prend quelque part ou quand il se fait quelque bruit dans 
la ville. Le grand khan a mis une forte garde dans cette cité, parce qu'elle est la capitale de toute la 
province de Mangi et parce qu'il en tire de si grands revenus et de si grands trésors qu'à peine pour- 
rait-on le croire ; et le grand sire la fait si bien garder, afin qu'elle ne se révolte point ('). Toutes les rues 
de cette cité sont pavées en pierres et en briques, et de même toutes les routes et chaussées de la pro- 
vince de Mangi, de sorte qu'on peut y voyager facilement à cheval et à pied. Il y a bien dans cette ville 
quatre mille bains ; les hommes y prennent grand plaisir^ et y vont plusieurs fois le mois, car ils sont 

(*) La grande Géographie impériale de 1744 n*énumëre que vingt et un ponts dans le département de Hang-tclieou, dont 
deu& seulement dans la ville même. Peutrétre ne donne-t-elle pas le nom de ponls aux passerelles qui correspondaient aux 
quatre cents petits ponts de Venise : cette dernière ville n*a véritablement qu*un seul grand pont, le Rialto. Il est certain que 
les voyageurs modenies s'accordent avec Marco-Polo, sinon quant au chiffre très-exagéré de douze mille, du moins quant à leur 
grand nombre. — « Outre les digues, dit le P. le Comte, au sujet du grand canal, on a bâti une infinité de ponts pour la 
communication des terres; ils sont de trois, de cinq et de sept arches; celle du milieu est extraordinairemeiit haute, afin que 
les barques, en passant, ne soient pas obligées d^abaisser leurs mâts, v « De tous les environs, dit du Halde, on peut venir, 
entrer et aller dans toute la ville en bateau. Il n'y a point de rue où il n'y ait un canal; c*est pourquoi il y a quantité de ponts 
qui sont fort élevés et presque tous d'une seule arche, b — « Sur le canal principal, dit Barrow, et sur la plupart des autres 
canaux et rivières, il se trouve une multitude de ponts... Quelques-uns ont des arches d*une hauteur si remarquable, que les 
plus grands vaisseaux, ceux de deux cents tonneaux, passent dessous, sans y briser leurs mâts. ■ 

(•) La ville est traversée par le fleuve Tsien-tang-kiang. 

(*) c La population de Hang-tclieou-fou, dit Staunton, est immense : elle égale presque celle de Pe-kii}g.» 

{*) Le lac Si-bou, dont tous les voyageurs vantent la beauté. On en trouvera une vue dans la relation de l'ambassade da 
k)rd Macartney. 

(*) Aujourd'hui encore beaucoup de Chinois ne sont pas plus difficiles. « Qu'une bète quelconque, dit Staunton, meure par 
accident ou crève de maladie, ils n'y font pas de distinction et la mangent avec la même avidité. • 

(*) Suivant d'autres manuscrits, il est muni en outre d'un instrument sonore de cuivre (le tam-tam) et d'une depsydit. 
Beaucoup de relations modernes font mention de la clepsydre. 

(^) c Dans le dix-septième siècle, dit le P. le Comte, la garnison de Hang-tcheou se composait de dix mille honunes, dont 
trois mille Chinois. ■ 
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très-propres de leur corps. En ce lieu sont les plus beaux bains et les meilleurs et les plus grands qui 
soient au monde : ils sont si grands que cent hommes ou cent femmes peuvent s'y baigner à la fois. 
A vingt-cinq milles de cette cité est la mer Océane, entre Toccident et le levant; et sur ses bords est 
une ville appelée Ganfu, avec un très-bon port où arrivent de grandissimes navires et une foule de 
marchandises de Tlnde et des autres pays ('). De Quinsai au port il y a un grand fleuve, qui amène les 
vaisseaux jusqu'à la ville et même peut les remonter plus loin. 

Le grand khan a divisé la province du Mangi en neuf parties, à chacune desquelles il a préposé un 
ni qui gouverne pour lui, de manière que chaque année il rend compte au receveur du grand sire des 
revenus qu'il a touchés. En la ville de Quinsai demeure un de ces rois (*) qui gouverne plus de cent 
quarante cités grandes et riches ('). Et je vais vous dire quelque chose qui va vous étonner : en la pro- 
vince du Mangi il y a bien mille deux cents cités, et chacune a au moins pour la garder mille hommes, 
quelques-unes dix mille, vingt mille ou même trente mille. Mais tous ne sont pas Tartares, il y en a 
beaucoup du Cathay ; ils ne sont pas non plus tous à cheval, la plupart sont à pied : ils font tous partie 
des armées du grand khan. En un mot, la richesse de la province du Mangi est si grande que pour 
y croire il faut l'avoir vue; aussi je m'en tairai désormais : je veux seulement vous dire encore une 
chose, et puis nous partirons. Sachez donc que tous les habitants du Mangi ont pour usage, lorsqu'un 
enfant na!t, d'écrire le jour et l'heure de sa naissance, sous quel signe et sous quelle planète, de sorte 
que chacun sait la date de sa naissance. Quand on veut aller quelque part, avant d'entreprendre son 
voyage, on va trouver les astrologues et on leur dit la date de sa naissance, et ils vous répondent s'il 
est bon ou non de faire ce voyage, et maintes fois ils ont empêché des voyages; car ces astrologues 
sont très-sages dans leur art et leurs enchantements diaboliques, et ils font à ces gens des réponses 
auxquelles on ajoute grande foi. Quand ils vont faire brûler les corps morts, tous les parents, hommes 
et femmes, se vêtissent de chanvre en signe de deuil, puis ils marchent avec le corps à l'endroit où on le 
porte en jouant des instruments et en chantant les prières de leurs idoles. Arrivés au lieu où le corps doit 
être brûlé, ils font faire des chevaux, des esclaves mâles, des femmes, des chameaux et des draps dorés 
en grande abondance, tout cela en carton ; puis ils y mettent le feu et disent que le mort aura toutes ces 
choses en l'autre monde, et que tout l'honneur qu'ils lui font en le brûlant, leurs dieux et leurs idoles 
le lui font dans l'autre monde. En cette cité est le palais de l'ancien seigneur du Mangi, le plus beau 
et le plus noble qui soit au monde. 11 a environ dix milles de circonférence, et est entouré de murs 
élevés, partout crénelés. A l'intérieur sont de beaux jardins avec les meilleurs fruits que l'on puisse 
désirer. 11 y a maintes fontaines et plusieurs lacs pleins de beaux poissons ; au milieu est le palais, 
moult grandissime et beau. Il y a une si vaste et si belle salle, qu'une grandissime quantité de gens 
pourraient y manger à table. La salle est toute décorée de peintures d'or, représentant des colonnes on 
des bétes, des oiseaux, des chevaliers, des dames et maintes merveilles. Elle est superbe à voir; car 
sur^tous les murs et au plafond on ne découvre que des peintures d'or. Je ne pourrais vous décrire 
toutes les beautés de ce palais ; sachez seulement qu'il renferme vingt tables toutes pareilles et de la 
même grandeur, et telles que dix mille hommes y pourraient aisément manger à table, et toutes peintes 
d'or moult noblement. Ce palais a bien en tout mille chambres. En la cité, il y a cent soixante tomains 
de feux, c'est-à-dire cent soixante tomains de maisons : un tomain vaut dix mille, ainsi cela fait 
mille six cent mille maisons, parmi lesquelles sont quantité de riches palais. Il y a une égUse de chré- 
tiens nestoriens. Maintenant que je vons ai parlé de la ville, il me reste une chose à vous dire : tous les 
bourgeois de cette ville, et aussi des autres, ont pour coutume d'écrire sur la porte de leur maison leur 
nom, celui de leur femme, de leurs fils, des femmes de leurs fils, de leurs esclaves et de tous ceux de la 
maison, comme aussi la quantité de chevaux qu'ils ont ; et s'il survient quelque changement, ils l'indiquent 
aussitôt (^). De cette manière, le seigneur de chaque cité sait toutes les personnes qui habitent la ville : cela 



(*) Le Gan-foo ou Can-pou correspond au port actuel de Ning-po, situé à Temboucliure d*un fleuve, et dont les lies de 
Chusan protègent Tentré^. 
(<) Le grand officier ddsigilé ici sous le titre de roi, ou plus proprement de vice-roi, est nommé par les Chinois tsontj-tou, 
(*} On voit, par les témoignages de du Halde et de Lecomte, que ce chiffre n'a rien d'exagéré. 
(«) m Le rëgiemeot municipal, dit M. £His, qui prescrit i tout chef de famille d'afficher sur sa maison la liste et la dési- 
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se fait dans tout le Mangi et le Cathay. Ils ont «ncore une autre bonne habitude : tous ceux qui tiennent 
auberges et qui reçoivent les voyageurs doivent inscrire le nom de celui qu'ils reçoivent, avec la date du jour 
ou il est entré chez eux ; cela fait que le grand khan peut savoir qui est venu dans ses terres. Je veux 
maintenant vous compter le revenu que tire le grand khan de ce royaume, qui n*est que la neuvième 
partie du Mangi. 



Du grand rer ena que le grand khan a de QainsaL 

Or je veux vous dire quel est le revenu que tire le grand khan de cette cité de Quinsai et des terres 
qui en dépendent, ce qui n*est que la neuvième partie du Mangi. Je parlerai d*abord du sel, qui est la plus 
riche source de revenu. Le sel donc annuellement rapporte quatre-vingts tomains dor : chaque tomain 
vaut soixante-dix mille sacs d'or, ce qui fait cinq millions six cent mille sacs d*or, dont chacun vaut 
plus d'un florin ou d'un ducat d'or (^). C'est là une richesse prodigieuse ; mais écoutez ce que j'ai à vous 
dire sur les autres marchandises. En ce pays se fabrique plus de sucre que partout ailleurs (*), ce qui 
est une grande branche de revenu ; mais je ne vous détaillerai pas chaque objet : sachez seulement que 
toutes les épiceries payent trois .un tiers pour cent, ainsi que toutes les autres marchandises. Le khan 
tire aussi ^ande rente du vin qu'ils font avec le riz, du charbon et des douze corps de métiers ; car il 
fait payer'un droit sur tout. Mais c'est surtout sur la soie, qui est si abondante en ce pays, que l'impôt 
est élevé : elle paye dix pour cent, ainsi que maints autres objets. Fn un mot, moi, Marc Pol, j'ai sou- 
vent entendu dire que, sans compter le sel, toutes les autres marchandises rapportaient deux cent dix 
tomains d'or, qui valent quinze millions sept cent mille sacs d'or : c'est bien là la rente la plus énorme 
qu'on ait jamais perçue ; et remarquez que ce n'est que sur la neuvième partie de la province. Nous quit- 
terons maintenant cette cité de Quinsai et nous irons à une cité appelée Tanpigui ('). 



De la grande cité de Tanpigui. 

A une journée au midi de Quinsai, après avoir passé des maisons et des jardins fort délectables, où 
l'on trouve en abondance toutes sortes de fruits, on rencontre la cité Tanpigui, que je vous ai nommée. 
Elle est moult grande et belle, et est soumise à Quinsai. Les habitants obéissent au grand khan et se 
servent, pour monnaie, de cartes. Ils sont idolâtres et font brûler leurs corps, comme je vous l'ai dit. 
Ils vivent de commerce et d'industrie, et ont de toutes choses en grande abondance. Il n'y a, au reste, 
rien digne de mémoire : aussi nous irons à Vuigui. Après avoir quitté Tanpigui, on va trois journées 
au midi par des villes et villages assez beaux et grands, où l'on trouve de tout en abondance et à boa 
marché. Les naturels sont idolâtres; ils sont soumis au grand khan et relèvent de la seigneurie de Quin- 
say. Au reste, il n'y a rien digne de remarque. Au bout de ces trois journées, on arrive à Vugui (*), grande 

gnatioo des personnes qui habitent sous le même toit, doit avoir fourni des données très-exactes pour le recensement de ia 
population. » — On obsenre la même loi au Japon. * 

(*) Si ces sommes paraissaient exagérées, nous rappellerions qu*eD France la gabeUe, suivant les calculs de Necker, pro- 
duisit à rÉtat, pour la seule année 1780, un revenu de 54000000 livres. 

(*) « La vallée du fleuve, dit Staunton, parlant de celui qui passe à Hang-tcbeou-fou, était cultivée principalement eo 
cannes à sucre, alors très-mûres, et qui atteignaient environ huit pieds de haut. • 

(') Ou Ta-pin-zu. A un jour de distance de Hang-tcbeou-fou, dans la direction du sud, il ne se trouve pas de ville d*un nom 
analogue h celui de Ta-pin-zu. Le P. Magalhanes croit quHI s*agit de Tai-ning-fou, dans la province de Nan-king on Kiing- 
nan; mais celte ville est au nord-ouest, tandis que Marco-Polo lui assigne le sud-est. 

{*) Le nom de Vu-gui, U-guiu ou U-giu a beaucoup d^analogie avec celui de Hou-lcheou, ville située sur les bords du lac 
Tal, non loin de Hang-tcheou-fou ; seulement, comme Tai-ping, cette ville se trouve dans une dirfttion opposée à ceUe àa 
sud-est, qui est énoncée dans le texte. Mais il faut admettre que Ton rencontre, dans Titinéraire de notre auteur, des fiem 
qu'il n'a pas visités, et qu'il cite seulement à cause de leur importance. 
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cité dont les habitants sont idolâtres; ils obéissent au grand khan, vivent de commerce et d'industrie, et 
iépendent encore de Quinsai. Il n'y a d'ailleurs rien digne d'être rapporté, et nous poursuivrons jusqu'à 
la cité de Ghengui. En partant de Vulgui, on marche deux journées vers le sud et l'on rencontre des 




Plan de Vulgui ou U-glu ( Hou-lchcou-fou ) {«). — D'après du Halde. 

villes et d*assez gros villages, ou Ton a de tout en abondance. On y voit les plus gros roseaux et les plus 
longs de tout ce pays ; car ils n*ont pas moins de quatre paumes de tour et sont bien longs de quinze pas (*). 
Il n'y a rien autre chose de remarquable, et après ces deux journées, on parvient à une cité nommée 
Ghengui (>), qui est moult grande et belle. Les habitants relèvent du grand khan : ils sont idolâtres et font 
encore partie de la seigneurie de Quinsai. Ils ont assez de soie, vivent de commerce et d'industrie, et 
ont grande abondance de toutes choses. Il n'y a rien autre chose qui mérite d'être rapporté : aussi nous 
irons plus avant. En quittant Chingui, on. va quatre journées vers le midi et l'on rencontre des cités, 
des villages et des hameaux en assez grand nombre. Tous les naturels sont idolâtres; ils appartiennent 
au grand khan et sont de la seigneurie de Quinsai. ils vivent de commerce et d'industrie. Le pays est 
assez giboyeux ; on y trouve beaucoup de lions très-grands et trés-féroces. Par tout le Mangi, ils n'ont 
ni moutons ni brebis, mais beaucoup de bœufs, de vaches, de boucs, de chèvres et de porcs (*). Nous 
n*avons rien autre chose à en dire : aussi nous laisserons cette province et vous parlerons d'autre chose. 
Au bout de ces quatre journées, on parvient à la cité de Cianscian, qui moult est grande et belle. Elle est 
bâtie sur un mont qui partage le fleuve, de sorte qu'il y en a moitié d'un côté, moitié de l'autre (*). Elle 
fait encore partie de la seigneurie de Quinsai ; elle appartient au grand khan. Les habitants sont idolâtres 



(*) « Le grand lac snr le bord duquel ceUe ville est sïlucTe lui n fait donncp le nom de Ilou-tcheou qu*elle perle, car hou 
signifie lac. C'est une des plus grandes et des plus considérables villes de la Chine par ses richesses, par son commerce, par 
la fertilité de ses terres, et par la beauté de ses eaux et de ses montagnes. » (Du Ilalde, Description de Vefnpire de la 
Chine, t. !«".) — Voy. la note 4 de la page préaJdente. 

(*) « Le Tche-kiang, dit du Halde, en parlant des bambous, en est plus fourni qu'aucune autre province ; il y en a des 
forêts entières. » 

(*) Gen-gui. Cette ville parait être la Tchu-ki de la carte de du Halde, qui est une ville de troisième ordre. 

{*) CeUe observation sur la rareté des brebis et l'abondance des porcs est confirmée par les récits des modernes voyageurs 
et les écrits des missionnaires. 

(■) La cité de Yen-tcheou-foa. La ville moderne n'est point bîllic sur une colline, mais au pied de hautes montagnes, ci 
au confluent de deux cours d'eau dont la réunion contribue à former le Tsien-lang-kiang. 
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et vivent de commerce et d'industrie ; mais il n'y a rien, en ce pays, qui mérite d'être rapporté, et nous 
irons plus loin. Car sachez que, lorsqu'on paiH de Ciansan, on marche trois jours par une moult belle 




Cochons chinois (*) 

contrée où il y a cités, villages et hameaux assez habités par des hommes vivant de commerce et d'in- 
dustrie. Ils sont idolâtres et appartiennent au grand khan ; ils relèvent aussi de la seigneurie de Quinsai. 
its ont en grande abondance tout ce qui est nécessaire à la vie, venaison, bétes et oiseaux assez. A trois 
journées de là est la cité de Cugui, qui moult est grande et belle; les habitants obéissent au grand khan 
et sont idolâtres. C'est la dernière cité de la seigneurie de Quinsai ; car plus lom commence un autre 
royaume, qui est aussi un des neuf du Mangi et qui se nonune Fugui. 



Du royaume de Fugui. 



Quand on quitte la dernière cité du royaume de Quinsai, qui est appelée Cugui (*), on entre dans le 
royaume de Fugui ('). On marche six journées vers le midi, à travers les montagnes et les vallées, où Ton 
trouve beaucoup de cités, de villages et de hameaux. Les habitants sont idolâtres et sujets du grand khan ; 
ils font pjjrtie de la seigneurie de Fugui, dont nous avons parlé ; ils vivent de commerce et d'industrie; 
ils ont de toutes choses en abondance. On trouve beaucoup de gibier en ce pays, et nombre de lions 
grands et féroces. On y récolte aussi du gingembre et du galanga (^) outre mesure ; car, pour un gros de 

{*) Voy. p. 375. . 

(*] Gie-za, Eo-giu; la ville de Kiu-tcheoa, à rexirémité sud-est de la province de Tche-kiang. 
(') Fu^i ou Fu-giu; la ville de Fou-cheu-fou, capitale de la province de Fo-kien. 

{*) De Guignes, parlant des articles exportés de Chine» dit au sujet du galan^ : < C'est la racine noueuse d'une plante 
qui croit à près de deux pieds de hauteur, et dout les feuilles ressemblent à celles du myrte. > 
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Venise, on aurait bien quatre-vingts livres de gingembre. Ils ont un fruit qui ressemble au safran (*), mais 
qui n'en est pas : il peut cependant servir, comme le safiran, pour teindre. Ils mangent de toutes sortes 
d*animaux, e( même de la chair humaine, pourvu que leur victime ne soit pas morte de sa belle mort; 
car si un homme est tué par le fer, ils trouvent sa chair excellente. Les hommes d*armes se font arrondir 
les cheveux et, au milieu du visage, se font peindre commQ un fer d'épée en azur; ils sont tous à pied, 
excepté leur chef. Ils portent lames et épées et sont les plus cruels hommes du monde , car ils n'épargnent 
jamais leurs ennemis, et boivent leur sang et mangent leur chair : aussi sont-ils toujours à la chasse 
d'hommes, pour boire leur sang et manger leur chair. Mais nous.vous parlerons d'autre chose : car 
sachez que, trois journées après les six que nous vous avons dites, on arrive à la cité de Qenlifu ('), moult 




Poules frisées ou guenilles ; Poule et Coq soyeux (»). 



grande et noble, et appartenant au grand khan. Elle a trois ponts, des plus beaux et des meilleurs du 
monde, car ils sont bien longs d'un raille et larges de neuf pas, et ils sont tout en pierre, avee des co- 
lonnes de marbre. Ils sont si beaux et si merveilleux, qu'il faudrait de grands trésors pour en faire faire 
un seul. Les habitants vivent de commerce et d'industrie ; ils ont assez de soie ; là aussi vient le gin- 
gembre et le galenga. Les femmes sont belles. 11 y a -^ussi une autre chose de remarquable, c'est qu'en 



(«) Le Curcuma longa. Cette racine est bonne pour la U'inture. 
(•) D'après le P. Martini, la cité Kienning-foii, dans la province de Fo-kien. 

(») l\ semble que Marco-Polo parle ici de la poule frisée ou de la poule soyeuse. La poule fnsée (Galtina crispa) est 

48 
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ce pays, il y a des poules qui n'ont pas de plumes ; elles ont la peau eomme un chat et sont toutes noires ('). 
Elles font des œufs comme celles de notre pays et sont moult bonnes à manger. Pendant ces trots jour- 
nées, on trouve maintes cités et villages où demeurent beaucoup de marchands et de Commerçants. Ils 
ont beaucoup de soie, sont idolâtres et obéissent au grand khan. Us ont aussi beaucoup de gibier, et des 
lions grands et féroces, qui font beaucoup de mal aux voyageurs. Au bout de ces trois journées, à 
quinze milles, est une cité nommée Unquen (*), où se fait une grandissime quantité de sucre (') ; et c'est de 
laque le grand khan tire tout le sucre qu'on emploie à sa cour, ce qui est pour lui une grande richesse. 
Il n'y a rien autre chose de remarquable. Après avoir quitté Unquen, on trouve, au bout de quinze milles, 
la noble cité de Fugui, qui est la capitale du royaume, et nous allons vous en dire ce que nous en savons. 



De la cité de Fugui. 



Cette cité de Fugui est la capitale du royaume appelé Clioncha (^), une des neuf parties de la province 
de Mangi. En cette ville se fait grand commerce et grande industrie. Les habitants sont idolâtres et 
relèvent du grand khan. 11 y demeure beaucoup de gens d'armes, car il y a en ce lieu plusieurs armées 
du grand khan, parce que souvent en ce pays se révoltent des cités ou des villages, et, dés qu'on a con- 
naissance d'une rébellion, les hommes d'armes vont soumettre les révoltés, détruisent la cité, puis 
reviennent à leur station de Fugui. Au milieu de cette ville passe un fleuve qui est bien large d'un mille, 
et on y construit des navires pour aller sur le fleuve. Ils font du sucre en si grande abondance qu'on ne 
saurait l'imaginer. Il s'y fait aussi un iprand commerce de perles et de pierres précieuses, car les navires 
de l'Inde y abordent avec beaucoup de marchands qui font le commerce dans les lies de l'Inde. Cette 
ville est auprès du port de Caiton, sur la mer Océane, où viennent maints vaisseaux de l'Inde avec 
maintes marchandises, puis de là ils descendent par le grand fleuve dont nous avons parlé, jusqu'à la 
cit(^ de Fugui. On a, en ce pays, grande abondance de tout ce qui est utile à la vie; on y trouve maints 
jardins délicieux remplis de bons fruits. C'est une si belle et bonne ville, que c'est merveille de la voir. 
Mais nous ne vous en parlerons davantage, et irons plus avant. 



De la cité de Zantan. 

En partant de Fugui, on traverse le fleuve et on va cmq journées vers le midi, trouvant sur sa route 
cités, et villages et hameaux moult nobles et bons, où il y a grande richesse en toutes choses. Le pays 
est rempli de montagnes, de vallées et de plaines ; il a aussi de grandes forêts où viennent les arbres qui 
fournissent le camphre (^) ; il est très-giboyeux. Les habitants vivent de commerce et d'industrie ; ils appar- 

originaire d'Asie; on TappcUe aussi guenille. Elle doit ces surnoms au mode d*implantation de ses plumes, qui semi^lent 
poussées à rebours et ont, dans leur ensemble, un aspect hérissé peu agréable à Tocil. Celte poule est encore plus lâîde quand 
elle est mouillée « et il est remarquable qu*elle aime beaucoup Teau ; mais elle redoute les grands froids. On connaît trois 
variétés de la poule de soie. Parrocnticr a décrit la petite et la grosse; la troisième vient de Chine. Son întroduciion ec 
France, attribuée à M. Mackau, parait étra réellement due à Tamiral Cécile. C'est probablement ceUe variété, que tout le 
monde connaît aujourd'hui, qui a été désignée par Marco-Polo et les missionnaires comme portant de la laine ou une j)e3s 
de chat au lieu de plumes. Celles-ci ressemblent, en effet, plutôt à de la laine grossière et mal teinte qu'à delà soie. (JoordWr.) 

(*) Yoy. la gravure de la page précédente. 

(*) Un-guen, ville de deuxième ou de troisième ordre, près de Fu-tcneou-fou. 

(*) Sucre brut appelé ^(u^f/ri dans les Indes orientales. 

{*) Kuaog-lcheou ou Quang-lcheou, véritable nom de la ville que nous appelons Can/oiii capit;ile de la province de Ku;j3^ 
fou. 

(*) Le Lûums eamphora de la Chine et du Japon, qui atteint les dimensions d'un grand arbre. Il ne faut pas le confondis 
avec Tarbre à camphre de Bornéo cl de, Sumatra, qui est remarquable aussi pour sa grandeur, mais qui diffère totakcucDlâj 
gem'e {atirter. 
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tiennent au grand khan et font partie de la seigneurie de Fugui. Après ces cinq journées, on parvient à 
une cité nommée Zaitem (*), moult grande et noble. Là est le port où tous les navires de l'Inde abordent 
avec maintes précieuses marchandises, pierres précieuses de grande valeur et perles grosses et bonnes. 
C*est le principal port du Mangi : c'est merveilleux de voir la grande quantité de marchandises et de 
pierres qui y arrivent et qui de là sont distribuées par toute la province du Mangi. Et sachez que, pour un 
navire de poivre qui vient à Alexandrie ou en un autre lieu afin d'être transporté dans le pays des chrétiens, 
il en vient cent à ce port d'Alton (Zantan); car c'est un des deux plus grands ports du monde. Le grand 
khan reçoit en ce port et en cette ville un grandissime droit; car tous les navires qui viennent de l'Inde 
lui payent dix pour cent, c'est-à-dire le dixième de toutes leurs marchandises. Les vaisseaux prennent 
pour leur loyer, c'est-à-dire pour le fret des petites marchandises, trente pour cent; du poivre, qua- 
rante-quatre pour cent; du bois d'aloé^etde sandal et des autres grosses marchandises, quarante pour 
cent , si bien que les marchands donnent, pour le fret et les droits du khan, la monnaie de tout ce qu'ils 
apportent : aussi chacun peut s'imaginer quels trésors le grand khan retire de cette ville. Les habitants 
sont idolâtres et relèvent du grand khan ; le pays produit en abondance tout ce qui est utile à la vie. Dans 
une cité de cette province, appelée rmugui(*), on fait des écuelles de porcelaine, grandes et petites, les 
plus belles que l'on puisse voir. Il ne s'en fait nulle part ailleurs qu'en cette ville ; c'est de là qu'elles s'ex- 
portent dans tout le monde, et elles s'y vendent si bon marché que, pour un gros de Venise, on en aurait 
trois si belles qu'on ne saurait rien désirer de mieux. Cette ville a un langage particulier. Or je vous ai 
parlé de ce royaume de Tinugui, qui est un des neuf du Mangi, et je vous dis que le grand khan en tire 
d'aussi grands droits et d'aussi grands revenus que du royaume de Quinsai. Nous ne vous avons entretenus 
que de trois des royaumes du Mangi : Yangui, Quinsai et Fugui ; nous ne vous parlerons pas des six 
autres, parce que cela nous entraînerait trop loin ; et d'ailleurs nous vous avons dit, en parlant du Cathay 
et du Mangi, ce qu'étaient les habitants, quelles bétes et quels oiseaux ils renfermaient; combien d'or, 
d'argent, de pierres précieuses, de perles et d'autres marchandises. Mais notre livre n'est pas encore 
terminé ; il faut que nous vous parlions de l'Inde et des merveilleuses choses qui s'y trouvent. Mes- 
sire Marc Pol demeura en ce pays si longtemps et connut si bien ses affaires et ses coutumes, que per- 
sonne n'est plus capable que lui d'en dire la vérité ; et il y vit de si grandes merveilles, que chacun en 
sera étonné. 

Le livre de Tlnde, et des merveilles qui y sont, et de leurs valsseaax. 

Nous commencerons d'abord ce livre de l'Inde en vous parlant des navires dont se servent les mar- 
chands qui vont et viennent en ce pays. Ils sont faits en bois blanc et en sapin ('). Ils ont un pont sur 
lequel sont bien soixante chambres, dans chacune desquelles peut tenir aisément un marchand. Ils ont 
un timon et quatre mâts (*) ; souvent même on ajoute deux autres mâts, qu'on met ou qu'on 6te à volonté. 
lis sont tous doublés, c'est-à-dire qu'ils ont deux planches l'une sur l'autre, jointes ensemble par des 
clous de fer. Us ne sont pas enduits de poix , parce qu'il n'y en a pas en ce pays-là; mais on a un autre 
procédé aussi bon que la poix. On prend de la chaux vive et du chanvre pilé, on pétrit cela avec de 
l'huile d'un certain arbre, et quand c'est bien pétri, cette composition fait le même effet que la glu . 
c'est avec cela qu'on enduit les navires, et c'est aussi bon que de la poix. Ces vaisseaux ont besoin de 



(*) On croit qoe ce fameux port de Zantan ou Zai-lun, écrit aussi Zaiten^ Zai»en et Jaitoni, est la ville appelée Tsuen- 
cheu par les Chinois. Cependant on suppose aussi qu'il s'agit ici du port voisin d'Hiamuen, nommé Emoui par les navi- 
gateurs français, Amoy par les Anglais, qui, jusqu'au siècle dernier, eut avec Canton une large part du commerce extérieur 
de l'empire. 

(*} La ville de Ting-tcbcou, située près des limites occidentales de la province de Fokien, parmi les montagnes qui donnent 
xmissance au fleuve Tcbang. Aujourd'hui, ce n'est plus à Ting-tcheou que l'on fabiique la porcelaine, mais à King4e-tchlng, 
dans la province voisine de Kiang-si. 

(') Le sapin ne croît pas entre les tropiques. 11 semble résulter de quelques autres passages de la relation qu'il s'agit ici 
de navires construits en Chine pour faire le commerce de l'Iude. 

(«) Voy. la note 2 de la p. 266. 
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deux cents mariniers; ils sont si grands qu'ils porietïi bien cinq mille charges de poitré ou même sil 
mille; ils marchent avec des avirons; à chaque rame sont attachés quatre mariniers, et ces riavifes ont 
de grandes barques qui portent bien mille charges de poivre. Elles sont montées par quarante mariniers 
armés, qui souvent aident à faire marcher le grand navire. Ils ont deux de ces grandes barques, mais 
Tune est plus grande que TdUtre; ils ont aussi bien une dizaine de petits bateaux pour jete^ l'ancre et 
pour prendre des poissons, et pour' faire le service du grand vaisseau. Tous ces bateanjL sont attachés 
au côté du navire, et les deux grandes barques en portent également. Quand le vaisseaif veut se radou- 
ber, c'est-à-dire se réparer, après qu'il a navigué un an, voici comment ils s'y prennent : ils clouent une 
troisième planche sous les deux qui y sont déjà , la calfatent et l'enduisent; c'est là une première répa- 
ration ; à la seconde réparation, ils clouent une quatrième planche, et ils vont ainsi jusqu'à six (*). Main- 
tenant que vous connaiescE les Vaisseaux des marchands qui Vont et viennent en l'Inde, nous vous par- 
lerons du pays même; mais auparayant nous vous dirons quelque chose de mamtes Iles qui sont dans la 
mer Océane, vers le levant, et d'abord d'une appelée Zipuhgu (•). 



De Tile de Cipingu. 

Cypnngu est une t)e au levant, éloignée de terre dans la haute mer de bien mille cinq cents milles (^). 
Elle est moult grande. Les naturels sont blancs et beaux. Ils sont idolâtres et indépendants, ne relevant 
ide personne que d'eux-mêmes. Ils ont dé l'or en grandissime abondance (*), car on en trouve chez eux 
outre mesure, et personne n'en tire de cette île, parce que les marchands n'y abordent pas de la terre 
fermé, et c'est pour cela qu'il y en a une si grande quantité. Je veux vous décrie le merveilleux 
palais du seigneur de cette ville. Sachez donc qu'il est tout couvert d'or fin, comme nous couvrons de 
plomb nos maisons et nos églises, et tout cet or a Une valeur telle que je ne saurais vous le dire. Le 
pavé des chambres, qui sont très-nombreuses, est aussi d'or fin, et épais bien de deux doigts. Toutes 
les autres parties du palais, la salle et les fenêtres, sont aussi ornées d'or ('). Ce palais est d'une telle 
richesse, que nul n'en pourrait apprécier la valeur. On trouve aussi en ce pays des perles en abondance (*) ; 
elles sont rouges, moult belles, rondes et grosses. Elles ont la même valeur que les blanches. On y 
recueille aussi beaucoup d'autres pierres précieuses. Comme on vantait la grande richesse de cette ile 
au grand khan , qui était alors Cublai, il résolut de la prendre. Il y envoya donc deux de ses barons, 
avec une grandissime quantité de vaisseaux chargés d'hommes à pied et à cheval. L*un de ces barons 
avait nom Abatan et l'autre Vonsanicin (^) ; ils étaient tous deux sages et vaillants. Et, que vous dirsû-je? 

(*) I A Surate, dit Grose, Vart de construire les vaisseaux a atteint la perfection H n*y a pa$ d^exagératioD i avancer 

que les habitants de ce pays font les bâtiments les meilleurs du monde pour la durée, de quelque grandeur que ce soit, ei 
même de mille tonneaux et au delà... 11 n*est pas rare d*en voir qui ont duré cent ans. « 

Voy. de Guignes, t. Il, p. 206. Ce que dit cclaulcur sur la construction des navires chinois qui vont à Java et aux autres 
tics confirme la description minutieuse de Marco-Folo. 

(*) Ce nom, écrit aussi Zipangu, Zipangri, CyampagueiCtmpagu, est appliqué au groupe dites qui composent le Japon. 
Les Chinois ont donné à ces lies le nom de Ge-pen ou JUi-pun, dont tous les autres sont plus ou moins directement déri-' 
vés. La syllabe finale gu dont se sert Marcu-Polo paraît n'être qu une altération du mot ch'mois houe, dont la signification est 
royaume, et qui est ordinairement joint aux noms de pays étrangers. 

(') La distance la plus rapprochée de l'île méridionale du Japon à la côte ^chinoise, près de Ning-po, ne dépa&se pas 
cmq cents milles italiens. Marco-Polo emploie sans doute ici, comme dans d'autres passages, pour mesure itinéraire k li 
chinois, qui, nous Tavons déjà dit, équivaut à un dixième de lieue. 

(*) On extrait Tor du sol, dit Kaprapfer, dans plusieurs provinces du Japon, et l'empereur s'adjuge les deux tiers des pro- 
duits, de même que sur toutes les autres sortes de mines. 

(*\ Kaîmpfer, parlant d'un des anciens souverains du Japon, dit : t II fit bâtir un magnifique palais nommé Rojatu» dont 
les salles étaient pavées d'or et d'argent. » 

(') « Les perles, que les Japonais appellent kainstamma, dit Kiempfer, se trouvent partout aux environs de l'Ile Jaîkotf, 
dans des huîtres et dans d'autres coquillages. Chacun a b liberté de les pécher. > 

n Ces noms vraisemblablement désignent le* Mongol Abaka-Khan et le Chinois Vang-san-chin. Cubilai nomma à des a&- 
plois civils et militaires plusieurs des compatriotes de ce dernier, et ils lui rendirent de grands services. 



STRATAGÈME DE GUERRE. 



381 



ils partirent de Zaiton et de Quinsai (»), prirent la mer et abordèrent en cette île. Ils s*emparèrent de 
rnaints hameaux, mais ils n*avaient encore pu prendre ni villes ni châteaux , lorsquil arriva un malheur 




Deux seigneurs montrant au grand khan des pierres précieuses venues du Japon. — Miniature du Livre de9 Merveille*, 

que je vais vous raconter. Ces deux barons étaient trés-envieux Tun de J*autre et ne faisaient rien pour 
s*entr aider; or, un jour que le vent du nord soufflait très-violemment, ceux de Farmée, épouvantés, 
s'écrièrent que s'ils ne partaient point tous leurs vaisseaux allaient se briser. Ils montent donc tous sur 
leurs navires, quittent Ttle et se mettent en mer; mais à peine étaient-ils à quatre milles qu'ils trouvè- 
rent une autre île assez petite, et ceux qui purent doubler Ttle continuèrent leur route; mais les autres 
échouèrent , et ils se regardaient comme morts et étaient désolés de ne pouvoir s'en aller, car ils 
voyaient les autres navires poursuivre leur chemin vers leur pays, où ils arrivèrent bientôt. Nous les 
laisserons et reviendrons à ceux qui étaient dans Ttle, et qui étaient bien au nombre de trente mille. 



Comment les gens du grand khan échappent à la tempête et prennent la viUe de Lorc 



Ces trente raille hommes sauvés dans l'île se regardaient comme morts, car ils ne savaient comment 
en sortir. Ils avaient grande colère et grande douleur, ne sachant que devenir. Quand le seigneur et les 
gens de la grande île virent que l'armée était détruite et dispersée, et surent qu'il s'en était échappé 
plusieurs dans l'autre île , ils en eurent grande joie et grande liesse , et dès que la mer fut redevenue 
calme et paisible, ils montèrent sur leurs navires et allèrent aborder en cette île pour prendre à leur 
tour leurs ennemis (■). Quand ceux-ci les virent débarqués et qu'ils connurent que les vaisseaux étaient 
restés sans personne pour les garder, en sages hommes qu'ils étaient, ils font le tour de l'île, et si 



(<) Dans le port de Zaï-iQO, on croit reconnaître Emoi, et dans celai de Kin-sai» Ning-po ou Gbu-san, situés tous deux i 
rembouchure du fleuve qui passe par Hang-tcheou-fou, la Quinsai on Kinsai de Marco-Polo. (Voy. p. 371. ) 
(') Suivant le P. Gaubil. ceUe île serait celle de Firando ou Sing-hou, près de la ville de NangasakL 
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proniptement qu ils arrivèrent aux navires de leurs ennemis et montèrent dessus, puis piyftirent de celte 
île et naviguèrent vers Taulre. Us descendirent à terre avec l'enseigne et le drapeau du sire de Tilc, et 




Japonais combattant des Giinois. — D'après une ancienne peinture Japonaise. (Voy. Siebold.) 

s*en allèrent tout droit à la capitale (^). Les autres, voyant leur enseigne, crurent que c'étaient les leurs et 
les laissèrent entrer dans la ville. Ils n'y trouvèrent que des vieillards, la prirent et en chassèrent tous 
les habitants,, hormis quelques belles femmes qu ils gardèrent pour leur service. Us prirent donc ainsi 
cette ville pour le grand khan. Et quand le seigneur et les habitants de Tlle virent qu'ils avaient perda 
leur ville, ils pensèrent en mourir de douleur, ils retournent avec d'autres vaisseaux à leur île et vienDent 
assiéger la cité, de sorte que personne ne pouvait y entrer ni en sortir sans leur volonté. Et, que vous 
dirai'je? les gens du grand khan tinrent bon pendant sept mois, essayant jour et nuit de s'évader pour 
faire savoir au grand khan leur position ; mais ils ne le purent faire. Ce que voyant , ils font un traité 
avec leurs ennemis et se rendent à condition d'avoir la vie sauve, ce qui arriva vers l'an 1269 de Tin- 
carnation du Christ (*). Cette affaire se termina ainsi : le grand khan fit trancher la tête à l'un des barons 
qui avaient commatidé cette expédition, et envoya l'autre dans l'île où tant des siens avaient péri et ordonna 



(*) Marsden suppose, contrairement, ce semble, à l'opinion du P. Gaubil, que celte ville était Oho-sakka, la capitale coid- 
mercialc du Japon, h rembouchure de TYodo-gawa, rivière sur le bord de laquelle est située Mia-ko, ù quelque distance «le 
la mer. 

(•) 1281 doit être la véritable date. 
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qiroD le mit imort, ce qu il lit parce qail avait appris qu'ils s'étaient mal conduits en cette occasion. Je 
veux encore vous dire une moult grande merveille. Ces deux barons prirent en cette tle plusieurs hommes 




Anciens çucmcrs jaifonai:?. — D'apri-s Sicbold. 

dans un village, et, comme ils n'avaient pas voulu se rendre, ils commandèrent de leur faire trancher 
la tête, ce qui fut exécuté; mais il y en eut huit que le fer ne pouvait couper, par la vertu de pierres 
qu'ils avaient en leurs bras entre la chair et la peau , car ces pierres avaient le pouvoir de les rendre 
invulnérables contre le fer. Les barons, ayant su cela, les firent assommer à coups de massue, dont ils 
moururent promptement, puis firent retirer de leurs bras ces pierres, qu'ils gardèrent précieusement. 
Telle est l'histoire de la déconfiture des gens du grand khan. Maintenant, nous irons plus avant. 



Des différciites sortes d'idoles. 



Les idoles du Cathay et du Mangi et celles de cette Ile sont toutes semblables. Les naturels de ces 
pays adorent des tètes de bœuf, ou de porc, ou de chien, ou de mouton, ou diverses autres idoles : telle 
a quatre visages ; telle autre trois, un comme il doit être, les deux autres sur chaque épaule ; telle autre 
a quatre mains; telle autre dix ou même jusqu'à mille, et même ce sont les meilleures et les plus véné- 
rées(*). Les chrétiens leur demandaient pourquoi ils faisaient des idoles de tant de sortes : « Nos ancêtres. 



(*) On compte au Japon trois religions : lo La religion sinsyou (sm, dieux; syou, foi). Sicbold dit que le véritable nom 
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répondirent-ils, nous les ont laissées ainsi, et nous, nous les laisserons telles à nos enfants et à ceux 
qui viendront après nous. » Les faits de ces idolâtres sont si divers et si diaboliques que nous ne les 




Idole ja|>onaisc rcpiéscnlant le dieu de la luniièrc (<). 

raconterons pas dans ce livre, parce que ce serait mauvaise chose à ouïr pour des chrétiens : nous vous 
dû'ons seulement que lorsque les idolâtres de cette île prennent quelque homme qui n'est pas de leurs 
amis et qui ne peut se racheter par de l'argent, ils convient tous leurs parents et leurs amis, et leur 
disent : « Venez manger avec nous dans notre maison. » Puis ils tuent leur prisonnier et le mangent 
après ravoir fait cuire, et c*est pour eux le meilleur mets. Mais nous laisserons cela et retournerons à 
notre sujet. 

Cette mer où est située cettejle s'appelle la mer de Gin (*), c'est-à-dbe la mer qui entoure le Mangi, 
car, dans le langage de ces tles, ils appellent le Mangi Gin, ce qui veut dire levant ('). Selon les sages 



japonais de ceUe religion est kami no mitsi (voie des dieux). Les sintooîtes ont en honneur un nombre considérable de 
divinités ; mais ils n*ont point d*idoles. L*obJet de leur adoration dans les temples est un miroir, le kagami, emblème de pu- 
reté, et des bandelettes de papier blanc attacliécs à un morceau de bois de cèdre, appelées gohéi. 2o Le bouâdhismet ()ui, 
très-pur à son origine, a dégénéré en idolâtrie, du moins dans la pratique populaire. (Voy., sur cette religion, les notes de 
la relation de Fa-hian ( Voyageurs anciens). 3» La religion sioutoo ou siountou (la voie des philosophes); c*est la doc- 
trine de Coufucius. 

(*) Mariischi-Seva, personnification de la lumière. — « Ce nom exprime la lumière rayonnante du soleil, qu'on ne peut ni 
contempler ni saisir, qu'aucun feu ne consume, qu'aucune eau n'éteint. » ( Siebold. ) 

(*) La mer de Sina, de Chme. 

(^ Le nom de Thsin ou de Tchina, sous lequel les nations orientales ont désigné le royaume dif Milieu (Tchoung-k(Mtë\ 
et d'où les Européens ont lire le mot Chine, paraît avoir été, dans Torigine, une extension du nom du Cben-si, province 
Occidentale, que les Indiens avaient visitée avant Tèrc chrétienne et qu'ils avaient prise pour le pays tout entier. 
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pécheurs et les plus habiles mariniers, il y a dans celte mer sept raille et quatre cent et quaranle-liuit 
fles, la plupart habitées (*). Dans toutes ces îles, il ne vient aucun arbre qui ne soit un arbre de senteur 




Idoles japonaises représentant le grand diea ténébreux ^•). ^ D'après Siebold. 

et qui ne soit d'une aussi grande utilité que le bois d*aloés ou môme d*une plus grande (') : on y récolte 
aussi maintes épices précieuses et du poivre blanc comme de la neige et aussi du noir en grande abon- 
dance (*). C'est prodigieux la quantité d'or et d'autres choses précieuses qu'on y Irouve ; mais ces fles sont 
si éloignées qu'il faut bien un an pour s'y rendre. Quand les vaisseaux de Zaiton et de Quinsai y vont, 
ils reviennent avec de grands profits, mais leur voyage dure un an. Ils vont l'hiver et reviennent l'été, 
car le vent ne change que deux fois ; l'hiver, il souffle vers ces îles, et l'été, vers le continent (*). Cette con- 
trée est aussi trés-éloignée de l'Inde. Quoique cette mer s'appelle la mer de Cin, elle fait partie de la 
mer Océane; mais comme l'on dit chez nous la mer d'Angleterre ou la mer de la Rochelle, de même 
la-bas Ton dit la mer de Cin et la mer de FInde, et d'autres mers qui toutes font partie de la mer 
Océane. Je ne vous parlerai plus désormais de ces contrées ni de ces îles, parce qu'elles sont trop éloi- 
gnées et que nous n'y avons point été : le grand khan n'a pas de relations avec elles et n'en perçoit 
pas de tribut ; mais nous reviendrons à Zaiton et nous repartirons de là. 

(') Les limites de la mer de Chine D*éUint pas nettement définies, il est iropossit>le de détermmer eiactement le nomi>re de 
ses lies. Mais si Marco-Polo y comprend les lies Moluqaes, ou celles doqt on tire principalement les épices, le cliifîre qu*il 
donne ne parait plus aussi extraordinaire. (Voy. p. 27, note 2.) 

(*) Bu-^nonsanrten-iin, c'est-à-dire les trois esprits célestes de b caste guernére. Groupe formé de Mahàkdla (grand 
dieu ténébreui ), de VaUrovana, et de la déesse Pién^s-éht-iêm, avec deux balles de riz pour véhicule. 

(') Les campagnes, dit M. Poivre, sont couvertes de bois odoriférants... On y respire un air embaumé par une mulUtude 
de fleurs agréables qui se succèdent toute Tannée et dont Todeur suave pénétre jusqu'à Tilme. > 

(^} Le poivTe, de noir devient blanc , lorsqu'il arrive à une complète maturité. Au milieu du dernier siècle, on croyait 
encore généralement, en Europe, que le poivre blanc et le poivre noir étaient deux espérais diCTérentes. 

(*) Dans la mer de Chine, la mousson nord-est ou d'hiver, qui est le vent convenable pour faire voile des ports de, la Chine 
méridionale vers les détroits de Malacca ou de Java, commence au mois d'octobre ou de novembre et unit ea février ou 
CD mars; b mousson du sud-ouest, s'élevant en avril ou mai, dure jusqu'en août ou septembre, et les jonques chinoises ea 
profitent pour regagner leur pays. 
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De la contrée de Gianba, 



Quand on part du port de Zaiton (') et qu'on navigue vers Toccident et un peu vers le sud mille cinq 
cents milles, on arrive à une contrée appelée Cianba (*), qui est moult riche et grande. Ils ont un roi à eux 
et un langage particulier; ils sont idolâtres (') et donnent au grand khan des éléphants en tribut (*). Je 
vais vous dire d'où est venu ce tribut. L'an 1278 de l'incarnation du Christ ('), le grand khan envoya un 
de ses barons, qui avait nom Sogatu, avec maintes gens à pied et à cheval, dans ce pays de Cianban, 
et ce baron commença à y faire grand tort et grand dommage. Le roi, qui était très-âgé et qui n'avait 
pas autant de forces que Sogatu, ne se pouvait défendre en bataille rangée, mais résistait dans ses cités 
et ses villages, qui moult étaient forts et ne craignaient aucune attaque (*). Sogatu détruisait tout dans la 
plaine; et quand le roi vit cela, il en eut grande douleur. Il envoya donc ses messagers vers le grand 
khan lui dire : c Sire, le roi de Cianban vous salue comme son seigneur lige, et vous mande qu'il est 
trés-âgé et que longtemps il a tenu son royaume en paix; il consent à être votre homme, et chaque 
année vous donnera des éléphants en tribut; il vous prie humblement et vous crie merci, afin que vous 
rappeliez votre baron et vos troupes de son royaume. » Ouand le grand khan eut entendu ce message 
du vieux roi , il en eut pitié et manda aussitôt à son baron et â ses gens de quitter ce royaume et de se 
transporter autre part, et ceux-ci obéirent sans tarder. Le roi de ce pays envoie donc chaque aûnée au 
grand khan, comme tribut, vingt éléphants, les plus grands et les plus beaux qu'il puisse trouver. 
C'est ainsi que ce pays devint tributaire. Maintenant , nous vous parlerons des usages de ce roi et de son 
pays. En cette contrée, aucune belle demoiselle ne peut se marier que le roi ne la voie auparavant. Si 
elle hii plaît, il la prend pour femme ; si elle ne lui plaît pas, il lui donne une dot et la marie â quelque 
baron. Je fus, moi, Marc Pol, dans ce pays vers l'an 1285 (^), et le roi avait trois cent vingt-six enfants, 
tant mâles que femelles , et il y en avait bien cent cinquante capables de porter les armes. 11 y a en ce 
royaume des éléphants en grande quantité ; il y a aussi beaucoup de bois d'aloès (^) et maintes forêts de 
; bois appelé bois d'ébéne (®), qui est moult noir, et avec lequel on fait les échecs et les écritoires. Il n'y a 
rien autre chose digne de remarque; nous quitterons donc ce lieu et vous parierons d'ime grande île 
ée Java. 



(*) Zaî-tûUD, le Stien-tcheou de du Halde, le Tmen-^tcheou des Chinois, ou peut-être le port voisin de Hiamuen, que ooos 
appelons Etnoui^ et les Anglais Amoy. 

(*} Ziamba, Giamba, Cianban, est, sans aucun doute, la Titian^a, Siampa, Ciampa ou Champa des cartes roodemes, 
située vers le sud de la Cochinchine, dans la région sud-est de ce que Ton peut appeler la péninsule de Cambodje. 

(') « La religion des Coctiinchinois, dit le P. de Rhodes, est la même que celle de la Chine. » 

{*) En 1373, le roi d« Tchen-la envoya aussi un tribut à Tempereur HongH)u, descendant de Cubilai. 

(*) A cette date il faut substituer celle de 1281 ou 1282. 

(•) Suivant de Guignes, le prince qui a régné sur le Gan-nan ou Tonkin, de 1262 à 1290, s'appelait TchiD-^oci-hojnjî, 
autrement dit Kuang-ping; le souverain du Tcben-tching ou de la Cochinchine était Po-ycou-pou4a-tche-ou, qui, en \^St 
ajoute de Guignes, eut à soutenir une guerre contre Cubilai. 

C) Marco-Polo peut avoir visité celle contrée en 1280, comme chargé d'une mission spéciale de r empereur. Il b ^i 
aussi plus tard, en revenant de Chine en Europe.^ 

(*) L'aloès, appelé par les Malais et les autres peuples d'Orient kalambak, est une sorte de bois onctueux qui se fond er. 
brûlant, comme une résine, et répand une agréable odeur. 11 est tré^reciierché comme parfum. 

(•) On ht dans la Flore de Loureiro, à Tarticle Éhéne : * Le véritable ébénier se trouve dans les vastes forêts de b Co- 
chinchine, principalement aux environs de Cambodje, où j*ai vu plusieurs fois cas arbres. Sa teinte foncée et son poli le f<mi. 
employer pour la fabrication des écrins et autres petits meubles, siu'tout lorsqu'il est relevé par des incrustations d*ivoif e oa 
de nacre. 



JAVA ET BORNÉO. -• LES BATTAS. 387 



De U grttide Ue de Java. 



Quand on part de Cianba et cpi on avance entre le midi et le levant de mQle cinq cents milles, on 
trouve une grandissime lie appelée Java (*), qui, suivant les pilotes les plus expérimentés, est la plus 
grande qui soit au monde. Elle a bien trois milliers de milles de circonrérence. Les naturels sont idolâ- 
tres, obéissent à un roi particulier et ne payent tribut à homme du monde. L*île est d'une moult grande 
richesse. Elle produit du poivre, des noix muscades, du galanga, du cubébe, du girofle et toutes sortes 
d'épices précieuses (•). Une grande quantité de vaisseaux et de marchands viennent y aborder et acheter 
CCS épices, avec lesquelles ils font beaucoup de profit. Il y a de si grands trésors en cette île qu'on ne 
saurait se Timaginer. Le grand khan ne put jamais.s'en emparer, à cause de son éloignement et de la 
diificulté de la mer ('). Les marchands de Zaiton et de Mangi ont déjà tiré de grands trésors de cette 
tle et continuent à en exporter beaucoup d*or {*), * 



De rtle de Sardan et de celle de Candar. 

Quand on quitte cette île de Java et qu*on navigue pendant sept cents milles entre le midi et l*or4^i- 
dent, on trouve deux lies, une grande et une moindre, qui s'appellent Sondnr et Condur (^). Puis de là, à 
cinq cents milles vers le sud-est, est une province nommée Lochac(*), moult grande et riche. Elle a un 
grand roi; ses habitants sont idolâtres et ont un langage particulier. Ils ne font de tribut à personne, 
parce qu'ils sont si éloignés que nul ne peut aller jusqu'à eux; car si on pouvait les atteindre, le grand 
khan les eût soumis à sa seigneurie. En cette province est du bois de bezi en grandissime quantité (^); on 
y trouve aussi de l'or en telle quantité qu'on ne saurait l'imaginer. 11 y a des éléphants et beaucoup de 
gibier; c'est aussi de là que se tirent toutes les porcelaines dont on se sert dans les autres provinces (*). 
Il n'y a rien autre chose digne de remarque; mais sachez que ce lieu est si sauvage que peu de gens y 
vont, et le roi même ne veut pas qu'on sd)orde sur ses terres, afin que personne ne connaisse où sont 
ses trésors. Nous partirons donc de ce pays et irons plus avant. 



(*) Dans ce chapitre, Marco-Pdlo semble avoir confondu les renseignements qu*il avait recueillis sur Java et sur Bornéo. 

{*) Le poivre vient également à Java et h Bornéo ; les clous de girofle et les muscades ne se trouvent ni dans Tune ni dans 
Tautre de ces Iles ; mais on vend à Batavia beaucoup de ces produits, parce que les îles Moluques sont soumises au gouver- 
nement de Java. 

(') CeUe observation doit s'appliquer plutôt à Java qu*6 Bornéo , car la traversée des ports méridionaux de la Chine à celte 
dernière lie n*est ni longue ni entravée par aucune difficulté particulière. 

{*) V\k de Java n*est point renommée pour la production de Por; h Bornéo, au contraire, on en recueille beaucoup. 

(^) Si, comme il y a lieu de le présumer, la Condur ici mentionnée n*est autre chose que la Condor de nos cartes, nommée 
aussi par les Malais Kondûr, mot qui dans leur langue signifie cucurbilacée, il est À'ident que la distance et la situation 
assignées à cette lie sont très-inexactes. Du reste, rappelons qu'il arrive plus d*une fois h Marco-Polo d'introduire dans son 
récit des lieux dont i! a seulement entendu parler, au milieu de ceux quMl a réellement visités. Après avoir retâché àTsiâmpa, 
il s*ëcarte pour décrire Java la Grande, qu il ne visita pas, et de là, il revient à sa propre route, qui le conduit naturellement 
à la petite Ile de Condor. 

L*Ile de Sondur n*a pu encore être reconnue. Si c'est un lieu distinct et non une altération de Condor (qui se compose 
elle-même d'une grande et d'une petite île), on peut supposer qu'il s'agit de Pulo-Sapata, qui se trouve sur la route suivie par 
Mnrco-Polo, mais â une grande dislance de la première. 

(*) Locbac, Lochach, Laach, Boeach, ne se trouve ni au sud-est ni au sud sud-ouest de Kondùr. Peut-être s'agit-U de la ca- 
p itale du Cambodje, dont le nom était Loech, suivant le témoignage de Gaspard de Cruz, qui la visita sous le régue de Sébastien, 
roi de Portugal- Ce nom est écrit Levek sur la carte de d'Anville. 

(^) Suivant le teste reproduit par Ramusio, « le berehi, fruit de la grosseur du citron. » 

(*) Erreur ou transposition. Nous avons dit ailleurs que le Cyprœa moneta venait surtout des Maldives. (Voy. p. 100, 
note 2, et p. 349, note 2.) 
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De rile de Pentam. 



Or sachez qu*en partant de Locac et en faisant cinq cents milles vers le midi, on rencontre une tle 
nommée Pentam (*), qui est un lieu trés-sauvage. Tous leurs bois sont des bois d'odeur. Mais nous ne 
nous arrêterons pas en ce pays et nous poursuivrons soixante milles, pendant lesquels on ne trouve que 
quatre pas d*eau : aussi faut-il que les vaisseaux ôtent leur gouvernail, afin ne pas tirer {dus de quatre 
pas d*eau (*). Après ces soixante milles, on fait encore trente milles vers le midi, et Ton arrivée une lie, 
qui est un royaume : la cité a nom Malani (^), et Ktle Pentavich. Elle a un roi et un langage particulier. La 
cité est moult grande et noble; il s y fait un grand commerce de toute espèce de marchandises, car il y 
ea a en grande abondance. Au reste, il n'y a rien autre chose à en rapporter : aussi nous la quitterons 
et vous parlerons de Java la petite. 

De nie de Java la petite. 

Quand on part de Ttle de Pentam et qu'on navigue cent milles vers le midi , on trouve Ftle de Java 
la petite (^) ; mais elle n'est pas encore si petite qu'elle n'ait plus de deux mille milles de circonférence ; et 
je vais vous en raconter tout ce que j'en sais. Elle a huit royatimes particuliers dont tous les habitants 
sont idolâtres, et qui, tous les huit, ont chacun un langage particulier. En cette ile est une grandissime 
abondance de trésors et de bois d'aioés, et de toutes sortes d'épiceries précieuses qui ne viennent jamais 
jusque chez nous. Je vais vous raconter les coutumes de toutes ces peuplades, et d'abord je vous dirai 
une chose moult meneilleuse. Cette lie est tellement au midi, quejamaison n'y voit l'étoile polaire('), ni 
petite ni grande. Mais nous retournerons aux habitants mêmes et nous vous parlerons du royaume de 
Ferlée (^). En ce royaume sont des maisons de marchands sarrasins qui y abordent avec leurs vaisseaux, 
et ils ont converti â la loi de Mahomet tous ceux de la ville C) ; quant à ceux qui vivent dans les montagnes, 
ce sont de véritables bêles, car ils mangent de la chair humaine et toute autre espèce de chair bonne 
ou mauvaise (*). Us adorent diverses choses ; car la première chose qu'ils voient le matin en se levant, ils 
l'adorent (*). En quittant le royaume de Ferlée on entre dans celui de Basma (^^), royaume indépendant, 

» 

(*) Penlan, Petan, Pentayn, paraît être Die de Binlang, située près de rentrée orientale du détroit de MaUcca, dont te 
port, nommé Riyou ou Rbio, est une place de commerce importante. 

(") Dans la traversée de la céte du Gambodje à Tlle de Bintang et au déUtiit de Malacca, U y a des bas-fonds et des récifs 
de coraui en grand nombre. 

O Ou Malaiur, probablement* le royaume des Malais, fondé environ un siècle auparavant, à Textrémité sud-est de la pé- 
ninsule qui porte son nom. 

{*) L'ile de Sumatra, nom peu familier aux indigènes, et probablement d*origine hindoue. 

{*) L*!le étant coupée par la lipe équinoxtale, Tétoile polaire doit être invisible aux habitants de la partie méridUmaile ; ceox 
du nord ne peuvent même la voir que rarement. 

('} Felerh, FeriecJi, Ferlach et Ferlak répond à Perlak, située à reilrémité orientale delacêtenord de Sumatra. La floUe 
qui ramenait Marco-Polo fut apparemment, au sortir de TUe Bintang, contrainte parles vents contraires de cbereberun abri 
dans une baie voisine de Perlak. 

(*) Les annales des princes de Malacca nous apprennent que rislamisme fut reconnu par un sonveraio qui régoa de 1276 
à 1333. CeUe conversion du chef de TÉtat avait dû être précédée de celle d'un grand nombre de ses v^^, 

(■) La tribu des Battas, qui occupe une vaste contrée de Tintérieur vers le nord de nie, est antropopbage. Les voyaicain 
ajoutent que les Battas mangent sans aucune répugnance la chair de buffles , porcs , rats, alligators on autres bêles mortes 
que le hasard leur fait rencontrer. 

(*) CeUe assertion est confirmée par Ludovico Bartfaema, qui aUribue la même aberration aux Javanais. « Qadques-cni. 
dit-il, adorent le soleil, d'autres la lune, beaucoup un bœuf, et un grand nombre le premier objet qu'ils reocontreni le matU. • 
(Ramusio, t. l«r, p. 168.) 

(**) On a supp(»é que Basma ou Basman était Pasaman, située sur la côte occidentale, sousTéquateur; mais il est peo pt- 
baUe que MarcinPolo ait visité ceUe partie méridionale de nie. Marsden croit qu*il s'agit ici de Pase (que les autres voya- 
geurs écrivent Pacem), sur la côte nord, à peu de distance de la Pointe de diamant 
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dont les habitants ont leur langage particulier, mais vivent comme desbétes, n'observant aucune loi. Ils 
se déclarent sujets du grand khan ; mais ils ne lui payent aucun tribut, car ils sont si loin que jamais les 
gens du grand khan ne peuvent aller chez eux; cependant ils se reconnaissent ses sujets, et souvent ils 
lui envoient maintes productions de leur pays. Ils ont des éléphants sauvages et des licornes qui ne sont 
guère moins grandes qu'un éléphant : elles ont le poil du buffle, les pieds de l'éléphant, et au milieu du 
liront une corne moult grosse et noire; le mal qu'elles font, c'est avec leur langue, parce qu'elles l'ont 
couverte d'épines moult longues. Lcdr tête est faite comme celle des sangliers sauvages; elles la portent 
généralement incUnée vers la terre; elles se plaisent beaucoup dans la boue et la fange (*). Ce sont de 
moult laides bétes à voir. Il n'est pas vrai qu'elles se laissent prendre par des jeunes filles, mais c'est 
tout le contraire. Ils ont des singes en grandissime abondance, de toute forme et de toute façon. Us ont 
des autours tout noirs comme des corbeaux, moult bons et très-utiles pour la chasse. Je veux aussi vous 
prévenir que ces petits hommes de l'Inde qu'on vous fait voir n'en sont nullement ; mais on les fait dans 
ce pays, et voici comment. Il y a en cette île une espèce de singes moult petits et ayant le visage de l'hiynme. 
On les prend et on les pelle tout entiers, en ne leur laissant de poils que pour la barbe et sur la poitrine, 
puis on les fait sécher et on les prépare avec du camphre ou autre chose, de sorte qu'on les fait passer 
pour de petits hommes 2 mais c'est un mensonge, car nulle part, dans l'Inde ni ailleurs, nous n'avons vu 
d'hommes d'aussi petite taille ('). 



Du royaume de Samara. 

A la sortie du royaumede Basma, on trouve le royaume de Samara ('), qui est dans l'tle même où moi, 
Marc Pol, je fus forcé de rester cinq mois, à cause du mauvais temps qui nous empêchait de partir. On 
ne voit jamais l'étoile polaire, ni petite ni grande (^). Les naturels sont idolâtres et sauvages; ils ont un 
roi riche et grand, ils se reconnaissent aussi sujets du grand khan. Comme nous fûmes forcés d'y 
demeurer cinq mois, nous descendîmes à terre, nmes des châteaux de bois et de bûches et nous y enfer- 
mâmes, de peur de ces hommes sauvages qui mangent la chair humaine. On trouve en ce lieu les meil- 
leurs poissons du monde. Ils n'ont point de froment, mais ils vivent de riz. Voici de quelle espèce de 
vin ils boivent : ils ont une sorte d'arbres dont ils coupent les rameaux ; puis ils approchent un pot bien 
grand de l'ouverture qu'ils ont faite, et en un jour et une nuit, ce pot se remplit d'un vin très-bon à boire (^). 
Ces arbres sont semblables à de petits dattiers et ont quatre rameaux, trois ou un. Quand ces rameaux 
ne donnent plus de vin, on met de l'eau au pied de. l'arbre, et bientôt on a de nouveau du vin ; il y en a 
de blanc et de vermeil, On trouve en ce pays une grandissime quantité de noix d'Inde très-grosses, tant 
bonnes que mauvaises (®). Ils mangent toute espèce de chair. Nous les laisserons et passerons mainte- 
nant au joyaume de Dagraian. 



(*) Cette description se rapporte très-probablement au rhinocéros. ( Voy. tome lor, Voyageurs ancient, p. 66 et 163.) 

(*) Observation qui montre tout le bon sens de Marco-Polo. On fabriquait ainsi, au moyen âge, des sirènes, des mandra- 
gores, etc. 

(*) Peut-être Sama-langa, située sur la côte septentrionale, entre Pedir et Pasé,et qui offre aux navires un bon mouillage. 

{*) L*éloile polaire peut être invisible h cinq degrés seulement au^essus de Téquateur ; mais Tassertion ne doit pas s'étendre 
h la constellation de la Grande-Ourse. 

(■) Ce palmier, nommé à Sumatra anau, et par les Malais orientaux gomuio, est le Saguerus pinnatus, décrit dans les 
TransactUmi batavei. 

(*) Noix du cocotier (Cocos nucifera). Il n'y a personne qui ne soit frappé de Texactitude de cette description du coco- 
tier ; mais pour se faire une idée de la saveur délicieuse de cette boisson quand le fruit est encore vert, il faut Tavoir goûtée 
SOtts le soleil brûlant et dans les contrées qui le produisent. 
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Dn royaume de Dagrai*n« 

Dagraian est un royaume indépendant qui a encore un langage particulier (*). Il fait aussi partie de cette 
lie. Les habitants sont moult sauvages et se disent sujets du grand khan. Or écoutez un détestable usage 
qu'ils ont : quand un d'eux, homme ou femme, est malade, les parents font venir les mages et leur de- 
mandent si le malade doit guérir; ceux-ci par leur enchantement répondent s*il doit vivre ou mourir; et 
alors, si le malade est condamné, les parents lui mettent quelque chose sur la bouche et TétoufTent, 
puis, quand il est mort, ils le font cuire; et puis tous les parents du mort viennent le manger, et ils 
mangent même la moelle qui est dans les os, afin qu'il n'en, reste rien; car ils disent que s'il restait 
quelt^ue chose, il viendrait des vers qui, ne trouvant pas à se nourrir, mourraient, ce qui serait un grand 
péché pour l'âme du défunt. Quand ils ont mangé toute la chair, ils prennent les os, les mettent dans un 
beau coiTre et vont les suspendre soit dans les cavernes des montagnes, soit en d'autres lieux où rien ne 
puisse les atteindre. Quand ils peuvent prendre des étrangers, ils le font, et sije prisonnier ne peut se 
racheter, ils le mangent. Or laissons ce peuple et ses détestables coutumes et venons à Labri. 



Du royaume de Labrin, 

Lanbri est un royaume qui a un roi particulier, lequel est sujet du grand khan (*). Les habitants sont 
idolâtres. En ce pays est du berzi en grande abondance et aussi du camphre (') et d'autres épices pré- 
cieuses en grande quantité. Ils sèment le berzi (% et quand il a poussé un petit rameau, ils l'arracheot et 
le plantent en un autre lieu où ils le laissent trois ans, puis l'arrachent avec toutes ses racines. Nous 
apportâmes de ces graines à Venise et les semâmes; mais elles ne poussèrent point à*cause du froid. Il 
y a en ce pays une autre merveille : en tout le royaume sont des hommes qui ont une queue de plus d'une 
paume; ils sont tous velus et forment la majeure partie des habitants; ils demeurent dans les mon- 
tagnes et non dans la cité ; leur queue est grosse comme celle d'un chien (^). Il y a aussi assez de licornes 
et beaucoup de gibier. Nous irons maintenant dans le royaume de Fansur. 



Du royaume de Fandur. 

Fansur est un royaume particulier (*). Les habitants sont idolâtres et se reconnaissent sujets du grand 
khan. Ils font partie de cette île dont nous vous avons parlé. En ce pays se récolte le meilleur camphre 
fansuri; il vaut mieux que l'autre et il se vend au poids de l'or. Ils n'ont ni froment ni blé, mais ils 
mangent du riz et du lait. Ils tirent du vin des arbres, comme je vous ai conté ci-dessus. Je veux encore 

(*) Le mol Dragrain» Dragotan, écrit aussi Dagoyan, Derayola, se retrouve, suivant Vaientyn et d'autres écrivaiDS bol- 
landais, dans celui de Xîndragiri ou XAndragiri, cours d'eau considér<ible dans la partie orientale de Plie. 

(*) Si Ton admet IVxplication précédente, Lambri, Jambrier, Jambu, suivant d'autres versions, pourrait bien être tme 
contrée ainsi nommée d'après le Jambi, autre rivière située encore plus avant vers le sud. 

(») Ce camphre devait provenir d'une conlréc de l'intérieur de l'île silmie beaucoup plus au nord-ouest. Le camphre ne 
vient en aucun endroit au midi de la ligne. 

{*) Peut-être le Ccualpinia iappan de Linné, bois de teinture; le Cœsalpinia echinata, bois de Brésil; peut-^n aussi 
rindigo (Indigo fera tindoria). 

(») Sans doute ces prétendus hommes à queue ne sont autres que des singes. ( Voy., sur les hommes à queue d'.Urique, 
le Magatm pittoresque, p. 98, année 1853. ) 

(*) L'Ile de Panchor, qui n'est séparée de la câte orieutale de Sumatra que par un détroit fort peu large, ou Kampar/A'a»- 
far, suivant la prononciation des pilotes arabes), située sur une liviére qui a son embouchure dans le même détroit. 
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TOUS parler d*une autre merveille. En cette provioce ils tirent de la iariae d'arbres, et je vous dirai com- 
ment. Ils ont une sorte d*arbres moult gros et grands, tout remplis de farine à rintérieur(*); Técorceenest 
trés-mince et tout le dedans est de la farine, dont ils font une pâte qui est très-bonne à manger, et je 
vous en parle par expérience, car nous en mangeâmes plusieurs fois. Nous vous avons parlé de tous les 
royaumes qui sont <jbins cette partie de Ttle ; nous ne vous parlerons d'am^un de ceux de Tautre partie, 
parce que nous n'y fûmes point, et nous vous parlerons d'une lie moult petite appelée Gavenispola. 



De l'Ue de Necaran. 

Qaand on part de Java et du royaume de Lanbri, on va vers le nord environ cent cinquante milles et 
Ton rencontre deux lies, Tune nommée Necuveran (*), dont les habitants n'ont point de roi et vivent comme 
des bétes ; car ils vont tout nus, hommes et femmes, et ne se couvrent nullement. Us sont idolâtres. 
Tontes leurs forêts sont pleines de nobles arbres de grande valeur (') ; elles renferment du sandal vermeil 
et des noix d*Inde, et des girofliers, et du berzi, et maints autres bons arbres. Il n'y a autre chose digne 
de remarque; nous la quitterons donc et vous parierons d'une autre tie appelée Angaman. 



De nie d'Aogaman. 

Angaman est une lie bien grande (^). Les habitants n'ont pas de roi ; ik sont idolâtres et bruts comme 
des bétes sauvages. Je veux vous parler aussi d'une sorte de gens qui méritent d'être cités. Tous les 
hommes de cette lie ont une tête comme celle d'un chien, et les dents et les yeux aussi comme ceux d'un 
chien; en un mot, leur tête est en tout semblable à celle d'un grand chien mâtin (^). Leur pays produit 
beaucoup d'épices. Les naturels sont moult cruels : ils mangent tous les hommes qu'ils peuvent prendre, 
pourvu qu'ils ne soient pas de leur race. Ils se nourrissent de lait et de chairs de toutes sortes ; ils ont 
aussi des fruits, mais différents des nôtres. 

DerUedeSeUan. 



En partant de l'tle d'Angaman, et en faisant mille milles vers l'occident et un peu vers le sud, on 
arrive â l'tle de Seilan, qui est la plus grande lie du monde (*). Elle a environ deux mille quatre cents milles 

(*) « Le priocipal aliment des habitants, dit M. John Crlsp ( dans un passage sur les lies Poggy, voisines de la côte de 
Sumatra), est le sagou, dont il y a là une grande abondance. Ils abattent Tarbre Iorsqu*il est mûr, en retirent la moelle qui 
contient le sagou, la font macérer dans un large bassin dont Teau fraîche est â chaque instant renouvelée, et la foulent pour 
séparer la partie fibreuse de la matière farineuse ; puis ils recueillent cette dernière dans des sacs faits avec une sorte de 
jonc. Ainsi préparée, cette farine peut se consen-cr très-longtemps. Un seul arbre produit quelquefois deux cents livres de 
sagou; pour le faire cuire, les indigènes Tintroduisent dans le creux d'un léger bambou et le rôtissent au feu. » (Asiaiw 
ResearcheB.) — En 1778, le capiUine Thomas Forrest rapporta en Angleterre et montra à sir Joseph Banks des pains de 
sagou, aussi bien préparés par les naturels de la Nouvelle-Guinée que s'ils eussent été cuits dans un four. 

(') Necuram, Necuran, Necunera, Tune des Nicobar, inscrite sur les cartes anglaises sous le nom d« Noncounj, Nati" 
cmvrie, Noiicavery, et dans celle de d*Anville sous celui de Nicavery, la plus connue du groupe, à cause de son port. Sa 
distance du ^int le plus rapproché de Sumatra est d'environ cent cinquante milles nautiques. 

(') « On y voit de gros et grands arbres... L*un d*eux, que nos hommes avaient abattu, avait neuf brasses, ou cmquanle^ 
quau-e pieds de circonférence... Les espèces les plus recherchées des naturels sont le cocotier et Tarée... La cinnamome et le 
sassafras y viennent aussi sans culture. » (A$iai. Researches, t. m, p. 160.) 

{*) Angaman, Angania, Nangama, parait répondre aux Ues âtuées dans la partie orientale du golfe du Bengale, et que 
roo appelle la grande et la petite Andaman. 

(») Voy. p. 392. . • 

(*) Voy. ^ur cette lie la relation de Fa-bian, dans le volume des Voyageurs aneienSy p. 381. 
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de tour, el autrefois elle était encore plus grande, car €jie avait bien trois raille six cents milles, d'après 
ce que Ton voit dans la mappemonde des pilotes de cette mer ('); mais le vent du nord souffle si fort en 
ces parages qu'il a fait enfoncer une partie de l'île sous l'eau, ce qui est. cause qu'elle n'est plus aussi 
grande qu'autrefois. Nous vous parlerons de ce qu'il y a de remarquable dans cette île. Elle est soumise 




Comment le miniaturiste du lÀvre des MerveilUt représente les babiiants d'Angaman (*) 

à un roi appelé Sendemain (^). Les habitants sont idolâtres; ils ne payent tribut à personne. Ils vont à 
peu prés tout nus. Ils n'ont pas d'autres grains que du riz ; ils récoltent du sésame, avec quoi ils font 
de l'huile. Ils vivent de lait, de chair et de riz, et boivent du vin de ces arbres dont je vous ai parlé. Ils 
ont du berzi en grande abondance, le meilleur du monde. Nous laisserons cela et vous parlerons de 
la plus précieuse chose qui soit au monde. C'est en cette île qu'on trouve les nobles et bons rubis, et il 
n'y en a nulle autre part; on y trouve aussi des saphirs, des topazes, des améthystes et encore maintes 
autres pierres précieuse» (^). Le roi de cette province a le plus beau rubis qui soit au monde et qu'on 
puisse jamais voir : il est long d'une paume et gros bien comme le bras d'un homme. C'est la chose du 
monde la plus brillante qu'on puisse voir. 11 n'a pas du tout de terre ; il est vermeil comme du feu et 
de si grande valeur qu'on ne pourrait l'acheter pour de l'argent (^). Le grand khan envoya ses messa- 



{*) La plupart des mappemondes du moyen âge contenaient, k cdlé des noms géographiques, un texte eiplicaUf, comme 
on peut le voir par la portion de la carte d'Hereford que nous avons reproduite, p.âiO et2il. Marco-Polo s*cst servît sass 
nul doute, d'une mappemonde chinoise ou arabe. Suivant une tradUion populaire à Ceylan, et qui reposerait sur des obser- 
vations astronomiques, cette lie aurait beaucoup perdu de son étendue primitive. 

(*) Marco-Polo a voulu dire seulement que les habitants d'Ângaman offraient, dans Tensemble de leur physionomie, une 
sorte de ressemblance avec la face des chiens. Les voyageurs modernes s'accordent, en effet, à dire que ces insulaires cèdres 
sont d'une extrême laideur et ressemblent aux Papous, ou natifs de la Nouvelle-Guinée. La partie inférieure de leur vis:!^ 
est très-saillante. (Voy. la relation des Deux Mahométans, p. 106.) 

(') Ou Sender-nas. Le nom Ghandra-nas signifie déclin ou éclipse de lune. Tous les noms propres indiens* ont une sifi»- 
Gcation. 

(*) Cordiner met au nombre des productions minérales de Ceylan le rubis, Témeraude, la topaze, Tamélbyst^, le saphu", 
fopale. le grenat, Tagate et la sardoine. 

(*) Cette description semble se rapporter à Tescarboucle. Cependant il se pourrait que ce fût seulement un morceau de 
cristal coloré ; les Orientaux ont été portés de tout temps à se vanter de la possession d^objets prodigieux et imsçinaiires. Da 
reste, Vhistoire du catino de Gènes n'est pas l» seule, en Europe, qui rappelle les mêmes illusions. 
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gers i ce roi pour lui mander qu'il voulait acheter ce rubis, et que s*il voulait le lui donner il lui don- 
nerait une cité en échange. Ce roi dit qu'il ne le donnerait pour rien au' monde, parce qu'il lui venait 
de ses ancêtres, et ainsi le grand khan ne put l'avoir. Les hommes ne sont pas guerriers, mais ils sont 
cbétiCs et vils ; et quand ils ont besoin d'hommes d'armes, ils en prennent d'une autre contrée et sur- 
tout des Sarrasins ('). Je n*ai autre chose à vous raconter, et vous décriai maintenant la province de 
Maabar. 

De ]a grande province de M abar. * 



Quand on quitte l'tle de Seilan et qu'on va soixante milles vers roccident, on trouve la grande pro- 
vince de Maabar, qui est appelée la grande Inde et est sur la terre forme ('). En cette province il y a cinq 
rois, qui sont frères, et nous vous parlerons de chacun d'eux en particulier. Celle province est la plus 
noble et la plus riche qui soit au monde, comme je vais vous le dire véritablement. Dans la capitale de 
cette province régne un de ces frères, quianomSenderbandi(?)Davar. En ce pays se trouvent des perles 
moult grosses et bonnes et belles, et voici comment on les prend. En cette mer est un golfe entre l'ile 
et la terre ferme, et en tout ce golfe il n'y a pas plus de dix ou douze pas d'eau, et en tel lieu il n'y 
en a pas plus de deux ; c'est là qu'on ramasse les perles (*). Pour cela, on monte sur des vaisseaux grands 
et petits, et on va dans ce golfe du mois d'avril jusqu'à la mi-mai, en un lieu appelé Bettalar ; on avance 
de soixante milles dans la mer et on jette l'ancre ; puis on prend les petites barques et on commence la 
pèche. Ils sont beaucoup de marchands qui font autant de compagnies et prennent avec eux des hommes 
i loyer pour le mois d'avril jusqu'à la mi-mai ou tout le temps de la pèche. Or voici le droit que payent 
ces marchands : ils donnent au roi la dixième partie de ce qu'ils ramassent, puis le vingtième à ceux qui 
enchantent les poissons, afin qu'ils ne fassent pas dé mal aux pécheurs (^) ; ce sont des Abrimavains (") qui 
enchantent les poissons, le jour seulement, car la nuit ils rompent tous leurs enchantements, et les pois- 
sons peuvent faire à leur volonté. Ces Abrivamains enchantent aussi toute espèce de bétes et d'oiseaux. 
Les hommes qui sont dans les petites barques et ceux qui sont à loyer sortent des barques et vont sous 
l'eau, tel à quatre pas, tel autre à cinq et jusqu'à douze, et ils y demeurent tant qu'ils peuvent. Et là, 
au fond de la mer, ils trouvent des coquilles qu'on appelle huîtres de mer, où sont des perles grosses 
et petites et de toutes façons ; car ces perles se trouvent en la chair de ces animaux. C'est de cette ma- 
nière qu'on pèche les perles, et on en ramasse une si grande quantité qu'on ne saurait le dire ; car 
c'est de là* qu'elles se répandent toutes par le monde ; et le roi en tire un très-grand droit et de très- 
grands trésors. A partir de la mi-mai, on ne trouve plus de ces huîtres à perles ; mais en un autre lieu, 

(*) c Les Singatais, dit Gordiner, sont pauvres, tnoflensifs, indolents, paciiiques. Il y a quelques aunëes, on eut Tidëe de 
lever on corps de troupes parmi eux ; mais, après beaucoup d'efforts pour en faire des soldats, on fut obligé d*y renoncer. » 

(*) Maabar, dont la signification est passe ou passage, et qui est écrit aussi Moabar et Malabar, est le nom donné jadis 
par les mabométans au territo'u-e de Tinnevilly, de Madura, et sans doute du T;yidjour, peut-être à canse de la cbalne voi- 
sine de récifs de coraux et de bancs de sable que Ton appelle Pont de Rama ou d'Adam, Quelques détails de la relation 
font voir que ce n*est point du Malabar quMl s'agit ici, et que c'est au sud de la cAte de Coromandel qu'aborda Marco-Polo en 
quittant Ceylan ; quand le voyageur arrive à parler précisément de la province de Malabar, il lui assigne sa véritable posi- 
tion. ■ Marco-Polo, dit de Sacy, distingue bien évidemment le Malabar, qu'il nomme Melibar, du Mabar, » 

(*) Ce nom Gbandra-bandi signifie esclave ou serviteur de la lune, 

l*) Les pr'mcipaux bancs d'huîtres à perles exploités dans le golfe qui sépare Ceylan du continent sont, du cètë oriental 
eelui qui est près de la pelite ile de Manar, et, du côté occidental, le banc voisin de la baie de Tutakorin.— i La profondeur 
des différents bancs varie de trois à quinze brasses ; celle de six à huit est la plus favorable à la pèche. • (Confiner. ) 

(■) ■ La superstition des plongeurs rend la présence des enchanteurs nécessaire dans un établissement de pécbeaux perles. 
Les indigènes ont une confiance absolue dans leur pouvoir sur les monstres marins, et ne consentiraient jamais à descendre 
dans la mer sans s'être assurés qu'il y a des m igicicns présidant k la pèche. Ceux-ci sont toujours deux : l'un ne quitte pas 
l'avant du bateau-pilote, et l'autre accomplit certaines cérAionies sur le rivage, s (Description de Ceylan. j— Voy. plus haut. 
p.iU, 

Le gouvernement lui-même a peut-être, smon fait naître, du moms entretenu cette superstition, afin d'empêcher les pêches 
frauduleuses. 

(•) Voy. p. 400, noie î. 
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distant de trois cents milles, on pèche du mois de septembre jusqu'à la mi-octobre (^). En toute cette pro- 
vince de Mabar il n*y a métier pour tailler ou coudre le drap, parce qu'ils vont tout nus toute Tannée; 
car le climat est toujours tempéré, ni trop froid ni trop chaud. Le roi va comme les autres, tout nu, 
sauf un peu de beau drap, et au cou un collier tout de pierres précieuses : ce sont des rubis, des saphirs, 
des émeraudes et d'autres pierres précieuses , de sorte que ce collier vaut à lui seul un grand trésor. 
Il a encore au cou une corde de soie bien longue d'un pas, où sont cent quatre grosses perles et rubis 
d'une moult grande valeur. Je vous dirai pourquoi il y a cent quatre pierres à ce cordon : c'est que 
chaque jour, matin et soif, ils doivent dire cent quatre prières en l'honneur de leurs idoles (*); car ainsi 
le commande leur foi, ainsi l'ont fait les rois leurs ancêtres ; et c'est là la raison pour laquelle le roi 
porte ces cent quatre pierres au cou. Le roi a aussi en trois endroits du bras des bracelets d'or tout 
parsemés de pierres précieuses et de perles moult grosses et de grande valeur; de même il porte aux 
jambes trois autres bracelets d'or ainsi enrichis de pierreries. Enfin il a sur lui tant de perles et d'autres 
pierres que c'est merveille ; elles valent bien une bonne cité, et nul ne saurait dire le nombre qu'il en 
possède, et il n'y a pas à s'en étonner, puisque c'est en son royaume qu'on trouve toutes les pierres 
précieuses (<). Nul homme d'ailleurs ne peut emporter aucune pierre de son royaume ni aucune perle un 
peu grosse. Chaque année le roi fait mander par tout son royaume que tous ceux qui possèdent de belles 
perles ou pierres aient à les apporter à sa cour, et qu'il les leur payera le double de leur valeur : aussi 
les marchands et tous ceux qui possèdent de ces pierres les portent volontiers au roi, parce qu'ils en 
sont bien payés. C'est comme cela que ce prince a tant de pierreries. Je veux encore vous raconter 
d'autres merveilleuses choses. Sachez que ce roi a bien cinq cents femmes; car dés qu'il voit une belle 
dame ou demoiselle, si elle lui plaît, il la prend pour lui; et dernièrement il vit une moult belle femme et 
l'enleva, et son frère, qui était sage, le souffrit et n'éleva aucun débat. Ce roi a un assez grand nombre 
de fidèles qui sont, comme ils le disent, ses fidèles en ce monde et en l'autre. Ils servent le roi et la 
cour, chevauchent avec le prince et ont une grande puissance auprès de lui. Partout où va le roi ces 
barons l'accompagnent, et jouissent d'un grand pouvoir dans tout le royaume. Quand le coi meurt et 
qu'on brûle son corps, ses barons, nommés ses fidèles, comme je vous ai dit, se jettent dans le feu et 
se brûlent avec le roi, pour lui faire compagnie en l'autre monde {*). A la mort du roi , le fils qui lui suc- 
cède ne touche jamais aux trésors qu'il a laissés, car il dit : « J'ai tout le royaume de mon père et tons 
ses sujets , je puis donc bien acquérir des richesses comme lui. » De cette manière, ils ne touchent 
jamais aux trésors de leurs prédécesseurs, mais chacun recommence à s'en former un, ce qui fait qu*il 
y a de moult grandissimes trésors en ce royaume. 

Il n'y nait aucun cheval, et presque tout l'argent qu'ils reçoivent chaque année est consacré à acheter 
des chevaux C^). Les marchands de Curmos, de Kisci, deDufar, deSoer etd'Adan, dont le pays produit 
beaucoup de chevaux et de destriers, en achètent beaucoup, les embarquent et viennent les vendre à 
ce roi et à ses quatre frères, qui sont aussi rois. Ils les vendent bien chaque cinq cents sacs d'or, ce 
qui fait plus de cent marcs d'argent. Chaque année ce roi en achète au moins deux mille et ses Grères 
autant, et à la fin de l'année ils en ont tout au plus cent, car ces animaux meurent tous, parce qu'ils 
n'ont point de maréchaux et qu'ils ne savent les soigner; et les marchands se donneraient bien de garde 
d'amener des maréchaux , parce qu'il est de leur intérêt que tous ces chevaux meurent. Il est encore 
un autre usage singulier en ce pays. Quand un homme a commis quelque méfait et qu'il est condamné 
à mort, il dit au roi qu'il se veut tuer lui-même, en l'honneur et pour l'amour de telle idole. Le roi 
accepte, et alors tous les parents et amis de celui qui doit se tuer le prennent, le mettent sur un slégt, 
et , lui ayant donné bien douze couteaux , le promènent par toute la ville en disant : « Ce vaillant homme 

(*) Âigoiird*buila pèche, qui dure commuoëment trente jours, comme au temps de Marco-Polo, commence un mois plus tôt 

(•) Les rosaires ou chapelets, ayant pour objet d'aider la mémoire pendant la prière, sont également en usage chez W<. 
adorateurs de Brahma, du Bouddha et de Mahomet. , 

(") f G*était merveille, dit Ludovico Barthemaj^de voir tous les joyaux que le roi portait aux oreiUes, aux mams, auiL Iira&, 
aux pieds et aux jambes. » 
^ (*) Ces faits sont confirmés par de nombreux témoignages, notamment par celui de Barbosa. 

(*) Même de nos jours, on n'élève pas de chevaux dans le sud de THindoustanj et la remonte de toute la cavalerie se 2»t 
au dehors, 
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se va tuer lui-même pour Tamour de telle idole. » Puis, après l'avoir ainsi promené, quand ils sont 
arrivés au lieu où doit se faire Texécution , celui qui doit mourir prend un couteau et crie à haute voix : 
■ Je me tue pour Tamour de telle idole. » Et il se frappe d'un couteau au bras, puis il prend un autre 




Suicides religieux. — hUnhiwre un Livre des MeneilUi. 

couteau et se frappe l'autre bras, encore un autre et se frappe au ventre, tant qu'enfin il tombe mort; 
et alors les parents brûlent le corps en poussant de grands cris de joie. Quand un homme meurt et 
qu'on brûle son corps, sa femme se jette aussi dans le feu et se fait brûler avec son mari, et les dames 
qui font cela sont moult louées de tout le'raonde; d'ailleurs , il n'est pas rare de voir de pareils sacri- 
fices (*). Les naturels de ce pays sont idolâtres; la plupart adorent le bœuf , parce qu'ils disent que c'est 
un animal très-utile, et ils n'en mangeraient pour rien au monde ni n'en occiraient. Cependant il est 
une race d'hommes appelés Goui (*) qui mangent bien de la chair des bœufs , mais ils n'osent les tuer; 
seulement, si un bœuf vient à mourir de sa belle mort, ils le mangent. Ils oignent aussi tous leurs 
maisons de la graisse de cebœuf ('). Le roi, ses barons et tous les habitants, s'assoient toujours sur 
la terre, et, quand on leur demande pourquoi ils ne s'assoient pas plus honorablement, ils répondent 
qu'être assis sur la terre est assez honorable, puisque nous avons tous été faits de terre et que nous 
devons y retourner : aussi disent-ils qu'on ne saurait trop honorer la terre et qu'on ne doit pas la mé- 
priser. Ce sont les ancêtres de ces Goui, c'est-à-dire de ces hommes qui mangent du bœuf, qui ont fait 
mourir jadis messire saint Thomas l'apôtre : aussi nul d'entre eux ne pourrait entrer dans le lieu où est 
le cqrps.de saint Thomas; car, je vous le dis en vérité, dix hommes ensemble ne peuvent retenir un 
d'entre eux dans le lieu où est le saint corps, ni même vingt, à cause de la vertu du saint. En ce 
royaume , on ne récolte aucun autre grain que du riz. Les petits chevaux qui viennent à y naître ont 
les pieds tout tortus et ne peuvent servir à rien. Ces gens vont en campagne avec la lance et l'écu et 
tout nus du reste ; ils ne sont pas vaillants ni prud'hommes, mais au contraire lâches et méprisables. 
Ils ne tuent jamais aucun animal; mais, quand ils veulent manger de la chair de mouton ou de toute 



(*) Voy. la gravure et la iiote de la p. 142. ^ 

(•) Peut-être les parias. 

(') c Ils prennent, dit Grozc, de la bouse de vache fraîche, dont ils enduisent leurs maisons, leurs personnes, en guise de 
purification. • 
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autre béte ou oiseau, ils les font tuer par des Sarrasins et des gens qui ne sont pas de leur loi. Tous, 
hommes et femmes, se lavent tout le corps dans Teau deux fois par jour, une fois le matin et une fois 
le soir, et jamais ils ne boiraient ni ne mangeraient sans s'être lavés; et ceux qui ne se lavent point 
ainsi, on les regarde comme chez nous des hérétiques (*). En ce pays, on fait grande justice des homi- 
cides, des vols et de tous autres crimes. La plupart d'entre eux s'abstiennent de vin, et celui qui en 
boit est incapable de servir de caution ou de témoin, non plus que celui qui navigue sur la mer; car ils 
disent qu'il faut être désespéré pour aller sur mer, et c'est pour cela qu'ils récusent le témoignage des 
navigateurs (•). Il fait une, si grande chaleur en ce pays que c'est merveilleux : aussi sont-ils tout nus. 




La Roussette ( Yetpertilio vampyrut). 

11 ne pleut que dans les mois de juin , juillet et août, et n'était l'eau qui pendant ces trois naois vient 
rafrafcliir l'air, il ferait si grand chaud que nul ne pourrait y résister; mais cette ploie tempère un peu 
la chaleur. 11 y a en ce royaume des hommes fort habiles en un art qu'on appelle physionomie : cet art 
consiste â connaître les hommes et les femmes, et à dire, en les voyant, quelles sont leurs qualités 
bonnes et mauvaises. Ils savent ce que signifie la rencontre de tel oiseau ou de telle béte. Ils croient 
aux augures plus qu'hommes du monde et connaissent les bons et les mauvais. Quand un homme se 
met en route, s'il rencontre quelque augure et qu'il le croie bon , il continue son chemin , ^non il 
s'assied ou même retourne en arriére ('). Aussitôt qu'un enfant est né, qu'il soit mâle ou femelle^ le 
père ou la mère mettent en écrit sa nativité , c'est-à-dire le jour, le mois, la lune et Theurc où il est 
né ; car ils ont grande foi dans leurs astrologues et leurs devins, qui savent beaucoup d'eochantemeDts 

(*) t II leur est proscrit de faire leurs abhitioDs, et, autant que possUtle, dans une eau courante, de préférence k une e^a 
donnante. Mais c'est un de\*oir ^ndis(H^nsab1e de se bver avant les r^pas. > (Uindùo Steiehet.) 

(*) Nous avons dt^jà rappelé ailleurs celte nfpugoance de b plupart des Asiatiques pour les Tojages maritimes. 

(*) t Les jours bons et mauvais, les heures (bnesles et heureuses, le retour d*Hn voyage, la guérison d'un malade, la perle 
de quelques clfels, enfin toul donne matière à recourir aux devras. » (SouneraU) 
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et connaissent la magie et la géomancie, et même un peu d'astronomie. Dans ce royaume et par toute 
rinde, les bétes et les oiseaux sont différents des nôtres, excepté les cailles, qui sont absolument sem- 
blables à celles de chez nous. Tous leurs autres animaux sont diiïérents. Ainsi ils ont des chauves- 
souris , sorte d'oiseau qui vole la nuit et n'a ni ailes ni plumes , et est grand comme un autour (') ; ils 
ont des autours tout noirs comme des corbeaux et beaucoup plus grands que les nôtres, et au reste 
volant et chassant bien. Ils donnent à manger à leurs chevaux de la chair cuite avec du riz et maintes 
autres choses cuites. Ils ont en leurs monastères maintes idoles mâles et femelles, auxquelles ils con- 
sacrent des demoiselles, car leur père et leur mère les offrent à l'idole qui leur plaît davantage; et 




Le Vautour royal de Pondichéry. 

quand elles ont été ainsi consacrées, chaque fois que les moines de ces couvents les requièrent de venir 
faire honneur à leur idole, elles se rendent au monastère, chantent et dansent, et font grande fête. Il 
y a ainsi bon nombre de demoiselles consacrées qui se réunissent plusieurs fois la semaine et le mois. 
Elles portent à manger à leur idole, et voici comment : plusieurs d'entre elles prennent des aliments, 
de la viande et d'autres bonnes choses, et vont au monastère de leur idole; puis là, elles mettent devant 
elle la table et la couvrent de tout ce qu'elles ont apporté, et l'y laissent quelque temps. Cependant elles- 
mêmes chantent et dansent, et font le plus grand divertissement du monde ; et enfin , quand elles ont ainsi 
attendu le temps que dure environ le dîner d'un grand seigneur, elles disent que l'esprit de l'idole a 
mangé l'essence de la viande, et elles-mêmes se mettent à table et mangent ensemble avec grande fête 
et grande joie, puis s'en retournent chez elles. Elles font ainsi jusqu'à ce qu'elles se marient, et il y 
en a beaucoup de consacrées dans le royaume de Maabar. Mais nous vous avons assez parlé de ce pays; 
nous passerons à un autre royaume, appelé Mutiûli. 



(•) Le premier de ces oiseaux est le Vespertilio vampyrus de Linn<^ : il a quatre pieds d'envergure ; et quant au second, 
« c'est, dit Sonnerai, le vautour royal de Pondichéry, dont le dos, le ventre, les ailes et la queue sont no'u*s. • 
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Du royaume de HosuL 

Mutfili est un royaume situé à environ raille milles vers le nord de Menebar (*). Il est gouverné par une 
reine moult sage. Il y a bien quarante ans que son mari mourut, et comme elle Taimait beaucoup, elle 
dit que Dieu ne voulait pas qu elle se remariât, puisqu'il lui enlevait celui qu'elle aimait plus qu'elle- 
même; et en effet elle ne s'est pas remariée. Depuis quarante ans, celte reine tient son royaume en 
justice aussi bien que le faisait son mari : aussi est-elle plus aimée de ses sujets qu'aucun roi ne le fut 
jamais. Les habitants sont idolâtres et ne payent de tribut à personne. Ils vivent de riz, de chair et de lait. 
En ce royaume on trouve les diamants de la manière que je vais Vous le dire (*). Sachez donc qu'en ce pays . 
il y a plusieurs montagnes où l'on ramasse les diamants : quand il a plu, l'eau descend des montagnes par 
de grands ruisseaux ou bien entre dans de grandes cavernes ; or, quand la pluie a cessé et que l'eau a 
disparu, on va chercher dans ces ruisseaux qu'elle avait formés, et on y trouve beaucoup de diamants (*). 
Et l'été, quand il ne tombe pas une goutte d'eau, on en recueille dans les montagnes ; mais il y fait une 
si grande chaleur qu'à peine peut-on l'endurer. En outre, il y a une grande multitude de serpents grands 
et gros, en sorte qu'on ne peut y aller sans danger; cependant on explore ces montagnes tant qu'on 
peut, et on y trouve de belles et grosses pierres. Les serpents sont si venimeux et si méchants que les 
naturels n'osent aller dans les cavernes où ils se tiennent ; mais ils ont un autre moyen de prendre des 
diamants. Il y a, dans leur pays» de grandes vallées et des précipices si escarpés que nul ne peut y 
aller ; mais voici ce qu'ils font : ils prennent plusieurs morceaux de viande et les lancent dans ces pré- 
cipices ; cette chair tombe sur des diamants qui s'y attachent. Or dans les montagnes vivent des aigles 
blancs qui font la chasse aux serpents : quand ces aigles aperçx)ivent la viande au fond des précipices, 
ils fondent dessus et l'emportent; mais les hommes, qui ont suivi les mouvements de l'aigle, dés qu'ils le 
voient posé et occupé à manger la viande, se mettent à pousser de grands cris ; l'aigle épouvanté s'en- 
vole sans emporter sa proie, de peur d'être surpris par les hommes; alors ceux-ci arrivent, prennent la 
viande et ramassent les diamants qui y sont attachés. Souvent aussi, quand l'aigle a mangé les morceaux 
de viande , il rejette les diamants avec ses ordures , de sorte qu'on en retrouve dans leur fiente (*). Ce 
sont là les trois manières dont les naturels recueillent les diamants. Et sachez qu'il n'y a au monde que 
ce royaume où l'on trouve des diamants ; il y en a là beaucoup et de beaux ; car les plus beaux ne 
viennent pasjchez nous, chrétiens, mais ils sont portés au grand khan et aux rois et barons de ces pays ; 
car tous ces princes ont de grands trésors et achètent toutes les pierres précieuses. En ce royaume se font 
les meilleurs bougrans, les plus beaux et les plus fins qui soient au monde; ils sont d'une grande valeur, 
et si beaux qu'on les dirait de laine, et il n'y a roi ni reine au monde qui hésiterait à s'en parer (^. La 
contrée produit beaucoup d'animaux et les plus grands moutons du monde, et, en un mot, grande abon- 
dance de tout ce qui est nécessaire à la vie. Maintenant nous quitterons ce royaume et vous parlerons du 
lieu où est le corps de messire saint Thomas l'apôtre. 

(V Murphili ou Monsul, écrit aussi MurfUi, Mulh/ili, Molfuli, Molsuli, est MasuK-palam, ville située à 355 kilomèirts 
t au nord nord-est de Madras et h Tembouchure de la Kislna. Marco-Polo étend le nom de la capitale au royaume. 

(*) Le royaume de Golconde, nommé plus anciennement Telingana, et dont Masuli-patam est le principal port de mer, 
doit sa célébrité à des mines de diamants. 

C) « Voici, dit Tavernier, de quelle manière on cherche les diamants dans cette rivière. Après que les graudes pluies socâ 
passées, ce qui est d*ordinaire ati mois de décembre, on attend encore tout le mois dejanvier que la rivière s*éclaircisâe,parc« 
qu*en ce tcmps-lù, en plusieurs endroits, elle n*a pas plus de deux pieds... On commence à chercher dans la rivière au hous% 
de Soumelpour, et on va toujours en remontant, jusqu*au\ montagnes d*ou elle sort. » (Voyage aux Indes, t. Il , p. 31^.) 

(*) On trouve le même récit dans un ouvrage d'Epiphanius, évéque de Salamine, au quatrième siècle. Hérodote racon^ 
que les Arabes se servaient d*un moyen semblable pour récolter la cannelle. ( Voy. p. 81 du vol. des Vayageurt andeusj 

(*) De tout temps la côte de Goromandel a été renommée pour la perfection de ses tissus de coton, que tes Europe^ 
désignent sous le nom de calicots; Masuti-patam est plus particulièrement célèbre pour ses per$e$. 
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Du ]ieu où est ]e corps de messire saint Tbona» Tap^tre. 

Le corps de saint Thomas l'apôtre est dans la province de Mabar, en une petite ville peu fréquentée, 
parce qu'il n'y vient jamais de marchands, la ville n'ayant encore aucun commerce, bien que les routes 
soient faciles (*). Cependant maints chrétiens et maints Sarrazins y viennent en pèlerinage, carlesSarra- 
zinsdece pays ont grande foi en saint Thomas et prétendent môme qu'il fut Sarrazin ; aussi l'appellenl- 
ils Anairan, c'est-à-dire saint homme. En ce lieu s'accomplissent de nombreux miracles. Car sachez que 
les chrétiens qui vont dans ce lieu'en pèlerinage prennent de la terre où le saint corps est enseveli, et, 
à leur retour dans leur pays, ils en donnent un peu à ceux qui sont malades de la fièvre quarte, de la 
fièvre tierce ou de toute autre fièvre, et aussitôt que le malade en a pris en boisson, il est guéri; et ce 
remède est infaillible. Cette terre est toute rouge. 

Je veux encore vous raconter un grand miracle qui arriva vers l'an 1288 de l'incarnation du Christ. 
Un baron de cette contrée avait une moult grande quantité de riz, et il en remplit toutes les maisons qui 
environnaient l'église. Les chrétiens chargés de la garde de l'église et du saint corps, voyant que les 
pèlerins n'auraient plus oCi se loger, furent moult irrités et prièrent le baron de retirer son riz; mais 
celui-ci, qui moult était cruel et fier, n'écouta point leurs prières, et remplit toutes les maisons. Or, 
quand ce baron se fut ainsi emparé de toutes les maisons de saint Thomas, il advint que la nuit d'après 
messire saint Thomas l'apôtre lui apparut avec une fourche à la main et la lui mit sur la gorge, en lui 
disant : • Or çà, un tel, si tu ne fais vider tantôt mes maisons, tu mourras de mauvaise mort! » Et en 
pariant ainsi, il lui serrait la gorge si fort que le baron en souiïrait beaucoup, et peu s'en fallait qu'il ne 
pensât mourir. Puis le saint partit, et le lendemain dès le matin le baron se leva et fit vider toutes les 
maisons, et raconta ce que saint Thomas lui avait dit , dont les chrétiens eurent grande joie et grande 
liesse, et rendirent au saint moult grandes actions de grâces et bénirent son nom. 

Pendant tout le cours de Tannée, il arriva sans cesse des miracles, comme des guérisons de chrétiens 
estropiés et infirmes ; mais nous voulons vous dire comment le saint fut tué. Un jour qu'il était hors de 
son ermitage, dans le bois, et qu'il faisait ses prières à son seigneur Dieu, comme il avait autour de lui 
beaucoup de paons, qui sont très-communs en ce pays, il arriva qu'un idolâtre de la race des Goui, ne 
voyant pas le saint, lança une flèche de son arc pour tuer un des paons qui se trouvaient h\. Mais au 
lieu d'atteindre le paon, il frappa au côté droit saint Thomas, qui aussitôt adora moult doucement son 
Créateur et mourut. Avant de venir en ce pays où il mourut, il avait converti maintes gens en Nubie, £e 
que plus tard nous vous raconterons en son lieu. Pour le présent, nous allons laisser saint Thomas et 
vous parler de quelques autres usages de ces peuples. Dés que les enfants sont nés, on les oint chaque 
-semaine d'huile de sésame, qui fait encore noircir leur peau déjà noird naturellement; car plus ils sont 
noirs, plus ils se trouvent jolis et supérieurs aux autres. Ils représentent leurs divinités noires et leurs 
diables blancs comme neige ; car ils prétendent que Dieu et tous les saints sont noirs, tandis que le 
diable est blanc. Ils font aussi toutes leurs idoles noires. Quand les hommes de cette contrée vo^it en 
campagne, ils prennent du poil de bœuf sauvage et , sî'ils sont à cheval , ils en mettent au cou de leur 
monture; s'ils sont à pied, ils en mettent à leur écu ou s'en attachent au cou, parce qu'ils s'imaginent 
que ce poil de bœuf doit les sauver de tout accident. Aussi ce poil est assez cher en ce pays, car tout le 
inonde en porte avec soi. Nous allons maintenant vous décrire la province des Abniemains. 

(*) 11 s*agit ici de la petite ville de San-Thomë, située à quelques milles seulement au midi de Madras, ci dont l'ancienne 
église chrétienne est bâtie sur une ëminence. Ce fut jadis une cité assez importante , que les Indiens nommaient Maliapur, 
ou plus correctement peut-être Màilapur, Les Arabes lui ont donné le nom de Beit-Tuma, ou temple de Thomas. 
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De la province de Lar, d'où sont issus les Abnûamans. 

> 

Lar est une province à roccident du lieu où saint Thomas fut enterré (*), et c*est de là que sont venus 
tous les Abraiamcnts du monde (*). Ces Abraiaments sont les meilleurs marchands qui existent, car ils 
ne feraient un mensonge pour rien au monde, mais ils disent toujours la vérité. Ils ne mangent de 
viande (^) ni ne boivent de vin, niais mènent une vie honnête, suivant leur loi. Ils n'enlèvent rien à 
personne, ne tuent aucun animal et ne feraient qen qu'ils crussent être mal. Tous se reconnaissent à 
un signe qu'ils portent : c'est un fil de soie sur l'épaule, qu'ils attadient sous l'autre bras et qui passe 
sur leur poitrine et sur leur dos. Ils ont un roi riche et puissant (^); il achète volontiers des perles et 
d'autres pierres précieuses, car il a promis a tous les marchands de son pays que toutes les perles 
qu'ils lui apporteraient du royaume de Mabar, appelé Soli, qui est la plus belle province de l'Inde ('), 
il les leur payerait le double de ce qu'elles leur auraient coûté. LesAbraiamains vont donc au royaume 
de Mabar et achètent toutes les belles perles qu'ils y trouvent et les apportent à leur roi, lui disant 
sans feindre ce qu'elles leur ont coûté, et le roi leur fait aussitôt donner deux fois leur valeur : aussi lui 
apporte-t-on une grandissime quantité de moult bonnes et grosses pierres. Ces Abraiamains sont ido- 
lâtres et croient plus aux augures et aux présages de bètes et d'oiseaux qu'hommes du monde. Â tous 
les jours de la semaine ils ont attaché un signe particulier (°). Si par hasard ils font quelque marché, 
celui qui veut le conclure se lève et regarde son ombre au soleil , et dit que ce jour son ombre doit 
avoir telle grandeur C). S'il lui trouve la grandeur voulue, il conclut le marché; sinon, il attend que 
l'ombre atteigne la longueur qu'ils lui ont assignée par leur loi. Il y a encore autre chose * quand ils font 
un marché dans une maison ou tout autre lieu, s'ils voient venir une tarentule, dont il y a beaucoup en 
ce pays, s'ils jugent qu'elle vienne d'un côté qui leur soit favorable, ils achètent la marchandise aussitôt; 
si la tarentule vient d*un lieu qui ne leur plaise point, ils laissent là le marché et n'achètent rien. Quand 
ils sortent de chez eux, s'ils rencontrent quelqu'un qui leur déplaise, ils s'arrêtent et ne vont pas plus 

(*) LoCi Loac, Lahe, Laè et Lach dans les diverses versions. Si celte province était situc^c à Touest de la sépulture de 
saint Thomas, elle devait occuper celle partie de la contrée où sont la ville d*Arroukati et les temples de Kandjipouram, w 
les brahmanes ont encore aujourd'hui un établissement considérable. Voici ce que dit d'Anville, dans son iinltçuité de /7ni/« : 

« Les Brachmani magi et leur ville appelée Brachmé, entre Arcate (Arroukati) et la mer, dans Ptolémée, fixent notre 
vue sur Kanje-varam (Kandjipouram), distante h peu près également et d'environ dix lieues d* Arcate comme de la mer, et dans 
laquelle les brahnièncs conservent une des plus fameuses écoles de leur doctrine. » 

« Ptolémée, dit-il encore, fuit mention, sur celte côte, d'une ville sous le nom de Coitiara, qu'il qualifie du titre de métro- 
pole d'une nation dont le nom est Aios ou AH. Je ne fais aucune diflicullé de voir reparaître ce nom dans celui de Laê, soes 
lequel Marc Pôle parle d'un royaume situé au couchant du Maabar, qu'il ne faut pas croire être le Malabar, mais le cdUS oriental 
de la presqu'île, en y plaçant, comme il le fait positivement, Ja ville que le nom de saint Thomas a décorée. ■ 

Marsden croyait plus probable que la province de Lar correspondait au pays de Kandjipouram et d' Arroukati. 

(*) Abraiamans, Abraiamlns, Abrainijns, etc. De quels hommes veut parler Marco-Polo dans ce chapitre? Est-ce des 
brahmanes seulement? Ses obscr>'ations ne s'appliquent-elles pas aussi à la classe des marchands, appelés banyam? Cette 
dernière supposition de Marsden mérite d'autant plus d'attention que le mot braianian de notre texte, écrit ahrtyoni daiiS 
divers manuscrits, laisse toute liberté au doute. Du reste, les éloges que Marco-Polo fait de ceux dont il parle paraissent 
s'appliquer avec justice aux brahmanes : « Ce sont, dit Moor, l'auteur du Panthéon hindou, les hommes les plus moraux et 
de la meilleure conduite que j'aie jamais vus. ■ 

(*) Les brahmanes s'interdisent, non pas absolument la viande, comme on le croit généralement, mais la chair d*ao grand 
nombre d'animaux. 
• (*) Si le Lar formait un royaume séparé, il devait cependant dépendre du roi de Telingana, dont les possessions, après 
avoir été envahies par Tempereur Palan de Delhi, se confondireot, croit-on, dans celles du roi hindou de Narsinipd, dont U 
capitale était Bijanagar ou Vijaya-nagara. 
j (•) Voy. p. 393. 

I (") Abraham Roger, dans la Porte ouverte, énumère tous les actes h faire ou â éviter à chacune des trente heures ir- 
dieones du jour et de la nuit, pour chaque jour de la semaine. 

{') En obsenani leur ombre, les Abraiaments de Marco-Polo ne faisaient autre chose que de s'assurer si Thcurc du jour 
était propice ou favorable, suivant leurs préjugés. 
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avant; m bien encore, s'ils voient une hirondelle qui vient par devant, ou de gauche ou de droite, selon 
qu'il leur semble d'après leurs usages que l'hirondelle vient de bon ou de mauvais côté, ils vont plus 
avant ou retournent en arriére. 

Ces Abraiamains vivent plus qu'hommes du monde, ce qui tient à leur sobriété et à la grande absti- 
nence qu'ils font. Leurs dents sont moult bonnes, à cause d'une herbe qu'ils mangent habituellement et 
qui est trés-saine au corps de l'homme ('). Jamais ils ne se font saigner, ni auï veines ni en aucune autre 
partie du corps. Ils ont entre eux des moines réguliers appelés cmgtiii*) qui vivent plus longtemps que les 
autres, jusqu'à cent cinquante ou deux cents ans; et ils se portent assez bien de leur corps pour aller 
là où ils le veulent, et ils font tout le service de leur monastère et de leurs idoles aussi bien que s'ils 
étaient jeunes; et cela vient de la grande' abstinence qu'ils obser>Tnt dans leur manger, ne mangeant 




Le Bœuf sacré de l'Inde 

qufi peu et de bonnes viandes, mais surtout du riz et du lait. Ces cuigui, qui vivent si longtemps, usent 
d'an breuvage particulier que je veux vous dire : ils prennent du vif-argent et du soufre et les mêlent 
ensemble pour en faire un breuvage qui, à ce qn'ib prétendent, allonge leur vie; et, en effet, ils vivent 
plus longtemps. Ils prennent de ce breuvage deux fois par mois, et cela depuis leur enfance, et il esta 
remarquer que tous ceux qui vivent aussi longtemps usent de ce breuvage de soufre et de vif-argent. 
En ce royaume de Mabar est une religion appelée cuigui, qui astreint ceux qui la suivent à une vie rude 
et grossière; car tous ceux de cette religion vont tout nus et ne portent jamais rien sur eux. Ils adorent 
le bœuf ('), et la plupart d'entre eux portent un petit bœuf de cuivre ou de bronze doré sur le front. Ils 



(*) Il s*agit du bélel, composition où entrent la feuille du bétel, la noix areca et la poussière de coquilles calcinëcs. 

(*) Les tingui ou cuigui, suivant d'autres manuscnts, sont les religieux mendiants ou ascètes, dont les uns forment U 
classe ûesjogi ou yogi, et les autres celle é^sanntjasi. Nous avons donné improprement, p. 118, à un groupe de ces reli- 
gieux le nom de fakirs, qui ne convient qu'aux mendiants de la religion maliométane. 

(?) Le bœuf est surtout sacré pour la secte des saivas, qui adorent Siva et Bliawani, divinités qu'on représente portées par 
cet aoimal. En général, les saivas suspendent à leur cou, non la figure d*un bœuf, mais celles du linga et du yoni. 

M 
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brûlent les os du bœuf et en font une poudre dont ils oignent plusieurs parties de leur corps avec grande 
révérence, aussi grande que celle que les chrétiens ont pour l'eau bénite (*). Ils ne mangent ni dans des 





Signes religieux qac les Hindous tracent sur leur Yisage. 

écuelles ni dans des plats, mais sur des feuilles de pommier de paradis ou toutes autres grandes feuilles (-), 
pourvu toutefois qu'elles ne soient pas vertes, mais sèches ; car ils disent que celles qui sont vertes ont 



(*) Les diflîérenles sectes des Hindous se distinguent par des marques particulières tracées sur le front, le nex, le coq et 
la poitrine, avec un mélange de poussiùre, de bouse de vaclic, de cendres du sacrifice, de bois de sandal et d*autres, Vié«s 
avec de Tcau de riz. Il parait aussi que ces signes varient, sur le mdme individu, suivant les différeules pnéres qvCï\ adresse 
aux difTërentcs divinités. 

Voy. sur ce sujet spécial l'ouvrage de M. S.-G. Belnos, intitule : ihe Sundhya orthe dayly prayert ofthe bnUifniru, 
iUusIrated in a séries of ùrUjinal drawwtjs, clc. 

(*) La feuille du plantain ou pomme de paradis (Musa paradisiaca de Linné) est d*une telle dimension que les lodk&s 
8>u servent comme d'un plat où ils metlent leur riz Iwuilli. 
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une âme et que ce serait un péché de s*en servir, et ils se gardent surtout de faire aucun péché, aimant 
mieux se laisser mourir que d'en commettre un seul (^). Et quand on leur demande pourquoi ils vont 
nus, ils répondent : • Nous allons nus parce que nous ne voulons aucune chose de ce monde, parce que 
nous sommes venus en ce monde nus et sans vêtements. » 

lis ne tueraient aucune créature ni aucun animal, ni mouche, puce, porc, ni aucun ver, parce qu'ils 
disent que ces bétes ont une âme, et que ce serait un péché d*en manger (*). Ils ne mangent aucune chose 
Terte, ni herbes ni racines, jusqu*à qu'elles soient sèches, car ils disent que les choses vertes ont une 
àme. Ils dorment sur la tefre tout nus, sans rien sur eux ni dessous ; et c*est étonnant qu'ils ne meurent 
point et qu'ils vivent si longtemps. Ils font grande abstinence de manger, car ils jeûnent toute Tannée 
et ne boivent que de l'eau. Ce sont, au reste, de cruels et perGdes idolâtres ('). Us disent qu'ils font brûler 
les corps parce que, sans cette précaution, les vers s'y mettraient,* et lorsque ces vers auraient mangé 
tout le corps, ils mourraient de faim, n'ayant plus rien à dévorer, et ce serait un grand péché que cette 
mort pour l'âme du défunt. A présent que nous vous avons raconté les coutumes des idolâtres, nous re- 
viendrons à l'Ile de Seilan, dont nous avons oublié de vous raconter une merveilleuse histoire. 



Encore de VWe de Seilan. 



Seilan est une grande lie, comme je vous l'ai déjà raconté. Or en cette Ile est une montagne fort élevée 
et très-escarpée, où l'on ne pourrait monter si l'on n'avait suspendu â cette montagne des chaînes de fer 
qui servent aux habitants à se hisser au sommet. On dit que sur cette montagne est le tombeau d'Adam 
notre premier père (*), Les Sarrasins sont de cet avis ; mais les idolâtres prétendent que c'est celui de Ser- 
gamon Bercam C^), le premier homme qu'ils aient ditinisé. Ce fût le meilleur homme de leur loi qui ait jamais 
existé, et c'est aussi Je premier qu'ils aient regardé comme saint et dont ils aient fait une idole. C'était le 
fils d'un grand roi riche et puissant ; il était de si bonne vie qu'il ne voulait entendre parler de choses 
mondaines ni de royauté ; et son père, en voyant ces dispositions que rien ne pouvait vaincre, fut fort 
irrité et lui fit de grandes offres, lui proposant de le couronner roi et de lui abandonner toute sa puis- 
sance. Mais le fils ne voulait rien entendre, et le roi, voyant une telle opiniâtreté, faillit en mourir de cha- 
grin ; car il n'avait que ce fils et il ne savait à qui laisser son royaume. Il a donc recours â cet expédient : 
il se persuade que son fils se laissera séduire par les choses mondaines et qu'il finira par accepter la 
couronne et le maume. Il le met dans un moult beau palais et lui donne trente mille jeunes filles moult 
belles et avenantes pour le servir. Il n'y avait aucun homme dans ce palais ; mais les jeunes filles le 
mettaient au lit, le servaient â table et lui tenaient toujours compagnie ; elles chantaient et dansaient 
devant lui et lui procuraient toutes sortes de divertissements, comme le roi le leur avait commandé. Mais 
il était encore plus réservé qu'auparavant, et il menait une très-sainte vie selon leur loi. Il était si discret 
qu'il n'était jamais sorti du palais et n'avait jamais vu un homme mort ou infirme ; car son père ne laissait 
aucun voyageur arriver jusqu'à lui. Un jour cependant qu'il se promenait à cheval hors du château, il \it 

(*) Tous les voyageurs tendent témoignage de ces vertus cbei la plupart des ascètes hindous. ( Voy. Thévenot, Voyage 
des fndes ; Grose, Voyage to the East Indies. ) La longévité paratt être une des récompenses terrestres de cette tempérance 
et de cette chasteté. 

<*) Cette défense de manger de la chair est une conséquence de la croyance à la métempsycose. Tuer un animal, c'est 
ol/liger Vàme humaine qui riiabile à émigrcr dans un autre corps. 

(') H s*agit, non plus des religieux, mais des adorateurs de Brahma en général ; il semble, du reste, que Marco-Polo 
nit eu crainte d*avoir été trop loin dans ses éloges. 

{*) Voy. , sur Ceylan et le pie d*Adam, les notes 3 et 5 de la p. 38$1 du volume dos Voyageurs anciens, et une vue de ce 
pic avec les chaînes dans le Afagasin pittoresque, t. X, p. 12. D*aprés une tradition mahomélane, racontée par Sale, lorsque 
Adam fut chassé du paradis terrestre, il tomba dans Tiie de Ceylan ; Eve tomba prés de Joddah, en Arabie. 

(^) Suklâ-mouni, le Bouddha.— -Voy. sur ce fondateur du bouddhisme et sur ses temples h Ceylan la relation de Fa-iuan, 
d;itjs le volume des Voyageurs anciens. Le mot Bercam ou Bourchan, dont se sert Marco-Polo, paratt signifier divinité 
dans la langue des Tartares mongols.. li est probable que Ton appelait communément le Bouddha Sakya-mouni-Bercam 
ou Dourehat^, c'est-à-dire, le dieu Sakia-mouni. 
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un homme mort; tout étonné, il demanda à ceux qui étaient avec lui ce que c*était que cela, et eux lui 
répondirent que c'était un homme mort. • Comment, fit- il, tous les hommes meurent donc?— Oui 
vraiment, » lui répondit-on. Il ne dit rien autre chose et continua sa route tout pensif. Un instant après, 
il rencontra un vieillard qui ne pouvait plus marcher et n'avait plus de dents dans sa bouche à cause de 
son grand âge. Il demanda encore ce que cela voulait dire, et on lui répondit que c'était la vieillesse qui 
rendait cet homme ainsi infirme. Quand le fils du roi eut ainsi appris à connaître la mort et lavie'dlesse, 
il retourna à son palais, et résolut de ne plus rester dans un monde aussi misérable et d'aller chercher 
celui qui ne meurt jamais. Il quitta donc le palais et son père, et s'en alla sur de hautes montagnes im- 
praticables où il mena une vie honnéle et sage, observant une grande abstinence ; et certes s'il eût été 
chrétien, c'eût été un grand saint devant notre seigneur Jésus-Christ. Quand il mourut, on porta son 
cadavre au roi son père, et il n'est pas besoin de vous dire s'il fut dolent et marri quand il vit mort celui 
qu'il aimait plus que lui-même ('). il fit grand deuil, puis ordonna de faire une image d'or et de pierres 
précieuses à sa ressemblance, et il la fit honorer et adorer par tous ceux du pays comme un Dieu. Les 
naturels prétendent que ce prince mourut quatre-vingt-quatre fois : la.prcmiére fois il devint bœuf, puis 
il mourut et devint cheval, et enfin il mourut quatre-vingt-quatre fois, revenant toujours en animal ou 
chien ou autre chose; mais à la quatre-vingt-qualriéme fois qu'il mourut, il devint dieu, et les idolâtres 
l'adorent comme le plus grand et le meilleur dieu qu'ils aient. Celte idole fut la première, et c'est d'elle 
que sont venues toutes les autres en l'Ile de Scilan et dans l'Inde. Les idolâtres viennent en pèle- 
rinage à celte statue, de contrées fort éloignées, comme font les chrétiens à Sainl-Jacques. Les idolâtres 
disent donc que le tombeau qui est au sommet de cette grande montagne est celui de ce fils du roi, et 
que les dents, les cheveux et Técuelle qui y sont ont appartenu à ce prince qui avait nom Sergomoo 
Borcan, c'est-à-dire Sergomon saint : les Sarrasins, de leur côté, qui viennent en foule à ce lieu en pèle- 
rinage, disent que c'est le tombeau d'Adam notre premier père, et que les dents, les cheveux et l'écuelle 
sont à Adam. Voilà ce qu'ils prétendent de part et d'autre ; mais Dieu seul sait qui a été enterré en ce 
lieu : car, pour nous, nous ne croyons pas que ce soit Adam, puisque l'Écriture sainte noiis dit qu'il est 
dans une autre partie du monde. Or le grand khan vint à apprendre que sur cette montagne était le tom- 
beau d'Adam, et ses dents, ses cheveux et l'écuelle où il mangeait (*) ; et il résolut d'avoir de ces reliques. 
Il envoya donc, vers l'an 1284 de Imcarnation du Christ, une grande ambassade qui s'en alla d&us 
l'Ile de Seilan, vint trouver le roi et obtint les deux dents mâchelières qui moult étaient grosses et 
grandes, et aussi un peu des cheveux et l'écuelle; cclle-ri était en porphyre vert moult beau. Us 
repartirent avec tout cela pour retourner vers leur seigneur, et quand ils furent près de la ville de 
Gambalu où était le grand khan, ils lui firent savoir qu'ils revenaient et qu'ils lui apportaient ce ^ut 
quoi il les avait envoyés. Le grand khan alors ordonna que tous ses gens, moines et autres, allasseol 
au-devant de ces reliques qu'il leur dit être celles d'Adam. Et, que vous dirai-je? sachez que tom te 
habitants de Gambalu allèrent à la rencontre de ces reliques ('); les moines les prirent et les apportèrent 
au grand khan, qui les reçut avec grande joie et grande fête et grande révérence. Or ils tromèmil 
dans leurs écritures que cette écuelle avait une vertu telle, que lorsqu'on y mettait de la viande pour ud 
homme il y en avait pour cinq. Le grand khan en fit, dit-on, l'expérience et trouva que c'était rm. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il conserve précieusement ces reliques qui lui ont coûté de grands trésors. 
Maintenant que je vous ai conté en toute vérité cette histoire, je vous parlerai deja cité de Cail. 



(*) Voy., sur la mort du Bouddha, la relation de Fa-iiian, Voyageurs anciens, p. 977. 

(■) Le pot. (Voy. la relaUon de Fa-hjan, Voyageurs anciens, p. 367.) 

(') Il y a d*autrcs exemples de semblables cérémonies dans Thistoire de Chine. Du Halde rapporte que dans la quatom^ 
année du règne du dtx-septiéme prince de la dynastie des Taug, cet empereur « fit porter avec pompe, daos son paUis, us 
os de fidole Foé. • 
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De la noble cité de Gaîl* 

Cail (*) est pne noble et grande cité qui obéit à Asciar(*), le premier des cinq frères rois. A cette ville 
abordent tous les vaisseaux qui viennent de Toccident, c'est-à-dire de Curmosa(*), de Onisci(*), d'Aden 
et de toute T Arabie, chargés de marchandises et de chevaux; car les marchands viennent A cette ville, 
parce qu'elle est bien située et qu on y trouve à acheter des chevaux et maintes autres choses. Le roi 
est moult riche et porte sur lui une quantité de pierres précieuses. Il vit moult honorablement, et main- 
tient bien son royaume en justice. Il soutient les marchands étrangers qui viennent dans sa ville et 
leur rend bonne- justice : aussi ceux-ci y abordent volontiers et ils y font grand proGt. Ce roi a plus de 
trois cents femmes, car plus on a de femmes plus on est honoré. Quand il survient quelque discorde 
entre ces cinq rois, qui sont frères de père et de mère, et qu'ils veulent combattre ensemble, leur mère, 
qui est encore en vie, se met entre eux pour arrêter le combat; et plusieurs fois il est arrivé que ses fds 
ne se sont pas rendus à sa prière et ont voulu se combattre. Alors elle, prenant un couteau, leur a dit : 
< Si vous ne cessez cette querelle et que vous ne fassiez paix ensemble, je m'occis aussitôt; mais avant 
» j'arracherai de ma poitrine celte mamelle qui vous a nourris. » Et eux, par pitié pour leur mère, voyant 
d'ailleurs que leur intérêt est encore de rester unis, ont toujours fait paix ensemble; mais quand leur 
mère sera morte, il ne peut manquer d'arriver qu'ils se détruisent l'un l'autre 



Du royaume de Çoillon. 

Coillon (^ est un royaume situé à cinq cents milles environ au sud de Mabar. Les habitants sont idolâtres ; 
il y a aussi des chrétiens et des juifs. Ils ont un langage particulier; leur roi ne paye tribut à personne. 
Je veux vous dire quelles sont les productions de ce pays. Sachez donc qu'il y a du berzi coilomin (^) moult 
bon, et aussi du poivre en grande abondance; on le recueille pendant les mois de mai, juin et juillet sur 
des arbres qu'on plante et qu'on arrose, et qui sont arbres domestiques (^). C'est là qu'on récolte le bois 
d'Inde (*); il se fait avec une herbe qu'on cueille et qu'on met dans un grand vase; on verse de l'eau 
dessus et on l'y laisse jusqu'à ce que l'herbe pourrisse; puis on l'expose à l'ardeur du soleil, on la fait 
bouillir et elle devient telle que nous la voyons-. En ce pays il fait une si grande chaleur et le soleil est si 
ardent qu'on peut à peine le supporter, et si l'on met un œuf dans un fleuve, il est cuit avant qu'on ait le 
temps de s'éloigner beaucoup. Les marchands du Mangi (®), de l'Arabie et du Levant viennent en ce 
royaume, et, en échange des marchandises qu'ils apportent de chez eux, emportent sur leurs vaisseaux 



{*) En langue tamoule, le mol kael ou koU signifle temple, 11 forme la dernière syllabe de plusieurs noms de lieux, dans 
la partie méridionale de la péninsule. Il servait à désigner un port considérable de la contrée que nous appelons Tinnevelly, 
à peu de dislance de Toucatorin. Cette ville, marqnée sur une des c^irtes de Valenlyn, s*appelait Kael-patnam. Elle a dis- 
paru des cartes modernes : toutefois, on peut consulter la Collection des plans de ports de Dalrymple. 

(*) Asciar est certainement un nom défiguré. A une époque postérieure au récit, la partie de la contrée dont il est question 
fut enlevée aux rois de Narsinga par ceux de Koulom eu Kolam, sur la côte du Malabar. 

(') Orraus. 

(*) Kis. 

(') Koulam, Kolam, Coulatn des cartes européennes, autrefois ville très-commerçante. Ce nom signifie en langue tamoule 
é/ang ou bassin. Elle est moins éloignée de moitié de Kael que ne parait Tindiquer Marco-Polo. 

("] Dans Ramusio, le bois de sandat, qui vient surtout des montagnes de l'intérieur. 

(^) Il semble qu*il y ait ici erreur. Sur la côte du Malabar, les fleurs de cet arbuste (le poivrier à vin) paraissent au mois 
de juin, et les graines mûrissent en décembre. 

(*) Sans doute findigo, qui croit dans presque toutes les parties de F Inde et y sert à teindre les étoffes. 

(') Il y a plus d*ua moUf de croire qu'anciennement les Cbinois ont entretenu des relations commerciales jusqu'au golfe 
Pcrsique.— Voy. Roberlson (Ilistorical disquisilionSt etc., p. 95) et, plus haut, la rebtioù des Deux Maiiohétans, passim. 
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une foule de productions de celte contrée. Il y a maintes sortes de bétes différentes de celles du reste du 
monde : ce sont des lions noirs sans nulle autre couleur ni tache (M, des perroquets de plusieurs espéces(*), 




Récolte do poivre. — Miniature du Livre des Merveilles. 

car il y en a de tout blancs comme la neige avec les pieds et le bec vermeils, et d'autres vermeils el 
blancs, qui sont la plus belle chose* du monde à voir; il y en a aussi de tout petits qui sont très-jolis. 
On y trouve des paons moult plus beaux et plus grands que les nôtres, des poules tout à fait différenles; 
en un mot, tout ce qu'ils ont est plus beau et meilleur que ce que nous avons, fruits, bêtes et oiseaux, 
et cela à cause de la grande chaleur qu'il y fait. En fait de grains, ils n'ont que du riz. Ils font du vin 
avec du sucre (*), ce qui forme une très-bonne boisson qui enivre encore mieux que le vin de raisin. Us 
ont en grande abondance et à bon marché tout ce qui est nécessaire à la vie, excepté des grains. Ils ont 
beaucoup d'astrologues, qui sont bons. Ils ont aussi des médecins habiles, qui savent conserver la saolé. 
Ils sont tous noirs, hommes et femmes, et vont tout nus. Ils épousent leurs cousines germaines, la 
femme de leur père quand il est mort ou celle de leur frère; et cela se fait jpar toute l'Iode {*). Il n'est 
rien autre chose en ce pays qui mérite de vous être raconté. Maintenant nous vous parlerons de Comari. 



(*) Nous rappelons que lion, tigre, léopard, c*est tout un pour Marco-Polo. 

(■) Le perroquet est commun dans toutes lescontrjîes de Tlnde. C'est l'expédition d'Alexandre qui le fil connaître pourU 
première fois aux Européens. (Voy. la relation de Ctésias, p. 157 des Voyageurs anciens. Voy. aussi Gould, Birds in Ami 

(») Liqueur faite avec un sucre grossier qu'on nomme kjaggri ou jagori, et qui est seulement4e jus épaissi tiré du Boraim 
flabelliformis. 

{*) Notion incorrecte, qui a peut-être pour origine la singularité des mariages ichez les Nairs ou Calmars, les Soudrasde 
Malayala. (Voy. Bucbanan, Journey from Madras^ etc., vol. II, p. i08.) 
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De la cité de Comari. 

Coroari est une contrée de Tinde même ('). A trente milles en mer de cette ville, Tétoile polaire, que 
nous n'avions pas vue depuis Tile de Java jusqu'ici, apparaît de nouveau et semble tout au plus à une 
coudée au-dessus de Teau. Cette contrée n*est pas trés-civilisée, mais au contraire est assez sauvage. 
On y trouve des bétes de toutes sortes, et surtout des singes qu*on prendrait pour des hommes ; il y a 
tant de forêts et de marais que c'est merveille; les lions, les léopards, les ours, y sont en abondance. 
C'est tout ce qu'il y a de remarquable. Et maintenant nous passerons au royaume d'Éli. 



Du royaume d*£li. 



Éli (*) est un royaume vers le couchant, éloigné de Comari d'environ trois cents milles. Les habitants sont 
idolâtres, ont un roi à eux et un langage particulier, et ne payent tribut à personne. Nous vous racon- 
terons leurs usages, que vous comprendrez mieux parce que nous approchons .de pays civilisés, il n'y 
a pas de port en ce royaume ; cependant il y passe un grand fleuve où sont de bons mouillages ('). On 
trouve en ce pays du poivre en grande abondance, du gingembre et d'autres épices (*). Le roi a beaucoup 
de richesses, mais très-peu de gens ; au reste, son royaume est si bien défendu qu'on ne saurait y entrer 
pour leur nuire : aussi ils ne craignent personne. S'il advient que quelque vaisseau entre dans le fleuve, 
sans avoir l'intention de venir chez eux, les habitants les prennent et leur enlèvent tout ce qu'ils por- 
tent, disSnt : « Vous alliez autre part , et Dieu vous a envoyés vers nous afin que nous prenions tous 
• vos biens. » Ils prennent donc toutes les marchandises du vaisseau comme si elles étaient à eux et 
ne croient point pécher pour cela. Au reste, c'est là l'habitude de toutes ces provinces de l'Inde; car s'il 
arrive qu'un navire soit jeté par le mauvais temps dans un lieu, où il n'avait pas l'intention d'aller, ceux 
chez qui il arrive dérobent tout ce qu'il porte, disant : « Vous vouliez aller autre part, mais notre bon 
» génie vous a commandé de venir chez nous afin que nous eussions ce que vous portez. » Les vaisseaux 
du Mangi et d'autres contrées y viennent Tété et font leur cargaison en quatre jours ou en huit, et ils 
s'en vont le plus tôt qu'il peuvent, parce qu'il n'y a pas de port en ce pays et qu'il est dangereux d'y 
demeurer à cause du sable qui y est. Les vaisseaux du Mangi ne craignent point comme les autres 
d'aller dans ces parages, parce qu'ils portent de si grandes ancres de bois qu'ils ne craignent aucun 
danger (*). 11 y ^ dans cette contrée des lions et d'autres bétes féroces et beaucoup de gibier. Nous allons 
â présent vous entretenir du royaume de Milebar. 



(*) Komari, le cap Comorin, Kontana acron des Grecs, pramontormm Kamarm de Ptolémëe. Il semole que Marco^ 
Polo eût dû placer ces Kgnes sur Comari avant celles sur Coularo. 

(*) Le monl DUla des Anglais, le Delli des cartes hollandaises, sur la limite du Kanara et du Malabar (Malayaba), suivant 
Paotino. Buchanan étend ce dernier pays jusqu'à la rivière Chandra-Gin, à un degré de plus au nord de la montagne qui, dit- 
il, est séparée du continent papdes lagunes d'eau salée, et forme sur la côte un promontoire que Ton remarque de loin. Le 
Dom véritable n*est ni Dilla ni Dclli, mais a quelque rapport avec ces mots * Yesai-Malay. 

(>) Cette rivière a son embouchure au sufKdu mont Delli, Dilla ou Yesai-Malay, et non loin de Cananore. Il traverse le pays 
des Rajas Tcherical ou Colastry. Son nom dérive de la ville Valya-pattanam. 

(*) Le cardamome, épice et arôme ; la curcuma longa, ou safran des Indes, etc. 

(•} Ce mode d'ancrage est de même usité, de nos jours, à TelUtchery, Mahé, Anjengo, etc., et les voyageurs modernes 
confirment ce que Marco-Polo dit des dangers de la côte. 
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Du royaume de MeUl>ar« 

Melibar est un grandissime royaume vers l'occident (^). Ils ont un roi et un langage particulier. Ils sont 
idolâtres et ne payent tribut à personne. En ce royaume on voit l'étoile polaire, qui paraît bien élevée 
de deux coudées au-dessus de l'eau. De ce pays de Melibar et d'une autre province qui est auprès et 
qui est appelée Gosurat sortent, chaque année, plus de cent vaisseaux en corps qui vont prendre les autres 
vaisseaux et dépouiller les marchands ; car ce sont de grands voleurs de mer : ils mènent avec eux 
leurs femmes et jusqu'à leurs petits enfants, et ils demeurent tout l'été en corps et ils font moult grand 
dommage aux marchands. Sachez que plusieurs des vaisseaux de ces méchants corsaires se portent çà 
et là pour attendre et trouver les navires des marchands et les piller : pour cela ils s'échelonnent en 
mer, c'est-à-dire qu'ils s'éloignent les uns des autres d'environ cinq milles ; ils placent ainsi vingt de 
leurs vaisseaux, de sorte qu'ils embrassent cent milles, et dés qu'ils aperçoivent un navire, ils se font 
des signaux de feu les uns aux autres, et ainsi nul vaisseau ne peut aller dans cette mer sans être pris 
par eux ('). Mais les marchands, qui les connaissent bien et qui savent qu'ils doivent les rencontrer, vont si 
bien appareillés qu'ils n'ont pas à les redouter; mais ils se défendent vaillamment et leur font grand, 
dommage, ce qui n'empêche pas que les corsaires n'en prennent toujours quelques-uns. Quand ils se 
sont emparés de quelque navire, ils prennent toutes les marchandises, mais ne font aucun mal aux 
hommes et les renvoient en leur disant : « Allez chercher d'autres marchandises, vous nous les donnerez 
» peut-être encore. » Il y a en ce royaume grande abondance de poivre, de gingembre, de cannelle et 
d'autres cpices, comme aussi de turbitli et de noix d'Inde. Ils ont également beaucoup de bougràns, des 
plus fins et des plus beaux du monde, et toutes sortes de marchandises précieuses. Je vais vous dire ce 
que les marchands étrangers apportent en ce pays pour échanger avec les productions de la tontrée : 
c'est d'abord de l'airain, dont ils se servent pour fréter leurs vaisseaux ; des draps d'or et de soie, du 
sandal, de l'or, de l'argent, du girofle et d'autres épices qu'on n'a point en ce royaume. Il y vient des 
navires de maintes parties de la grande province du Mangi. De là ils portent leur chargement en 
diverses contrées, et tout est ensuite envoyé à Alexandrie. Nous avons raconté ce que nous savions 
du royaume deMélibar; nous passerons maintenant an royaume de Gozurat; et remarquez que nous ne 
vous disons rien de toutes les cités de ces royaumes, parce que cela nous mènerait trop loin, car dans 
chacun de ces royaumes il y a bon nombre de cités et de villages. 



Du royaume de Gozurat 

Gozurat est un grand royaume (') dont les habitants sont idolâtres et ont un roi et un langage particu- 
lier. Ils ne payent tribut à personne. Ce pays est vers l'occident, et on y aperçoit mieux l'étoile polaire 
qui semble déjà élevée au moins de six .coudées. Les naturels sont les plus grands corsaires du monde* 
et fort méchants; ils prennent les marchands et leur donnent à boire du tamarin et de l'eau de mer, 
de sorte que ceux-ci ont la colique et rejettent tout ce qu'ils ont pris : les cqrsaires font recueillir ces 

» 
> (<) Marco-Poto donne le nom de Melibar ou Malabar aux contrées de Tlndc anglaise que nous nommons Ranara, Konka^ 
et qui sont situées au nord du Malabar proprement dit. 

(*) Déjà les Romains se plaignaient, au témoignage de Plme, de (M3S pirates indiens. La multitude des petits ports, les poiots 
élevés de la côte d'où Ton peut épier les navires obligés par les brises h s'approcher de terre, la protection qu'offrent aux fu- 
gitifs les accidents du territoire, tout favorisait, dans cette partie de l'Inde, la piraterie dont parie Marco-Polo, et que Ton 
n'est pas encore parvenu à détruire entièrement. 

(') Gozuralh, Guzurach. Gesuracb, dans d'autres textes. Marsden est en doute sur la question de savpir si ce que Von 
appelle aujourd'hui la péninsule de Guzzerat était anciennement une partie intégrale de la province de rHindoustan qui pocte 
aujourd'hui ce nom, et dont la capitale était Nehrwaleh ou Puttan 
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ordures et cherchent s*ils n'y trouveront point des perles ou d*autres pierres précieuses; car ils pré- 
tendent que lorsque les marchands se voient pris , ils avalent les perles et les autres pierres précieuses 
qu'ils possèdent, afin de ne point les laisser aux corsaires ; et c'est pour cela qu'ils leur font prendre ce 
breuvage. Il y a en ce pays du poivre en grande abondance , du gingembre et du bois d'Inde. Ils ont 
aussi assez de coton, car ils ont de ces arbres qui le produisent, hauts au moins de six pas et âgés de 
prés de vingt ans; mais quand ces arbres sont si vieux, le coton n'est plus bon à filer et on s'en sert 
seulement pour faire des voiles et des hamacs. Auparavant, quand l'arbre a moins de douze ans, le coton 
est bon i filer; plus tard, de douze à vingt ans, Taitre produit de moins bonnes graines ('). On pré- 
pare en ce royaume une moult grandissime quantité de cuir avec la peau des moutons, des bœufs, des 
buffles, des licornes et do maintes autres bétes : on en fait tant que chaque année on en charge plusieurs 
navires pour l'Arabie et maints autres pays; car c'est là que viennent s'approvisionner une foule de pro- 
vinces. On y fabrique de belles nattes de cuir vermeil, où l'on représente des bétes et des oiseaux et que 
l'on coud moult habilement avec des fils d'or et d'argent ('). Elles sont si belles que c'est merveille de 
les voir; les Sarrasins dorment dessus, et c'est un trés-bon coucher. On fait aussi de fort beaux cous- 
sins cousus d'or qui valent bien six marcs d'argent, et de ces nattes dont je vous parlais , il y en a qui 
valent jusqu'à dix marcs d'argent. Et, que vous dirai-je? sachez qu'en ce royaume se fabriquent des 
sièges royaux en cuir, plus beaux que partout ailleurs et de plus grande valeur. Nous vous parlerons à 
présent du royaume de Tana. 

Du royaume de Tana, 

Tana est un royaume vers l'occident moult grand et bon ('). lis ont un roi particulier et ne payent 
tribut à personne; ils sont idolâtres et ont un langage particulier. Cette contrée produit du poivre et des 
épiceries comme les autres pays dont nous venons de parler. Il y a aussi de l'encens qui n'est pas blanc 
mais brun (*), Il s'y fait un grand commerce et il y vient bon nombre de navires marchands; car on 
tire de ce pays beaucoup de cuirs de maintes façons moult bons et beaux, et aussi du bougran et du 
coton ; en échange de quoi les marchands apportent diverses choses, comme or, argent, airain et autres ' 
objets dont on a besoin en cette contrée. De ce royaume sortent maints corsaires qui vont par la mer, 
faisant grands maux aux marchands, et cela de la volonté même du roi, car il est convenu avec eux 
qu*ils lui donneraient tous les chevaux qu'ils prendraient; et ils en prennent souvent, car, comme je vous 
l'ai dit, il se fait grand commerce de chevaux par toute l'Inde {^), Les chevaux donc sont pour le roi; 
For, l'argent, les pierres précieuses et les autres marchandises, pour les corsaires. Or c'est là une mau- 
vaise chose et qui n'est pas juste. Nous partirons maintenant de Tana et irons au royaume de Canbaot. 



Du royaume de Canbaot. 

Canbaot est un grand royaume vers l'occident (^). Ils ont un roi et un langage particulier et ne payent 
tribut à personne. Ils sont idolâtres, et dans leur pays on voit encore mieux l'étoile polaire; car plus 

(*) Il y a quelque erreur dans ce que Marco-Polo dit ici sur les cotonniers. 

(*) Faits confirmés par les voyageurs «odernes. — Voy. Linscholen, Navig. ac Hiner,, cap. vil et ix; Budianan, 1. 1«», 
p. 227. 

(>) Peut-être Tanah de Salsette, au sud de Guzzcrat; peul-ôtre aussi Tatla, ville commerç^inte à restrémité du delta de 
r Indus. « Marco-Polo, dit d'Ànvillei en parle ( de Tana ) comme d*un royaume qu*il joint à ceux de CambaeUi et de Semeiiat. t 

(*) La gomme bemoin , qui ne croit en aucune contrée de l'Inde , mais que Ton importait de Sumatra et dont les mar« 
chands avaient de considérables dépôts pour leurs expéditions en Arabie, Perse, Syrie et Asie Mineure. Sa couleur est, en 
général, d'un brun foncé : la meilleure qualité est veinée de blanc. 

O Ces chevaux devaient venir des bords de la mer Rouge et du golfe Persique. 

(*) Ayio Akbari cite Kambayet parmi les viUes principales du Guzzerat, dont Nebrwakh ou Puttan était anciennement la 
capital»* 

6t 
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nous avancerons vers l*occident, mieux nous la distinguerons. Il se fait un grand commerce dans ce 
royaume, et il y a du bois d*lnde moult bon et en grande abondance. Il y a aussi beaucoup de bougran 
et de coton ; car on en exporte en maintes contrées (^). Il s*y fait aussi un grand trafic de cuirs préparés, 
qu'ils travaillent aussi bien qu'en aucun autre pays. Il y a encore maintes autres marcbandises dont je 
ne vous parlerai, parce qu'il serait trop long de toutes les citer. Les marchands se rendent en ce lieu 
avec diverses marchandises, mais surtout avec de l'or, de l'argent et de l'airain. Ils apportent des pro- 
ductions de leur pays, qu'ils échangent pour celles de cette contrée, choisissant celles qu'il croient devoir 
leur donner un plus grand profit. Il n'y a point de corsaires en cette contrée; les habitants vivent de . 
commerce et d'industrie et sont honnêtes. Nous passerons de là au royaume deSemenat. 



Du royaume de Semenat 

Semenat est un grand royaume vers le couchant (*). Les habitants sont idolâtres, et ont un roi et on 
langage particulier. Ils ne sont point corsaires, mais vivent de commerce et d'industrie comme d'honnêtes 
gens doivent le faire ; car il se fait un grand commerce en ce pays, et les marchands de diverses contrées 
viennent y trafiquer. Les habitants sont des idolâtres cmels et féroces ('). De ce royaume nous irons à 
celui appelé Kesmacoran. 

Du royauipe de Kesmaooran. 



Kesmacoran est un royaume qui a un roi et un laiîgage particulier (*). Les habitants sont idolâtres et 
vivent de commerce et d'industrie. Ils ont assez de riz et se nourrissent de viande, de riz et de lait. 
Il y vient beaucoup de marchands, car il s'y fait un gi^and commerce ; au reste, il n'y a rien autre chose 
de remarquable. Ce pays est la dernière province de l'Inde entre l'occident et le nord ; car tous les 
royaumes dont nous vous avons parlé, depuis Mabard (^) jusqu'ici, faisaient partie de la grande Inde. Mais 
nous ne vous avons décrit que ceux qui sont le long de la mer; car si nous avions voulu vous parler de 
ceux qui sont dans l'intérieur des terres, c'eût été une trop longue matière. Maintenant nous allons 
vous entretenir de quelques ties qui appartiennent encore â l'Inde, et d'abord des deux lies appelées 
Mâle et Femelle («). 



Do l'ilc Mâle et de IMle FemeUe. 



L*iie appelée Mâle est bien â cinq cents milles en mer au sud de Kesmacoran. Les habitants sont chré- 
tiens, baptisés, et obsenent la loi et la coutume de l'Ancien Testament. Leurs femmes ne demeureot 

(*) On exporte encore aujourd'hui, de Surat et de Bombay, une grande quantité de coton en Chine. 

(*) Sumenat, dont le fanatique mabomélan Mahmoud de Ghizni détruisit le temple et les idoles, en 1025. 

(') Le souvenir des spoliations violentes de Mahmoud de Ghizni avait sans doute provoqué les prêtres indiens à des iy- 
présailles. • 

(*) Rcsmaceran, Chesmacoran dans d'autres» textes. On a proposé de TidentiGer avec Kedge ou Ki^i, capitale du M^k 
kran, contrée située â Koucst de l'Indus, près de la mer. (Voy. la carte itinéraire de Néarque, dans le volume des Foyo- 
geurs anciens.) Le Makran éUit autrefois compris par^ les géographes dans la plus vaste circonscription de rinde, qui 
unit h la Perse. 

C^) Mabar (et non Malabar], c'est-à-dire la côte orientale de la péninsule, depuis la rivière Pennar jusqu'au cap Cofaoris; 
en d'autres termes, retendue de pays où l'on parle le tamoul. 

(«] On croit que ces deux Iles sont les îlots de Soneur (Abd-al-Curia), situés prés de Tile de Socotra : dies soDt uoeankks 
les Deux Sœurs sur quelques cartes, et les Deux Frères sur d'autres. Elles portent les noms de Mangla et NebUa^ ssr â 
carte de Fra Mauro (1459). 
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point en celle île, mais elles vivent toutes dans une autre île nommée Femelle. Chaque année les 
hommes vont dans cette île des femmes et y demeurent trois mois, mars, avril et mai. Pendant ces trois 
mois, ils s'amusent avec leurs familles, puis les neuf autres mois ils les consacrent à leur commerce. On 
recueille en celte tle de l'ambre moult fin, bon et beau. Ils vivent de riz, de lait et de viande. Us sont 
très-bons pécheurs, et ils prennent une si grande quantité de poissons qu'ils les font sécher et en ont 




L'tle des Hommes et l'Ue des Femmes. — Uhiiatore do Livre des Mei'vtiUt». 

pour toute l'année et encore en vendent. Ils n'ont d'autre seigneur qu'un évéque soutins à l'archevêque 
de Scotra ; ils parlent un langage particulier. De leur tle à celle où demeurent leurs femmes il y a bien 
trente milles. Ils ne restent point avec leurs femmes, parce qu'ils ne pourraient vivre avec elles ; et 
quand il leur natt un fils, sa mère l'élève jusqu'à l'âge de quatorze ans, et alors elle l'envoie à son père. 
tes femmes ne font autre chose que nourrir leurs enfants et cueillir les fruits que produit leur Ile. De 
ces lies nous viendrons à celle de Scotra. 

De rile de Scotra. 



A environ cinq cents milles au sud de ces deux îles est celle de Scotra (*). Les habitants sont chrétiens, 
baptisés, et ont un archevêque (*). On y trouve de l'ambre en grande quantité (^), des draps de coton moult 
beaux et beaucoup d'autres marchandises, comme aussi des poissons salés grands et beaux. Les naturels 

(•) Socotora, Socolra, île située à 220 kilomèires du C3p Gardafuy, au nord-est du conUnenl africain.— Voy. la relation 
des Deux Mahometans, p. U9. 

Dans la mappemonde de 1417, du palais Pitti, on lit près de Tile Socotra : « Ce porc, dit le grand porc, cherche, comme 
le porc terrestre, sa nourriture en fouillant la vase avec son groin. » (Santarem. ) 

(•) Voy. ci-dessus, sûr le christianisme de Tlle de Socotora, la relation des Deux Mahométans, p. 149. 

Barbosa, qui voyageait vers la fin du quinzième siècle, parle avec mépris de Tespèce de christianisme des Socotoriens. Marco- 
Polo parait croire qu*ils étaient nestoricns. Marsden suppose qu*ils étaient jacobites et soumis à la juridiction spirituelle d*UQ 
patriarche qui résida successivement à Ântioche, à Alexandrie et à Maredin, en Mésopotamie. 

(*) ^oy- 'ur l'ambre gris la note 5 de la p. 99. 
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vivent de riz, de viande et de lait, car ils n*ont pas de blé. Us vont tout nus, à la mode des Indiens ido- 
lâtres. En cette lie abondent maints vaisseaux et il s*y Tait un grand trafic ; tous les marchands qui veulent 
aller â Aden relâchent en ce lieu. Leur archevêque n*a aucun rapport avec le pape de Rome, mais il est 
soumis â un archevêque qui demeure â Baudac (*), lequel envoie cet archevêque en cette île, commeaussi 
il en envoie d'autres en diverses autres contrées, à la manière du pape. Tout ce clergé et ces prélats 
n'obéissent point à rÉglise de Rome et regardent ce grand prélat de Baudac comme leur pape. A cette 
lie viennent aborder les corsaires au retour de leurs courses; ils s'y arrêtent et y vendent tout ce qu'ils 
ont dérobé; et ils le vendent moult bien, parce que les chrétiens savent qu'ils ont volé tout cela à des 
Sarrasins ou â des idolâtres, et ils n'hésitent point à l'acheter. Si l'archevêque de Scotra meurt, il faut que 
de Baudach on en envoie un autre; jusque-là il n'y en a point. Les chrétiens de cette tle sont les plus 
habiles enchanteurs du monde. L'archevêque a beau les en reprendre, ils disent que leurs ancêtres le 
faisaient et qu'ils veulent faire comme eux. L'archevêque est donc bien forcé d'en passer par la, et ils font 
leurs enchantements comme il leur plaît. Par leurs charmes, ils obtiennent à peu prés tout ce qu'ils veulent : 
ainsi, quand un vaisseau prend la mer avec un bon vent, ils peuvent faire venir un vent contraire qui le 
pousse en arriére. Ils commandent ainsi aux vents, rendent la mer calme quand ils le veulent, ou, au 
contraire, y excitent des tempêtes et des ouragans (*). ils font encore maints autres enchantements 
merveilleux que je ne vous raconterai, parce qu'ils sont si surprenants, que chacun en serait tout ébahi. 
Pour cela, nous laisserons cette Ile et passerons à une autre appelée Madeigascar. 



De rile de Madeigascar. 

Madeigascar est une tle à mille milles au sud de Scotra. Les naturels sont Sarrasins et adorent Maho- 
met ('). Ils ont quatre e9ceques(*) c'est-à-dire quatre vieux hommes aux mains desquels est la seigneurie 
du pays. Cette tle est une des plus nobles et des plus grandes qui soient au monde ; car elle a envirqn 
quatre mille milles de tour (■). Les habitants vivent de commerce et d'industrie. Les éléphants y sont plus 
communs que partout ailleurs {*) ; car c'est là et dans Tile do Zanghibar que se fait le plus grand commerce 
de dents d'éléphants. On y mange force chair do chameaux, et l'on lue tant de ces animaux en un Jour 
que c'est merveille ; cette chair est meilleure et plus saine qu'aucune autre, et c'est pour cela qu'ils en 
mangent toute l'année. Il y a en cette lie des arbres de sandal vermeil, aussi grands que les arbres de 
notre pays, et ils en ont des bois comme on a des bois d'autres arbres sauvages. Ils ont beaucoup d'ambre, 
parce qu'il y a en cette mer des baleines en grande abondance et des capdols, et comme ils prennent 
beaucoup de ces tinimaux, ils ont de l'ambre ; car on sait que c'est la baleine qui produit l'ambre. On j 
trouve des léopards, des ours, des lions (^) et beaucoup d'autres bêtes, comme cerfs, chevreuils, daims et 
une grande abondance de gibier. Ils ont aussi assez de bestiaux et diverses sortes d'oiseaux complètement 
différents des nôtres. Ils ont des marchandises, et il y vient des vaisseaux chargés de draps d'or et de 
soie et de maintes autres choses qu'ils échangent avec les productions de ce pays. Les marchands y font 
grand gain et grand profit ; mais ils ne peuvent aller vers le midi plus loin que cette tle et celle deZan^i- 



(*) Bagdad. 

(•) De Barres, grave historien portugais du seizième siècle, parie sérieusement des sortilèges qu'il attribue aux femmi^sdf 
Socotora. Au treizième siècle, on croyait, du reste, chez les peuples les plus civilisés de TEuropc, à ce pouvoir surnatarel àe 
soulever des tempêtes. 

C) En général, les habitants ne professent point la religion de Mahomet; mais il n*estpas douteux que les Arabes n*y akai 
eu des établissements et n'aient fait des conversions dont il reste des traces. 

(*) Cheik, root arabe qui veut dire à la fois ancien et chef. 

{*) Madagascar a 1700 kilomètres de longueur sur 580 de largeur. Le tour de Tlle est d*uD tiers moins étendu que ne V\st 
dique Marco-Polo. 

(*) Erreur. On trouve les éléphants sur la cête d'Afrique, mais non à Madagascar. Marco-Polo ne visita poiul probotie- 
ment cette tle, et tira ses informations de navigateurs arabes qui habitaient la côte méridionale de rAfrique. 

(^) U n'y a ni tigres ni lions à Madagascar* 
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bar, parce que le courant entraîne si fortement vers le sud, qu'ils ne pourraient plus revenir. Les vais-» 
seaux qui viennent de Mabar mettent vingt jours pour arriver en cette tie, et ils sont trois mois pour s* en 
retourner, tant le courant les pousse vers le sud; et jamais il n*a une autre direction (*). 

En ces autres îles qui se trouvent plus au midi et où les navires ne vont pas volontiers, il y a des grif* 
fons qui apparaissent à diverses saisons de l'année ; mais ils ne sont point faits comme on le croit géné« 
ralement parmi nous, c*est^-dire qu'ils ne sont pas moitié lions, moitié oiseaux ; mais ceux qui en ont vu 
m*ont dit qu'ils étaient tout semblables à l'aigle, seulement démesurément grands, et si forts et si puis- 
sants qu'ils prennent un éléphant et l'enlèvent de terre, puis le laissent retomber, de sorte que l'éléphant 
est tout brisé, et alors le griffon fond sur lui et s'en repait. Ceux qui l'ont vu disent qu'il a trente pas 
d'envergure et que les plumes de ses ailes sont longues de douze pas ; sa grosseur est analogue ù sa 
grandeur (*). Au reste, nous vous dirons tout à Theure ce que nous en avons vu. Le grand khan envoya un 
de ses messagers en cette tie pour faire relâcher un des siens qu'ils avaient fait prisonnier, et ce messa-* 
ger ainsi que le prisonnier racontèrent au grand khan maintes merveilles de cette île. lis lui apportèrent, 
entre autres choses, des dents de sanglier sauvage démesurément grandes ; le grand sire en fit peser une 
qui pesait quatorze livres ('). Les sangliers auxquels ces dents appartiennent sont grands comme des buffles. 
Il y a aussi en ce pays des girafes et des ânes sauvages, et enfin une si grande quantité de bétes diffé- 
rentes des nôtres, que c'est chose merveilleuse et qui serait trop longue à vous conter. Quand au griffon, 
ceux de cette île l'appellent roc et no lui connaissent point d'autre nom ; mais c'est nous qui, i cause 
de la grandeur du roc, avons pensé que c'était le même que le griffon. Nous vous avons parlé de tout ce 
qu'il y a de plus remarquable en cette île ; nous irons de là à l'île de Zanghibar. 



âe nie de Zanghibar. 



Canghibar(^) est une île moult grande et noble; elle a bien deux mille milles de tour C^). Les habitants 
sont tous idolâtres ; ils ont un roi et un langage particuUer et ne payent tribut à personne. Us sont grande 
et gros , mais cependant ne sont pas d'une grandeur proportionnée à leur grosseur, lis sont si gros et 
gi membrus, qu on les prendrait pour des géants : aussi sont-ils démesurément forts, portant la charge 
de quatre autres hommes; et ce n'est pas étonnant, car ils mangent bien coomiB cinq. Ils sont tout 
noirs et vont tout nus. Ils ont les cheveux si crépus que l'eau même peut â peine les allonger, ils ont 
une si grande bouche, un nez si retroussé, des lèvres et des yeux si gros, qu'ils sont horribles, et si 
on les voyait dans une autre contrée on les prendrait pour des diables. Il y a en cette île beaucoup 
d'éléphants, et on fait grand commerce des dents; il y a aussi des lions différents des autres, enfin des 
ours et des léopards. Que vous dirai-je? toutes leurs bêles sont différentes de celles des autres pays; 
ils ont des moutons et des brebis qui tous ont la même couleur; ils sont tout blancs et ont la tête noire, 
et dans toute l'Ile on ne pourrait trouver ni moutons ni brebis d'autre couleur (*). Il y a, dans cette 



(*) Nolion sur les couranU, trùs-exacte et Irés-nouveOc à la fin du treizième siècle. 

(*) Peut-être l'albatros (Diomedea extUans) ou le condor, qui peut venir visiter accidentellement Madagascar. Barrow parle 
d'un vautour du sud de l'Afrique dont Tenvcrgure était de dix pieds, et qui, en sa présence, déchira un chien. 

On croyait généralement à Tcxistcnce de cet oiseau prodigieux dans TAsie aussi bien qu'en Afrique. Nos lecteurs n*ont pas 
oublié le rôle que le roc joue dans les Mille et une Nuits. Les œufs de répyornis trouvés à Madagascar sont bien de nature 
à excuser la crédulité de ces anciens temps. (Voy. un de ces œufs dans le Magasin pittoresque, t. XIX, p. 157.) 

(') Le sanglier sauvage d'Afrique, ou Sus œlhiopicus, a, comme le babirousse, quatre défenses, qui peuvent varier de 
dimension, suivant Tespèce et suivant Tâge. 

(•) Zeozibar. 

(*) Ce que Marco-Polo dit de cette lie parait devoir s'appliquer , non pas seulement à la petite ile de Zanguebar, située 
près du continent africain, mais encore à une vaste étendue de la côte méridionale d'Afrique, connuaau moyen âge sous le 
nom de pays des 2iniJ^. (Voy. la relation des Deux Mahométans, p. 148.) 

C*) Hamilton dit, en parlant de la côte de Zeyla, près du cap Gardafuy : « Leurs moutons sont blancs, avec des tîntes 
noires comme du jais et de petites oreilles; leur corps est large, leur chair délicate, leur queue aussi large que leur croupe. • 
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Ile, beaucoup de girafes très-belles i voir (^). Voici comment elles sont faites : elles ont un court cor- 
sage et le train de derrière fort bas; car leurs jambes de derrière sont très-basses, tandis que celles de 
devant sont moult granules, tellement que leur tête est bien élevée de terre de trois pas. Leur tête est 
petite et elles ne font aucun mal; leur robe est rouge et blanche à raies, et ce sont de très-beaui ani- 
maux. Les femmes de cette lie sont très-laides à voir : elles ont une grande bouche, de gros yeux et 
un gros nez ; leurs mamelles sont quatre fois grosses comme celles des autres femmes, ce qui est épou- 
vantable. Ces insulaires vivent de riz, de viande, de lait et de dattes (*); ils n*ont pas de vin de raisin, 
mais ils en font avec du riz, du sucre et des épices, qui est très-bon à boire. Il s'y fait un grand com- 
merce, car une foule de marchands y abondent et s'approvisionnent surtout de dents d'éléphants. Il y a 
aussi de Tambre , parce qu'on y trouve des baleines. Les hommes de cette Ile sont de très-bons guer- 
riers, car ils sont très-vaillants et ne redoutent guère la mort. Ils n'ont pas de chevaux, mais ils com- 
battent sur des chameaux et des éléphants (^). Ils font sur le dos de l'éléphant une sorte de château qu'ils 
couvrent bien , puis ils y montent de seize à vingt hommes, armés de lances, d'épées et de pierres, et ils 
combattent de cet endroit. Ils n'ont d'autres armes que des écus de cuir, la lance et l'épée, et ils se 
font entre eux des guerres cruelles. Quand ils. veulent mener leurs éléphants au combat, ils leur font 
boire de ce vin qu'ils préparent, parce que, quand l'éléphant a pris de celte boisson, il en devient plus 
fieret plus terrible dans la bataille (^). Nous vous avons conté une grande partie des choses remarquables 
de cette île; nous parierons maintenant de la grande province d'Abasce, mais auparavant nous ferons 
une remarque sur l'Inde. Sachez donc que nous ne vous avons cité que les plus nobles provinces, 
royaumes et Iles de cette contrée , car il n'y a pas d'homme au monde capable de dire ce qui concerne 
toutes les ties de l'Inde; mais nous vous avons décrit les meilleures et comme la fleur. La plus grande 
partie des autres sont soumises à celles-là. Il y a, en cette mer de l'Inde, douze mille sept cents lies, 
habitées et non habitées, comme nous l'apprennent les plus4iablles mariniers qui naviguent dans cette 
merde l'Inde (^), Dans la grande Inde, qui s'étend depuis Mabar jusqu'à Kesmacora , il y a treize royaumes 
grandissimes, dont nous vous avons parlé de dix. Dans la petite Inde, de Zinaba à Montifi, il y a huit 
royaumes, sans compter ceux des lies. Maûitenant nous vous entretiendrons de l'Inde moyenne, qu'on 
appelle Abasie. 



De l'AtMsîe, qui est linde moyenne. 

Abasie est une grandissime province qui est dans l'Inde moyenne (^). Le plus grand roi de toute cette 
province est chrétien , et tous les autres rois de ce pays lui sont soumis; il y en a six , deux chrétiens ei 
quatre Sarrasins C), Les chrétiens de cette contrée ont trois signes au visage : l'un depuis le liront jusqu'au 
milieu du nez, et les deux autres sur chaque joue; ils se font cela avec un fer chaud et c'est leur bap- 
tême; car aussitôt qu'ils ont été baptisés dans l'eau ils se font ces signes, en souvenir et en reconnais^ 

(') La girafe (Cervus camehpardalù de Linné), qui était encore entièrement inconnue en France ily a moins de 
fiogtans. 
* (*) Probablement les dattes du palmier sauvage, le Pdmeira brava des PorUigais. 

(>) On ne voit pas que les Africains modernes aient jamais su apprivoiser les éléphants et s*en servir dans leurs guerres. 
Nais Mungo Park rappelle que les CarUiaginois avaient des éléphants apprivoisés dans leurs armées, et qu'il est peu probable 
quMls les eussent fait venir d*Âsie. 

(*) 11 parait que dans Tlode, pour exciter la ftireur des éléphanU au milieu des combats, on leur fait boire une sorte de 
liqueur extraite des feuilles du chanvre, et que Ton appelle bang> 

(■) Les Maldives et les Laquedives. • On prétend qu*il y en a onze mille, dit Linschoten : ce n'est pas certain, mais elles 
sont innombrables. > 

(*) L*lnde majeure comprenait FUindoustan et la péninsule, le pays situé entre le Gange et Tlndus; Tlnde mineure, rinde 
au deUi du Gange, ou les contrées situées depuis la céte orientale de la péninsule jusqu'à celle de la Cochinchine; llnde 
moyenne comprenait TAbyssinie, comme Teutend Marco-Polo, mais 'aussi la côte de VArab jusqu'au golfe Persique. 

(^] Les divisions de rÂbyssinie eu provinces ou en petits royaumes ont souvent varié en nombre. Quelques voyageurs ca 
ont compté quatorze et d'autres U-ente. (0. Tellez, Ludolfus, Dapper, etc.) 
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sance de leur baptême. Il ; a aussi des juifs en ce pays; mais ceux-ci n'ont que deux signes, un sur 
ehaque joue. Les Sarrasins n*ont qu'un signe, depuis le front jusqu'au milieu du nez. Le grand roi de- 
meure au centre de la province ('), les Sarrasins du côté d'Aden (*). Saint Thomas prêcha en cette province, 
et, après l*Sivoir convertie, passa en Mabar, où il mourut, comme nous Pavons dit. En cette province 
d'Abasce, il y a moult bons gens d'armes et cavaliers ainsi que des chevaux , et ils en ont bien besoin ; 
car ils sont en guerre avec le Soudan d'Aden et celui de Nubie, et encore d'autres peuples. Or écoutez 
une belle histoire, qui arriva vers l'an 1288 de l'incarnation du Christ. Le roi de la province d'Abasce, 
qui est chrétien, dit qu'il voulait aller en pèlerinage adorer le sépulcre du Christ à Jérusalem. Ses 
barons lui représentèrent tous les dangers qu'il y avait à courir, et l'engagèrent à y envoyer un évoque 
ou quelque autre grand prélat. Le roi se rendit à cet avis, fit venir près de lui l'évêque, qui était un homme 
de sainte vie, et lui commanda d'aller à sa place à Jérusalem adorer le tombeau de notre Seigneur 
Jésus-Christ. L'évêque répondit qu'il hii obéirait comme â son seigneur lige, et le roi lui commanda de 
s'apprêter et de partir le plus tôt possible. Et, que vous dirai-jv? l'évêque prend congé et part pour 
son pèlerinage avec un beau cortège. Il chemina par terre et par mer jusqu'à ce qu'il fût venu à Jéru- 
salem , et s'en alla tout droit au sépulcre et l'adora, et lui fit telle révérence qu'un chrétien doit faire & 
une si haute et noble relique. 11 y déposa une riche offrande de la part du roi qui renvoyait; puis, ayant 
accompli bien et sagement son pèlerinage, il reprit sa route avec ceux qui l'accompagnaient. Il alla tant 
qu'il fût venu à Aden, royaume où sont détestés les chrétiens; car ils n'en veulent voir aucun et les 
considèrent comme leurs ennemis mortels. Quand donc le Soudan d'Aden sut que cet évêque était 
chréUen et que c'était un messager du grand roi d'Abasce, il le fit arrêter aussitôt et lui demanda s'il 
était chrétien. Celui-ci lui répondit que oui, et le Soudan lui dit que s'il ne voulait embrasser la loi dé 
Mahomet il lui ferait faire honte et déshonneur. L'évêque répondit qu'il mourrait plutôt que de le faire; 
Alors le soudan, irrité, ordonna de le circoncire. L'ordre fut exécuté et l'évêque circoncis à la manière 
des Sarrasins ; puis le soudan lui dit qu'il lui avait infligé cette honte en dérision et en mépris du roi 
son seigneur, et ensuite il lui fut permis de s'en aller. L'évêque fut tout désolé de cette honte; mais 
il se réconforta en pensant qu'il ne l'avait reçue que pour la défense de sa foi chrétienne , et que 
Dieu en tiendrait bon compte à son âme dans l'autre monde. Bref, dès qu'il fut guéri et qu'il put 
chevaucher, il repartit vers lé roi son seigneur en Abase. Et quand le roi le revit, il lui fit grande joie et 
grande fête, et l'interrogea sur le sépulcre. L'évêque lui en dit toute la vérité, et le roi le tient comme 
une très-sainte chose et y ajoute grande foi. Mais après , l'évêque lui raconte comment le soudai! 
d'Aden l'a fait circoncire, par dérision et par mépris pouf* lui; et à cette nouvelle le roi entra dans une 
si grande colère qu'il faillit en mourir de rage; et il s'écria, si haut que tous ceux qui étaient autour de 
lui purent l'entendre, qu'il ne veut plus porter couronne ni tenir royaume qu'il n'ait pris de cet affront 
une vengeance dont tout le monde parlera. Et, que vous dirai-je? il lève une grandissime quantité dé 
cavaliers et de fantassins et fait préparer un grand nombre d'éléphants avec des châteaux bien arméSi 
dont chacun contenait bien vingt combattants; puis, avec toutes ces forces, il se met en campagne et 
arrive au royaume d'Aden. Les rois de cette province, avec une moult grande multitude de Sarrasins à 
cheval et à pied, vinrent à un défilé fortifié pour empêcher leurs ennemis d'entrer chez eux, et là était 
le roi d'Abasce avec ses gens. La bataille fut moult cruelle et sanglante , mais les trois rois sarratins 
qui étaient là ne purent résister aux grandes forces du roi d'Abasce, qui avait avec lui beaucoup de gens 
et de très-valeureux ; car les chrétiens l'emportent de beaucoup sur les Sarrasins. Les trois rois retour- 
nent donc en arrière , et le roi des chrétiens entre avec les siens dans le royaume d'Aden : or sachent 
qu'en ce combat il y eut grandissime quantité de Sarrasins d'occis. Depuis l'entrée du roi d'Abasce avec 
ses gens dans ce royaume d'Aden , les Sarrasins vinrent bien au-devant de lui en trois ou quatre défilés 
fortifiés; mais ils ne les purent défendre et furent occis en grande abondance. Puis, quand le roi des 



(') A Axuiii ou Aksuma, résidence du prince qu*Alvarez, fiarbosa cl les autres aaciens voyageurs portugais appelaient lé 
prêtre Jean d*Éthiopie ( Prête Joao). — Joao (Jean) ai^rait-il élé, de la part des Portugais en Asie, une méprise pour Fo 
ou Foe? Celui que Ton appelait le prêtre Jean était, comme nous Tavous dit, un prhicc tartare qui était investi.d*une sortô 
d^autorité spirituelle, et, suivant une hypothèse récente, le patriarche du Bouddha, de Fo, un grand lama. 

(*) Piobablemeot Adel, royaume voisin de TAbyssinie, et non Adem ou Aden, qui est séparé de ce pays par la mer Rougo 
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chrétiens fut resté environ deux jnois sur la terre de ses ennemis , et qu'il eut ruiné le pays et mis i 
.mort une grande multitude de Sarrasins, il pensa qu*il avait suffisamment vengé la honte de son évéque 
et qu'il pouvait désormais retourner avec honneur en son royaume ; d'autant qu'il ne pouvait plus faire 
de mal à ses ennemis, parce qu'il y avait de trop forts pas à franchir, et qu*en ces endroits un petit 
nombre d'hommes pouvaient leur faire grand mal. 11 repartit donc du royaume d*Aden et revint dans 
son pays. C'est ainsi que fut vengée la honte de Tévéque sur ces chiens sarrasins; il y eut une telle 
quantité de tués qu'à peine on pourrait les compter; maintes de leurs terres furent ravagées. Mais 
d'ailleurs il n'y a rien à cela d'étonnant, car il serait indigne que des chiens de Sarrasins remportassent 
sur les chrétiens. 

La province d'Abasce est trés-riche en tout ce qui est utile à la vie : les liabitants se nourissent de 
riz, de chair, de lait et de sésame; ils ont des éléphants, non pas qu'ils y naissent, mais ils les tirent 
des îles de l'Inde. En revanche, il y nait des girafes, et en grande abondance, des lions, des léopards, 
des ours, et maintes autres bétes différentes de celles de nos contrées; ils ont aussi des ânes sauvages 
et des oiseaux de maintes sortes, qui ne sont pas pareils aux nôtres (^). Leurs poules sontles plus belles 
du monde. Ils ont de grandes autruches qui ne sont guère moins grandes quun âne. Il y a encore assez 
d'autres bétes dont nous ne vous parlerons, parce que ce serait trop long ; sachez seulement qu'il y a 
grande abondance de gibier. Ils ont plusieurs sortes de beaux perroquets et de singes; ils en ont dont 
le visage ressemble presque à celui de l'homme. 

Avant de passer à la province d'Aden, nous avons encore quelque chose à vous dire de celle d*Abasce. 
On y trouve maintes cités et villages et il s'y fait un assez grand commerce. On y fabrique de beaux 
draps de coton et du bougran. J'aurais encore beaucoup de choses à vous en raconter, mais nous n'en 
avons pas le loisir. 



De la province d'Aden. 

Le seigneur de la province d'Aden est appelé Soudan d'Aden (*). Tous les habitants sont Sarrasins et 
veulent grand mal aux chrétiens. 11 y a maintes cités et villages. En ce pays est le port où les vaisseaux 
de rinde abordent avec toutes leurs marchandises ; puis on charge ces marchandises sur d'autres navires 
plus petits, qui remontent un fleuve pendant sept journées ('). Après ces sept journées, on les met sur 
des chameaux qui les portent pendant trente journées de chemin ; alors on arrive au fleuve d'Alexan- 
drie, par lequel les marchandises sont facilement transportées à Alexandrie. C'est par cette voie d'Aden 
quç les Sarrasins d'Alexandrie ont le poivre, les épices et les autres marchandises précieuses; et, au 
reste, il n'y a pas d'autre voie pour aller à Alexandrie. De ce port d'Aden partent aussi les vaisseaux 
qui vont porter des marchandises dans les lies de l'Inde. C'est de là que les marchands tirent les beaux 
destriers arabes dont ils font un si grand profit dans l'Inde; car il faut que vous sachiez qu'ils vendent 



(*) Les oiseaux sont beaucoup plas nombreux en Àbyssinie que tous les autres animaux. 

(*) Ici Marco-Polo parle de la côte et du port d*Àden, situé à rextrémitë sud-«st da TYémen ou de TArabie Heureuse, non 
i(Att de l*entrée de la mer Rougû. La ressemblance des deux noms a été cause de quelque confusion dans les informalioiis 
prises par le voyageur prés des pilotes arabes, et sans doute aussi dans la rédaction du récit. 

De Guignes dit, en parlant des princes de la famille de Saladm, qui régnait à Aden depuis Vannée 1180 : • Après la moit 
de ce prince (de la Camille de Saladin, qui régnait à Aden depuis 1180 ), mort qui a dû arriver vers Tan 637 de Thëgire (de 
iésus-Gbrist 1239)^ un Turkoman, appelé Noureddin-Omar, qui s'était emparé de ce pays, envoya demander au kalife Mos- 
tanser une patente et VinvesUture, en qualité de sultan de TYémen, ce qui lui fut accordé. > 

« Cette famille a possédé rYémcn jusqu'après Tan 800 de rbégire (de Jésus-Christ 1 397). » ( Tabl. chron., liv. VII, p. 426.) 
C*était donc un prince turkoman qui régnait au temps de Marco-Polo. 

(>) Les marchandises venant de Tlnde étaient misés en dépôt au port d'Aden, et de là transportées à Koscir, sur U côte 
occidentale de la mer Rouge, au nord de Tancienne station de Bérénice. Là, on les chargeait sur les chameaux, on traversait 
le désert jusqu*à Kous ( Apollonia parva), puis à Kéneh, sur le Nil; on les embarquait sur le fleuve et on les portait ainsi 
au Caire et à Alexandrie. 



les ncnesses qu il tire de ce droit le rendent un des rois les plus opulents du monde, te Soudan a 
fai^ une chose qui a fait grand mal aux chrétiens; car lorsque le Soudan de Babylonie marcha contre la 
\ille d'Acre, la prit et fit si grand dommage aux chrétiens, le soudan d*Aden lui donna en secours au 
moins trente mille cavaliers et bien quarante mille chameaux , ce qui fut fort utile aux Sarrasins et 
contribua h la ruine des chrétiens ; et le soudan d*Aden fit cela plutôt encore par haine des chrétiens 
que par amitié pour le soudan de Babylonie ('). Nous laisserons là ce soudan et vous parlerons d'une 
grandissime cité vers le nord, qui dépend d'Aden, et a un petit roi, et est nommée Escier^ 

Escier est une grandissime cité à quatre cents milles du port d*Aden ('). Elle a un comte qui maintient 
bien sa terre en justice. Il a encore plusieurs cités et villages sous sa dépendance, et lui-même relève 




BesUanx nourris aiec da poisson. — MiBiatare da lÀvre det MerveUlet, 



du Soudan d'Aden. Les habitants sont Sarrasins et adorent Mahomet. Cette cité a un port monlt bon, 
et maints vaisseaux y abordent en revenant de Tlnde avec maintes marchandises, comme aussi plusieurs 
navires en partent pour Tlndè. Les marchands exportent de cette ville maints bons destriers et maints 
bons chevaux à deux selles dans Tlnde, où ils les vendent très-cher et en retn*ent de grands profits. Il 
y a aussi en cette province grande quantité d*encens blanc et bon (^), et des dattes en grande abondance. Ils 



(«) Nous avons déjà dit que les chevaux de TArabie et du golfe Pcrsiquc étalent transportés avec grand profil par les mcr- 
chands dans les contrées méridionales de Tlnde. 

(*) Ou a déjà vu que Babylooe était le nom du Caire au moyen âge. 

(') Suivant Marsdeo, Escier serait le SohahhrAe Niebuhr, le Sahar de d'Anville, que les Arabes prononcent Al-shefierûu 
As^heher, ce qui s*éloigne peu de la prononciation ilalicnne Escier. Mais il faut remarquer que cette ville est au nord-i*.st 
et non au sud-est d'Adcn, et qu'elle en est beaucoup moins éloignée que ne le dit Marco-Polo. 

O « Les produits de ce pays, dit Hamillon, sout la myrrhe et folibanum, que Ton y échange contre le gros c^cot de 
rinde. » 

sa 



f 
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n*ont d'autres grains que du riz, et encore fort peu; mais on y importe du blé d'autres pays. Usent du 
poisson en abondance et, a la let^e, par tonnes assez grandes; et pour un gros de Venise on en a deux. 
Ils vivent de riz, de viande et de poisson ; ils n*ont pas de vin de raisin, mais ils en font avec du sucre, 
du riz et des dattes. Ils ont des. moutons qui n*ont pas d'oreilles ni de trous d'oreilles; mais à la place 
DÛ elles devraient être, ils ont une petite corne ; ce sont de petites bétes assez belles. Ils n'ont en fait 
de bestiaux que des moutons, des bœufs, des chameaux et de petits ronsins. Ils mangent du poisson 
au lieu de viande ; car dans toute la contrée il n'y a pas d'herbe : c'est le pays le plus sec du monde. 
Les bétes mangent de petits poissons qu'on prend en grandissime quantité dans les mois de mars, 
d'avril et de mai ; ils les font sécher et les ramassent, puis les donnent toute l'année à manger à leurs 
bétes. Celles-ci d'ailleurs les mangent tout en vie quand on les sort de l'eau. Ils ont d'autres grands 
poissons Irés-grands, en abondance et â bon marché, dont ils font du biscuit : ils les coupent en petits 
morceaux d*environ une livre, les font sécher au soleil, puis les mettent en réserve et les mangent toute 
l'année comme du biscuit. Il y a tant d'encens que le seigneur Tacheté au prix de dix besants d'or le 
quintal, puis le revend aux marchands quarante besants, ce qui lui fait un grand profit. Nous n'avons 
rien autre chose à vous dire de cette cité, et nous vous parlerons d'une autre appelée Dufar. 



De la dté Dufar. 



Dufar est une belle cité, grande et noble, â cinq cents milles vers le nord d'Eseier ('). Ses habitants 
sont Sarrasins et adorent Mahomet. Ils ont pour seigneur un comte qui est soumis au Soudan d*Aden. 
Cette cité est sûre et a un moult bon port où vont et viennent maints vaisseaux chargés de marchan- 
dises. On exporte de là maints beaux destriers arabes en d'autres contrées, ce qui fait grand profit 
aux marchands. Cette ville a sous elle plusieurs cités et villages. On y trouve* beaucoup d'encens très- 
bon. Voici comment on le recueille; sachez d'abord qu'il est produit par des arbres assez petits, comme 
de petits sapins ; on leur foit différentes entailles avec un couteau, et c*est par ces entailles que sort 
l'encens ; souvent aussi il sort de l'arbre même sans qu'on ait besoin de l'entailler, à cause de la grande 
chaleur. En cette cité viennent maints beaux destriers de l'Arabie qu'ensuite on va revendre très-cher 
dans rinde. Nous partirons de là et arriverons au golfe de Calatu. 



De la dté de Gidatu. 



Calatu est une grande cité dans le golfe appelé aussi de ce nom, à six cents milles de Dufar, vers le 
tiord(*). C'est une noble cité maritime. Les habitants sont Sarrasins et adorent Mahomet. Ilssontsousla 
domination de Cormos, et chaque fois que lométic (') de Cormos a guerre avec un plus puissant que lui, il 
se réiiigie en cette dté, parce qu'elle est si forte qu'il n'y redoute aucune attaque. Ils n'ont pas de blé, 
maison leur en apporte d'autres pays. Cette cité à un moult bon port, et une foule de vaisseaux vien- 
nent y aborder chargés de maintes marchandises de Tlnde et ils les y vendent très-bien, parce qu*on 
les exporte de là, par la terre ferme, dans maintes cités et villages (*). On exporte aussi de là maints bons 

{*) Dafàr de Niebuhr, beaucoup plus éloignée de Sahar que ne l'indique la relation, et à peu prés au nord-osl de eeUe ?tUe, 
est devenue indépendante d*Âden el a eu souvent des démêlés avec Sahar (Escicr) et Keschin. 

(*) KalhiU, ou Kalajàte de d'Ânville, sur la cdte d'Oman, au sud-ouest de Maskat ou Muscat. C'est, diaprés Niebuhr, une 
des plus anciennes villes de la cdte. c À ce dernier jour (22 décembre 1764), nous aperçûmes Râs-Kalhât, un cap on pro- 
iDonloire,sur la céte d'Oman, une province d'Ârsbie. Le 28, nous étions encore près du promontoire de Ralbâl. » (Vo^ffe*, 
t.n,p.66.) 

(") Mélik est un tiU% qui correspond â celui de roi, et souvent aussi & celui de roi trU)utaire. Ce mélik d'Ormui était tri- 
butaire du roi de Rirman, bien qu'il fût souvent en guerre avec lui. 

i*l Marsden suppose que Marco-Polo comprend dans la description de ce havre le célèbre port de Mascale. ■ Maskat, dit 
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destriers dans l'Inde, d'où les marchands tirent grand profit; car de cette contrée et des auties dont je 
vous ai parlé se portent dans l'Inde une sî grande quantité de beaux chevaux, qu'on ne saurait rima« 
giner. Cette cité est à la bouche et â l'entrée du golfe de Caiatu, de sorte qu'aucun navire ne peut y 
entrer ou en sortir sans sa volonté , et maintes fois le mélic de cette cité en a profité contre le soudan 
de Crermain auquel il est soumis : car lorsque celui-ci veut hii imposer quelque tribut et qu'il ne veut 
pas le payer, si le soudan envoie une armée pour l'y contraindre, le mélic part de Cormos, monte sur 
des vaisseaux et vient se réibgier dans cette cité de Catalu, où il demeure, ne laissant passer aucun 
vaisseau. Cela cause un grand dommage au soudan de Crermain, et il est forcé de iaire paix avec le 
mélic de Cormos et de lui remettre une partie du tribut. Ce mélic a encore un château plus fort que 
cette ville et qui défend mieux le golfe et la mer. Les gens de cette contrée vivent de dattes (*) et de 
poissons salés, car ils en ont en grande abondance; mais il y a plusieurs hommes nobles et riches qui 
mangent d'autres môlleures viandes et mets. A présent que nous avons parlé de cette cité de Calatu et 
du golfe, nous irons à la cité de Cormos. A trois cents milles de Calatu, entre le nord-ouest et le nord, 
est la cité de Cormos, et à cinq cents milles, entre le nord-ouest et l'ouest, celle de Quis doni nous ne 
vous parlerons. 

De la dté de Gonnos. 



Cormos est une grande et noble cité qui est sur la mer (*). Elle est soumise i un mélic qui a plusieurs 
cités et villages sous lui. Ils sont Sarrasins et adorent Mahomet. 11 y fait une moult grande chaleur, et, 
pour la modérer, ils ont fait i leurs maisons des ventilateurs pour recevoir le vent ; car, de quelque 
part que vienne le vent, ils mettent leur ventilateur et font arriver le vent dans leurs maisons ('). Mais nous 
ne vous dirons rien de plus de cette ville, car nous en avons parlé comme de Quis (*) et de Crermain; et 
nous irons dans la grande Turquie, 



De la grande Turquie (*)• 

En la grande Turquie est un roi nommé Caidu ("), qui est le neveu du grand khan, car il est le fils de 
Ciagatai, frère du grand khan. Il a maintes cités et villages et est un puissant prince C). Il est Tartare et 
ses gens sont aussi Tartares'et de bons hommes d'armes ; et ce n'est pas étonnant, car ils sont accou- 

Niebuhr, est la viUe la plus considérable de POman et la plus connue aux Européens. Elle est située au bout méridional d'un 
golfe bordé de rochers escarpés dans l'enceinte desquels les plus grands vaisseaux sont à Tabri de tous les venls. Maskat 
est, selon toute apparence, la ville qu*Arrien nomme Mosca, Elle était alors, comme aujourd'hui, Tentrepôt des marchan- 
dises qui viennent d'Arabie, de PeMse et des Indes. • (Description, etc., p. 256.) 

{*) Suivant Ovington, les dattes de ce pays sont si bonnes que dans toute cette partie de TArable on eo fait le fond de la 
nourriture, et on les mange, en guise de pain, avec le poisson et la viande. ( Voyage à Surate.) 

{«) Marco-Polo a déjà décrit Ormuz. { Voy. p. 282. ) 

(■) « Comme, pendant le solstice d'été, le soleil est presque perpendiculairement au-dessus de TArabie, il y fait en général 
Si chaud, en juillet et eu août, que, sans un cas de nécessité pressante, personne ne se met en route depuis les onie heures 
du matin jusqu'à trois heures de l'après-midi. Les Arabes travaillent rarement pendant ce temps-4à; pour Tordinaire, ils l'enh 
ploient à dormir dans un souterrain où le vent vient d'en haut par un tuyau, pour faire circuler Vair; ce qui se pra- 
tique à Bagdad, dans l'Ile de Charedsj et peutrétre en d'autres villes de ce pays.» (Niebuhr, Descript, de V Arabie» p. 6.) 

(*) Sur Kis,voy. la relation de Néarque f Voyoz/ei/r* anciens), * ♦ 

(■) La plus grande partie de ce qui suit ne se trouve que dans le texte du manuscrit de la Bibliothèque impériale repro- 
duit par la Société de géographie et par nous. 

(') Vby., sur les différents personnages cités dans ce récit, les notes explicatives passim^ et particulièrement, sur Kaidu, 
la note 2 de la p. 320. 

{"*) Lorsque Marco-Pulo eut quitté Pékin, vers l'an 1291, Kaidu, quoique vassal de Koublai, au moins de nom, était en- 
core un prince puissant. 
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tumés à ia guerre. Ce Caidu n'obéit pas au grand khan ; mais il a souvent des guerres atec lui ('). Sachez 
que cette grande Turquie est vers le nord-ouest en partant de Cormos ; la grande Turquie, est au delà 
du fleuve de Jon (*) et dure vers le nord jusqu'aux terres du grand khao. Ce Caidu a fait maintes batailles 
contre les gens du grand khan ; car il lui demandait une- partie des conquêtes qu'il avait faites et surtout 
une partie de ia province du Cathay et de celle du Mangi. Le grand khan lui répondit qu'il voulait bien 
lui donner sa part comme i ses autres fils, mais qu'il fallait qu'il vint à sa cour et à ses conseils chaque 
fois qu'il l'appellerait, et qu'il lui obéit comme ses autres fils et barons; qu'à cette condition il lai don- 
nerait une part de ses conquêtes. Caidu, qui n'avait pas grande confiance dans son oncle le grand khan, 
ne voulait point aller à sa cour parce qu'il craignait qu'il ne le Ht tuer, mais consentait à lui promettre 
obéissance. Telle était la discorde qui régnait entre Caidu et le grand khan, et de cette discorde sortit 
une moult grande guerre, et il y eut maintes grandes batailles entre eux. Toute l'année le grand khan 
a ses armées sur la frontière de Caidu, afin qu'il ne puisse faire aucun tort à son pays ni à ses gens ; 
mais, malgré ces armées, le roi Caidu ne laisse pas d'entrer sur la terre du grand khan et de com- 
battre plusieurs fois les armées envoyées contre lui. Et sachez que si le roi Caidu faisait tous ses efforts 
il mettrait bien sur pied cent mille cavaliers, tous prud'hommes et habiles à la guerre. Il a avec lui 
plusieurs barons du lignage de l'empereur, c'est-à-dire de Cinchins-Khan, parce que ce fut celui-ci qui 
le premier fonda l'empire des Tartares et conquit une partie du monde; et pour cela on appelle la lignée 
de Ciuchins-Khan la lignée impériale. Je veux vous raconter une des batailles livrée par le roi Caidu 
aux gens du grand khan ; et d'abord je vous dirai comment ils vont en bataille. Sachez donc qu'ils ont 
l'ordre de prendre chacun soixante flèches, trente petites pour percer leurs ennemis, et trente grandes, 
qui ont le fer large, qu'ils lancent de près et frappent le visage et les bras de leurs adversaires et font 
grand dommage; puis, quand ils ont jeté toutes leurs flèches, ils prennent leur épéeetleur pique et en 
frappent de grandissimes coups. Maintenant que vous savez comment ils vont en bataille, je retournerai 
à mon sujet. 

Vers l'an 1266 de l'incarnation du Christ, ce roi Caidu, avec un sien cousin qui avait nom Jesudar, 
assembla une grandissime quantité de gens, et tous deux marchèrent contre deux barons du grand khan 
qui étaient cousins de Caidu, mais qui obéissaient au grand khan ; l'un d'eux s'appelait Tibai ou Ciban ; 
ils étaient fils de Ciagatai, qui fut chrétien, baptisé, et était le frère du grand khan Cublai. Et, que vous 
dirai-je? Caidu avec ses gens combattit contre ses deux cousins, qui avaient aussi une grandissime 
armée, tellement que de chaque côté il y avait bien cent mille hommes à cheval. La bataille fut cruelle, 
et il y eut beaucoup de morts de part et d'autre; mais enfin le roi Caidu fut vainqueur et fit grand mal 
à ses ennemis. Les deux frères seulement s'échappèrent, parce qu'ils avaient des chevaux qui les em- 
portèrent rapidement. Après cette victoire, l'orgueil et la vanité de Caidu ne firent que croître; il s'en 
retourna en son pays et resta bien deux ans sans fah*e de nouvelle guerre; le grand khan, pendant ce 
temps, resta aussi en paix. Mais au bout de ces deux ans, le roi Caidu assembla une grande armée 
d'hommes à cheval. Il savait qu'il y avait alors A Caracoron le fils du grand khan, nommé Nomogan, et 
.avec lui Georges, le fils du fils du prêtre Jean. Ces deux barons avaient une grandissime quantité 
d'hommes à cheval. 

Lors donc que Caidu eut rassemblé tous ses gens, il partit avec son armée et alla jusqu'auprès de Ca- 
racoron, où étaient les deux barons avec leurs troupes. Quand ceux-ci, je veux ^ire le fils du grand 
khan et le petit-fils du prêtre Jean, apprirent que Caidu venait avec de si grandes forces pour les com- 
battre, ils ne s'en montrèrent nullement effrayés, mais firent, au contraire, preuve de courage et de v%~ 
leur. Ils s'apprêtent avec tous les leurs, qui étaient bien soixante mille à cheval, et partent à la rencontre 
de leurs ennemis. Arrivés à dix milles du roi Caidu, ils campent en bon ordre dans la plaine même où 
étaient campés leurs adversaires. Chacun se repose et s'apprête le mieux qu'il peut au combat. Bref, au 



(*) Une fois que Rouhbt eut achevé la conquête de la Chine et s*en ftit prockmé Tempereur, U semble qoe les aotres pcmc» 
de la famille de Gengis-Khan le considërèreni comme n*ayant plus de prétentions sur Tempire tarlare mongol, et, par suite, 
▼oiilurent devenir les souverains indépendants des pays qu'ils n'avaient jusqa*alors gouvernés que comme des fiefs :tt ea fiit 
ainsi notamment en Perse et ({ans la Tartane septentrionale et occidentale. 

(V La rivière Gihon, rOxjis. 
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troisième jour, de boo matin, chaque camp s*arma pour la bataille. Les deux amées étaient parfaite- 
ment égales, car chaque chef avait avec lui environ soixante mille hommes à cheval bien armés d'arcs, 
de flèches, d'épées, de piques et d'écus. De chaque côté on fit six corps, chacun^ composé de dix mille ca- 
valiers avec un bon capitaine. Puis , quand tout fut ainsi disposé, on n*attendait plus que le signal du 
naccar(*); car les Tartares n*osent jamais commencer la bataille avant que le naccar du seigneur en ait 
donné Tordre, et ils ont la coutume, quand ils sont ainsi sur le point de livrer bataille, en attendant que 
le naccar sonne, de jouer de leurs instruments à deux cordes moolt doucement : tous ces hommes donc 
qui étaient là à attendre le signal du combat jouaient et sonnaient si bien que c'était merveilleux â en- 
tendre. Enfin le naccar commença à sonner, et, sans plus tarder, tous aussitôt s'élancèrent les uns contre 
les autres et saisirent leurs arcs et leurs flèches. Alors on put voir Tair couvert de flèches qui tombaient 
comme la pluie ; maints hommes et maints chevaux furent frappés mortellement. Les cris et les plaintes 
étaient si grands qu'on n'aurait pu entendre le roulement du tonnerre ; il semblait, à les voir, qu'ils fussent 
tous entre eux des ennemis mortels. Tant qu'ils eurent des flèches, ceux qui survivaient ne cessèrent de 
tirer ; mais il y en avait déjà une foule de morts des deux parts. Puis, quand ils eurent épuisé leurs flèches, 
ils remirent les arcs dans leurs carquois, puis tirèrent leurs épées, saisirent leurs piques et coururent 
les uns sur les autres. Alors ils se donnèrent de terribles coups d'épée et de pique, et la bataille devint 
encore plus cruelle et meurtrière; alors maints hommes tombèrent morts, et depuis qu'ils commencèrent 
à se servir de leurs épées, il ne resta pas une place qui ne fût couverte de quelque cadavre. 

Le roi Caidu fit en ce combat de grandes prouesses, et s'il n'avait été là, plus d'une fois ses troupes 
auraient lâché pied et se seraient enfuies ; mais il les encourageait si bien que ses gens se défendaient 
moult hardiment. Le fils du grand khan et le petit-fils du prêtre Jean se conduisirent aussi vaillamment. 
Et, que vous dirai-je? ce fut une des plus cruelles batailles que sesoientjamais livrées les Tartares. Il y 
avait tant de gens tués et blessés par l'épée et les piques, que leurs gémissements auraient couvert le 
bruit du tonnerre. Chaque parti s'efforçait de vaincre l'autre ; mais ils ne purent y réussir : la bataille 
dura jusqu'après vêpres, et aucune des deux armées ne put forcer l'autre à la retraite. Mais il y avait 
tant de morts de part et d'autre, que c'était une pitié ; car ce fut un jour de malheur pour les deux peuples 
que ce jour de combat : maints hommes y moururent, et maintes dames en furent veuves et maints en- 
fants orphelins, et maintes autres dames à toujours dans les larmes et les regrets, car elles y avaient 
perdu leurs enfants. Quand la bataille eut duré tout ce temps et que le soleil tournait déjà à son déclin, 
et qu'il y avait tant de gens morts, comme je vous ai dit, il fallut bien cesser le combat ; et chacun retourna 
à son camp, si las et si fatigué, qu'ils avaient plus besoin de se réposer que de combattre. Ils se repo« 
sérent toute la quit moult volontiers après une si terrible bataille, et le lendemain matin, Caidu, ayant 
appris que le grand khan envoyait une grandissime armée au secours de ses gens, jugea qu'il serait peu 
prudent de demeurer, et; dès que l'aube fut venue, s'arma avec tous ses gens, monta à cheval et décampa 
pour retourner chez lui. Quand le fils du grand khan et le petit-fils du prêtre Jean virent que Caida 
décampait, ils ne le poursuivirent, mais le laissèrent aller tranquillement, parce qu'ils étaient trop fati- 
gués ; et Caidu arriva ainsi dans la grande Turquie, à Samarcan, où il demeura sans plus faire de guerre. 



Ge que dit le grand khan des dommages que Caidu lui fait. 



Le grand khan était fort irrité du mal que Caidu faisait à lui et aux siens. Et s*il n*avait été son neveu, 
il n'aurait pu échapper au châtiment qu'il méritait; mais les liens du sang empêchaient le grand khaii 
de le détruh*e» lui et son royaume. C'est ainsi que ce roi Caidu échappait au ressentuuent du grand 
khan (*). Maintenant nous vous raconterons une grande meneille de la fille de ce roi. 



{*) Espèce de tambour ou de cymbale. 

(*) ff La révolte n*ëtait pas encore apaisée en i289, dit de Guignes; après le départ de Timour, CaTdou fit soulever les 
hordes qui sont au nord et au nord-ouest de Caracorom. » (Liv. XVI, p. 183. ) 

m La Tartane, toujours exposée aux incursions de Gaîdou, attira dans le même temps (1297 ) rattenlion de ce prince (It- 
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De la fille au roi Caida ; comment elle est forte et Taillante. 



Le roi Caidii avait une fille que les Tartares appelaient Aigiarm (^), ce qui veiU rttre en français ïme 
brillante. Cette demoiselle était si forte qu'en tout le royaume il n'y avait damoiseau ou écuyer qui la 
pût vaincre. Son père voulait la marier et la donner à quelque baron ; mais elle ne voulait point et disait 
qu'elle ne se marierait point qu'elle n'eût trouvé un gentilhomme qui la vainquit; et enfin son père lai 
avait écrit une promesse qu'elle ne se marierait qu'à sa volonté. Quand elle eut obtenu cette promesse, 
elle en eut grande joie et fit savoir par plusieurs parties du monde que si aucun seigneur voulait venir 
se mesurer avec elle et la vaincre en combat singulier, elle se reconnaîtrait pour sa femme. Quand cette 
nouvelle fut répandue, maints gentilshommes vinrent de divers pays pour tenter l'épreuve ; et voici com- 
ment elle se faisait. Le roi avec maintes personnes, hommes et femmes, venaient dans la salle principale 
du palais ; puis la fille du roi arrivait avec une cotte de sandal moult richement travaillée, et aussi son 
adversaire avec une pareille cotte de sandal. Il était convenu que si le damoiseau pouvait la jeter parterre, 
il l'épouserait ; si, au contraire, la princesse était victorieuse, le vaincu devait lui donner cent chevaux. 
Et elle en avait déjà gagné ainsi plus de dix mille, car il n'y avait chevalier qu'elle ne vainquit; et ce 
n'était pas étonnant, car elle était si bien taillée, si grande et si membrue, que c'était presque une géante. 

Or il advint que vers l'an 1280 vint à la cour le fils d'un riche roi, qui moult était beau el jeune. Il 
arrivait avec belle escorte, menant avec lui mille chevjiux pour prix de son épreuve avec la demoiselle, 
et aussitôt il annonça qu'il voulait se mesurer avec elle. Le roi Caiduen fut moult joyeux, car il désirait 

que ce seigneur épousât sa fille, parce qu'il savait qu'il était fils du rôi de (*), et il envoya secrètement 

dire à sa fille de se laisser vaincre exprès; mais elle répondit qu'elle ne le ferait pour rien au monde. 
Quand donc le roi et la reine et leurs compagnons furent en la grande salle, la fille du roi et le prince 
étranger parurent, et ils étaient si beaux que c'était merveille de les voir. Ce damoiseau d'ailleurs était 
si fort et si puissant qu'il ne trouvait personne qui pût lutter avec lui. On convint donc que si le prince 
était vaincu, il perdrait les mille chevaux qu'il avait amenés avec lui] puis la lutte commença. Tous les 
assistants désiraient que le jeune homme fût vainqueur, afin qu'il épousât la princesse, et le roi et la reine 
le souhaitaient aussi. Que vous dirai-je? les deux adversaires luttèrent longtemps ensemble ; mais enfin 
la fille du roi fut victorieuse et jeta son adversaire par terre. Ainsi le prince fut vaincu et perdit ses 
mille chevaux, et il n'y eut personne dans la salle qui n'en fût moult dolent. Souvent le roi Caidu mena 
sa fille au combat, et, parmi tous les chevaliers, il n'y en avait pas un qui l'égalât. Souvent elle allait au 
milieu des ennemis, prenait un chevalier par force et l'amenait à ses gens. Maintenant que nous vous avons 
raconté cette histoire, nous vous parlerons d'une grande bataille entre Caidu et Argon, le fils d'Abaja 
le sire du Levant. 



mour-Khan ]... Tchohangour obligea les rebelles de se retirer plus avant dans le nord (1298), et Tannée suivante U remporta 
une grande victoire auprès de la rivière Irtioch. > (P. 191. ) 

c Pendant tout le régne de u prince, il n*y eut presque d*aulre guerre que celle de Tartarie, où le prince Caîdou dispatait 
depuis trente ans Tempire qu*il prétendait que Kubla! avait usurpé. Timour était obligé d*avoir toiyonrs dans ce pays de 
nombreuses armées. Son neveu Calcban livra plusieurs sanglants combats aux rebelles, entre Garacorom et b rivière de Ta- 
mir (1901 ). Galdou, après avoir perdu toute son armée, mourut de chagrin, et Tou-oua, son firére, blessé dangereusement, 
prit le parti de se soumettre, et mit fin par là à cette longue guerre. • ( P. 194.) 

(*) Ârgialebucor, Âigiame. 

(') Le nom est omis dans le texte du nfanuscrit. Dans les textes italiens, on rappelle Pamar et Poumar. 
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Gomment Abaga envoie Argon, son fils, ta combat. 

Âbaya, le seigneur du Levant, tenait maintes provmees et maintes terres, et ses terres confinaient à 
celles du roi Caidu, vors cet arbre isolé que le livre d'Alexandre appelle l'Arbre sec (*). Et Abaya, de peur 
que Caidu et ses gens fissent quelque dommage aux siens ou à ses terres, avait envoyé son fils Argon, 
avec une grandissime quantité de cavaliers, dans ce pays de TArbre sec jusqu'au fleuve de Jon, et ils 
rampaient là pour $*opposer aux courses des gens de Caidu et protéger maintes villes et maints villages 
qui étaient en ce pays. Or il advint que le roi Caidu rassembla une grande quantité de cavaliers et en fit 
capitaine un sien frère nommé Barac, moult sage et vaillant à la guerre, en lui commandant de faire tout 
le mal possible à Argon et à ses gens. Barac partit avec cet ordre, accompagné d'une grande armée, et 
s'avança jusqu'au fleuve de Jon, à dix milles d'Argon. Quand celui-ci connut l'approcbe de Barac, il 
s'appréle, ainsi que ses gens. Et à peine trois jours s'étaient écoulés que tous deux, Barac et Argon, 
étaient en présence l'un de l'autre, armés et prêts au combat. Et, que vous dirai-je? quand ils furent 
ainsi prêts, les naccars commencent à sonner et les deux armées se précipitent l'une ccmtre l'autre. Les 
flèches volent dans l'air si nombreuses qu'on dirait de la grêle ; puis, quand elles sont épuisées et que 
déjà maints hommes et maints chevaux ont péri, les combattants prennent leurs épées et leurs piques et 
commencent une lutte corps à corps moult cruelle et sanglante. Ils se tranchent mains et bras, ils égorgent 
leurs chevaux, ils se détruisent les uns les autres, et les gémissements des blessés couvrent le bruit du 
tonnerre; la terre est toute jonchée de morts et de mourants. Mais enfin Barac est forcé de céder aux 
forces d'Argon ; il s'enfuit avec ses gens et repasse le fleuve, non sans avoir perdu beaucoup des siens 
dans cette retraite. Ainsi Argon fut victorieux; et puisque j'ai commencé à parler de lui, je veux vous 
dire comment il fut pris et comment il devint seigneur, après la mort d'Abaya son père. 



Gomment Argon va pour prendre la seignearie. 

Peu de temps après cette victoire remportée sur Barac et les gens du roi Caidu, Argon reçut la nou- 
velle de la mort d'Abaya son père. Il en eut grand chagrin et aussitôt partit avec ses gens pour retour- 
ner à la cour de son père et lui succéder dans la seigneurie; mais il faut vous dire qu'il était à qua- 
rante journées de la cour. Or il advint qu'uii frère d'Abaya, qui avait nom Acomat-Soudan parce qu'il 
s'était fait Sarrasin, aussitôt qu'il apprit la mort de son frère Abaya, pensa qu'il pouvait se faire recon- 
naître pour seigneur, à cause de l'éloignement d'Argon. Il partit donc avec beaucoup de gens, se rendit 
tout droit à la cour d'Abaya son frère et s'empara de la seigneurie. 11 y trouva une si grandissime quan- 
tité de trésors qu'à peine pourrait-^n le dire, et il les distribua largement à ses barons et chevaliers. 
Geux-ci, voyant sa générosité, dirent que c'était un excellent seigneur, et chacun t'aimait et lui voulait 
grand bien et disait qu'il ne voulait d'autre seigneur que lui. Acomat-Soudan était excellent pour tous 
et tâchait de leur plah'e ; mais il fit une vilaine chose dont maintes gens le blâmèrent. Peu de temps 
après s'être emparé de la seigneurie, il apprit qu'Argon arrivait avec de grandes forces. Sans hésiter et 
sans montrer aucune crainte, il convoque ses barons et ses gens, et, en une semaine, assemble une grande 
quantité d'hommes à cheval prêts à marcher contre Argon et disant qu'ils ne désiraient rien tant que le 
tuer ou le prendre pour le faire souffrir. 



(*) Ce livre sur les merveilles qu*aurait vues Alexandre passait, au moyen âge, pour avoir été composé par Aristote, et avait 
un grand crédit. 

Nous avons déjà dit que YArbor secco est le platane. — Sur le lieu que l'on désignait sous le nom de t Arbre sec, voy. 
p. 284. 
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Gomment Âcomat va avec ses gens pour défaire Argoo. 



Quand Acomat-Soudan eut rassemblé bien soixante mille cavaliers, il se mit en route pour aller â la 
rencontre d* Argon. Us marchèrent bien dix journées sans s'arrêter, et au bout de ces dix journées, ils 
apprirent qu'Argon n'était plus qu'à cinq journées, avec autant de forces qu'ils en avaient. Acomat Tit 
donc dresser son camp dans une moult grande et belle plaine, et dit qu'il attendra là la venue d'Argon, 
parce que le lieu lui semble trés-propice pour un combat. Et quand* son camp fut ordonné, il fit assem- 
bler tous ses gens et leur parla ainsi : « Seigneurs, dit-il, vous savez bien comme je dois être lige sei- 
gneur de tout ce que mon frère Abaya possédait, parce que je fus fils du même père que lui, et que je 
l'ai aidé maintes fois à conquérir toutes les terres et provinces que nous tenons, Il est vrai qu'Argon fut 
fils de mon frère Abaya, et peut-être quelqu'un voudrait-il dire qu'à lui revient la seigneurie; mais, sauve 
la grâce de ceux qui penseraient cela, ce ne serait chose raisonnable ni juste; car puisque son père a 
tenu toute la seigneurie comme vous savez, bien est-il juste que je Taie après sa mort, attendu que, sa vie 
durant, je devais en avoir la moitié, que je lui ai cédée par débonnaireté. Or, puisqu'il en est ainsi, jd 
TOUS prie de défendre notre droit contre Argon, afin que la seigneurie nous demeure à nous tous ; car, 
je vous le dis, je veux en avoir l'honneur et la renommée seulement, et je vous en laisserai le profit et 
l'avoir. Je ne veux vous en dire davantage, car je sais bien que vous êtes sages et que vous aimez la justice, 
et que vous ferez ce qui vous semblera bon et honorable. » 

11 ne dit rien de plus, et les barons et chevaUers répondent tous ensemble qu'ils l'aideront tant qu'ils 
auront la vie dans leur corps, et qu'ils le secourront contre tous hommes du monde et notamment contre 
Argon ; et agoutèrent qu'il pouvait être certain qu'ils le prendraient et le remettraient entre ses mains. 
Ainsi Acomat parla à ses gens et connut leur volonté ; ils ne désiraient rien tant que de voir arriver 
Af^on et ses gens pour se mesurer avec eux. Maintenant nous laisserons Acomat et irons retrouver 
Argon et son armée. 



Comment Argon parle à ses gens pour aUer comtettre Acomat. 

Quand Argon fut certain qu'Acomat l'attendait dans son camp avec une si grande multitude de gens, 
il en fut tout chagrin ; mais il se dit en lui-même qu'il ne fallait point avoir l'air triste et découragé, de 
peur de se nuire et d'abattre ses gens, mais qu'au contraire il fallait montrer de l'ardeur et de la har- 
diesse. 11 convoque donc ses barons et ses plus sages guerriers, et quand il en a rassemblé un grand 
nombre dans sa tente, car ils étaient campés dans un moult beau lieu, il leur parie ainsi : • Beaux frères 
et amis, fit-il, vous savez certainement comme mon père vous aimait tendrement ; tant qu il vécut, il 
vous traita comme ses frères et ses fils. Vous savez comme autrefois vous combattîtes avec lui et l'ai- 
dates à conquérir toute la terre qu'il possédait ; vous savez que je suis le fils de celui qui vous a tant 
aùnés, et que je vous aime autant que moi-même. Puis donc que tout cela est la vérité, n'est-il pas juste 
et digne que vous m'aidiez contre celui qui injustement et indignement nous vent déshériter de notre 
royaume? Vous savez encore qu'il n'est pas de notre loi, mais qu'il l'a abandonnée et s'est fait Sarrasin 
et adore Mahomet : or voyez s'il serait convenable qu'un Sarrasin eût seigneurie sur des Tartares. Or, 
beaux frères et amis, devant toutes ces raisons, votre courage doit s'accroître ainsi que la ferme volonté 
d'empêcher une pareille honte; je vous prie donc que chacun se comporte en vaillant homme et fasse de 
tels efforts de courage, que nous remportions la victoire et que la seigneurie demeure à vous et non aux 
Sarrasins. Et certes, chacun doit avoir la confiance que nous vaincrons, parce que nous avons pour nous 
le bon droit et que nos ennemis ont tort« Je ne vous dis plus rien, mais je prie chacun de penser à 
laire. t Ainsi parla Argon. 
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Goounent lés barons répondirent à Argon* 

Et quand les barons et chevaliers eurent entendu les sages et bonnes paroles d* Argon, ils se dirent tous 
è eux-mêmes qu'ils mourraient plutôt que de ne pas faire tout ce qu'ils pourraient pour vaincre. Et pen- 
dant que chacun gardait ainsi le silence, un des grands barons se leva et répondit ainsi à Argon : « Beau 
sire Argon, fit-il, nous savons que tout ce que vous nous avez dit est la vérité, et pour cela je vous ré- 
pondrai, au nom de tous les hommes que vous avez avec vous pour cette bataille, que tant que nous aurons 
nos vies au corps, nous mourrons plutôt que de ne pas être vainqueurs. D'ailleurs ,*nous devons nous 
tenir pour assurés de la victoire; car nous avons le droit pour nous et nos ennemis sont dans leur tort. 
Nous vous conseillons de nous mener le plus tôt possible contre eux, et je supplie nos compagnons de 
se conduire si bien dans celte bataille, qu'on puisse nous citer à tout le monde. » 

Le baron se tut alors, et nul autre ne voulut plus rien dire ; mais tous étaient du même avis que lui 
et ne désiraient rien tant que de rencontrer leurs ennemis. Quand le lendemain fut venu. Argon et les 
siens se levèrent de bon matin et se mirent en route, bien résolus à détruire leurs adversaires. Ils ne 
s'arrêtèrent que quand ils furent arrivée à la plaine où ceux-ci étaient campés. Ils dressèrent leurs tentes 
en bon ordre à dix milles de celles d'Acomat ; puis Argon prend deux de ses hommes en qui il avait 
moult confiance, et les envoie à son oncle avec de telles paroles comme je vais vous le dire. 



Comment Argon envoie des messagers à Acomat. 

Quand ces deux sages hommes, qui moult étaient de grand âge, eurent reçu le message de leur sei- 
gneur, ils montent sur deux chevaux et s'en vont tout droit au camp et â la tente d'Acomat, où ils le 
trouvent avec une grande compagnie de barons. Ils le reconnaissent bien, et lui les reconnaît aussi. Ils 
se saluent courtoisement, et Acomat leur dit qu'ils soient les bienvenus et les fait asseoir dans sa tente, 
devant lui ; et au bout d'un instant, l'un des deux messagers se lève et parle ainsi â Acomat : « Beau sire 
Acomat, votre neveu Argon s'étonne fort de ce que vous faites ; vous lui avez enlevé sa seigneurie , et 
encore vous venez lui livrer une bataille mortelle. Certes, cela n'est pas bien et vous ne faites pas ce qu'un 
bon oncle doit faire à son neveu : donc il vous mande par nous et vous prie doucement , comme son 
oncle et son père, pour quoi il vous lient, que vous vous retiriez et qu'il n'y ait bataille ni guerre entre 
vous. 11 dit qu'il veut toujours vous avoir comme son père et que vous serez sire et seigneur de toute sa 
terre. Telles sont les paroles que votre neveu vous envoie par notre bouche. • 



Comment Acomat répond au message d* Argon. 

Quand Acomat-Soudan eut entendu ce qu'Argon son neveu lui mande, il répond : • Seigneurs messa- 
gers, mon neveu dit des niaiseries * la terre est mienne et non pas sienne ; je l'ai conquise aussi bien 
que son père. Dites donc à mon neveu que s'il vient, je le ferai grand sire et lui donnerai beaucoup de 
terres, et il sera comme mes fils et le plus grand baron après moi ; mais s'il ne veut, qu'il soit sûr que je 
ferai tout ce que je pourrai pour le mettre à mort. C'est là ce que j'exige de mon neveu, et vous ne pour- 
rez tirer de moi d'autres concessions. i> 

Acomat se lait alors, et les messagers lui demandent • « Vous ne voulez rien nous dire de plus? — 
Rien, répondit-il, et jamais je ne vous dirai autre chose de mon vivant. » Ils le quittent donc et re- 
tournent au camp de leur seigneur, et vont à la tente d'Argon et lui rsypportent tout ce que son oncle a 
dit. Et Argon alors entre dans une telle fureur qu'il s'écrie, si haut que tous ceux qui l'entouraient purent 

54 
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l'entendre : • Je ne veux plus vivre ni tenu* terre, puisque mon oncle me fait tel tort et injure, si je n'en 
prends une si grande vengeance que tout le monde en parlera. » Puis il s'adressa à ses barons et à ses 
chevaliers : « Or çà, il n'y a plus à balancer : allons, le plu$ tôt que nous pourrons, mettre à mort ces 
traîtres et déloyaux ; et dés demain matin, je veux que nous les attaquions et que nous tâchions de les 
détruire! > Toute la nuit ils se préparent donc pour une bataille rangée. Et Acomat, qui avait bien su 
par ses espions qu'Argon devait venir Tattaquer le matin, se prépare aussi au combat et recommande à 
ses gens de se conduire en vaillants hommes. 



De la bataiUe qui fut entre Argon et Acomat. 

Quand le lendemain fut venu, Argon s'arme avec tous ses gens, les range en ordre de bataille moult 
bien et sagement, et les engage tout doucement à bien faire, puis se met en marche pour aller à la ren- 
contre de ses ennemis. Le Soudan Acomat, de son côté, avait rangé ses gens, et, sans attendre qu'Argon 
vienne jusqu'à son camp, il marche vers lui avec ses hommes. Bientôt les deux armées se rencon- 
trèrent, et comme elles avaient grand désir de se combattre , elles engagèrent aussitôt le combat. Les 
flèches volèrent çà et là en nuage si épais qu'on aurait dit de la pluie. La bataille commence dure et 
cruelle ; maints chevaliers tombent à terre , et l'on entend les cris et les gémissements des mourants. 
Puis, quand ils n'ont plus de flèches, ils prennent leurs épées et leurs piques et luttent corps à corps; 
ils se donnent de grands coups du taillant de leurs épées; les mains, les bras, les têtes, les corps 
sont tranchés; le bruit des combattants et des mourants est si grand qu'on n'entendrait pas la voix du 
tonnerre. 

Pour les deiix camps, le jour de ce combat fut un jour de malheur, car maints vaillants hommes y 
moururent, et maintes dames en seront à jamais dans le deuil et les larmes. Que vous dirai-je? sachez 
qu'Argon fit de grandes prouesses en ce jour et donna à ses gens l'exemple de la valeur. Mais tout fut 
inutile, la fortune lui fut si contraire qu'il fut défait complètement; ses hommes, ne pouvant plus résister 
à leurs adversaires, prirent la fuite au plus vite. Acomat et ses hommes se mirent à leur poursuite et en 
tuèrent un grand nombre, puis enfin firent Arçon prisonnier. Et aussitôt ils quittèrent la poursuite des 
fuyards et revinrent à leur camp et à leurs tentes, ramenant avec eux Argon bien lié et garrotté. Acomat 
fit mettre les fers à son neveu et le fit garder soigneusement; puis, comme c'était un homme très-adonné 
au plaisir, il résolut de retourner à la cour se divertir, et il laissa le soin de l'armée et de la garde 
d'Argon à un grand baron, lui recommandant de veiller soigneusement sur son neveu; puis il partit en 
ordonnant à son mélic (*) de revenir à petites journées à la cour, afin de ménager son armée. Acomat 
quitta donc ainsi son armée, en laissant seigneur ce mélic dont je vous ai parlé; et cependant Argon 
était en prison et aux fers, si dolent qu'il voudrait mourir. 



Gomment Argon fût pris et délivré. 

Or il advint qu'un grand baron tartare, qui était fort âgé, eut pitié d'Argon, et il se dit que c'était i eux 
grande déloyauté de tenir leur seigneur captif; il résolut donc de faire tout son possible pour le délivrer. 
Tout aussitôt il va trouver maints autres barons, et leur dit que c'était mal à eux de tenir leur seigneur 
lige prisonnier, et qu'ils devaient le délivrer et le reconnaître pour mattre. Les autres barons, qui con- 
naissaient celui-ci pour un des plus sages d'entre eux et qui sentaient bien qu'il disait la vérité, tombent 
d'accord avec lui et disent qu'ils le veulent bien volontiers. Et quand les barons furent ain» d'accord, 
Baga (c'est celui qui avait tout mis en avant), Elcidai etTogan, Tegana, Taga,Tiar-OulataietSamagar, 
tons se rendent au pavillon où était Argon prisonnier. Et quand ils y sont arrivés, Boga, le chef de tool 

(•) Voy. note 3 de la p. 418. 
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ce complot, prend la parole en ces termes : < Beau sire, nous reconuûssons que nous avons eu tort de 
vous faire prisonnier, et maintenant nous voulons réparer notre faute et notre erreur; c*est pourquoi 
nous voukûis vous délivrer. Soyez donc notre seigneur lige, comme vous devez l'être de droit. • 



Gomment Argon eut la seigneurie. 

• 

Quand Argon eut entendu ces paroles, il crut que c*était pour se moquer de lui, et répondit, moult cour- 
roucé et dolent : < Beau seigneur, vous faites grand péché de vous moquer de moi ; il devrait vous suf- 
fire de ro*avoir fait si grand tort, que là où je devrais être seigneur vous me tenez en prison et aux fers. 
Certes, vous savez bien que vous faites grande injustice ; ainsi je vous prie d'aller votre chemin et de ne 
pas vous moquer de moi. — Beau sire Argon, fit Boga, sachez vraiment que nous ne nous moquons 
pas; ce que nous disons est vrai et nous le jurons sur notre loi. » Et aussitôt tous les barons jurèrent 
qu'ils le reconnaissaient pour seigneur. Argon leur jure à son tour qu*il ne leur en voudra nullement de 
ce qu'ils l'ont vaincu, et les tiendra en tel honneur et amitié que faisait Abaga son père. Après ces ser- 
ments, ils ôtent les fers à Argon et le tiennent comme leur seigneur. Lui aussitôt ordonne qu'on tire des 
flèches dans ce pavillon tant que le mélic qui était chef de l'armée fût mort. Cet ordre fut exécuté à l'in- 
stant et le mélic fut tué. Argon alors prit la seigneurie et tous le reconnurent pour chef. Ce mélic qui fut 
tué avait nom Soldam, et c'était le plus grand du royaume après Acomat. C'est ainsi qu'Argon recouvra 
la seigneurie. 

Gomment Argon fit occire Acomat, son onde. 

Quand Argon vit qu'il était bien reconnu pour seigneur par tous, il commande de marcher vers la cour, 
et aussitôt on se met en mouvement. Or un jour qu' Acomat tenait cour dans son plus grand palais et 
donnait une fête, il arriva un messager qui lui dit : « Sire, je vous apporte des nouvelles, non pas telles 
que je l'eusse voulu, mais bien terribles. Les barons ont délivré Argon et le regardent comme seigneur; 
ils ont occis Soldam, notre cher ami, et ils viennent en toute hâte pour vous prendre et vous occire ; or 
faites-en ce que vous jugerez le meilleur. » A cette nouvelle, Acomat, qui sait bien qu'il peut en croire 
le messager, est tout ébahi et si effrayé qu'il ne sait que faire ou que dire. Cependant, comme un vail- 
lant et fier homme qu'il était, il se remet et dit à celui qui lui avait apporté cette nouvelle de ne pas 
être assez hardi pour en parler à qui que ce fût. L'autre promet d'obéir. Acomat aussitôt monte à cheval 
avec ceux auxquels il se fiait le plus et se met en route pour aller au Soudan de Babylone, espérant ainsi 
sauver sa vie, car nul ne savait où il allait, excepté ceux qui étaient avec lui. 

11 avait déjà marché six journées, quand il arriva à un défilé par où il fallait absolument passer, et celui 
qui le gardait reconnut bien Acomat et vit qu'il fuyait. Il résolut de le faire prisonnier, ce qui lui était 
facile, parce qu'Acomat avait peu de monde avec lui. Il se saisit donc de lui aussitôt : en vain Acomat 
lui cria merci et lui offrit de grands trésors ; l'autre, qui aimait beaucoup Argon, lui dit que tous les tré- 
sors du monde ne l'empêcheraient pas de le remettre entre les mains d'Argon son seigneur. Et tout 
aussitôt il partit avec une bonne escorte pour aller à la cour, menant Acomat avec lui et le gardant si 
bien qu'il ne pouvait fuir. Enfin il arriva à la cour, où Argon était arrivé depuis trois jours seulement et 
où il était moult irrité de voir qu'Acomat s'était échappé. 



Gomment les barons firent hommage à Argon* 

Quand le gardien de ce défilé eut amené Acomat à Argon, celui-ci en eut une si grande joie, qu'on ne 
pourrait l'imaginer. Il dit à son oncle qu'il soit le malvenu et qu'il fera de lui ce qu'il a mérité qui lui fût 
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fait. II commande donc qu'on Tùte de devant lui, et, sans prendre d'autre conseil, qu*on le tue et qu on 
détruise son corps. Et celui à qui Argon avait donné cet ordre prit Acomat et le fit tuer et jeter son 
corps en un tel lieu qu'on ne le vit jamais. Telle est toute l'histoire d'Argon et de son oncle Acomat. 



Gomment Catu prit la seignearie après la mort d* Argon. 



Quand Argon eut fait cela, il alla au palais principal et eut toute la seigneurie, et de toutes parts les 
barons qui avaient été soumis à son père Abaga viennent lui rendre hommage comme à leur seigneur et 
lui obéissent comme ils doivent le faire. Lors donc qu'Argon eut consolidé son pouvoir, il envoie Casan 
son fils avec bien trente mille cavaUers à l'Arbre sec {% pour préserver sa terre des incursions des enne- 
mis. C'est ainsi qu'Argon recouvra sa seigneurie, et ce fut vers l'an 1286 de l'incarnation du Christ. 
Acomat avait régné deux ans, et Argon en régna six et au bout de ce temps mourut de maladie ou, 



comme quelques-uns pensent, de poison. i 



Comment Quiacata prit la seigneurie après la mort d'Argon. 



Quand Argon fut mort, un de ses oncles, qui avait été frère d'Abaga son père et qui se nommait Quia- 
catu, prit la seigneurie ; ce qu'il pouvait bien faire, car Casan était éloigné dans la contrée de l'Arbre sec. 
Casan apprit en même temps que son père était mort et que Quiacatu avait pris la seigneurie. Il eut une 
grande douleur de la mort de son père, mais il fut surtout irrité de voir que l'oncle de son père avait 
pris la seigneurie. Il ne put aussitôt quitter ce pays à cause de ses ennemis ; mais il dit qu'il h*a en temps 
et lieu , de manière à prendre une aussi belle vengeance que celle que son père avait prise d'Acomat. 
Et, que vous dirai*J6? Quiacatu tenait la seigneurie, et tous lui obéissaient, excepté ceux qui étaient avec 
Casan. 11 prit la femme d'Argon, son neveu, et l'épousa : il menait joyeuse vie, parce qu'il était moult 
voluptueux ; mais au bout de deux ans il mourut empoisonné. 



Gomment Baida prit la seignearie après la mort de Qalaeata. 

A la mort de Quiacatu, Baidu, son oncle, qui était chrétien, prit la seigneurie. Ce fut l'an 1294 de 
l'incarnation du Christ ; tous lui obéissaient, excepté Casan et son armée. Quand Casan sut que Quia- 
catu était mort et que Baidu avait pris le royaume, il fut fâché de n'avoir pu se venger de Quiacatu; 
mais il dit bien qu'il prendra de BÏaidu une telle vengeance que tout le monde en parlera ; et il résout 
de ne pas attendre davantage, mais de marcher contre Baidu pour le mettre à mort. 11 s'entend avec ses 
gens et se met en route pour reconquérir la seigneurie. Quand Baidu sut certainement que Casan venait 
contre lui, il assembla une grande quantité de gens et marcha à sa rencontre bien dix journées , puis il 
fit dresser son camp et attendit Casan et ses gens pour les combattre. Deux jours après, Casan arriva 
avec son armée, et le jour même ils livrèrent la bataille, qui fut moult rude et cruelle; mais elle ne put 
durer longtemps, car à peine commençait- elle qu'une partie de ceux qui étaient avec Baidu allèrent re- 
joindre Casan et combattirent contre Baidu. Ainsi celui-ci fut défait ; il fut môme tué, et Casan vainqueur 
fut le maître de tout le royaume. Car, après sa victoire, il se rendit de suite à la cour et prit la seigneu- 
rie; tous les barons lui tirent hommage et lui obéirent comme à leur seigneur lige. Casan commença i 
régner l'an 1294 de l'incarnation du Christ. 

Telle est l'histoire de ce pays, depuis Abaga jusqu'à Casan. Alau, qui conquit Baudac et qui était frère 

(«) Voy. la note de h p. 4â3. 
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du grand khan Cublai, est le jchef de toute cette famille; car il fut père d'Abaga» Abaga fut père d'Ar- 
gon, et Argon de Casan, qui règne aujourd'hui. Or, puisque nous vous avons parlé de ces Tartares du 
Levant, nous vous dirons ce que nous savons de la grande Turquie. Mais il est vrai que nous vous avons 
déjà entretenu de la grande Turquie et dit comment Caidu en fut roi ; nous n'avons donc plus à nous en 
occuper, et nous passerons aux provinces et aux gens qui sont au nord. i 



Du rd Gand, qui est an nord. 



Or sachez qu'au nord est un roi appelé Conci; il est Tartare et tous ses sujets sont Tartares, et ils 
observent la vraie loi tartare, qui est moult sauvage ; ils Tobservent telle que la firent Cinchin-Khan et 
les autres Tartares primitifs. Ainsi, ils ont un dieu de feutre nommé Nacigai, auquel ils ont fait une 
femme ; et ces deux dieux, Nacigai et sa femme, ils disent que ce sont les dieux de la terre et que ce sont 
eux qui protègent leurs bêtes, leurs grains et tous leurs biens de la terre. Ils les adorent, et quand ils 
mangent aucune bonne viande, ils en oignent la bouche de leurs dieux. Ils mènent absolument une vie 
bestiale. Ils ne sont soumis à personne; leur roi est de la lignée de Cinchin-Khan , c'est-&-dire de la 
lignée impériale, et proche parent du grand khan. Us n'ont ni cités ni villages; mais ils demeurent 
. toujours en de grandes plaines , de grandes vallées et de grandes montagnes. Ils vivent de bestiaux et 
de lait; ils n'ont point de grain. Ils sont moult nombreux , mais ne font la guerre à personne et vivent 
en grande paix. Ils ont grandissime quantité de bestiaux , comme chameaux, chevaux, bœufs, brebis et 
autres animaux. Ils ont de grandissimes ours blancs, hauts de plus de vingt paumes (^) ; ils ont de grands 
renards tout noirs (*), des ânes sauvages et des zibelines ('), avec la peau desquelles on fait de si belles 
fourrures qu'un manteau coûte, comme je vous ai dit, mille besants,.IIs ont aussi beaucoup de vairs, et 
des rats de Pharaon en grande quantité, dont ils vivent tout l'été; car ces animaux sont très-gros. 
Enfin, ils ont en abondance toutes sortes de bétes sauvages, parce que leur pays est moult sauvage et 
inhabité. Cette contrée est telle que nul cheval ne pourrait y aller, car il y a beaucoup de lacs et de 
fontaines, et la glace, la fange et la boue empêcheraient les chevaux d'avancer (^). Ces mauvais chemins 
durent treize journées, et à chaque journée, il y a une poste où les messagers se reposent ('). A chaque 
poste , il y a bien quarante chiens , grands à peu près comme un âne, qui portent les messages d'une 
poste à l'autre, c'est-à-dire d'une journée à l'autre, et voici comment. Comme une charrette avec. des 
roues ne pourrait aller sur ces routes couvertes de glace et de boue, où les chevaux ne sauraient mar- 
cher, ils ont fait des traîneaux qui n'ont point de roues, et qui sont constntits de telle sorte qu'ils vont 
sur la glace et la boue et la fange, sans trop y enfoncer; et il y a beaucoup de ces traîneaux dans notre 
pays , sur quoi on apporte le foin et la paille l'hiver, quand il fait de grandes pluies et beaucoup de 
bouc, ils mettent sur ce traîneau une peau d'ours, puis un messager monte dessus, et on attelle six de 
CCS grands chiens dont je vous ai parlé, et ils conduisent le traîneau jusqu'à la poste suivante, à travers 
la glace et la boue (% L'homme qui garde la poste monte sur un autre traîneau, aussi traîné par des 
chiens, et se rend, par le plus court chemin et le meilleur, à la poste voisine. Quand les deux traîneaux 

(0 Unus albtu, rours blanc, le grand ours polaire. Si la palme, le span ou empan correspond à environ huit pouces, 
comme le suppose Marsden, vingt empans donneraient environ treize pieds. 

(*) La fourrure du renard noir est Irè^-estimi^e dans la Russie supérieure. On la préfère, pour la légèreté et pour la chaleur 
qu'elle donne, à la martre ziltcline elle-même. Une seule peau se vend jusqu*à 400 roubles. ( Voy. p. 430.) 

(*) La zibeline (Muitela %ibellina de Linné), une des espèces de martre. (^Le pelage d*biver de la martre proprement dite, 
de la zibeline et de l'hermine , appelée roselet dans son pelage d'été, est Tobjet d*un grand commerce pour les Russes, qui 
tirent une si grande quantité de pelleteries de leur déserte Sibérie. > (Encyclopédie moderne.) — Voy. p. 431. 

{*) Observation topographique exacte : de grandes rivières, qui se déversent vers le nord et Test, ont leurs sources dans les 
hautes plaines, entre les latitudes de 45 et 55 degrés. «Baraba (entre Tlrtish et TObi) est vraiment ce que son nom exprime, 
une vaste plaine marécageuse. Tout le pays est couvert de lacs, de marais, etc. » (Bell's traveU, vol. I.) 

(") Les ostrogs ou villages des Russes, les balagan ou maisons de repos du Kamtchatka. 

(*) n est certain que Ton emploie les chiens comme animaux de trait dans les contrées du nord-est de la Tartane, et ces 
chiens sont d'une taille peu commune. « Le nombre des chiens dépend nécessairement du poids à tirer, dit Lesseps. Le plus 
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y sont arrivés, le messager trouve un traîneau et des chiens tout préparés qui le mènent en avant, et 
le maure de la poste retourne en arrière , ramenant ses traîneaux. C'est ainsi qu'ils voyagent pendant 
ces treize journées à l'aide de ces chiens. Les gens qui demeurent en ce pays, dans les vallées et les 
montagnes, sont grands chasseurs, et ils prennent maintes bétes de grand prix dont ils twent moiUt 
profit. Ce sont zibelines et hermines, vairs et ercoUns (') et renards noirs, et maintes autres bêtes dont la 




Renard nuir ou Renard argenté ( Yulpcs argentata). 



peau sert à faire les belles fourrures. Us ont des engins qui n*en laissent pas échapper une seule. A cause 
du grand froid qui régne en ce pays, toutes les maisons sont sous terre ; mais eux, ils demeurent sou- 
Tent sur la terre. Nous vous parlerons maintenant d'un pays où régne toujours Tobscurité. 



De la province d'Obscurité. 

Encore au nord de ce royaume est une province appelée Obscurité , parce que de tout temps il y fait 
sombre, et il n*y a ni soleil, ni lune, ni étoiles; mais il fait aussi obscur que chez nous au crépuscule (*). 
Les habitants n'ont point de seigneur; ils vivent comme des bêles et ne sont soumis à personne C). 



ordinairement TaUelage se compose de quatre ou cinq chiens, lorsqu'il y a sur le traîneau quelque cliose de plus qu*uoe seuk 
personne. Les traîneaux des bagages sont tirés par dix chiens. 

(*) Ercoliny arcolini, herctUinU arculini dans les diverses éditions ; les Italiens appellent arcigoloso le même animal que 
nous nommons goulu ou glouton et que les Allemands nomment vielfrast. 

{*) Description exacte de la demi-obscurilé qui remplace la lumière solaire aux régions polaires , pendant la saison où le 
soleil reste tout le jour au-dessous de Thorizon. 

(') D*un côté les Tongouzes ou leurs voisins les Samoyèdes, et de Tautre les Yakouts ou Yakoulys, qui habitent le pay^ ri- 
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Les Tartares font souvent des incursions en ce pays , et voici comment ils s*y prennent pour retrouver 
leur route. Ils choisissent des juments qui aient des poulains , et laissent ceux-ci hors du pays, parce 
que les juments sentent leurs petits et savent mieux retrouver leur chemin que les hommes. Ils montent 
donc sur ces juments, entrent dans le pays et dérobent tout ce qu ils peuvent; puis, lorsqu'ils ont assez 
de butin, ils laissent les juments s'en aller, et elles savent bien toujours reprendre leur chemin. Ces 




Martre zibelioe. 

gens ont beaucoup de peaux trés-précieuses ; car il y a en leur pays des zibelines, des hermines , des 
ercolins, des vairs, des renards noirs et maintes autres fourrures précieuses. Ils sont tous chasseurs et 
ils amassent tant de ces peaux que c'est merveille. Les habitants des pays voisins les leur achètent 
toutes et en tirent grand gain et grand profit. Ces gens sont moult grands et bien faits de leurs membres, 
mais ils sont moult pâles et n'ont point de couleur. La grande Rosie confine d'un côté à cette province, 
et nous allons vous en entretenir. 



De la province de Rosie et de ses habitants. 



Rosie est une grandissime province vers le nord. Les habitants sont chrétiens et tiennent la loi 
grecque. Il y a plusieurs rois, et chaque peuplade a son langage particulier. Ils sont moult simples et 
sont tous beaux, hommes et femmes; ils sont blancs et blonds. La contrée est défendue par maints pas 



verain de la Lena. • Les Yakoutys, dit Bell, diflSrent peu des Tongousiens, soit par leur physiouomie, soit parleurs habitudes* 
Les uns et les autres vivent de pèche et de chasse. » 
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fortifiés ; ils ne payent tribut à personne, excepté une légère redevance qu'ils font à un roi tartare de 
l'Occident (*), nommé Tactatai. Ce n'est pas un pays de commerce ; cependant ils ont beaucoup de four- 
rures de grande valeur, comme zibelines^ hermines, vairs, ercolins, renards, des plus beaux et des meil- 
leurs du. monde (*). Ils ont aussi des mines d'argent assez abondantes ('). Il n'y a rien autre chose de 
remarquable : aussi nous ne vous dirons rien de plus de Rosie, et vous parlerons de la grande mer qui 
avoisine ces provinces et des gens qui habitent sur ses rivages, et nous commencerons par Constan- 
tinople. Mais auparavant, sachez que dans cette contrée que je vous ai décrite, est une province appe- 
lée Lac, qui confine à Rosie, qui a un roi particulier, et dont les habitants sont chrétiens et Sarrasins. 
Ils ont bon nombre de belles fourrures qu'ils vendent aux marchands , car ils vivent de commerce et 
d'industrie. Au reste, c'est tout ce que j'ai à vous en dire ; mais je veux rappeler quelque chose que j'ai 
oublié de la province dç Rosie. Il y fait le plus grand froid qu'on puisse imaginer , et on a peine à y 
résister. Cette province est si grande qu'elle s'étend jusqu'à la mer Océane , et elle possède en mer 
plusieurs Iles où naissent des gerfauts et des faucons pèlerins qu'on transporte en plusieurs pays. Il 
n'y a pas bien loin de Rosie en Norvège, et, n'était le grand froid, la traversée ne serait pas longue; 
mais le froid empêche d'y aller si facilement. Passons maintenant à la grande mer. Il y a sur ses bords 
maintes peuplades inconnues qu'il est bon de citer ; nous commencerons d'abord par son entrée et le 
détroit de Constantinople. 



De rentrée de la grande mer. 

A l'entrée de la grande mer, du côté de l'occident, est une montagne appelée le Far. Mais en réflé- 
chissant bien , nous nous repentons d'avoir entrepris de parler de la grande mer , parce qu'elle est 
connue de trop de gens. Nous la laisserons donc et vous entretiendrons des Tartares de l'Occident et 
de leurs seigneurs (^). 



Des seignean des Tartares de rOccident» 

Le premier seigneur des Tartares de l'Occident fut Sain , qui moult fut grand roi et puissant. Ce roi 
Sain*conquit la Rosie et la Comanie, l'Alanie, Lac, Mengiar, Zic, Gucia et Gazarie. Avant la conquête, 
toutes ces provinces étaient soumises a la Comanie ; mais elles ne formaient pas un seul tout et n'étaient 
pas unies, ce qui fut cause de leur mine. Les Comans furent dispersés de cùtc et d'autre, ou ceux qui 
pestèrent dans ces provinces furent esclaves du roi Sain. Après Sain régna Patu, puis Berça, Mungle- 
temur, Totamungur (*) et enfin Toctai, qui règne aujourd'hui. Nous allons vous raconter une grande 
bataille qui eut lieu entre Alau, le seigneur du Levant, et Barca, le seigneur de l'Occident, et quelle en 
fut la cause. 



(*) Les Tartares, sous le commandement de Batou, pelit-IIls de Gengis-Rhan, s'étaient emparés, vers itIO, de la Russie, 
de la Pologne et de la Hongrie. 

(■) Les animaux sauvages étaient plus nombreux en Russie , lorsque ce pays était encore moms peuplé qu*il ne fesl ao- 
jourd'hui. 

(') il n*csl pas impossible qu*il ait existé autrefois des mines d'argent dans U Russie européenne. Ibn-Ratuta parle de mines 
d'argent en Russie. 

(*) Les Tartares occidentaux étaient les sujets de Batou et de ses descendants, qui avaient eu, comme part dans riiéritagc 
de Gengis-Khan, les contrées de Kaptchak, Alla, Bulgarie, elc 

(■) Totamangu, et quelquefois Tolobuga. 
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De la guerre qui s*éleva entre Alau et Barca, et des batailles qu'ils se livrèrent. 

Vers l'an 1261 de Tincarnation du Christ, il s'éleva une grande querelle entre le roi Alau, seigneur 
des Tartares du Levant, et Bercha, roi des Tartares du Ponenl, 5 Toccasion d'une province qui était 
frontière de l'un et de l'autre, et que chacun voulait avoir pour lui, ne prétendant céder ni l'un ni l'autre, 
parce qu'ils s'estimaient également forts et puissants. Ils se portent donc un défi, et disent chacun qu'îh 
iront prendre cette province et qu'ils verront qui s'y opposera. Et quand ils se sont ainsi défiés, ils con- 
voquent tous leurs hommes d'armes et font les plus grands préparatifs qu'on ait jamais vus ; en effet, 
six mois après, ils avaient assemblé chacun trois cent mille hommes â cheval, bien armés et préparés 
pour le combat, suivant leurs usages. Lorsque ses préparatifs furent terminés, Alau, le sire du Le- 
vant, se mit en marche avec son armée : ils avancèrent maintes journées sans qu'il leur arrivât rien qui 
mérite d'être rapporté ; et enfin ils arrivèrent dans une plaine, entre les portes de fer et la mer de Sa- 
rain. Là, Alau fit disposer son camp en bon ordre, et on y voyait maints riches pavillons et riches 
tentes , comme il convient à de riches hommes. Alau- résolut d'attendre là Barca avec son armée, voir 
s'ils oseraient venir contre lui ; et ce lieu où ils étaient campés était sur les confins des deux royaumes. 
Voyons donc ce que faisaient Barca et ses gens. 



Comment Barca marcha avec son armée contre Alau. 



Quand Barca eut rassemblé toutes ses forces et qu'il sut qu'Alau approchait avec son armée, il se 
dit qu'il ne fallait plus différer et, sans plus attendre, se mit aussi en marche. 11 s'avance jusqu'à la 
grande plaine où étaient campés ses ennemis, et il fait placer son camp à dix milles de celui d'Alau; et 
je vous dis en vérité que ce camp était bien aussi beau que celui d'Alau , car qui eût vu ces pavillons 
en drap d'or et ces riches tentes aurait convenu assurément n'avoir jamais vu d'aussi beau camp. Les 
gens de Barca étaient plus nombreux que leurs ennemis; car ils étaient bien, sans mentir, trois cent 
cinquante mille cavaliers. Ils se reposèrent ainsi deux jours sous leurs tentes; puis Barca les rassemble 
et leur parle ainsi : « Beaux seigneiurs, vous savez certainement que depuis que j'ai pris le royaume, je 
vous ai aimés comme frères et fils ; maints de vous ont été avec moi en maintes grandes batailles, et 
beaucoup de terres que nous tenons, vous m'avez aidé à les conquérir ; vous savez aussi que ce que 
j'ai est vôtre comme mien', et puisqu'il en est ainsi, chacun de nous Aq'à s'efforcer de conserver notre 
honneur, comme nous l'avons fait jusqu'ici. Vous connaissez commeo'. Alau, ce grand et puissant roi, 
vient nous combattre à tort, et puisqu'il est constant qu'il a tort et que nous avons raison, chacun doit 
être certain que nous remporterons la victoire ; d'ailleurs nous sommes plus nombreux qu'eux, car ils 
ne sont que trois cent mille, et nous, nous sommes trois cent cinquante mille d'aussi bons guerriers 
qu'eux et de meilleurs. Or donc, beaux seigneurs, d'après tout cela, vous voyez que nous sommes 
sûrs de la victoire, et comme nous sommes venus de si loin dans le seul but de livrer ce combat, nous le 
livrerons d'ici trois jours ; allons-y avec tant d'ordre et de sagesse que notre affaire aille de mieux en 
mieux ; je prie seulement chacun de vous de se conduire avec valeur , et de se montrer tel en ce jour 
que tout le monde nous admire. Je ne vous en dirai pas davantage, mais au jour convenu soyez prêts 
et songez à vous conduire en vaillants hommes. » Ainsi paria Barca. Voyons maintenant ce que faisaient 
Alau et ses gens, depuis que leurs ennemis étaient arrivés 
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Cooimeni Alau parle à ses gens. 

Quand Alao sut que Barca était venu avec une si grande quantité de gens, il convoqua beaucoup de 
ses meilleurs guerriers et leur parla ainsi : • Beaux frères et Gis et amis, vous savez que toujours vous 
m*avez aidé et secouru ; jusqu'à ce jour, vous m*avez aidé à vaincre dans maintes batailles, et nous n'en 
avons livré aucune que nous n'ayons remporté la victoire. Nous voici venus pour combattre le grand roi 
Barca ; je sais bien qu'il a autant de gens que nous et même plus; mais ses soldats ne sont pas si bons 
que les nôtres, et certainement noos les mettrons en fuite et les vaincrons. Nous savoqs par nos espions 
que d'ici trois jours ils viendront nous attaquer, ce dont j'ai grande liesse ; je vous prie donc de vous 
tenir prêts pour ce jour et de faire comme vous avez coutume de faire. Je veux seulement vous rappeler 
une chose, c'est qu'il vaut mieux mourir que fuir, si nous ne pouvons éviter une défaite. Que chacun donc 
fasse en sorte que notre honneur soit sauf et nos ennemis déconfits et morts. • Ainsi parlèrent les deux 
grands ro£s, et ils attendaient que le jour dit fût arrivé; leurs barons se préparent aussi au mieux et 
prennent tout ce qu'ils savent leur être nécessaire. 



De la grande bataiUe entre Alau et Barca. 

Quand le jour désigné fut arrivé, Alau se lève de bon matin et fait armer tous ses gens ; il ordonne la 
bataille le mieux qu'il peut, comme un sage homme qu'il était. Il Gt trente escadrons, chacun de dix mille ca- 
valiers ; car, ainsi que je vous l'ai dit, il pouvait avoir trois cent mille hommes. A chacun de ces escadrons 
il donna un bon chef et un bon capitaine ; puis, lorsqu'il eut tout disposé, il commanda à ses escadrons de 
marcher à l'ennemi, ce qu'ils firent aussitôt, s'avançant au petit pas jusqu'à ce qu'ils fu^nt à moitié du 
chemin qui les séparait de l'armée de Barca ; alors ils s'arrêtèrent et attendirent de pied ferme leurs en- 
nemis. De même, Barca s'était levé dès le matin et avait fait armer ses gens, et avait sagement disposé 
son armée, l'ayant partagée en trente-cinq colonnes; car il les Ht, ainsi qu'Alau, de dix mille cavaliers 
chacune, avec un bon chef et un bon capitaine. Puis il ordonne aussi à ses troupes de marcher en avant, 
ce qu'elles font en bon ordre, jusqu'à ce qu'elles soient arrivées à un demi-mille de l'ennemi. La, elles 
s'arrêtent un instant, puis se remettent en marche, jusqu'à ce qu'enfin elles soient à deux portées d'arc. 
La plaine était la plus belle et la plus large qu'on pût voir, de manière qu'une grandisshne quantité de 
cavaliers pouvaient y combattre. Et certes il en ttait bien besoin, car jamais de si grandes armées ne 
s'étaient rencontrées. Sachez qu'ils étaient bien six cent cinquante mille cavaliers, appartenant aux deux 
plus puissants rois du monde, Alau et Barca, qui tous deux étaient proches parents et de la lignée impé- 
riale de Cinchin-Khan. 



Encore de la ImtaiUe d'Alau et de Barca. 



Après être restées ainsi un moment en présence, les deux armées n'attendaient que le signal du combat 
et ne désiraient rien tant que d'entendre sonner le nacar. Des deux côtés, cosignai ne se fit pas long- 
temps attendre, et aussitôt ils coururent les ui^s contre les autres, saisissant leurs arcs et décochant des 
flèches à leurs ennemis. Des deux côtés alors on put voir voler des flèches en si grande quantité qu'on 
ne distinguait plus le ciel ; maints hommes et maints chevaux tombèrent morts, et il ne pouvait en être 
autrement, tant de flèches étant tirées à la fois. Tant qu'ils eurent des flèches en leurs carquois, ils ne 
cessèrent d'en tirer, en sorte que la terre était couverte de cadavres ; puis, quand ils eurent vidé leurs 
caniuois, ils saisirent leurs épées et leurs piques et se coururent sus les uns aux autres. La bataille corn- 
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mença si cruelle et si sanglante que c'était une pitié à voir. Mains, bras, têtes, étaient coupés; hommes 
et chevaux trébuchaient morts à terre : jamais en une bataille il ne périt tant de monde. Les cris et les 
gémissements auraient couvert la voix de Dieu dans son tonnerre. On ne pouvait marcher que sur des 
cadavres et la terre était vermeille de sang. Il y avait longtemps que deux armées aussi puissantes ne 
s'étaient rencontrées. Les gémissements et les plaintes des blessés et des mourants, qui ne pouvaient se 
relever, faisaient pitié i entendre. Ce ftit grand malheur pour l'un et l'autre peuple que cette bataille , 
car maintes dames en seront veuves et maints enfants orphelins. On voyait bien, à les voir combattre, que 
c'étaient de mortels ennemis. Le roi Alau, qui moult était vaillant, se conduisit si bien en ce jour, qu'il 
montra à tous qu'il était digne de tenir terres et de porter la couronne. 11 fit grande prouesse et excita 
ses gens, qui voyaient à leur tête un seigneur si bon et si valeureux ; il leur donna à tous du cœur, et tous, 
amis comme ennemis, étaient émerveillés de le voir combattre si rudement, car il semblait que ce ne fût 
pas un homme, mais un foudre et une tempête. 



Gomment Barca combat vaillamment 

I^ roi Barca combat aussi moult bien et vaillamment, et certes il le fait si bien que tous ne peuvent 
que le louer; mais sa prouesse ne sert de rien en ce jour, car ses gens étaient tous morts, et tant gisaient 
à terre que les autres ne pouvaient résister. Quand donc la bataille eut duré jusqu'au soir, le roi Barca 
et les siens furent forcés d'abandonner le combat. Ils prennent la fuite à toute bride ; mais Alau et les 
siens les poursuivent, tuant et massacrant tous ceux qu'ils atteignaient, tellement que c'était une pitié 
k voir. Et après les avoir ain^i poursuivis quelque temps, ils reviennent à leurs tentes et se désarment, 
et ceux qui étaient blessés se font laver et bander, ils étaient si las et si abattus, qu'ils avaient certes 
plus besoin de se reposer que de combattre. Us se reposent donc toute la nuit, et quand le matin est venu, 
Alau ordonne de turùler tous les corps, amis et ennemis, et son commandement est exécuté. Puis il re- 
tourne dans son pays avec tous ceux des siens qui avaient échappé à la bataille ; car sachez que sa vic- 
toire lui avait coûté la plupart de ses soldats, mais ses ennemis en avaient perdu encore davantage; et 
le nombre des morts fut si grand en ce jour qu'on ne saurait le dire. Telle fut l'issue de cette grande 
bataille où le roi Alau fut vainqueur; nous vous conterons maintenant un combat que se livrèrent les 
Tartares du Ponent. 



Comment Tottmagu fut sire des Tartares do Ponent. 

A la mort de Mongutemur, le sire des Tartares de l'Occident, la seigneurie revenait i Tolobuga, qui 
était un jeune prince; mais Totamangu, qui était un moult puissant homme, occit Tolobuga, avec l'aide 
d'un autre roi des Tartares nommé Nogai. Totamangu, par le secours de Nogai, s'empara donc du trône ; 
mais il n'en jouit pas longtemps : il mourut, et la seigneurie passa à Toctai, qui moult était sage et 
prud'homme. Or, cependant, les deux fils de Tolobuga grandissaient et étaient déjà en âge de porteries 
armes; ils étaient sages et prudents, et tous deux, avec une belle escorte, vinrent à la cour de Toctai. Ils 
vonllclrouvcr et se jettent à ses genoux; mais Toctai les fait lever et leur dit qu'ils soient les bienvenus. 
I/aIné (les deux princes prend alors la parole : « Beau sire Toctai, dit-il, nous allons vous dire pourquoi 
nous sommes venus. Comme vous le savez, nous sommes fils de Tolobuga, qu'ont tué Totamangu et 
Nogni : du premier nous ne pouvons plus nous venger, puisqu'il est mort; mais pour Nogai, nous venons 
vous demander, comme à notre seigneur naturel, que vous nous fassiez raison de la mort de notre père 
et que vous fassiez venir Nogai devant vous, afin qu'il rende compte du sang qu'il a versé. Voilà pourquoi 
nous sommes ventrs à voire cour, et c'est là ce que nous attendons de vous. » 
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Comment Toctai envoie demander compte à IVogai de la mort de Tolobuga. 

Quand Toctai eut entendu ce discours, qu'il savait bien être juste, il répond â l'enfant : • Bel bwï, tu 
me demandes de te faire raison de Nogai : je le ferai volontiers; je vais le mpnder à ma cour, et on fera 
de luicc qu'il est raisonnable d'en faire. » Toctai envoie donc deux messagers à Nogai lui mander de venir 
h sa cour faire raison aux deux fils de Tolobuga de la mort de leur père. Au reçu de ce message, Nogai 
te tourne en dérision et répond aux messagers qu'il n'ira pas. Les messagers alors reviennent vers leur 
seigneur et lui rendent cette réponse. Et Toctai, à cette nouvelle, entre dans une grande colère et dit, 
si haut que tous ceux qui l'entourent peuvent l'entendre • « Si Dieu m'aide, ou Nogaû viendra-devant moi 
faire raison aux fils de Tolobuga, ou j'irai contre lui avec tous mes gens, pour le détruire. • Et, sans 
tarder, il envoie â Nogai deux autres messagers, chargés de lui porter les paroles que vous allez entendre. 



Comment Toctai envoie ses messagers à Nogai. 



Les deux messagers de Toctai arrivent bientôt i la cour de Nogai; ils le saluent bien courtoisement, 
et lui leur dit qu'ils soient les bienvenus. Alors l'un d'eux prend la parole : « Beau sire, fait^il, Toctai 
vous mande que si vous ne venez A sa cour faire raison aux fils de Tolobuga, il viendra contre vous avec 
tous ses gens et vous fera tout le dommage qu'il pourra, et vous fera vous-même prisonnier : ainsi, voyez 
ce que vous voulez faire et faites-nous réponse, que nous la lui rendions. » Quand Nogai eut entendu ce 
que Toctai lui mandait, il fut moult irrité et il répond aux messagers : « Seigneurs messagers, retournez 
â votre seigneur, et dites-lui de ma part que je ne redoute pas sa guerre et que, s*il vient sur moi, je ne 
raltèndrai pas, mais irai au-de\'ant de lui à moitié chemin. Allez, reportez ma réponse à votre maître. » 
Les deux messagers partent aussitôt et rapportent à leur seigneur tout ce que Nogai leur a dit, qu'il fait 
fi de ses menaces et qu'il viendra â moitié chemin au-devant de lui. Toctai, voyant qu'il n'y a plus â re- 
culer devant la guerre , n'hésite pas, et aussitôt envoie partout des messagers à tous ceux qui lui sont 
soumis d'avoir à s'apprêter pour marcher contre le roi Nogai. il fait les plus grands préparatifs du monde, 
et d'un autre côté, Nogai, quand il sait certainement que Toctai doit venir l'attaquer avec une si grande 
armée, fait aussi de grands préparatifs, pas si grands cependant que Toctai, parce qu'il était moins 
puissant ; mais ils étaient néanmoins considérables. 



Comment Toctai se met en marche avec deux cent mille cavaliers. 



Quand Toctai eut fini ses préparatifs, il se mit en marche avec ses gens, et il avait hier) deux cent mille ca* 
valicrs. Ils s'avancent jusqu'en la plaine de Nerghi, qui moult est grande et belle, et là Toctai place son 
camp pour attendre Nogai, car il savait qu'il venait à sa rencontre. Les deux fils de Tolobuga étaieut là 
avec une belle compagnie de cavaliers, afin de venger la mort de leur père. Mais nous laisserons Tix^tai 
et retournerons â Nogai et à ses hommes. Dès que Nogai sait que Toctai est en marche, il ne tarde pas 
et part avec son armée, qui était bien de cent cinquante mille cavaliers, tous braves et vaillants et meilleurs 
hommes d'armes que ceux de Toctai. Et deux jours après que Toctai fut arrivé, Nogai vint poser son 
camp dans la plaine de Nerghi, h dix milles de ses ennemis. Et quand le camp fut tendu, on put voir 
maints beaux pavillons de drap d*or et maintes belles tentes qui semblaient bien les tentes de riches rois ; 
et le camp de Toctai n'était ni moins beau ni moins riche, mais même davantage, et il y avait de si beaux 
pavillons et de si riches tentes que c'était merveille. Et quand les deux rois furent arrivés en cette plaine 
de Nerghi, ils se reposent pour être frais et dispos le jour de la bataille. 
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Gomment Toctai parte à tm gens. 



Cependant le roi Toctai assemble tous ses gens et leur parle ainsi : t Seigneurs, nous sommes venus 
jusqu*ici pour combattre le roi Nogai et ses hommes, et en ce faisant, nous avons pour nous le bon droit; 
car vous savez que toute cette querelle est venue de ce que Nogai a refusé devenir faire raison^ux fils 
de Tolobuga. Puis donc que nous sommes dans notre droit, il est juste que nous soyons vainqueurs et 
que Nogai meure et périsse ; chacun de vous doit donc prendre courage et avoir bonne espérance de 
vaincre les ennemis ; mais toutefois je vous prie de vous montrer tous vaillants et de faire tous vos efforts 
pour remporter la victoire. » 

Nogai, de son côté, exhorte ainsi ses troupes : « Beaux frères et amis, vous savez que nous avons déjA 
vaincu en maintes grandes batailles et en maintes rencontres, et que nous avons eu aflaire à des ennemis 
plus redoutables que ceux-ci dont nous sommes venus à bout à notre honneur. Puis donc que cela est 
vrai, comme vous le savez, vous devez avoir conliance de vaincre en cette bataille, d'autant que nous 
avons raison et qu'ils ont tort ; car vous savez bien que Toctai n'était nullement mon seigneur pour me 
mander de venir à sa cour faire raison aux fils de Tolobuga. Or je ne vous dis rien de plus que de vous 
comporter en gens de cœur, afin que chacun parle de nous en cette bataille et que nous soyons redoutés 
i jamais. » 

Quand les deux rois ont ainsi harangué leurs troupes, ils ne tardent plus, mais le lendemain se pré- 
parent au combat. Le roi Toctai fit vingt escadrons avec de bons chefs et de bons capiUines, et Nogai 
seulement quinze, parce que chacun les formait de dix mille cavaliers. Quand tout fut ainsi disposé, les 
deux armées marchèrent 1 une contre l'autre jusqu'à une portée d'arc, puis s'arrêtèrent un moment, et, 
le nacar ayant sonné, commencèreut l'attaque en lançant leurs flèches. Celles-ci volaient de toutes parts, 
et c'était men^eille de voir tomber à terre les hommes et les chevaux frappés à mort; il y avait partout 
grands cris et grands gémissements. Puis, quand les flèches sont épuisées, ils prennent leurs épées et 
leurs piques et se courent sus en frappant de grandissimes coups. Ils recommencent la môlée moult 
cruelle et sanglante; ils se coupent mains et bras, bustes et têtes. Maints chevaliers morts ou mourants 
tombent à terre. Les cris, les plaintes et le cliquetis des armes empêchaient d'entendre le bruit du 
tonnerre : jamais on ne vit plus de morts qu'en cette bataille. Mais il en mourait plus du côté de Toctai 
que de celui de Nogai, parce que ceux de Nogai étaient meilleurs hommes d'armes que leurs ennemis* 
Les deux fils de Tolobuga font maintes prouesses; mais c'est en vain, car ce n'était pas chose facile que 
de mettre à mort le roi Nogai. La bataille était si cruelle et si rude, que maints combattants qui le matin 
étaient sains et joyeux étaient alors morts et mourants, et maintes dames qui étaient mariées devinrent 
veuves. Cependant le roi Toctai s'efforce de tout son pouvoir d'exciter ses gens, et fait si grandes prouesses 
que tous en sont dans l'admiration. Il s'élance au milieu des ennemis comme s'il méprisait la mort; il 
frappe à gauche et à droite, il va tuant et massacrant sur son passage. Il se conduit si bien qu'il cause 
un moult grand dommage à ses amis et i ses ennemis : à ses ennemis, car il en occit un grand nombre 
de sa main; à ses amis, car en le voyant si bien faire, ils n'hésitaient pas à l'imiter et couraient sus aux 
ennemis et trouvaient la mort parmi eux. 



Gomment le roi Nogai combat vaillamment. 



Le roi Nogai, de son côté, combat si vaillamment qu'il n'est nul qui puisse lui être comparé, et il a 
à bon droit le prix et l'honneur de cette bataille. Il se met entre les ennemis aussi hardiment que fait le 
lion entre les bêtes sauvages. Il va tuant et abattant et faisant grand dommage. Il s'élance partout où il 
voit ses ennemis rassemblés, et les renverse de ça, de là, comme s'ils étaient un vil bétail. Et ses hommes, 
en voyant la prouesse de leur seigneur, s'efforcent de l'imiter et courent sus aux ennemis moult hanli- 
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ment et leur causent grand dommage. Et, que vous dirai-je? les gens de Toctai s'efforcent tant qu'ilspcuvent 
de sauver leur honneur ; mais c'est en vain, car ceux à qui ils avaient affaire étaient trop bonnes et fortes 
gens. Enfin ils avaient tant souffert, qu'ils voient bien que s'ils restent davantage ils sont tous morts; et 
jugeant qu'ils ne peuvent plus résister, ils prennent la fuite ; et Nogai et ses gens vont les poursuivant 
et en tuant un grand nombre. C'est ainsi que Nogai remporta la victoire. Soixante mille hommes au 
moins périrent en ce combat; mais le roi Toctai échappa, ainsi que les deux fils de Tolobuga. 
Deo gralias. Amen, 
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graphie et de la cartographie pendant le moyen âge.) — (Italien.)- Venise, Bibliothèque de Tommaso Giuseppe 
Farsctti, in-fol. des dernières années du quinzième siècle, traduction de la version de Pipino; Bibliothèque do 
MorcUi, in-4* du quinzième siècle : Commenta lo libro de Marco-Polo da Venexia como andoeercando tuilo /o 
Levante, cl me%o di e lo Ponen/e.— Milan, BibUothèque Ambrosienne, in-fol. du quatorzième siècle, contenant Ui 
version Pipino fort incomplète. — Florence, Bibliothèque Magliabcchienne, un manuscrit in-fol. du treizième ou 
du quatorzième siticle, publié par Baldelli Boni en 1827, et connu sous le nom de VOtlimo (le meilleur); un autre 
in-fol. du quatorzième siècle : Qui comincia il libro di messer Marco-Polo da Vinecia, che s% diiama Miltone^ il 
quale racconta moite novitate delta Tartariaye délie tre Indie, e ^altripaesi assai; un manuscrit du quatondème 
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